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NECROLOGIE 


AX.PHOKSE   RIVTBiR 


M.  Alphonse  Hivieb,  succombant  i\  un  rnal  foudroyant,  est 
raort  subitement  dans  la  nuit  du  21  juillet  dernier.  La  nouvelle 
de  cette  fin  inattendue  nous  a  cruellement  frappés.  L'Univer- 
sité libre  de  Bruxelles  fait  en  Rivier  une  perte  irréparable. 

M.  Rivier  était  Consul  général  de  la  Confédération  Suisse  à 
Bruxelles,  professeur  de  Pandectes  et  de  Droit  des  gens  à  la 
faculté  de  droit  de  TCniversité,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  et  du  Conseil  supérieur  de  TKtat  indépendant  du 
Congo. 

11  avait  été  secrétaire  général  de  l'Institut  de  droit  interna- 
tional et  avait  dirigé  pendant  plusieurs  années  la  Revue  de 
droit  international  et  de  législation  comparée. 

M.  Rivier  était  connu  et  estimé  non  seulement  en  Belgique 
et  en  Suisse,  mais'  dans  toute  l'Europe  :  il  a\ait  été  à  diverses 
reprises  choisi  comme  arbitre  dans  d'importants  différends 
internationaux,  et,  dans  ces  circonstances,  il  avait  toujours  fait 
preuve  de  la  plus  grande  science  comme  de  la  plus  haute 
impartialité. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  àj'eproduire  les  prin- 
cipaux discours  prononcés  à  ses  funérailles;  ils  rappelleront  les 
diverses  phases  de  sa  carrière  et  montreront  assez  les  regrets 
que  l'éminent  professeur  a  laissés  derrière  lui. 

La  cérémonie  funèbre  a  été  célébrée  le  lundi  25  juillet,  au 
milieu  d'une  assistance  nombreuse  et  recueillie,  où  figuraient 
toutes  les  notabilités  marquantes  de  la  science,  de  la  politique, 
des  lettres  et  du  monde  bruxellois.  S.  M.  le  Roi  s'était  fait 
représenter  par  un  officier  d'ordonnance.  M.  le  pasteur  Rivier 
conduisait  le  deuil.  Avant  l'inhumation,  qui  a  eu  lieu  au  cime- 
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2  NÉCROLOGIE 

tière  d'Uccle,  un  service  religieux  a  été  célébré  par  M.  le  pasteur 
Rochedieu  à  l'église  évangélique  de  la  place  du  Musée. 

M.  le  comte  Goblrt  d'Alviklla,  recteur  de  l'Université  libre,  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  au  nom  du  corps  professoral  de  l'Uni- 
versité : 

«  La  mort  d'Alphonse  Rivier  est  pour  l'Université  de  Rruxelles 
un  coup  inopiné,  qui  vient  cruellement  assombrir  la  fin  de  cette 
année  académique.  La  veille  encore,  il  siégeait  parmi  nous,  affaibli 
déjà  par  le  mal  qui  devait  l'emporter  dans  une  dernière  crise,  mais 
retrouvant  toute  sa  vigueur  intellectuelle  quand  il  s'agissait  d'inter- 
roger un  récipiendaire  avec  cette  lucidité,  ce  discernement  et, 
peut-on  ajouter,  cette  bienveillance  qui  faisaient  de  lui  le  modèle  des 
examinateurs. 

»  Voici  trente-trois  ans  qu'Alphonse  Rivier,  alors  dans  sa  trente- 
et-unième  année,  fut  appelé  par  l'Université  de  Bruxelles  à  rempla- 
cer Charles  Maynz  dans  la  chaire  de  droit  romain.  11  nous  arrivait  peu 
connu  en  dehors  des  spécialistes,  bien  (jue  recommandé  par  de  bril- 
lantes études  dans  les  Universités  de  Lausanne  et  de  Berlin,  ayant 
déjà  fait  ses  preuves  à  l'Université  de  Berne  comme  professeur  de 
droit  civil  et  de  droit  romain. 

»  J'étais  à  cette  époque  étudiant  endroit  et  je  me  rappelle  com- 
bien, entre  camarades,  nous  regrettions  le  départ  de  Maynz.  Dès  ses 
premières  leçons,  Rivier  nous  montra  qu'il  possédait  les  mêmes  qua- 
lités de  clarté,  de  précision  et  d'ampleur  qui  distinguaient  son  prédé- 
cesseur, et,  l'homme  achevant  ce  que  le  Professeur  avait  commencé, 
nous  sentîmes  bientôt  nos  défiances  envers  ce  jeune  étranger,  à  la 
physionomie  fine  et  distinguée,  mais  aux  manières  un  peu  réservées 
et  froides,  faire  place  aux  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  dont 
n'ont  pu  se  défendre  tous  ceux  qui  l'on  approché  à  un  titre  quel- 
conque dans  les  phases  diverses  de  sa  carrière. 

»  Alphonse  Rivier  ne  se  contentait  pas  d'enseigner.  On  lui  doit  de 
nombreuses  publications  et  môme  des  ouvrages  considérables  dont  je 
laisse  à  de  plus  compétents  le  soin  de  dire  les  mérites.  Je  me  borne- 
rai à  rappeler  que  ses  études  se  tournèrent  de  bonne  heure  vers  le 
droit  international  et  il  y  avait  déjà  acquis  un  renom  européen,  lors- 
qu'on 1884,  l'Université  lui  confia  le  cours  de  droit  des  gens.  Secré- 
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taire  général  de  VInsiitui  de  droit  internationaly  directeur,  pendant 
plusieurs  années,  de  la  Rewe  de  droit  international,  il  figurait  avec 
honneur  dans  ce  petit  groupe  de  jurisconsultes  cosmopolites  dont  l'au- 
torité ne  connaît  pas  de  frontières  et  qui  sont  appelés  à  remplir  entre 
les  États  modernes  le  rôle  déjuges  de  paix. 

»  Cette  année  même,  il  venait  d'être  désigné  conjointement  par 
l'Angleterre  et  par  la  Russie  pour  leur  servir  d'arbitre  dans  la  ques- 
tion complexe  et  délicate  des  pêcheries  de  Behring. 

»  Membre  associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique  depuis  4873; 
docteur  honoris  causa  de  l'Université  d'Edimbourg;  professeur  hono- 
raire de  l'Université  de  Lausanne;  comblé  par  les  gouvernements 
étrangers  et  les  sociétés  savantes  de  distinctions  qu'il  n'avait  pas 
recherchées;  Consul  général  de  Suisse,  ce  qui  lui  donnait  pied  dans 
la  diplomatie,  Alphonse  Rivier  plaçait  avant  tout  l'affection  qu'il  por- 
tait à  l'Université  et  nous  pouvons  affirmer,  de  bonne  source,  qu'il 
n'a  jamais  laissé  échapper  une  occasion  de  mettre  au  service  de  notre 
institution  l'ascendant  qu'il  avait  su  ac  ,uérir  au  dehors,  tant  dans  le 
monde  officiel  que  dans  le  public  lettré.  A  cet  égard  encore,  sa  mort 
est  pour  nous  une  perte  irréparable. 

B  Tour  à  tour  recteur,  membre  du  Conseil  d'administration  et  du 
Conseil  académique,  il  se  montra  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  ce 
qu'il  était  dans  sa  chaire  :  homme  de  bon  conseil  et  de  claire  vision, 
sachant  faire  respecter  l'autorité,  mais  toujours  prêt  à  l'indulgence, 
connaissant  et  aimant  la  jeunesse.  Quand  fut  récemment  organisée 
l'École  des  sciences  sociales,  il  n'hésita  pas,  malgré  l'état  déjà  pré- 
caire de  sa  santé,  à  y  apporter  son  préQJeux  concours  et  les  dernières 
paroles  qu'il  y  a  prononcées  ont  été  le  vœu  que  cet  enseignement 
accroisse  l'influence  de  l'Université  à  l'étranger. 

»  Sa  préoccupation  constante  de  notre  prospérité  et  de  notre 
réputation  universitaires  s'explique  par  le  fait  que  les  deux  principes 
sur  lesquels  se  base  notre  organisation  sont  également  ceux  qui 
résument  le  mieux  les  aspirations  de  toute  sa  vie  :  la  science  et  la 
tolérance. 

»  La  tolérance  de  Rivier  n'était  pas  seulement  le  fruit  de  sa  bien- 
veillance native,  mais  encore  de  son  vif  attachement  aux  grandes 
idées  de  liberté  et  de  dignité  humaines,  qu'il  ne  pouvait  voir  violer 
au  détriment  d'un  individu  ou  d'un  peuple,  sans  en  prendre  la 
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défense  en  des  termes  dont  la  pondération  accentuait  la  force. 

»  De  relations  faciles  et  sûres,  spirituel  causeur,  pariant  et  écri- 
vant avec  une  égale  facilité  les  langues  étrangères,  Alphonse  Rivier 
avait  toutes  les  qualités  requises  pour  briller  dans  tous  les  milieux. 
Mais  il  aimait  Tétude  pour  elle-même  et  la  modestie  de  ses  goûts  Tem- 
pècha  toujours  de  quitter  la  pénombre  discrète  où  ses  intimes  seuls 
ont  pu  goûter  complètement  le  charme  de  son  caractère  et  retendue 
de  son  savoir. 

»  Même  à  TUniversité  de  Berne  où  son  passage  remonte  à  plus  de 
trente  ans,  il  avait  laissé  des  souvenirs  vivaces,  et  à  l'heure  même 
où  je  me  rendais  à  cette  triste  cérémonie,  j'ai  reçu  une  lettre  du 
Président  de  la  Faculté  de  droit  de  riniversité  de  Berne  déplorant  en 
termes  émus  la  mort  de  celui  qu'il  appelle  un  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  notre  temps. 

»  A  propos  de  Rivier  surtout,  nous  pouvons  répéter  cette  phrase, 
devenue  banale,  mais  qui,  ici,  est  absolument  vraie  :  On  pourra  lui 
trouver  des  successeurs;  on  ne  le  remplacera  point.  Ses  écrits  reste- 
ront pour  guider  la  génération  prochaine  ;  le  souvenir  des  services 
qu'il  a  rendus  attestera  longtemps  qu'un  pareil  homme  ne  peut  dis- 
paraître tout  entier,  et  le  vide  qu'il  laisse  dans  nos  affections  nous 
fera  toujours  sentir,  à  nous  qui  l'avons  connu  personnellement, 
Tamertume  du  deuil  qui  nous  réunit  devant  ce  cercueil,  à  l'heure  du 
suprême  adieu.  » 

M.  Prins  a  prononcé  le  discours  suivant  au  nom  de  la  Faculté  de 
droit  de  l'Université  libre  : 

«  Au  nom  de  la  Faculté  de  droit,  je  viens  à  mon  tour  rendre  un 
dernier  hommage  au  collègue  illustre  dont  la  disparition  est  d'autant 
plus  douloureuse  pour  nous  qu'elle  a  été  plus  inattendue  et  plus  sou- 
daine. 

»  Quoique  souffrant  déjà  depuis  quelque  temps,  mercredi  encore 
il  siégeait  à  nos  côtés  et  présidait  le  jury  d'examen  du  premier  docto- 
rat en  droit.  Il  interrogeait  les  étudiants  avec  sa  bienveillance  et  son 
urbanité  coutumières;  il  nous  parlait  à  nous  avec  cette  bonne 
humeur  et  cette  affabilité  qui  rendaient  son  commerce  si  agréable,  et 
le  lendemain  matin,  nous  apprenions  sa  mort. 
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B  Â  l'instant,  nous  avons  senti  la  grandeur  du  vide  qu'il  laissait, 
et  nous  avons  vu  se  dérouler  devant  nous  ces  trente  années  d'un 
enseignement  sans  rival,  qui  a  tant  contribué  à  la  renommée  de 
rUniversité,  à  l'étranger  comme  en  Belgique,  et  qui  a  jeté  sur  elle, 
on  peut  le  dire,  un  incomparable  éclat. 

»  Ce  n'est  pas  l'heure  de  retracer  en  détail  la  carrière  si  remplie 
d'Alphonse  Rivier  et  d'apprécier  l'immense  portée  de  sa  multiple  et 
féconde  activité  juridique.  H  faudrait  analyser  ses  nombreux  et 
savants  ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues 
et  font  autorité  en  Europe.  11  faudrait  signaler  son  rôle  et  ses  ser- 
vices éminents  à  l'Institut  de  Droit  international,  à  l'Académie,  au 
Conseil  supérieur  du  Congo.  Il  faudrait  marquer  sa  grande  situation 
devant  les  gouvernements  étrangers  et,  à  cet  égard,  le  fait  d'avoir  été 
deux  fois  choisi  comme  arbitre,  d'abord  par  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne,  et  ensuite,  il  y  a  quelques  semaines,  par  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie,  et  d'avoir  été  chargé  par  ces  puissances  de 
trancher  d'importants  différends  de  Droit  international,  en  dit  sur 
son  prestige  et  son  influence  scientifiques  plus  que  ne  pourraient  le 
faire  tous  les  discours. 

»  L'étude  de  son  œuvre  sera  faite  d'ailleurs  d'une  façon  digne  de 
sa  mémoire.  Pour  le  moment  et  devant  ce  cercueil,  il  ne  peut  être 
question  que  d'apporter  en  quelques  faibles  paroles,  le  tribut  de  nos 
regrets  et  de  notre  sympathique  admiration  au  grand  professeur  qui 
n'est  plus. 

»  Né  à  Lausanne,  élève  des  Universités  d'Allemagne,  Privât 
Docent  à  Berlin,  professeur  à  Berne,  il  fut,  en  1867,  appelé  par  le 
Conseil  d'administration  de  l'Université  de  Bruxelles  à  occuper  la 
chaire  de  Droit  romain  abandonnée  par  un  autre  romaniste  célèbre, 
M.  Maynz,  qui  allait  professer  à  l'Université  de  Liège.  Depuis  1884, 
Rivier  donnait  en  outre  le  cours  de  Droit  des  gens. 

n  Tout  son  enseignement  portait  la  double  empreinte  du  pays  où  il 
était  né  et  du  pays  où  son  esprit  juridique  s'était  formé.  Aussi  M.  Van- 
derkindere  a  pu  dire  qu'il  joignait  à  la  clarté  et  à  la  méthode  fran- 
çaises, la  profondeur  et  l'érudition  germaniques  et  de  nombreuses 
générations  d'étudiants  ont  rendu  pleine  justice  à  son  talent  si 
attrayant,  si  précis  et  si  lucide  à  la  fois,  à  l'étendue  de  ses  connais- 
sances que  n'effleurait  jamais  le  souffle  mortel  du  pédantisme. 
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»  Professeur  de  Droit  roraain,  il  voyait  dans  cette  branche  de  son 
professorat,  non  pas  une  simple  discipline  pratique,  mais  un  art  et 
une  philosophie. 

»  Pour  lui,  tout  pénétré  des  fortes  traditions  de  l'école  historique, 
les  textes  ont  une  signification  plus  haute  par  les  choses  qu'ils  laissent 
entrevoir  et  deviner  que  par  les  choses  qu'ils  disent.  On  doit,  à  son 
avis,  les  étudier  comme  l'artiste  ou  le  poète  étudie  les  chefe-d'œuvre 
de  l'Art  antique,  c'est-à-dire  pour  se  pénétrer  de  l'esprit  général 
d'une  merveilleuse  civilisation  disparue. 

»  Le  Droit  romain  ainsi  entendu  est  surtout  une  force  morale  ;  il 
met  nos  âmes  en  communication  avec  les  âmes  de  ces  juristes 
romains  qui  étaient,  dans  toute  la  force  du  terme,  des  hommes  vrai- 
ment supérieurs,  embrassant  dans  leur  savoir,  comme  l'écrivait 
Uivier,  les  institutions,  les  mœurs  et  la  vie  de  trois  continents  et  reflé- 
tant en  quelque  sorte  l'humanité  entière  de  leur  temps. 

»  Professeur  de  Droit  des  gens,  il  a  rendu  à  notre  jeunesse  univer- 
sitaire un  inappréciable  service  :  il  lui  a  inculqué  les  principes  qui  sont 
la  substance  et  la  moelle  du  Droit  international  et  qui,  à  notre  époque, 
doivent  inspirer  tout  Belge  qui  veut  connaître  l'organisation  juri- 
dique de  l'Europe  et  prendre  conscience  de  la  place  qu'y  occupe 
notre  patrie. 

»  Citoyen  d'un  petit  État,  il  a  été  avant  tout  le  défenseur  des  petits 
États;  il  a  enseigné  que  si,  en  politique,  il  y  a  des  nations  plus  ou 
moins  puissantes,  au  regard  du  Droit  international  il  n'y  a  que  des 
personnes  juridiques,  toutes  investies  de  droits  incontestables  et  qui, 
devant  la  justice  internationale,  méritent  toutes  le  même  respect. 

»  Sur  la  question  délicate  et  diflicile  de  la  neutralité,  ce  citoyen 
d'un  pays  neutre  aflîrmait  une  doctrine  qu'il  avait  à  cœur  de 
répandre,  et  dont  nous  ne  saurions  assez  nous  pénétrer  :  il  procla- 
mait que  la  neutralité  n'est  ni  l'abdication,  ni  l'effacement.  La  neu- 
tralité offre  non  un  prétexte  à  l'inertie,  mais  un  terrain  meilleur  pour 
l'action;  elle  laisse,  dans  des  conditions  plus  favorables  et  dont  il 
faut  savoir  profiter,  le  champ  libre  à  toutes  les  énergies,  à  toutes  les 
activités,  à  tous  les  enthousiasmes. 

»  Notre  illustre  collègue  était  avec  ceux  qui  pensent  que  les  petits 
États  neutres  ont  un  privilège  dont  ils  doivent  se  rendre  dignes,  et 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  se  soustraire  aux  devoirs  virils  qui,  de  nos 
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jours,  incombent  aux  peuples  comme  aux  individus  qui  veulent 
exister  et  progresser. 

»  Parlant  plusieurs  langues,  en  relation  avec  des  hommes  d'État 
et  des  savants  de  toutes  nationalités,  il  sentait  en  outre  qu'au  point  de 
vue  des  idées,  la  neutralité  consiste,  non  pas  à  végéter  renfermé  sur 
soi-même,  ou  à  se  laisser  entraîner  exclusivement  par  un  seul  des 
grands  courants  qui  contribuent  au  progrès,  mais  à  participer  à  la 
vie  universelle,  large,  puissante,  énergique,  résultant  des  efibrts 
réunis  de  toutes  les  grandes  nations  ;  et  il  avait  une  vue  claire  et 
juste  du  rôle  et  de  l'influence  de  chacune  d'elles  sur  l'avenir  de  la 
civilisation. 

»  Il  appartenait  à  ce  patriciat  suisse  à  la  fois  conservateur  et 
éclairé,  attachant,  en  vertu  des  traditions  séculaires,  un  grand  prix 
au  raffinement  des  manières,  à  la  distinction  des  sentiments  et  des 
idées,  ù  ce  patriciat  épris  de  haute  culture  et  d'idéal  et  qui  a  produit 
de  tous  temps  des  citoyens  remarquables  et  des  caractères  fortement 
trempés. 

»  Dans  Tordre  intellectuel,  il  n'oubliait  jamais  les  foyers  ardents 
de  pensée  et  de  travail  où,  jeune  étudiant,  il  avait  aperçu  les  pre- 
mières clartés  de  la  science  ;  il  en  avait  conservé  le  culte  du  véri- 
table enseignement  supérieur,  il  en  comprenait  les  conditions,  les 
difficultés,  les  exigences  ;  aussi  avait-il  peut-être  plus  de  dédain  pour 
le  demi-savoir  ou  le  charlatanisme  scientifique  que  pour  l'ignorance 
naïve  et  franche. 

»  Dans  l'ordre  politi(jue,  il  avait  à  l'égard  du  parlementarisme 
contemporain  cette  sorte  de  scepticisme  aristocratique  de  l'homme 
d'études  qui  déplore  combien  les  plus  belles  idées  sont  parfois  gâtées 
par  ceux  qui  les  mettent  en  prati(iue.  Et  l'on  ne  pouvait  demander 
au  savant  qui  passait  ses  jours  dans  le  commerce  intime  des  légistes 
de  la  Home  impériale,  d'être  un  admirateur  bien  passionné  des 
démocraties  modernes. 

»  Mais  son  enfance  s'était  écoulée  près  du  lac  de  Genève,  et  le  lac 
de  Genève  a  vu  errer  sur  ses  rives  baignées  de  lumière  trop  d'op- 
primés, trop  de  proscrits,  trop  de  penseurs  persécutés,  pour  que  ce 
'  descendant  de  réfugiés  qui  avaient  souffert  pour  leurs  convictions, 
ne  conservât  pas  au  fond  de  lui-même  la  vertu  sacrée  de  la  tolérance 
et  de  la  fraternité  humaines,  le  respect  des  convictions  sincèreS|  Ta- 
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mour  de  l'éternelle  justice,  Thorreur  des  iniquités  et  des  violations 
du  Droit. 

»  11  tenait  à  son  noble  et  beau  pays  par  toutes  les  fibres  de  son  être  ; 
il  y  retournait  chaque  année  pour  trouver  dans  son  domaine  patriar- 
cal, au  milieu  de  ceu\  qui  le  pleurent  aujourd'hui,  le  repos  et  les 
affections  de  famille.  Il  avait  ce, haut,  fier  et  serein  patriotisme,  fait 
non  seulement  de  souvenirs  et  d'espérances,  mais  encore  de  raàle 
confiance  et  de  sécurité. 

»  Il  voyait  dans  le  patriotisme  la  conscience  vivante  et  la  raison 
d'être  des  petites  nations  encore  plus  que  des  grandes,  et  comprenait 
bien  que  seule  cette  flamme  du  patriotisme  peut  donner  à  leur  vie  la 
dignité  et  la  grandeur  1 

)>  Tel  est  le  juriste  dont  les  leçons  ont  illustré  la  Faculté  de  Droit. 
On  ne  saurait  assez  redire  que  c'est  seulement  par  de  tels  hommes 
que  les  universités,  lentement  mais  sûrement,  deviennent  des 
centres  de  culture  intellectuelle  et  morale;  qu'elles  peuvent,  lente- 
ment mais  sûrement,  exercer  sur  les  jeunes  gens  une  influence  salu- 
taire et  former  des  esprits  droits  et  des  cœurs  généreux. 

>  Voilà  ce  que  nous  devons  à  Rivier. 

»  Nous  sommes  ici  pour  affirmer  que  nous  garderons  pieusement 
sa  mémoire  vénérée  et  que  nous  conserverons,  comme  un  dépêt 
sacré,  le  souvenir  impérissable  de  ses  bienfaits.  » 

M.  Ernest  Nys  s'est  exprimé  en  ces  termes,  au  nom  des  collabora- 
teurs de  M.  Rivier  dans  la  science  du  droit  international  : 

f  Qu'est-ce  donc  que  notre  existence  ici-bas?  Trente,  quarante 
années  d'action  véritablement  consciente,  puis  la  mort...  Mais,  dans 
ce  laps  de  temps,  l'homme  accomplit  sa  tâche,  il  crée,  il  édifie,  non 
pour  lui,  non  pour  quelque  vaine  satisfaction  personnelle,  mais  pour 
cet  ensemble  merveilleux,  l'humanité,  dont  la  vie  s'étend  à  travers 
les  siècles. 

»  Rivier  a  agi;  Rivier  a  achevé  l'œuvre  (|u'il  s'était  imposé  d'ac 
complir.  Dans  le  domaine  du  droit,  il  a  fourni  un  travail  considé 
rable;  il  a  fait  la  lumière  sur  le  passé;  il  a  coordonné  et  précisé  les 
principes  qui,  de  nos  jours,  règlent  les  relations  des  hommes;  il  a 
frayé  la  voie  à  ceux  qui  agiront  dans  l'avenir. 
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»  Je  ne  parlerai  point  du  romaniste  illustre.  Par  la  finesse  de  son 
esprit,  par  sa  claire  et  lumineuse  intelligence  jointes  à  une  prodi- 
gieuse érudition,  Rivier  a  conquis  une  place  d'honneur  parmi  les 
grands  interprètes  de  ce  droit  romain  aux  lignes  nettes  et  harmo- 
niques, qui  est  et  qui  restera  la  base  solide  de  la  science  juridique. 
Ce  sont  surtout  les  services  considérables  qu'il  a  rendus  à  la  science 
et  à  la  pratique  du  droit  international  que  je  tiens  h  mentionner. 
Professeur  de  droit  des  gens,  un  des  chefs  écoutés  de  l'Institut  de 
de  droit  international,  directeur  de  la  Revuey  organe  de  l'Institut, 
choisi  à  diverses  reprises  par  les  gouvernements  soit  pour  les  éclai- 
rer, soit  pour  trancher  leurs  différends,  l'illustre  défunt  a  prodigué 
ses  efforts  et  dépensé  généreusement  ses  forces  pour  faire  triompher 
la  vérité  et  la  justice,  compagnes  inséparables. 

»  Le  droit  international  n'est  point  un  ensemble  de  vaines  uto- 
pies, produits  de  l'imagination.  Devant  lui  se  dresse  la  réalité;  l'étu- 
dier, c'est  constater  l'existence  des  grandes  entités  politiques  qui 
s'appellent  les  États,  c'est  examiner  les  principes  qui  régissent  leurs 
rapports,  c'est  rechercher  les  règles  qu'aucun  législateur  n'a  formu- 
lées, mais  qui  s'imposent  impérieusement  aux  nations,  parce  qu'elles 
sont  dictées  par  la  conscience  juridique  commune,  parce  qu'elles 
s'appuient  sur  deux  éléments  intimement  liés  l'un  à  l'autre,  la  néces- 
sité et  la  raison. 

»  La  conscience  juridique  commune  aux  États  civilisés,  tel  est  le 
principe  fondamental  dont  Rivier  s'est  attaché  à  défendre  toutes  les 
légitimes  manifestations.  Le  plus  important  de  ses  travaux,  son  livre 
sur  les  Principes  du  droit  des  genSy  est  consacré  aux  développe- 
ments de  cette  large  notion.  Rivier  affirme  en  droit  des  gens  l'indé- 
pendance des  Etats,  il  lutte  pour  la  reconnaissance  complète  de  leurs 
droits. 

»  Qu'on  ne  s'imagine  point  qu'il  s'agisse  là  de  simples  querelles 
d'école,  de  pures  questions  académiques.  Le  problème  de  la  liberté 
se  pose  en  droit  international  comme  il  se  pose  en  droit  public.  La 
question  est  redoutable,  somme  toute;  il  s'agit  d'empêcher  la  forma- 
tion de  ces  groupements  de  grandes  puissances  se  préparant  à  écra- 
ser ce  que  l'on  appelle  dédaigneusement  les  «  petits  Etats  »;  il  s'agit 
d'empêcher  dans  le  domaine  de  la  science  la  justification  du  droit  du 
plus  fort;  il  s'agit  de  protester,  selon  le  conseil  des  juristes  de  la 
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vieille  Irlande,  contre  Tinjustico,  de  peur  qu'elle  ne  puisse  invoquer 
la  prescription  etaflîrmer  la  léf^itiniité  du  fait  accompli. 

»  L'aboutissement  do  la  pensée  politique  du  monde  moderne  ne 
peut  être  prédit  avec  certitude.  Le  regard  humain  est  borné.  Mais,  à 
en  juger  par  le  passé,  à  voir  le  développement  de  l'humanité  à  tra- 
vers les  âges,  on  peut  dire,  semble- t-il,  qu'il  dépend  de  la  volonté 
des  hommes  de  réaliser  le  rêve  de  tant  d'esprits  d'élite,  la  grande 
Cité  des  peuples,  l'État  des  nations.  Une  condition  s'impose  toutefois  : 
Rivier  la  signale,  c'est  le  respect  de  la  dignité,  de  la  liberté  des  com- 
munautés politiques.  Dans  cette  direction  surtout,  son  influence  dans 
la  science  du  droit  des  gens  sera  féconde  et  bienfaisante. 

»  11  est  une  face  de  l'activité  de  Rivier  que  l'on  ne  saurait  assez 
mettre  en  lumière.  Dans  un  groupe  de  généreux  esprits,  animés 
comme  lui  de  l'amour  de  la  justice  et  du  droit,  il  s'est  créé  une  situa- 
tion privilégiée.  Je  fais  allusion  aux  fondateurs  de  l'institut  de  droit 
international.  Dans  cette  corporation  scientifique  formée  pour  favo- 
riser le  progrès  du  droit  des  gens,  Rivier  a  été  l'ami  et  le  collabora- 
teur par  excellence  des  savants  et  des  hommes  d'élite  qui,  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  ont  décidé  qu'il  fallait  donner  désormais  au  droit 
international  la  part  qui  lui  revient  dans  le  vaste  système  de  la 
science  juridique  et  ont  prouvé  par  leurs  œuvres  qu'au  delà  du  droit 
privé,  au  delà  du  droit  politique,  s'étend  un  domaine  admirable  où 
l'histoire,  la  philosophie  et  le  droit  peuvent  unir  leurs  eiTorts  dans 
l'intérêt  de  la  civilisation.  Les  qualités  d'esprit  de  Rivier,  sa  forte 
éducation  juridique,  la  réunion  en  son  talent  du  robuste  savoir  et  de 
la  forme  élégante  le  servaient  admirablement,  mais  il  avait  mieux 
que  tout  cela  pour  remplir  le  beau  rôle  qu'il  a  rempli  :  le  connaître, 
c'était  l'aimer.  » 

M.  Rolin-Jaequemyns,  l'un  des  fondateurs  de  l'Institut  de  droit 
international,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  voudrais,  à  mon  tour,  remplir  un  pieux  devoir,  en  payant 
un  tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration  à  la  mémoire  d'Alphonse 
Pivier,  au  nom  de  V Institut  de  droit  international  et  de  la  Revue  de 
droit  international  et  de  législation  comparée.  Je  voudrais  parler 
comme  il  convient  de  l'éminent  juriste  qui  fut  successivement  secré- 
taire général,  président  de  Vlnstitut,  directeur  et  rédacteur  en  chef 
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de  la  Revue,  de  rhomme  au  jugement  droit  et  ferme  qui  eut  l'hon- 
neur, insigne  entre  tous,  d'être  choisi  par  de  grands  États  comme 
arbitre  de  leurs  différends,  du  publiciste  dont  Tautorité  va  grandis- 
sant, dont  chaque  nouvelle  œuvre  affirmait  et  étendait  la  réputa- 
tion, et  que  ces  écrits  placent  dès  à  présent  à  côté,  sinon  au-dessus 
de  son  illustre  compatriote  Vattel.  Mais  comment  trouver  la  force  de 
m'acquitter  de  cette  tâche  en  un  pareil  moment,  devant  le  cercueil 
à  peine  fermé  de  celui  que  j'eus  le  bonheur  de  compter,  pendant 
plus  de  trente-cinq  ans,  parmi  mes  plus  fidèles  et  mes  plus  intimes 
amis? 

»  C'est  avant-hier  seulement,  en  touchant  de  nouveau  le  sol  belge 
après  des  années  de  lointaine  absence,  qu'en  ouvrant  un  journal, 
j'y  ai  trouvé  la  désolante  nouvelle.  Depuis  lors,  dans  le  bouleverse- 
ment de  ma  pensée  et  de  mes  sentiments,  ce  n'est  pas  le  savant, 
c'est  l'ami  que  je  persiste  à  voir  à  travers  mes  larmes.  C'est  lui  qui 
revit,  ou  plutôt  qui  continue  à  vivre  devant  moi.  Je  retrouve  son 
regard  franc  et  droit,  l'expression  finement  attentive  de  sa  physiono- 
mie. Je  reconnais  le  timbre  net  de  sa  voix,  son  langage  simple,  clair, 
précis,  ennemi  de  toute  vulgarité  et  de  tout  mensonge.  C'est  bien  ici, 
dans  cette  maison,  que  je  devais  le  surprendre  aujourd'hui  même, 
et  je  l'aurais  sans  doute  trouvé  à  l'œuvre,  entouré  des  souvenirs  de 
sa  famille,  de  ses  amis,  vivants  ou  morts,  ainsi  que  de  ses  auteurs 
favoris,  dont  il  aimait  et  respectait  les  livres,  comme  on  aime  et 
comme  on  respecte  les  souvenirs  de  ses  ancêtres.  N'était-il  pas,  en 
effet,  le  descendant  intellectuel  des  grands  jurisconsultes  qui,  depuis 
Grotius,  ont  créé  et  développé  la  science  du  droit  international  ? 

»  Peut-être,  Messieurs,  si  je  pouvais  vous  parler  plus  longuement 
de  l'homme,  de  cet  ami  si  cher  et  si  regretté,  réussirais-je  à  vous 
montrer  une  des  principales  sources  de  la  haute  valeur  de  Rivier 
comme  juriste  international.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  parla 
sévère  discipline  du  Droit  romain  qu'il  s'était  préparé  à  l'étude  des 
lois  qui  président  ou  qui  devraient  présider  aux  rapports  entre  les 
États.  Cet  esprit  de  sagesse  et  de  modération  qui,  dans  ses  spécula- 
tions juridiques,  le  tenait  à  égale  distance  de  la  vague  utopie  et  de 
l'aveugle  soumission  au  fait  accompli,  il  le  devait,  je  pense,  au  par- 
fait équilibre  entre  la  droiture  naturelle  de  son  esprit  et  l'humanité 
de  son  cœur.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  de  près  savent  combien. 
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malgré  la  réserve  de  son  premier  abord,  il  était  bon,  foncièrement 
bon  autant  que  foncièrement  juste,  et  c'est  pourquoi  ils  le  regrette- 
ront doublement.  Car  il  réalisait  ainsi  le  type  du  vrai  savant,  ayant 
sans  cesse  devant  les  yeux,  non  point  la  satisfaction  d'une  curiosité 
vaine,  armée  d'une  éruditon  stérile,  mais  le  but  utile  de  son  œuvre, 
et  poursuivant,  sans  présomption  comme  sans  faiblesse,  avec  une 
humble  foi  dans  le  progrès  du  droit  dont  Dieu  même  est  la  source, 
la  tâche  à  laquelle  il  se  sent  appelé.  » 

M.  Maurice  Sterckx,  Président  de  TA.ssociation  générale  des  Étu- 
diants de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  a  prononcé  au  nom  des 
étudiants  le  discours  suivant  : 


«  En  cette  époque  où  le  monde  universitaire  commence  à  se  dis- 
perser, bien  des  étudiants  auront  appris  loin  d'ici  le  deuil  qui  frappe 
si  cruellement,  si  soudainement  notre  faculté  de  droit,  l'Université 
tout  entière. 

B  Mais  j'ose  affirmer.  Messieurs,  qu'un  nuhne  sentiment  de  pro- 
fonde tristesse,  de  respectueuse  émotion,  agite  en  ce  moment  tous 
les  cœurs,  et  que  c'est  au  nom  de  tous  mes  camarades  que  je  viens 
apporter  au  Maître  que  nous  perdons,  ce  dernier  hommage  de 
regret,  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

»  Alphonse  Rivier  savait  donner  à  la  science  ce  caractère  élcNC, 
si  personnel,  dédaigneux  peut-être  des  contingences  et  des  pré- 
férences du  moment,  (jui  font  le  véritable  enseignement  supérieur. 

j>  Par  son  exemple,  il  donnait  des  leçons  d'indépendance  de 
caractère,  de  libre  critique  en  même  temps  que  de  parfaite  urba- 
nité. Soit  qu'il  professât  le  droit  romain,  pour  lequel  son  respect 
était  si  grand,  ou  le  droit  des  gens,  qui  le  compte  parmi  ses  plus 
hautes  autorités,  l'Idée  du  droit  dominait  toujours  .son  enseigneuient 
et  s'imposait  majestueuse  et  sereine  à  l'esprit  de  ses  auditeurs. 

B  Mais  ce  qui  nous  tient  surtout  à  cœur.  Messieui's,  c'est  de  redire 
ici  notre  gratitude  pour  le  maître  que  nous  trouvions  toujours  prêt 
à  nous  aider  de  ses  conseils,  pour  le  travailleur  infatigable  qui  pro- 
diguait à  l'Université  les  trésors  de  sa  science. 

D  C'est  du  fond  du  cœur  que  les  étudiants  de  l'Université  libre 
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(le  Bruxelles  lui  adressent  ici,  avec  un  suprême  remerciement  un 
suprême  adieu.  » 

M.  Marin  Alexandresco,  étudiant  en  droit  à  l'Université  libre,  a 
prononcé  au  nom  des  Roumains  le  discours  suivant  : 

«  C'est  au  nom  des  étudiants  roumains  de  l'Université  de  Bru- 
xelles que  je  viens  saluer  la  dépouille  mortelle  de  notre  maître 
illustre,  Alphonse  Rivier. 

»  Nos  regrets  sont  vifs,  d'autant  plus  vife  que,  si  Rivier  était  l'or- 
gueil de  l'Université,  il  était,  pour  nous  Roumains,  non  seulement  un 
professeur  écouté,  mais  un  ami  dévoué,  un  homme  d'excellent  con- 
seil, un  guide  sûr  vers  la  haute  culture. 

A  Professeur  de  droit  romain,  il  nous  initiait  aux  principes  juri- 
diques de  cette  grande  civilisation  à  laquelle  nous  nous  rattachons; 
professeur  de  droit  des  gens,  il  nous  apprenait,  à  nous,  enfants  d'un 
Etat  jeune  encore,  comment  nous  devons  vivre  et  agir  pour  rendre  à 
notre  patrie  les  services  qu'elle  peut  exiger  de  nous. 

»  Ne  nous  servait- il  pas  d'exemple?  N'avait-il  pas  mis  son  énergie 
et  son  talent  au  service  de  notre  Roumanie  bien-aimée?  Notre  terre 
natale  n'avait-elle  pas  reconnu  ses  mérites  de  jurisconsulte  et  de 
publiciste  et  récompensé  ses  nobles  travaux? 

»  La  jeunesse  roumaine  vient  volontiers  compléter  ses  études  dans 
l'hospitalière  Belgique.  La  Roumanie  est  quelque  peu  c  la  Belgique  de 
rOrient  ».  Nous  retrouvons  ici  quelques-unes  des  sources  de  notre 
législation,  quelques-uns  des  principes  directeurs  de  notre  droit 
public  et  de  notre  organisation  sociale. 

»  Rivier  était  surtout  notre  maître  aimé.  C'est  que  son  enseigne- 
ment s'adaptait  merveilleusement  aux  conditions  politiques  et  inter- 
nationales de  notre  patrie.  Nous  savions  qu'il  était  le  champion  du 
droit,  le  défenseur  de  la  justice  dans  les  rapports  des  États.  Nous 
savions  aussi  qu'il  s'élevait  avec  force  contre  ce  mouvement  néfaste 
qui  semble  emporter  le  monde  européen  et  le  pousser  vers  l'asser- 
vissement aux  Grandes  Puissances.  Sa  nette  vision  de  l'avenir  lui 
avait  dévoilé  le  péril  :  il  le  signalait  à  ses  auditeurs. 

i>  Déjà  en  Égide  Arntz,  la  Roumanie  avait  eu  un  défenseur  coura- 
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geux  et  éclairé.  Hivier  avait  continué  rœuvre  de  son  grand  prédéces- 
seur. Au  nom  de  mes  camarades  d'études,  au  nom  de  tous  mes  com- 
patriotes, je  viens  apporter  Tliommage  de  notre  reconnaissance  pro- 
fonde. » 

Plusieurs  autres  discours  ont  été  prononcés  encore,  notamment  par 
M.  le  comte  Emile  de  Borcugrave,  au  nom  de  la  classe  des  Lettres  de 
l'Académie  royale  de  Belgique. 


moosste:  cornit. 

Pour  tous  les  étudiants  de  la  Faculté  de  droit,  le  nom  de  Modeste 
Cornil  reste  lié  à  des  souvenirs  pleins  de  vivacité  et  de  charme. 

Pour  ceux  qui  se  sont  succédé  de  1809  à  1884,  c'étaient  les  Insti- 
lutes  de  Droit  romain  que  leur  enseignait  Cornil  ;  depuis  lors  et  jus- 
qu'en 1897,  c'était  le  Droit  civil  français.  D'abord,  il  les  avait  initiés 
aux  principes  et  à  la  méthode  d'une  science  nouvelle  pour  eux  ;  plus 
tard,  il  les  conduisit  jusqu'au  seuil  de  la  vie  pratique,  à  travers  les 
controverses  du  code  civil. 

L'indépendance,  cette  vertu  capitale  du  magistrat,  doit  être  aussi 
celle  du  professeur.  Nul  ne  la  posséda  jamais  à  un  plus  haut  point 
que  Cornil.  Il  sut  garder  toujours,  dans  son  exposé,  la  personnalité 
d'un  esprit  supérieur  :  les  procédés  d'écoles,  les  partis  pris,  les 
réponses  toutes  faites,  les  banalités  reçues,  qui  sont  pour  une  bonne 
part  au  fond  de  l'érudition  do  tant  de  juristes  —  cac  ce  sont  là  les 
parasites  usuels  de  l'arbre  du  droit,  —  ces  choses  mauvaises  partout 
et  détestables  dans  renseignement  supérieur,  Cornil  les  ignorait  et 
les  méprisait. 

11  y  avait  en  lui  une  originalité  plus  réelle  qu'apparente,  dissimu- 
lée sous  une  figure  placide,  un  regard  encourageant  et  doux,  un 
langage  très  siuiple,  une  voix  à  la  mélopée  familière  et  bonhom- 
mesque. 

Il  a  écrit  pour  les  étudiants  des  traités  auxiliaires  de  ses  cours;  il 
s'est  signalé  surtout  par  ses  pamphlets  sur  la  théorie  de  la  cause,  qu'il 
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combattait  comme  éléiuont  essentiel  distinct  dans  les  conventions  (1). 
Il  aimait  assez  le  Droit  romain  pour  prendre  avec  lui  quelques  liber- 
tés. Son  système  consistait  à  en  envisager  l'étude  comme  une  sorte 
d'anatomie  juridique,  préparatoire  à  la  physiologie,  qu'est  pour  nous 
le  droit  :  moderne  et  vivant.  Le  cadavre  lui  semblait  devoir  repré- 
senter l'être  normal,  parfait  et  il  on  disséquait  de  préférence  les  par- 
ties les  plus  harmonieuses,  les  plus  rationnelles,  sans  trop  se  soucier 
du  reste.  Les  Institutes  prenaient  ainsi  le  caractère  d'une  introduc- 
tion synthétique,  d'une  théorie  générale  du  Droit  privé,  un  peu 
idéalisée  et  assez  impersonnelle. 

Avec  le  code  civil,  il  en  prenait  fort  à  l'aise  :  celui-là,  il  le  con- 
naissait trop  bien!  La  rigueur  un  peu  maligne  avec  laquelle  il  en 
soulignait  les  défauts  faisait  la  joie  des  étudiants  qui  avaient  plaisir  à 
retrouver  le  frondeur  en  ce  suprême  magistrat.  Là  était  un  des  traits 
d'union  entre  Cornil  et  la  jeunesse  ;  mais  il  en  avait  un  autre  encore 
—  et  qui  formait  le  fond  de  son  caractère,  —  c'était  sa  grande 
bonté. 

La  mort  de  Cornil,  comme  sa  retraite,  ont  passé  trop  inaperçues 
pour  le  monde  universitaire,  tant  la  modestie  de  cet  homme  de  bien 
était  rebelle  à  toutes  les  cérémonies  extérieures.  C'est  dans  nos  cœurs 
que  doit  se  perpétuer  son  souvenir. 

Une  fois,  pourtant,  à  l'occasion  des  fêtes  du  cinquantenaire  de 
ITJniversité,  en  1884,  les  étudiants  et  anciens  étudiants  de  la  Faculté 
de  droit  ont  pu  témoigner  leur  reconnaissance  et  leur  admiration  à 
Cornil,  dans  une  manifestation  dont  la  simplicité  cadrait  bien  avec 
son  caractère.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rappeler  ici  les 
deux  allocutions  qui  furent  prononcées  en  cette  circonstance  :  l'une 
et  l'autre  dépeignent  bien  le  Maître  dont  nous  déplorons  aujourd'hui 
la  disparition. 

Voici  comment  s'exprima  M. Emile  Vandcrvelde,  alors  étudiant  de 
candidature  en  droit,  au  nom  des  élèves  et  anciens  élèves  : 


(1)  Voir  un  article  de  la  Belgique  judiciaire  :  Sur  la  cause  en  matière  de  con- 
vention (1860  ;  et  une  brochure  publiée  pour  la  commission  de  revision  du  code 
civil,  dont  Cornil  faisait  pai'tie. 
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c  Monsieur  le  professeur, 

»  Nous  avons  attendu,  pour  vous  offrir  ce  témoignage  d*affection, 
le  cinquantième  anniversaire  de  notre  Université,  voulant  vous  asso- 
cier à  son  triomphe,  auquel  la  fermeté  de  \os  principes  et  Texcel- 
lence  de  votre  enseignement  ont  largement  contribué. 

»  Je  crois  inutile,  Messieurs,  de  vous  rappeler  ici  les  qualités  émi- 
nentesqui  rangent  M.  Gornil  parmi  nos  meilleurs  professeurs.  Tous, 
nous  l'avons  vu  à  l'œuvre,  exposant  avec  une  netteté  concise  les  plus 
difficiles  théories  du  droit,  égayant  de  spirituelles  saillies  les  questions 
les  plus  arides  et  guidant  infatigablement  parmi  les  voies  obscures  de 
la  plus  abstraite  des  sciences  ceux  qui,  novices  encore,  auraient  pu 
s'y  égarer. 

»  Aujourd'hui,  vos  élèves  et  anciens  élèves  se  groupent  autour  de 
vous,  cher  Maître,  comme  autour  d'un  ami.  lis  sont  heureux  de  fêter 
avec  tout  l'enthousiasme  de  leur  jeunesse  un  homme  qui  partage 
leur  amour  pour  ce  qui  est  bien  et  juste  et  leur  mépris  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  préjugé  et  routine.  Ils  connaissent  l'esprit  éminemment 
libéral  qui  marque  toutes  les  circonstances  de  Notre  vie,  et  qui, 
l'autre  jour  encore,  vous  inspirait  ces  fières  paroles  :  a  En  matière 
»  scientifique,  je  préfère  les  révolutionnaires  aux  arriérés  et  je 
»  sabrerai  impitoyablement  tout  ce  qui  me  semble  illogique  ou 
»  suranné,  d 

*  Cette  indépendance  de  caractère,  vous  l'avez  montrée  partout 
et  toujours,  à  l'Université  comme  au  Palais  de  justice.  Et  maintenant, 
arrivé  aux  plus  hautes  fonctions  judiciaires  par  la  seule  force  de 
votre  talent,  vous  continuez  à  défendre  avec  une  juvénile  ardeur  la 
grande  et  noble  cause  de  la  vérité  et  du  droit. 

»  Comme  professeur  et  comme  magistrat,  \  ous  avez  bien  mérité 
de  la  science  et  de  la  patrie.  C'est  pourquoi  nous  sommes  heureux 
de  vous  acclamer  aujourd'hui.  » 

La  réponse  de  M.  Cornil  fut  celle-ci  : 

«  Chers  élèves, 
a  Je  suis  vivement  ému...  ému  par  ce  témoignage  d'affectueux 
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intérêt  el  par  les  conditions  si  ilatleuses  dans  lesquelles  il  se  pré- 
sente... érau  par  les  divers  souvenirs  qu*il  réveille. 

»  Il  me  faudra  pourtant  vaincre  cette  émotion  pour  protester  — 
amicalement,  bien  entendu  —  contre  ces  éloges  excessifs  dont  vous 
venez  de  m'accabler.  «Éclat  jeté  sur  TUniversité;  saillies  spirituelles; 
ardeur  juvénile;  tendances  réformatrices...  presque  révolution- 
naires »  :  c'est  de  Thyperbole,  tout  cela! 

»  Dans  la  réalité,  qu'ai-je  fait  pour  mériter  tant  d'honneur?  Bien 
peu  de  chose,  en  vérité  :  j'ai  apporté,  dans  nos  relations,  ce  que 
j'avais  de  bon  vouloir...  bon  vouloir  dans  les  leçons,  en  cherchant 
d'abord  à  ouvrir  les  yeux,  puis  à  assurer  la  conservation  des  con- 
naissances acquises;  bon  vouloir  à  l'examen,  en  aidant,  autant  qu'il 
est  permis,  à  fournir  la  preuve  de  ces  connaissances.  Voilà,  si  je  ne 
m'abuse,  ce  qui  a  créé  entre  nous  une  véritable  sympathie.  Et  lors- 
que je  restitue  à  votre  démarche  sa  signification  exacte,  j'y  vois  pure 
ment  et  simplement  l'expression  de  cette  sympathie...  sympathie 
réelle,  profonde,  j'ajouterais  volontiers  :  inaltérable.  C'est  là  la 
récompense  la  plus  douce  que  j'aie  pu  ambitionner;  j'en  suis  fier; 
j'en  suis  plus  heureux  encore;  beaucoup  plus  heureux;  et  je  vous 
en  remercie  de  tout  cœur  1  » 

Cornil  continuait  chez  nous  la  tradition  de  Maynz  qu'il  rappelait 
assez,  parait-il;  il  avait,  au  contraire,  à  un  haut  degré  les  qualités 
qui,  chez  Rivier,  étaient  à  l'arrière-plan.  Ces  deux  hommes  for- 
maient, à  bien  des  égards,  un  absolu  contraste;  par  leure  mérites  en 
quelque  sorte  complémentaires,  ils  ont  l'un  et  l'autre  porté  haut 
l'enseignement  du  droit  à  notre  Université.  En  les  perdant  presque 
au  même  moment,  elle  fut  doublement  et  cruellement  frappée. 


Le  docteur  JEAN-JOSEPH  OROOa 

Une  douloureuse  nouvelle  est  venue  nous  surprendre  à  la  fin  des 
vacances.  Le  professeur  Jean-Joseph  Crocq  a  succombé,  le  18  sep- 
T.  IV.  2 
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temlwe,  presque  subitement,  aux  atteintes  d'une  congestion  céré- 
brale. 

11  nous  serait  impossible,  dans  cette  courte  notice,  que  le  défaut  de 
temps  et  le  manque  de  place  nous  forcent ù  abréger,  déjuger  Thomine 
qui  vient  de  disparaître.  Après  Thiry,  mort  il  y  a  deux  ans,  après 
Deroubaix,  enlevé  plus  récemment  encore  à  nos  affections,  notre 
Alpta  Mater  perd  le  dernier  survivant  d'un  trium\irat  professoral 
qui  porta  sa  renommée  bien  au^lelà  des  frontières  de  notre  pays. 
Tout  un  demi-siècle  de  dévouement  à  notre  Université  place  M.  Crocq 
au  premier  rang  de  ses  bienfaiteurs. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  fascicule  un  article  nécrolo- 
gique consacré  à  la  vie  du  regretté  professeur. 


PAUL  ITHIER 

M.  Paul  Ithier,  professeur  extraordinaire  à  la  Faculté  des  sciences 
appliquées,  est  décédé  le  22  juin  dernier,  au  Mont-Dore,  où  il  était 
allé  dans  Tespoir  de  se  guérir  d'un  asthme.  Le  défunt  était  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  11  donnait  le  cours  de  géographie  industrielle  et 
commerciale.  Son  corps  a  été  ramené  k  Bruxelles  et  déposé  au  cime- 
tière de  Saint- Josse-ten-Noode,  dans  le  caveau  de  la  famille. 
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ESQUISSE  D'UN  COURS 

DE 

DROIT  CONSTITUTIONNEL  COMPIRË  <'> 


Paul  ËRRëRA 

Frolesëour  extraordinaii-e  à  la  Fac'uilÂtio  droit. 


Exercice  anormal  de  la  Solveralnetê. 

L'exercice  normal  de  la  souveraine  en  pays  constitutionnels  com- 
prend des  moyens  indirects  mais  permanents,  tels  que  l'usage  des 
libertés  de  la  parole  et  de  la  presse,  du  droit  d'association  et  de  réu- 
nion, moyens  qui  procèdent  tous  d'une  seule  idée  commune  :  la 
formation  de  l'opinion  publique;  il  comprend  aussi  des  moyens 
directs,  mais  non  permanents  :  le  droit  de  suffrage,  le  droit  de  péti- 
tion et,  dans  quelques  pays,  le  référendum  et  l'initiative  populaire. 


(1)  Ces  études  font  suite  à  celles  qu'a  publiées  la  JferueilaM  sa  premi^i*e  année 
(18d5-18î^,  pp.  71,  213,  265,  430  et  521).  Nous  renouvelons  ici  l'observation  que 
nous  iaisions  alors  :  il  ne  s'agit  que  d'un  simple  a|)ei*çu  sommaire,  destiné  ù  facilitei' 
aux  étudiants  un  cours  assez  nouveau  et  pour  lequel  ils  ne  trouveront  pas  un  manuel 
proprement  dit.  En  ne  renvoyant  qu'à  peu  de  livres,  nous  avons  l'espoir  que  ceux-ci 
seront  consultés  p/u*  les  lecteurs.  Nous  jugeons  indispensable  que  les  textes  des 
Constitutions  soient  sous  les  yeux  des  étudiants. 

Voici  les  intitulés  de  la  partie  déjà  parue  de  cette  Esquisse  :  Introduction  —  Nais- 
sance des  constitutions  actuelles  :  a)  Textes  à  consulter  ;  b)  Formes  diverses  des 
actes  constitutionnels  ;  c)  Principaux  pays  à  étudier.  —  La  souveraineté  constitu- 
tionnelle et  la  clause  d'amendement  ;  principes  de  la  souveraineté  ;  souveraineté 
partagée;  revision  des  constitutions  :  !<>  par  un  pouvoir  ad  hoc;  29  par  le  pouvoir 
l^slatif  :  a)  en  des  formes  ad  hor  ;  b)  en  la  forme  ordinaire  ;  absence  de  clause 
d'amendement. 
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On  pourrait  appeler  :  exercice  anormal  de  la  souveraineté,  les 
moyens  grâce  auxquels  une  nation  se  ressaisit  de  la  souveraineté 
directe,  alors  que  les  pouvoirs  qui  en  sont  dépositaires  n'en  usent 
plus  selon  ses  vues  ;  ou  bien  encore  les  moyens  grâce  auxquels  ces 
pouvoirs  contraignent  à  Tobéissance  ceux  qui  voudraient  tenter  ou 
qui  font  craindre  un  soulèvement  contre  les  autorités  établies.  D'une 
part,  c'est  le  droit  à  la  résistance  ou  droit  d'insurrection;  d'autre 
part,  c'est  la  suspension  des  garanties  constitutionnelles  et  l'état  de 
siège. 

S  <•'.  —  Droit  à  la  résistance. 

Celui-ci  était  accepté  par  la  théorie  du  droit  divin  qu'enseignait 
l'Eglise  au  moyen-âge,  droit  divin  dont  elle  réservait  le  monopole  à 
sa  seule  autorité  et  qu'elle  refusait  aux  souverains  temporels,  ses 
délégués,  ses  «  avoués.  »  De  là,  ses  prétentions  à  relever  les  sujets  de 
tout  devoir  d'obéissance  dans  les  cas  par  elle  déterminés,  ce  qui  pou- 
vait aller  jusqu'à  justifier  le  régicide  (1).  De  là  encore  la  facilité  accor- 
dée par  le  droit  de  l'époque  à  la  clause  dans  laquelle  les  sujets  stipu- 
laient eux-mêmes  qu'ils  seraient  déliés  du  serment  de  fidélité  dès  que 
leur  prince  manquerait  aux  engagements  jurés  à  son  avènement.  Tout 
ceci  suppose  évidemment  que  l'autorité  de  ce  prince  n'est  pas  elle- 
même  de  droit  divin  ;  ce  n'est,  en  effet,  que  plus  tard  que  les  idées 
se  modifièrent  à  cet  égard  pour  aboutir  à  la  notion  de  «  légitimité  > 
qui  domine  à  partir  du  XVII"  siècle  et  qui  ne  s'est  pas  encore  effacée 
partout  aujourd'hui  (2)  ;  elle  apparaît  ainsi  comme  une  conquête  de 
l'esprit  laïc  sur  la  société  religieuse  (3). 

Sans  parler  des  Joyeuses-Entrées  comme  celle  de  Brabant,  qui 
reconnaissait  formellement  le  droit  à  la  résistance  (4),  nous  citerons 
l'exemple  de  la  Bulle  d'André  II  de  Hongrie,  de  1222,  qui  est  encore 
la  base  du  droit  public  de  ce  pays.  La  clause  «  quod  si  vero  nos,  » 
réservait  le  droit  d'insurrection  des  sujets,  en  les  déliant  du  devoir 


.  (1)  Paul  Janet  :  Histoire  de  la  Science  politique  (1872),  t.  I,  p.  371  et  s. 
(^)  Ilnd.,  t.  II,  p.  667  et  suivantes. 

(3)  On  peut  rappeler  à  cet  égard  toute  l'histoire  du  gallicanisme,  qui  vient  confir- 
mer cette  opinion. 

(4)  OiRON  :  Droit  public  de  la  Belgique  (1884),  p.  474, 
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de  fidélité,  dans  le  cas  où  le  souverain  violait  l'un  ou  Tautro  des 
engagements  pris  par  lui  dans  la  charte  ;  il  proclamait  lui-même  ce 
droit,  puisque  la  clause  en  question  était  répétée  par  chaque  roi  dans 
le  serment  prêté  lors  de  son  avènement.  Depuis  le  siècle  dernier,  on  ' 
a  préféré  omettre  cette  partie  du  texte,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'appliquait 
in  ierminis  qu'aux  ordres  privilégiés  (0- 

Aujourd'hui,  la  question  est  plutôt  discutée  par  les  théoriciens  du 
droit  que  tranchée  par  des  dispositions  constitutionnelles.  On  peut 
voir  le  pour  et  le  contre  défendus  par  Locke  (2)  et  par  Kant  (3)  et  l'on 
n'oubliera  pas  que  des  esprits  aussi  modérés  que  Guizot  se  rangeaient 
du  cêté  de  l'afiirmative,  en  proclamant,  «  pour  le  peuple,  le  droit  de 
se  protéger  lui-même  par  la  force  (4).  »  «  Si  ce  grand  droit  social,  dit-il 
»  encore,  ne  pesait  pas  sur  la  tête  des  pouvoirs  eux-mêmes  qui  le 
>  nient,  depuis  longtemps  le  genre  humain  aurait  perdu  toute  dignité 
»  comme  tout  honneur.  y>  Nous  ne  sommes  donc  point  surpris  de  la 
proposition  faite  au  Congrès  national  belge  de  1830,  d'inscrire  danB 
notre  Constitution  de  droit  de  résistance  aux  actes  illégaux  et  arbi- 
traires, proposition  repoussée  par  des  motifs  de  haute  convenance 
plutôt  que  de  principe  ;  nous  n'oublions  pas  non  plus  que  ce  droit 
fut  inscrit  dans  la  première  Constitution  française,  et  qu'il  prit  même, 
dans  celle  de  1793,  la  forme  jacobine,  pour  devenir  non  plus  seu- 
lement a  le  droit  à  l'insurrection,  »  mais  a  le  plus  sacré  et  le  plus 
indispensable  des  devoirs  (5).  » 

Parmi  les  Constitutions  actuelles,  il  en  est,  dans  les  États-Unis,  qui 
proclament  encore  en  termes  exprès  le  droit  du  peuple  de  renverser 
le  gouvernement,  droit  positif  d'insurrection,  plus  grave  et  certes 
plus  dangereux  que  le  simple  droit  négatif  ou  passif  à  la  résistance  : 
t  Tout  pouvoir,  dit  l'article  %  de  la  constitution  de  Pensylvanie  (6), 


.1)  Darbste  :  Les  Constitutions  modernes^  éd.  de  18DI,  t.  I««",  p.  426.  ~  Cette 
ciaubé  est  supprimée  aujourd'hui.  —  Voir  supra,  Itevue  de  l'Université,  t.  I**»" 
(1805-181)6),  p,22l. 

(2)  LocKB  :  On  civil  Government^  livre  II,  chap.  XIX.  §  242. 

(^)  Kaxt  :  Rechtslehre,  §  49  A,  et  Appendice,  2<*  corollaire. 

(4)  Guizot  :  Washingtoti  (Bruxelles,  1851),  p.  16. 

(5)  Ce»  textes  sont  rappelés  par  Giron,  Droit  public^  n»  400,  p.  474  et  475. 

(6)  Darbstb,  t.  Il,  p.  408. 
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est  inhérent  au  peuple  et  tout  gouvernement  libre  est  fondé  sur  son 
autorité,  institué  en  vue  de  sa  paix,  de  sa  sécurité  et  de  son  bonheur. 
A  cet  effet,  le  peuple  possède  en  tout  temps  le  droit  inaliénable  et 
indéfectible  de  modifier,  réformer  ou  détruire  son  gouvernement  de 
telle  manière  qui  peut  lui  paraître  convenable.  »  Ces  derniers  mots 
pourraient  offrir  bien  des  dangers,  si  toute  la  disposition  n'avait  un 
caractère  académique,  qu'îïccentue  encore  Texislence  d'une  clause 
formelle  d'amendement  (chap.  \  VIII),  organique  du  mode  d'exercice 
de  ce  «  droit  inaliénable  et  indéfectible.  » 

Bien  plus  effectives  sont  les  prescriptions  qui,  en  circonscrivant 
nettement  le  délit  de  rébellion,  impliquentrimpunitépour  toute  résis- 
tance aux  représentants  de  Tautorité  qui  agiraient  en  dehors  de  leur 
compétence  ou  sans  les  garanties  légales  de  forme.  Un  texte  comme 
celui  du  code  pénal  qui  protège  les  préposés  à  des  services  publics 
f  agissant  pour  l'exécution  des  lois  >  (c.  p.  belge,  art.  269),  contient 
un  germe  de  droit  de  résistance  à  tout  acte  illégal  :  Eudore  Pirmez  en 
fit  la  remarque  (1).  Ce  droit  peut  être  assimilé  alors  à  une  sorte  de 
légitime  défense.  Son  corollaire  le  plus  important  e^  la  responsabilité 
des  fonctionnaires,  comprise  si  différemment  d'un  pays  à  un  autre, 
et  qui  méritera,  vu  sa  complexité,  de  nous  occuper  spécialement 
plus  tard. 

$  2.  —    Suspension  des  garanties  amstUutianneUes.  —  État  de 

siège  fictif. 

1.  —  Nous  avons  effleuré  ce  sujet  dans  notre  Introduction  (2)  :  il  y 
a  toujours  quelque  chose  d'insolite,  pour  ne  pas  dire  d'impossible,  à 
régler,  à  organiser  les  effets  des  crises  sociales  ;  c'est  pourtant  à  cela 
que  visent  les  dispositions  du  genre  de  celles  que  nous  allons  passer 
en  revue.  Aussi  quelques  Constitutions  ont-elles  proscrit  le  système 
des  suspensions  totales  ou  partielles,  ce  qui  rend  diflicile  toute  loi  sur 
l'état  de  siège  politique,  celui-ci  ne  se  concevant  guère  sans  quelques 
restrictions  à  la  liberté  individuelle  ou  sans  quelque  accroc  5  l'ordre 


(1)  QntoN  :  Droit  administratif  ,  n**  217. 

(2)  Revue  âe  VUmvfmté,  K"  année  (ISîC-lfWJi,  p.  'H. 
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normal  des  juridictions,  objets  le  plus  souvent  réglés  par  la  Constitu- 
tion. Tel  est  le  cas  pour  la  Belgique  (art.  130)  :  «  La  Constitution  ne 
peut  être  suspendue  en  tout,  ni  en  partie  »  (1);  pour  le  Grand- 
Duché  de  Luxembourg  (art.  M  3);  pour  la  Roumanie  (art.  127),  où 
le  mimétisme  de  la  Constitution  belge  est  si  apparent  ;  enfin,  pour  la 
Serbie  (art.  32),  que  nous  ne  rappelons  que  pour  montrer  la  valeur 
relative  de  ces  clauses  dans  les  pays  où  Tesprit  public  n'est  pas  à  la 
hauteur  des  institutions  :  en  effet,  par  le  coup  d'État  des  9-21  mai 
1894,  la  Constitution  tout  entière  a  été  suspendue,  malgré  la  clause 
prohibitive  (2). 

En  Pensylvanie,  le  peuple  souverain  termine  la  déclaration  des 
droits,  mise  en  tète  de  sa  Constitution,  par  cet  article,  qui  semble 
plutôt  s'adresser  à  l'exécutif,  mais  dont  la  portée  est  pourtant  géné- 
rale :  «  Pour  prévenir  toute  transgression  des  pouvoirs  supérieurs 
qui  émanent  de  notre  délégation,  nous  déclarons  que  toutes  les  dis- 
positions du  présent  chapitre  sont  placées  en  dehors  de  la  sphère  des 
pouvoirs  généraux  du  gouvernement  et  doivent  demeurer  à  jamais 
inviolables,  b  (1,  26.)  Cette  disposition  doit  être  mise  en  rapport  avec 
les  droits  de  la  confédération  des  États-Unis,  dont  nous  parlons 
ci-après. 

L'Angleterre,  sans  avoir  de  Constitution  écrite  ni,  par  conséquent, 
de  disposition  constitutionnelle  prohibant  toute  suspension,  a  pour- 
tant, dans  ses  statuts  fondamentaux,  une  clause  analogue  à  celle  que 
nous  venons  de  transcrire.  La  Déclaration  des  Droits  du  1 3  février 
1 689  débute  ainsi  :  «  Le  prétendu  pouvoir  de  l'autorité  royale  de 
suspendre  les  lois  ou  l'exécution  des  lois  sans  le  consentement  du 
Parlement  est  illé.gal  (3).  »  Ceci,  évidemment,  ne*  lie  pas  le  pouvoir 
législatif  omnipotent,  en  droit  anglais;  mais  les  suspensions  de 
Vhabeas  corpus,  qui  correspondaient  à  l'état  de  siège  politique,  sont 
devenues,  en  Grande-Bretagne,  un  souvenir  historique.  Il  n'en  est 


(1)  11  n'y  a  pas  de  loi  belge  sur  Tétat  de  siège  ;  les  dispositions  antérieures  à  la 
Constitution  sont  abrogées  en  ce  qu'elles  ont  d'incompatible  avec  elle  (Const., 
art.  138)  ;  l'état  de  siège  fictif  ne  peut  être  proclamé.  —  Tiblbmans  :  Répertoire  de 
V AdminûlnUion,  v*  Force  publique  (infne)  :  Giron  :  Droit  public,  t«441. 

(2;  Senttjpert  :  L'Europe  politique,  t.  Il,  p.  929. 

(3)  Darestb,  1. 1,  p.  59. 
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pas  de  même  en  Irlande,  où  les  Coerdon  cuUs  se  sont  succédé  nom- 
breux en  ce  siècle,  établissant  une  sorte  de  dictature  civile  ;  rappe- 
lons le  récent  acte  t  pour  prévenir  le  crime  en  Irlande,  b  du  12  juil- 
let 1882(1).  D'ailleurs,  si  une  nécessité  pressante  amenait  le  cabinet 
anglais  à  prendre  quelque  mesure  exceptionnelle  qui  violât  les  lois 
de  garanties  individuelles  —  toute  question  de  réparation  civile  ou 
de  responsabilité  pénale  demeurant  réservée,  -^  le  régime  représen- 
tatif lui  ouvrirait  une  voie  pour  rentrer  dans  la  légalité  :  le  bill  d'in- 
demnité; il  serait  ainsi  couvert  par  sa  majorité,  par  l'autorité  qui 
dispose,  en  fait,  du  pouvoir  souverain.  Ona  même  pu  affirmer,  d'une 
manière  générale,  que  le  parlementarisme  rendait  les  dispositions 
constitutionnelles  sur  les  suspensions  des  garanties  superflues,  un 
vote  des  Chambres  suffisant  pour  mettre  le  pouvoir  exécutif  à  l'abri, 
pratiquement  du  moins  (2). 

En  France,  les  lois  constitutionnelles  de  la  troisième  République 
étaient  muettes  sur  l'état  de  siège,  mais  ce  silence  n'est  pas  une  exclu- 
sion, comme  le  prouvent  les  faits.  L'état  de  siège  politique  n'avait 
guère  cessé  d'être  en  vigueur  depuis  1871 ,  lorsque  la  loi  Bardoux  du 
4  avril  1878  vint  l'organiser.  Elle  réserve  au  pouvoir  législatif  le 
droit  de  déclarer  l'état  de  siège,  un  décret  présidentiel  ne  pouvant  le 
faire  qu'en  cas  de  vacances  parlementaires,  et  moyennant  ratification 
par  les  Chambres  aussitôt  réunies;  en  cas  de  dissolution,  ce  droit 
n'existe  même  que  pour  les  territoires  menacés  d'une  invasion  étran- 
gère (art.  1  à  3).  Quant  aux  effets  de  l'état  de  siège  politique,  on 
peut  les  résumer  ainsi  :  l''  l'autorité  militaire  se  substitue  aux  autori- 
tés de  police  civiles;  2*  l'autorité  militaire  exerce  des  prérogatives 
exceptionnelles  relatives  aux  perquisitions  domiciliaires,  à  l'éloigne- 
ment  des  suspects,  à  la  saisie  des  armes  et  munitions,  à  l'interdiction 
des  publications  et  réunions  dangereuses;  S"*  l'autorité  militaire  est 
compétente  à  l'exclusion  des  tribunaux  ordinaires  pour  certains 
délits  (loi  du  9  août  1849)  (3). 


(1)  Annuaire  de  LégUUUùm  étrangère  pour  1882,  p.  37.  —  Th.  Rkinach  :  De 
VÈtat  de  Siége^  Étude  historique  et  juridique  (Paris,  1885),  p.  259. 

(2)  BoRHHAK  :  Allgemeine  SUuUslehre  (BerVui,  189G),  p.  154. 

(3)  Th.  Rbinach  :  Ibtd.,  p.  120  et  suiv.;  p.  l.>3  et  suir. 
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On  le  voit,  TÂngleterre  et  la  France  doivent  être  rangées  parmi  les 
pays  qui  réservent,  d'une  manière  générale,  au  pouvoir  législatif,  la 
dangereuse  prérogative  de  proclamer  Tétat  de  siège.  EUes  peuvent, 
à  cet  é^ard,  être  assimilées  aux  pays  dont  la  Constitution  prévoit  les 
suspensions  de  garanties  par  le  législateur  (infra,  n?  II). 

L'Italie  occupe  une  place  à  part.  Dans  le  silence  de  son  Statut, 
aucune  loi  n'avait,jusqu'ici,  réglé  la  question(l);  mais,  de  fait,  les  cir- 
constances politiques  ont  amené  déjà  plus  d'une  proclamation  de  l'état 
de  siège  fictif  par  le  gouvernement,  à  Gènes,  en  Sicile,  à  Milan,  etc. 
La  cour  de  cassation  de  Rome,  compétente  aujourd'hui  en  matière 
pénale  pour  le  royaume  entier,  a  reconnu  la  validité  de  la  mesure, 
par  application  de  la  disposition  du  code  pénal  militaire  sur  l'état  de 
siège  effectif.  Il  faut  donc  assimiler,  en  fait,  l'Italie  à  ces  pays  où,  de 
par  la  Constitution  écrite,  le  pouvoir  exécutif  est  le  maître  de  sus- 
pendre les  garanties  constitutionnelles  (tn/ra,  n*  III). 

Quelques  autres  nations,  enfin,  n'ont  pas  suppléé  au  silence  de 
leurs  Constitutions  et  doivent  donc  être  rangées  à  côté  de  celles,  dont 
nous  avons  parlé  déjà,  où  l'état  de  siège  fictif  est  une  impossibilité 
constitutionnelle.  Telles  sont  la  Suisse  et  les  royaumes  Scandinaves. 

II.  —  Certains  constituants  ont  cru  prudent  de  prévoir  la  suspen- 
sion des  garanties  —  de  celles,  du  moins,  qu'ils  indiquent  explici- 
tement dans  un  texte  —  par  le  législateur;  ils  déterminent  alors  les 
limites  et  les  conditions  essentielles  de  pareille  mesure  de  salut 
public. 

A  ce  groupe  appartient  tout  d'abord  la  Constitution  des  États-Unis, 
qui  dit  brièvement  :  «  Le  privilège  d'habeas  corptis  ne  pourra  être 
suspendu,  à  moins  que  la  sûreté  publique  ne  l'exige,  en  cas  de  rébel- 
lion ou  d'invasion  (2).  »  Cette  disposition  se  trouve  dans  la  partie 


(1)  On  en  a  proposé  une  (juillet  18î>8),  depuis  les  récent0  événements  de  Milan. 
M.  Palma  {Diriito  costUuiionaîe  ;  Florence,  1878;  t.  II,  p.  276)  admet  la  compé- 
tence du  pouvoir  législatif,  en  principe,  puisqu'il  Tassimile  au  constituant,  comme  en 
Angleterre.  Il  restreint  le  droit  de  Texécutif,  en  absence  de  tout  texte,  aux  limites 
d'une  absolue  nécessité,  et  moyennant  un  bill  d'indemnité  présenté  an  plus  tôt  au 
Parlement  {ibid,,  p.  424). 

(2)  Art.  I,  sect,  9,  art.  2.  —  DaresU,  t.  II,  p.  357. 
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relative  au  pouvoir  législatif  (art.  1)  et  non  k  l'exécutif  (art.  U).  Le 
Congrès  a  d'ailleurs  la  plénitude  d'attributions  (art.  I,  sect.  1 ,  n*  18). 

Il  a  fait  usage  de  cette  prérogative  durant  la  Guerre  de  Séces- 
sion (<). 

En  Espagne  (Gonst.,  art.  17),  la  suspension  peut  résulter,  pour 
tout  ou  partie  de  la  monarchie,  d'une  loi  temporaire,  votée  c  quand 
la  sûreté  de  l'État  ou  des  circonstances  extraordinaires  l'exigent.  » 
Le  texte  énumère  limitativement  les  garanties  que  cette  loi  peut 
viser;  la  liste  en  est  étendue,  car  elle  comprend  la  liberté  indivi- 
duelle, l'inviolabilité  du  domicile  et  sa  libre  élection,  les  libertés  de  la 
parole  et  de  la  presse,  de  réunion  et  d'association  (art.  4  à  6,  9, 13, 
al.  1  à  3).  Jamais,  il  est  vrai,  des  chefs  militaires  ou  civils  ne  peuvent 
appliquer  de  peines  que  la  loi  n'ait  pas  antéi'ieurement  établies.  — 
L'inconvénient  d'un  système  qui  soumet  aux  lenteurs  et  aux  hasards 
d'un  débat  parlementaire  la  proclamation  de  l'état  de  siège  est  paré 
par  cette  clause  :  «  Toutefois,  si  les  Certes  ne  sont  pas  réunies  et  si 
le  cas  est  grave  et  d'urgence  notoire,  le  gouvernement  pourra,  sous 
sa  responsabilité,  décider  la  suspension  de  garanties  ci-dessus  indi- 
quée, en  soumettant  sa  décision  à  l'approbation  des  Cortès  le  plus  tôt 
possible.  »  (Art.  17.)  Par  là,  l'intervention  préalable  du  législateur 
est,  pour  ainsi  dire,  écartée,  puisqu'il  est  diflicile  d'admettre  deux 
degrés  nettement  distincts  dans  la  gravité  et  l'urgence  des  circons- 
tances qui  nécessitent  l'état  de  siège  politique  :  l'une  permettant  un 
vote  des  deux  Chambres,  l'autre  le  rendant  impossible.  La  suspension 
des  libertés  constitutionnelles  doit  apparaître  comme  si  grave  en  elle- 
même  qu'un  gouvernement  s'y  ré.signera  seulement,  lorsque  le  péril 
social  aura  cette  imminence  et  celte  notoriété  qui  lui  permettront 
d'user  de  la  faculté  que  nous  venons  d'indiquer.  On  est  donc  ramené, 
même  en  ce  système,  à  un  acte  d'arbitraire  légal  et  à  une  ratification 
du  fait  accompli  qui  seuls  semblent  conciliables  avec  la  réalito(2). 


(2)  BuROKSs  :  PolUicalfkienceamf  roniparfffwe coastifidiofiaf  Law ,(Bonion.  1891  \ 
t.  i,  p.  245etsuiv. 

vl)  Les  récents  événements  d*Ëspagne  démontrent  que  les  circonstances  politiques 
qui  amènent  l'état  de  siège  peuvent  être  telles  que  le  gouvernement  ne  soumette 
même  pas,  à  la  rentrée  des  Cortès,  sa  conduite  à  Tappréciation  des  représentants,  de 
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La  disposition  portugaise  est  très  analogue,  un  peu  plus  vague 
peut-être,  mais  plus  limitée  dans  son  application  et  dans  ses  effets. 
EUe  termine  le  long  énoncé  des  garanties  des  droits  civils  et  politiques 
du  citoyen.  «  En  cas  d'insurrection  ou  d*invasion  ennemie,  dit  la 
Constitution,  si  la  sécurité  de  TÉtat  exige  la  suspension,  pour  un 
temps  déterminé,  de  quelques-unes  des  formalités  qui  garantissent 
la  liberté  individuelle,  il  pourra  y  être  pourvu  par  un  acte  spécial  du 
pouvoir  législatif.  Toutefois,  si  les  Certes  ne  sont  pas  alors  réunies,  et 
si  la  patrie  court  un  péril  imminent,  le  gouvernement  pourra  prendre 
cette  même  précaution,  comme  mesure  provisoire  et  indispensable,  à 
charge  de  la  suspendre  dès  que  cessera  la  nécessité  urgente  qui  Taura 
motivée;  il  devra,  dans  tous  les  cas,  remettre  aux  Certes,  dès  qu'elles 
seront  réunies,  un  rapport  motivé  sur  les  arrestations  et  autres  mesures 
préventives  qu'il  aura  ordonnées;  et  toutes  les  autorités  qui  auront 
reçu  ordre  de  les  exécuter  seront  responsables  des  abus  commis.  » 
(Art.  145,  §  34.)(!).  Malheureusement,  la  modération  de  ce  texte, 
comme  la  Constitution  dans  son  ensemble  et  notamment  la  disposition 
qui  interdit,  en  principe,  toute  suspension  (art.  145,  §  33),  n'ont  pas 
empêché  «  des  décrets  dictatoriaux  de  tout  bouleverser,  i  De  1894  à 
1896,  on  a  pu  dire  de  ceux-ci  qu'ils  ont  annihilé  le  pouvoir  législatif 
en  Portugal  ;  en  tous  cas,  une  crise  inconstitutionnelle  a  sévi  dans  ce 
pays  (2);  elle  a  pris  fin  depuis  la  ratification,  sous  certains  amende- 
ments, par  les  Cortès,  des  actes  du  pouvoir  personnel  (3). 

Les  constitutions  fédérales  des  républiques  du  Mexique  et  du  Bré- 
sil (4)  ont  des  dispositions  analogues  sur  les  suspensions  de  garanties; 
observons  seulement  que  le  pouvoir  législatif  mexicain  est  toujours 
consulté,  unedéputation  permanente  du  Congrès  général  remplaçant 


crainte  de  Toir  empirer  le  mal.  Évidemment,  les  textes  constitutionnels  sont  alors 
tenus  à  l'arrièr^plan  (septembre  1896). 

(1)  Darbstb,  1. 1,  p.  666. 

(2)  Annuaire  de  Légùîaiion  étrangère  pour  1895,  p.  397. 

(3)  lUvne  de  Droit  public  et  de  Science  politique,  t.  Vil,  p.  472  et  suit.,  et  année 
1898,  p.  109  et  s.  (Chroniques  constitutionnelles.) 

(4)  Const.  mexicaine,  art.  29;  0>nst.  brésilienne,  art.  36,  n«  21  et  art.  80.  — 
Dareste,  t.  II,  pp.  463,  635  et  652. 
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celui-ci  pendant  les  vacances  (art.  73  et  74),  ce  qui  écarte  la  procla- 
mation de  rétat  de  siège  par  le  seul  pouvoir  exécutif. 


III.  —  Le  type  du  système  opposé  est  donné  par  la  Constitution 
prussienne,  article  \i\  :  «  En  cas  de  guerre  ou  d'insurrection,  s'il  y 
a  danger  pressant  pour  la  sécurité  publique,  l'application  des  arti- 
cles 5  à  7  (liberté  individuelle,  inviolabilité  du  domicile,  interdic- 
tion de  juridictions  d'exceptions),  27  à  30  (libertés  de  la  parole;  de 
l'écriture,  de  la  presse  sans  censure;  libertés  de  réunion  et  d'associa- 
tion) et  36  (réquisition  de  la  force  armée  pour  service  d'ordre  par 
l'autorité  civile  seule)  de  la  Constitution  peut  être  momentanément 
suspendue  dans  les  localités  où  cette  mesure  paraîtra  nécessaire.  Une 
loi  règle  les  conditions  de  cette  suspension.  »  Cette  loi  date  du 
4  juin  1851  ;  elle  donne  au  gouvernement  le  droit  de  proclamer  l'état 
de  siège,  dans  les  cas  d'insurrection  actuelle  ou  imminente.  Cette 
déclaration  émane  du  ministère  et  même,  en  cas  d'urgence,  mais 
provisoirement,  de  l'autorité  militaire.  Elle  a  pour  effet  d'investir 
cette  autorité  des  fonctions  normales  de  l'autorité  civile;  les  articles 
ci-dessus  indiqués  de  la  Constitution  peuvent  être  suspendus  et  la 
justice  peut  passer,  du  moins  en  grande  partie,  à  l'élément  militaire. 
Les  Chambres  sont  informées  de  tout  ceci,  mais  sans  avoir  à  en  déli- 
bérer (1). 

Cette  législation  est  aujourd'hui  celle  de  l'empire  d'Allemagne,  en 
vertu  de  la  Constitution  fédérale  elle-même,  portant  :  a  L'Empereur 
peut,  si  la  sûreté  publique  est  menacée  dans  l'étendue  de  la  Confédé- 
ration, en  déclarer  telle  partie  en  état  de  siège.  Jusqu'à  ce  qu'une 
loi  impériale  ait  réglé  les  conditions,  le  mode  de  proclamer  et  les 
effets  de  pareille  déclaration,  les  prescriptions  de  la  loi  prussienne 
du  4  juin  1851  en  tiendront  lieu.  »  (Art.  68.)  11  n'\  a,  à  cette  absolue 
assimilation,  que  deux  exceptions  :  pour  le  Wurtemberg  et  surtout 


(1)  Tu.  Rbinacb,  op.  cit., p.  239  et  s.  Les  coiiBeils  de  gueri*e  ont  une  composition 
miite,  dont  Télément  civil  n^est  pas  eiclu. 
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pour  la  Bavière  (G.  féd.,  art.  final  du  chap.  XI).  Ce  dernier  pays,  par 
le  Iraité  du  23  novembre  1870,  rappelé  dans  le  texte,  a  réservé  sa 
propre  législation  sur  Tétat  de  siège,  tant  que  les  pouvoirs  impériaux 
n'auront  pas  statué  sur  la  matière  (1). 

Le  cas  n'est  pas  le  même  pour  les  membres  de  l'Empire  qui,  tout 
en  étant  soumis  au  régime  prussien,  devenu  celui  de  l'Allemagne, 
ont  une  législation  particulière  sur  l'état  de  siège,  législation  qui 
n'exclut  pas  celle  de  la  Constitution  fédérale,  mais  vient  s'y  ajouter. 
Ainsi,  à  Hambourg,  en  cas  d'émeute,  le  Sénat  qui,  prenant  ici  seul 
l'initiative,  agit  comme  pouvoir  exécutif,  le  Sénat  peut  temporaire- 
ment suspendre  l'exécution  des  lois  concernant  les  juridictions,  la 
liberté  individuelle,  l'inviolabilité  du  domicile,  la  presse  et  le  droit 
de  réunion.  Cette  suspension  doit  être  immédiatement  soumise  à  la 
ratification  de  la  Bourgeoisie  —  ce  qui  donne  à  la  mesure  un  carac- 
tère législatif  —  ou,  à  son  défaut,  de  la  Délégation  bourgeoise.  Elle 
ne  produit  ses  effets  que  pendant  quatre  semaines  au  plus,  mais  elle 
peut  être  renouvelée,  dans  les  mêmes  conditions(Const.,  art.  102-103). 

La  loi  constitutionnelle  du  21  décembre  1867,  sur  les  droits  géné- 
raux des  citoyens,  prévoit  (art.  20)  l'état  de  siège  politique  dans 
l'empire  d'Autriche.  Elle  confie  au  législateur  le  soin  de  régler  le 
droit  du  gouvernement  de  suspendre  temporairement,  dans  telle 
partie  du  territoire  qu'il  détermine  et  sous  sa  responsabilité,  les 
garanties  de  la  liberté  individuelle,  de  l'inviolabilité  du  domicile,  du 
secret  des  lettres,  des  droits  de  réunion  et  d'association,  de  la  liberté 
de  la  parole,  de  l'écriture  et  de  la  presse.  La  loi  cisleithane  du  5  mai 
4869  organise  cette  disposition  (2). 

Enfin,  les  Pays-Bas  sont  soumis  à  un  régime  analogue  depuis  1887. 
Avant  cette  date,  la  Constitution  était  muette  sur  ce  point  ;  désormais, 
elle  réserve  à  l'exécutif  le  droit  de  déclarer  l'état  de  siège,  dans  les 
cas  et  de  la  façon  à  déterminer  par  une  loi,  qui  n'est  point  faite 
encore.  Les  effets  de  l'état  de  siège  sont  facultatifs,  mais  leur  limite 
extrême  est  fixée  dans  la  Constitution  :  substitution  de  l'élément  mili- 


(1)  Ibid.,  p.  247. 

(2)  Darbstb,  1. 1,  p.  395. 
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taire  aux  autorités  civiles;  surveillance  préventive  de  la  presse: 
interdiction  de  réunions  et  d^associations  ;  perquiaitions  et  violation 
du  secret  des  lettres  (Conat.,  art.  187).  On  le  voit^  b  nwipfiintiiin  des 
garanties  est  un  peu  moins  générale  que  dans  les  pays  allrauMMb. 
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.1.  TOUBEAU 

Dr.  Se,  Suppléant  du  Cours  de  Chimie  analytique  ; 

Chef  des  travaux  chimiques  k  TUniversité  de  Bruxelles. 


Dès  le  début  de  Tannée  1896,  le  Bulletin  de  la  Société  royale  mala- 
cologique  de  Belgique  attirait  l'attention  de  ses  membres  sur  la 
septième  session  du  Congrès  géologique  international^  qui  devait 
s'ouvrir,  à  Saint-Pétersboui^,  le  17/29  août  1897,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  S.  A.  I.  Mgr  le  Grand-Duc  Constantin  Constantinovitch. 

L'appui  particulier  et  combien  généreux  de  S.  M.  l'Empereur 
Nicolas  II  et  de  la  Famille  impériale  de  Russie,  l'aide  du  Gouverne- 
ment et  le  concours  du  Sénat  de  Finlande  assuraient  aux  membres 
du  Congrès  l'accès  des  contrées  les  plus  remarquables  du  vaste 
empire.  Ces  hauts  et  efficaces  patronages,  secondés  par  l'accueil  hospi- 
talier des  municipalités,  des  institutions  scientifiques  et  de  nom- 
breux industriels,  devaient  leur  rendre,  pendant  plus  de  trois  mois, 
(10/22  juillet  au  5/17  octobre  1897),  le  séjour  en  Russie  d'un  incom- 
parable charme. 

La  description  scientifique  des  itinéraires  et  l'organisation  des 
groupes  d'excursions  avaient  été  confiées  à  un  comité  comptant  près 
de  soixante  géologues  russes,  sous  la  présidence  de  M.  A. -P.  Kar- 
puisky,  directeur  du  Comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  premier  soin  de  ce  «  Comité  d'organisation  »  fut  de  réunir  tous 
les  matériaux  scientifiques  en  un  «  Guide  des  excursions  du  VU*  con- 
grès géologique  international,  »  orné  de  nombreuses  planches,  figures 
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et  caries  locales  et  complété  par  une  carte  géologique  de  la  Russie 
d'Europe  à  Téchelle  de  ^6. 300. 000.  Ce  volume,  de  prèsdeTOO  pages, 
mettant  à  jour  toutes  les  connaissances  acquises  sur  la  géologie  natio- 
nale, est  un  vrai  monument  de  science  précise.  11  comprend  trente- 
quatre  fascicules  traitant  chacun  d'un  ou  plusieurs  itinéraires  géolo- 
giques à  parcourir  par  les  congressistes. 

Ces  voyages  avaient  donc  été  préparés  par  les  savants  mêmes  qui 
furent  plus  tard  nos  sympathiques  directeurs  d'excursions.  Nous  cite- 
rons ces  géologues  par  la  suite  de  manière  à  laisser  leurs  noms  inti- 
mement liés  à  leurs  travaux. 

Ce  serait  manquer  à  la  plus  élémentaire  gratitude  de  ne  point  rap- 
peler aux  bienfaiteurs  illustres,  au  directeur  du  comité  géologique  de 
Saint-Pétersbourg,  à  ses  membres  et  à  tous  ceux  qui  avaient  assumé 
la  lourde  tâche  d'organisation  et  de  réalisation  des  voyages,  les  senti- 
ments de  reconnaissance  encore  vivaces  au  cœur  de  ceux  qui  ont  eu 
le  privilège  d'assister  au  congrès. 

N'étant  pas  précisément  géologue,  je  m'étais  au  préalable  fait  con- 
naître du  comité  géologique  de  Saint-Pétersbourg,  qui,  fort  gracieu- 
sement, me  mit  cependant  à  même  de  prendre  rang  parmi  les  inscrip- 
tions. Ce  défaut  personnel  me  porte  aussi  à  solliciter  du  lecteur  toute 
son  indulgence  pour  les  lapsus  scientiae  auxquels  je  vais  m'exposer. 
Je  redoute  même  la  relation  de  ce  voyage  géologique  en  Russie,  telle- 
ment la  pâleur  de  mon  récit  en  afiTaiblira  l'intérêt.  Mais  l'impression 
que  me  laissèrent  toutes  ces  merveilles  est  si  grande  que  je  ne  saurais 
la  taire. 

Afin  de  mieux  les  grouper,  j'intervertirai  quelque  peu  l'ordre  chro- 
nologique des  événements  du  congrès,  en  les  exposant  en  deux  cha- 
pitres distincts.  Je  reporterai  de  la  sorte,  au  second  chapitre,  ce  qui 
concerne  l'Exposition  géologique  ot  les  Séances  mêmes  du  congrès, 
suivies  à  Saint-Pétersbourg  du  17/29  août  au  24  aoû  t  (5  septembre) 
1897,  au  Palais  de  l'Académie  impériale  des  Sciences. 

Le  premier  chapitre  sera  le  résumé  fort  succinct  des  excursions 
auxquelles  le  temps  dont  je  disposais  m'a  permis  de  prendre  part. 
Il  me  sera  cependant  nécessaire  aussi  d'emprunter  plusieurs  rensei- 
gnements à  certains  autres  itinéraires  de  manière  à  révéler,  s'il  m'est 
possible,  l'ordre  et  le  génie  qui  ont  inspiré  le  programme  d'orga- 
nisation. 

(O 
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CHAPITRE  l" 

Pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  par  la  frontière  d'Alexandrowo, 
la  ligne  de  Varsovie- Bialystok,  Wilno,  Dvinsk  (Dunabourg)  et  Pskov 
que  Ton  parcourt  est  entièrement  comprise  dans  la  zone  de  répar- 
tition des  blocs  erratiques.  En  traversant  ainsi  le  gouvernement  de 
Pologne  de  Touest  à  Test,  on  n'aperçoit  guère,  en  dehors  des  blocs 
erratiques,  que  du  loess  et  des  alluvions  anciennes  dont  le  substratum 
est  d'âge  inconnu.  Les  coupes  des  plus  superficiels  de  ces  dépôts 
étaient  principalement  visibles  à  la  traverse  des  cours  d'eau,  par 
exemple,  lorsque,  de  Varsovie,  on  passe  au  faubourg  opposé  de 
Praga,  par  le  viaduc  du  chemin  de  fer  lancé  au-dessus  de  la  Vistule. 
La  capitale  du  gouvernement  général  de  Pologne  domine,  en  effet, 
d'une  trentaine  de  mètres  la  rive  gauche  du  fleuve  large  ici  d'un 
demi-kilomètre  environ. 

L'existence  d'une  Université  florissante,  de  nombreuses  écoles  et 
monuments  tels  que  la  statue  de  Copernic  (enfant  du  pays)  prouve  que 
la  science  est  fort  en  honneur  dans  cette  ville  qui,  de  plus,  est  un 
centre  animé  d'industrie  et  de  commerce.  Si,  dans  certains  quartiers 
plutôt  ancieùs,  les  habitations  offrent  quelque  originalité,  les  formes 
massives  d'aspect  germanique  prévalent  dans  les  avenues  modernes. 

Sa  population  est  plus  considérable  que  celle  de  notre  aggloméra- 
tion bruxelloise,  mais,  par  ses  mœurs  dominantes,  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  nos  cités  occidentales.  Elle  se  compose  surtout  de 
Polonais  mazures  d'origine  slave,  d'Israélites,  d'Allemands  et  de  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires  Russes. 

Du  faubourg  de  Praga,  la  ligne  de  Saint-Pétersbourg  se  dirige  vers 
le  nord-est  et  aussi  longtemps  qu'elle  reste  en  Pologne,  elle  parcourt 
une  vaste  plaine  faiblement  ondulée  d'âge  postérieur  ou  tertiaire;  et 
traverse  ainsi  le  Bug,  affluent  de  la  Vistule. 

Ce  n'est  qu'au  delà  de  la  Narew,  affluent  du  Bug,  qu'elle  pénètre 
dans  la  Russie  blanche.  A  Bialystok  et  aux  environs,  on  a  reconnu 
des  dépôts  du  Crétacé  supérieur  et  du  Tertiaire  inférieur  que  l'on 
retrouve  encore  à  Grodno  sur  le  Niémen,  le  fleuve  de  la  Litva, 
pays  des  Lithuaniens. 

Après  avoir  quitté  Grodno,  la  ligne  ne  se  rapproche  plus  qu'une 
seule  fois  de  dépôts  du  Crétacé  supérieur  et  n'atteint  Wilno  sur  la 
T.  IV.  (  3  )  3 
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Viliia,  atHuent  du  Nieraen,  qu'après  avoir  traversé  le  long  tunnel  de 
la  colline  Ponary  précédé  de  dépôts  fluviatiles  récents  et  d'un  Mot 
eocène.  A  Wilno,  ce  sont  encore  les  Blancs  Russiens  qui  constituent 
le  fond  de  la  population. 

Peu  avant  Dvinsk,  sur  la  Dvina,  Ton  touche  la  pointe  orientale  de 
la  Courlande  peuplée  de  Lettes,  et  Ton  atteint  la  limite  méridionale  de 
l'immense  aire  Devonienne  que  Ton  n'abandonnera  qu'après  un  jour 
de  voyage,  aux  environs  mêmes  de  Saint-Pétersbourg.  La  voie  ferrée 
aura  alors  desservi  Pskow,  Louga  etGatchina,  toutes  villes  grandes- 
russiennes. 

A  peine  a-t-on  (juitlé  Gatchina  que,  sur  les  trente  derniers  kilo- 
uïètres  du  voyage,  se  succèdent  rapidement  le  Silurien  et  le  Cambrien. 
lilnfin,  des  argiles  glaciaires  à  blocaux  (Blocklehm  oder  Grundmoràne) 
dont  parle  M.  F.  Schmidt  (1),  annoncent  les  étages  postertiaires.  En 
gare  de  Saint-Pétersbourg,  ceux-ci  cèdent  la  place  à  des  dépôts  marins 
postglaciaires  analogues  à  ceux  de  l'tle  de  Kronstadt.  C'est  presque 
exclusivement  sur  ce  terrain  qu'est  bâtie  la  capitale  de  toutes  les 
Hussies. 

Si,  en  quelques  places,  comme  le  long  du  cours  inférieur  de  la 
Dvin^,  les  sables  superficiels  acquièrent  un  certain  développement, 
en  somme,  l'aspect  pédologique  de  toute  cette  contrée,  d'Alexan- 
drowo  à  Saint-Pétersbourg,  est  celui  du  a  sol  gazonneux  »  ou  parfois 
«  marécageux  »  qui  couvre  en  Russie  d'Europe  l'immense  territoire 
compris  entre  une  ligne  est-ouest,  passant  par  Arkhangelsk  au  nord, 
et  une  ligne  méridionale  joignant  Perm  à  Kiew. 

Le  long  de  tout  notre  trajet,  nous  n'avons  point  remarqué  que 
l'agriculture  fût  très  développée;  il  n  a  plutôt  prédominance  de  l'ex- 
ploitation silvicole.  Il  est  même  des  endroits  où  les  pins,  les  bouleaux, 
les  chênes  et  les  hêtres  en  bouquets  touffus  ont  fort  belle  allure.  Du 
reste,  plus  à  l'est,  dans  le  gouvernement  de  Grodno,  entre  le  Bug  et 
la  Narew,  au  sud-est  de  Bialystok,  se  trouvent,  dans  la  grande  forêt 
de  Belaveja,  quelques  bosquets  encore  vierges,  où  s'abritent  plusieurs 
centaines  de  bisons  (2). 

(1)  Kurze  Uebereicht  der  Géologie  der  Umgebung  von  St-Petersburg  mit  Karte, 
fasc.  XXXIV  du  Guide. 

(2)  E.  Reclus.  Nouvelle  Géographie  uuivei'selle  (éd.  1885),  tome  V.  p.  425. 
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Le  relief  de  ces  régions,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  guère 
accentué.  C'est  à  peine  si,  aux  points  culminants  de  ce  plateau  ondulé, 
l'altitude  dépasse  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quel- 
ques vallées  d'érosions  aux  escarpements  d'une  trentaine  de  mètres, 
contiennent  les  cours  d'eau  tels  que  le  Niémen  en  aval  de  Grodno. 
Entre  Gatchina  et  Pétersbourg,  on  aperçoit  à  gauche  de  la  voie,  dans 
la  direction  du  golfe  de  Finlande,  une  ligne  de  collines  à  l'extrémité 
orientale  de  laquelle  s'élève,  à  77  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Baltique,  a  Pulkowo,  l'observatoire  astronomique  Nicolas,  universel- 
lement réputé. 

Nous  voici  donc  à  Saint-Pétersbourg,  le  samedi  16/28  août  1897,  la 
veille  de  l'ouverture  de  la  Session  du  congrès.  A  la  réception  que  fait, 
le  soir  même,  le  comité  d'organisation,  les  Congressistes  sont  plus  de 
mille.  L'on  compte  aussi  plusieurs  dames  parmi  eux  ;  et,  à  côté  des 
sommités  de  la  géologie,  représentant  toutes  les  nations  du  monde 
civilisé,  se  rencontrent  beaucoup  de  personnes  dont  les  occu- 
pations intellectuelles  obtiennent  de  la  géologie,  de  précieux  appoints. 
Nous  retrouvons  aussi  quelques-uns  de  nos  compatriotes.  De  nou- 
velles amitiés  se  nouèrent  et  la  conversation  porta  principalement  sur 
les  excursions  déjà  faites  à  l'Oural,  en  Esthonie  et  en  Finlande. 

Les  Congressistes  du  groupe  de  l'Oural  ne  tarissaient  pas  d'éloges  à 
l'adresse  de  leurs  savants  directeurs,  MM.  A.  Karpinsky,Th.Tscher- 
nyschew,  S.  Nikitin,  W.  Amalitzky,  A.  Arzruni,  0.  Clerc,  A.  Karno- 
jitzky,  A.  Krasnopolski,  A.  Stuckenberg  et  N.  Wissotzky.  Les  œuvres 
spéciales  de  ces  géologues  (1),  et  leurs  explications  prodiguées  sur  le 
terrain,  leur  avaient  fait  connaître  l'itinéraire  dans  ses  moindres 
détails. 

Partis  de  Moscou,  ils  s'étaient  dirigés  sur  Syzran  parRiazan,Riajsk 


(l)  Les  Environs  de  Moscou,  par  S.  Nikitin. 

De  Moscou  à  Oufa  via  Miatckkowo,  Riazan,  Penza,  Syzran  Satnara,  par 
S.  Nikitin. 

Â  partir  de  la  ville  d^ Oufa  jusqu'au  versant  onefUal  de  VOural^  pai*  Th.  Tacher- 
nyechew. 

Die  mineralgruben  bei  Kussa  und  Miass^  von  A.  Arzruni. 

Versant  oriental  de  l'Oural  d'Oury'ofn  à  Ekatherinebourg,  par  A.  Karpinsky. 

(  5  ) 
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et  Penza,  en  suivant  les  vallées  de  la  3loskwa,  jusqu'à  son  confluent 
avec  l*Oka  au  delà  de  Rolomna,  puis  la  vallée  de  TOka  même  jusque 
Riazane. 

Les  dépôts  volgiens  et  jurassiques  qui  se  rencontrent  sur  ce  par- 
cours sont,  jusqu'à  la  station  de  Bykowa,  dissimulés  sous  une  cou- 
verture posttertiaire  de  sables  à  blocaux,  d'Ilots  morainiques  argileux 
et  de  tourbières.  Le  Volgien  supérieur  n'apparaît  que  dans  les  tran- 
chées. 

Une  excursion  au  sud  de  Bikowa,  aux  environs  de  Miatchkovo, 
leur  avait  clairement  montré,  a\ec  leurs  fossiles  respectifs,  les  assises 
du  calcaire  carbonifère,  des  dépôts  du  jurassique  et  les  sables  qu'il 
convient  de  rattacher  au  volgien.  Ce  groupement  forme  la  caracté- 
ristique de  la  région  jusque  près  de  Koslow,  où  Ton  passe  au  carbo- 
nifère inférieur  interrompu  entre  Riajsk  et  Koslov  par  le  Devonien. 

A  Morchansk  ils  arrivaient  en  plein  crétacé  supérieur,  représenté 
ici  par  des  sables  jaunes  blanchâtres,  parfois  même  rouges  contenant 
des  concrétions  phosphatiques  fossilifères  de  l'étage  cenomanien. 
Sous  ce  dernier  apparaissent  des  argiles  sablonneuses  noires,  puis 
des  argiles  griser  calloviennes  reposant  sur  le  calcaire  carbonifère. 

Au  delà  de  Morchansk,  les  accidents  de  terrain  se  multiplient  à 
mesure  que  l'on  avance  dans  le  gouvernement  de  Penza.  L'on  recoupe 
ainsi  quelques  rivières  tributaires  de  l'Oka  et,  à  Penza  même,  l'on 
arrive  dans  la  vallée  de  la  Soura,  auti^e  affluent  de  la  Volga. 

Peu  avant  Penza  l'on  quitte  la  zone  de  répartition  des  blocs  erra- 
tiques au  point  où  existe  un  petit  îlot  infratertiaire.  Ces  dépôts  infra- 
tertiaires  se  rencontrent  de  nouveau  vers  la  source  de  la  Soura  et  à 


Les  gisenients  d'or  du  sysléûie  ds  Kotchkai'  dans  l'Oural  du  Sud.  par  N.  Wis- 
soUky. 

La  ville  d'Bkatheritiebourg  et  quelques-uns  de  ses  environs  remarquables  au  point 
de  vue  d'archéologie  préhistorique,  par  0.  Clerc. 

Gisement  de  minéraux  d'Eugénie  Maximilianovka,  par  A.  Kamojitsky. 

Le  chemin  de  fer  de  V Oural  dans  les  limites  des  distncts  miniers  de  Taguil  et  de 
Gorobladogaty  par  Tschernyschew. 

Chemin  de  fer  de  V  Oural,  par  A.  Krasnopolsky. 

De  Peim  à  Nijny  Novgorod^  par  A.  Stuckenberg.  S.  Nikitin  et  W.  Amaltttky, 
fascicules  I  à  XI  du  Guide. 
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Kousnetzk.  Ce  n'est  qu'aux  en^  irons  de  Syzran  que  reparaissent  Vol- 
gien  et  Jurassique  et,  enfin,  le  Carbonifère  sup.  sur  lequel  est  bâtie 
la  ville  de  Syzran. 

Le  chemin  de  fer  sibérien  remonte  ensuite,  sur  un  parcours  de 
20  kilomètres,  la  vive  droite  de  la  Volga,  en  s'appuyant  sur  des 
éboulis  volgiens  et  jurassiques.  A  Batraki  reparaît  le  calcaire  carbo- 
nifère compact  plus  ou  moins  dolomitique  et  pénétré  d'asphalte 
comme  à  Syzran.  Un  peu  plus  loin  la  ligne  passe  le  hardi  viaduc 
Alexandre  (1  1/2  kilomètre  de  long)  dont  les  quatorae  piles  en  cal- 
caire de  la  Samarskaïa  Louka,  c'est-à-dire  de  la  boucle  de  Samara, 
s'élèvent  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  fleuve  (1).  La  voie  fer- 
rée s'installe  ensuite  sur  lesdépôts  Ou  viatiles  récents  de  la  rive  gauche 
de  la  Volga;  elle  a  aussi  quelques  contacts  avec  le  Permien  surtout 
aux  environs  de  Samara  ;  elle  se  prolonge  ainsi  sur  une  berge  de  cal- 
caire permien  plus  ou  moins  recouverte  de  marnes  irisées  et  de  dépôts 
caspiens,  le  long  de  la  rivière  Samara  dont  la  ligne  d'Orenbourg con- 
tinue à  remonter  le  cours.  Le  chemin  de  fer  sibérien  remonte,  au 
contraire,  la  Kinel,  affluent  droit  de  la  Samara.  Ici  s'étale  une  région 
roontueuse,  constituée  par  le  Tartarien,  c'est-à-dire  l'étage  des  marnes 
irisées  avec  leurs  subdivisions,  inséré  ici  entre  son  avant-coureur, 
dans  le  temps,  le  Permien  proprement  dit  et  une  couverture  quater- 
naire de  dépôts  argileux  caspiens,  à  faune  saumàtre  et  d'eau  douce. 

Le  tchernozom  (terre  noire  que  nous  étudierons  plus  tard)  constitue 
jusqu'il  Oufa  le  sol  de  la  steppe  transvolgienne. 

Aux  environs  de  Belebei  les  effleurements  du  tartarien  alternent 
avec  ceux  du  permien  proprement  dit;  enfin,  jusque  Oufa, ce  nesont 
que  les  horizons  de  ce  dernier  système  que  l'on  retrouve  sous  le 
Tchernozom,  et,  le  long  des  rives  de  la  Belaïa  elles  disparaissent  sous 
les  alluvions. 

Au  delà  de  Oufa  succède  au  permien,  dans  la  direction  de  l'est,  le 
permo-carbonifère,  puis,  successivement  les  systèmes  carbonifère  et 
devonien.  Slatoust  a  déjà  une  altitude  absolue  de  470  mètres;  cette 
ville  est  assise  sur  les  roches  métamorphiques  qui,  avec  des  massifs 
de  roches  primitives,  composent  le  squelette  des  monts  Ourals. 


(1)  Un  aperçu  de  la  vallée  de  la  Volga  pera  donné  plus  loin  avec  certains  tracés. 
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Le  gouvernement  de  Oufa  est  un  district  minier  et  métallurgique 
(fer,  acier,  cuivre). 

Les  excursionnistes  avaient  étudié  les  roches  cristallines,  métamor- 
phiques, leurs  nombreux  filons;  ils  avaient  visité  la  mine  de  minéraux 
du  Grand  Taganai,  lesplacers  des  environs  de  Miass,  les  gisements  de 
sables  aurifères  issus  des  filons  de  quartz  aurifère  a  Katchkar.  C'est 
par  Tcheliabinsk  qu'ilsgravirent  ensuite  le  mont  Sougomak et,  comme 
le  rappelle  M.  le  prof.  J.  Brunhes  (1)  :  a  Le  panorama  qui  a  le  plus 
»  frappé  les  congressistes  au  point  de  vue  topographique  est  celui  du 
»  mont  Sougomak  (versant  oriental)  ;  la  vue  s'étend  tout  droit  et  au 
»  loin  sur  la  vaste  plaine  sibérienne,  qui  commence  au  pied  de  TOural 
B  avec  une  si  brusque  netteté;  cette  plaine  est  parsemée  d'une  multi- 
1  tude  incroyable  de  lacs,  lacs  d'eau  douce,  en  général  profonds, 
»  situés  à  des  niveaux  différents  et  ayant  presque  tous  un  écoulement 
t  régulier...  » 

Un  arrêt  à  Ëkatherinebourg  laissa  aux  excursionnistes  le  temps  de 
visiter  la  taillerie  impériale  de  pierres,  et  les  environs  de  cette  ville, 
au  point  de  vue  tout  à  la  fois  géologique  et  préhistorique. 

On  ne  négligea  non  plus  les  mines  d'or  de  Berezow^k,  ni  les  gise- 
ments minéraux  (entre  autres,  aiguemarine,  grenat,  yttrotantalite, 
titanite  amphibole,  quartz  cristallisé,  oligiste  brune,  etc.,  etc.),  aux 
mines  d'Eugénie  Maximilianovka. 

Les  congressistes  s'arrêtèrent  encore  aux  mines  de  manganèse  de 
Taguil,  puis  aux  mines  de  cuivre  de  Miednoroudniansky,  au  mont 
Lyssaïa  pour  se  replier  ensuite  vers  Perm  par  Blogodat. 

De  Perm,  ils  descendirent  la  Kama,  en  examinant  le  permien,  qui 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  se  poursuit  avec  l'étage  tartarien 
plus  en  aval,  d'une  façon  presque  ininterrompue  jusque  Laïchev, 
localité  voisine  du  confluent  de  la  Kama  avec  la  Volga.  De  Saint- 
Pétersbourg,  nous  reviendrons  nous-mêmes  jusqu'ici. 

Les  Congressistes  du  groupe  de  l'Esthonie  n'étaient  pas  moins 
enchantés  de  l'excursion  qu'ils  avaient  faite  sous  la  conduite  de 


(1)  Le  septième  congrès  géologique  international  (Russie,   1807).  Annales  de 
Géographie,  n«  31,  p.  77. 
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M.  F.  Schinidt(1).La  ligne  de  Saint-Péiersbourg-Gatchina-Reval  leur 
servit  d*axe  de  rayonnement.  Ils  s'étaient  principalement  attachés  à 
rétude  du  Siluro-cambrien.  Ce  groupement,  depuis  Fembouchure  de 
laSvir  dans  le  lac  Ladoga  jusqu'aux  iles  de  Dago  et  d'Oesel  dans  la 
Baltique,  forme  une  bande  plus  ou  moins  large  sensiblement  dirigée 
de  Test  à  l'ouest.  Ce  double  système  borde  aussi  la  côte  méridionale 
du  lac  Ladoga,  sépare  les  allu viens  de  Saint-Pétersbourg  du  devo- 
nien  (v.  p.  4),  puis  longe  toute  la  côte  méridionale  du  golfe  de 
Finlande. 

Profitant  de  cet  itinéraire,  les  excursionnistes  avaient  visité  Kras- 
noje-Selo,  d'où  des  eaux  limpides,  issuesde  deux  petilslacs,  vont  ali- 
menter Saint-Pétersbourg;  Gatchina,  à  la  limite  précisément  du  Silu- 
rien et  du  Devonien;  Narva  avec  les  cataractes  de  la  Narova,  cette 
émissaire  du  lac  Peipus,  resserrée  dans  une  gorge  de  roches  cam- 
briennes.  C'est  là  qu'ils  pénétrèrent  en  Esthonie;  un  chaleureux  accueil 
leur  fut  fait  par  l'Université  d'Ouriew  (Dorpat).  —  Cette  jolie  ville 
entourée  de  collines  est  située  en  plein  Devonien. 

A  Reval  et  Baltischport,  ils  examinèrent  aussi  le  littoral  du  golfe 
où  cambrien  et  silurien  sont  également  représentés.  C'est  là,  entre 
autres,  que  l'on  constate  l'élévation  progressive  des  côtes  de  la  Bal- 
tique, et  que,  par  certaines  débâcles,  il  y  a  apport  de  roches  et  de 
matériaux  flottés  par  les  glaces.  Les  dépôts  posttertiaires  à  blocs  erra- 
tiques jouent,  du  reste,  un  très  grand  rôle  dans  toute  la  région. 

A  l'Ile  de  Dago,  ils  avaient  observé  les  deux  sections  du  silurien  qui 
s'y  trouve  représenté  a  l'exclusion  du  cambrien. 

La  Finlande,  grâce  à  MM.  J.  Sederholm  et  W.  Ramsay  (2),  direc- 
teurs du  groupe  de  Finlande,  n'avait  plusde  secrets  pour  les  congres- 
sistes. Le  groupe  »'était  rassemblé  à  Helsingfors,  capitale  du  grand- 
duché  de  Finlande  et  patrie  de  Nordenskjold.  Cette  belle  ville,  de 
80.000  habitants,  possède  plusieurs  établissements  d'instruction  très 
fréquentés,  parmi  lesquels  l'I'jiiversité  Alexandre  compte,  sur  une 


(1)  Excursion  durch  ËsUaod,  fascicule  XH  du  Guide. 

(2)  Le$  Excursions  âe  Finlande,  par  J.-J.  Sederholm  et  W.  Ramsay,  fasc.  XIII 
du  Guide. 
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couple  de  mille  inscriptions,  près  de  300  étudiantes.  Helsingfors  occupe 
précisément  au  bord  du  golfe  de  Finlande  un  site  ravissant,  sur  le  ver- 
sant méridional  d'un  massif  de  granité  et  de  gneiss  postbotnique,  qui 
contient  de  nombreux  moulins  de  glaces  (marmites  de  géants),  ves- 
tiges de  la  période  glaciaire.  La  Finlande  est,  en  eflFet,  de  formation 
précambrienne,  de  sorte  que  ce  sont  surtout  les  roches  archéennes  et 
archéozoïques,  d'une  part,  et  les  modifications  géologiques  glaciaires 
ou  pluvioglaciaires,  d'autre  part,  qui  se  partagent  son  territoire. 

La  ligne  deHelsingfors-Tavestehus,  que  prirent  les  excursionnistes, 
traverse  une  plaine  d'argile  glaciaire.  A  Tavestehus  cesse  le  massif 
postbonique  d'Helsingfors  pour  faire  place  à  des  diorites,  péridotites, 
granités  porphyrites  et  schistes  prébotniques  ou  d'âge  indéterminé. 
Ces  schistes  prébotniques  sont  analogues  à  ceux  du  lac  Ladoga,  et  ces 
diverses  roches  se  présentent  alternativement  à  ceux  qui,  comme  l'ont 
fait  les  congressistes,  poursuivent  ce  voyage  jusque  Tammerfors. 

Tammerfors  fut  le  centre  de  plusieurs  excursions  :  aux  portes  de 
la  ville,  l'on  visita  le  lac  Nâsijârvi,  ses  schistes  archéens  botniques  et 
son  granité  postbonique.  C'est  sur  quelques-uns  des  rochers  qui  s'élè- 
vent sur  la  rive  orientale  de  ce  lac  que  l'on  observe,  à  1 67  mètres 
d'altitude  absolue,  le  niveau  atteint  par  la  mer  glaciaire.  Les  eaux  du 
Nësijarvi  dévalent,  en  rapides,  par  la  ville  de  Tammerfors  et  vont 
alimenter,  une  vingtaine  de  mètres  plus  bas,  le  lac  Pvhâjârvi.  La  force 
vive  de  ces  cascades  reçoit  une  foule  d'applications.  C'est  à  elle  que 
Tammerfors  doit  toute  sa  prospérité,  le  développement  de  l'industrie 
(papeteries,  filatures,  usines  d'électricité,  etc.)  y  est  tel  aujourd'hui, 
qu'on  nomme  encore  cette  ville  la  «  Manchester  finlandaise,  »  ainsi 
que  le  rappelle  M.  l'ingénieur  V.  Sabatini  (1),  l'un  des  congressistes 
participants  à  l'excursion. 

De  Tammerfors  le  groupe  gagna  Lathis,  pour  étudier  son  gneiss, 
comparativement  au  gneiss  tout  primitif  de  la  Finlande  ;  mais  sur- 
tout, pour  y  examiner  l'une  des  manifestations  les  plus  grandioses 
des  temps  glaciaires  :  la  Salpausseika.  Nous  venons  de  nommer  cette 
immense  moraine  terminale,  bourrelet  de  près  de  600  kilomètres  de 


(1)  Congresso  geologico  internazionale  di  Pietroburgo.  Escupsione  in  Pinlandia. 
-  Roma.  1898. 
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développement,  qui  parcourt  presque  c  toute  la  Finlande  méri- 
dionale. »  L'orientation  des  stries  glaciaires  que  l'on  observe  de  divers 
côtés  de  cette  moraine  fait  que  c  la  Salpausselka  ne  peut  pas  être 
1  regardée  comme  limite  d'une  glaciation  particulière,  mais  seule- 
»  ment  comme  moraine  terminale  qui  s'est  formée,  dans  un  certain 
1  temps,  stationnaire  à  l'époque  de  la  retraite  des  glaces,  i  (Fasci- 
cule Xni  du  Guide,  p.  9  et  40.) 

Presque  parallèlement  à  la  Salpausselka,  mais  avec  un  plus  grand 
nombre  de  solutions  de  continuité,  s'élève  une  moraine  sœur,  mais 
qui  reste,  dans  toute  son  étendue,  à  une  distance  de  1 0  à  SO  kilomè- 
tres de  la  première. 

De  ces  moraines  dérivent  ce  qu'en  Finlande,  comme  dans  les  pays 
Scandinaves,  on  appelle  Asar,  ce  sont  les  oses  ou  amoncellements  de 
cailloux  et  de  graviers  enlevés  parles  eaux  aux  moraines.  Ces  dépôts 
sont  aussi  parfois  dûs  à  l'abandon  que  fait,  en  bloc,  de  tous  les  maté- 
riaux résistants  qu'il  avait  incorporés,  un  massif  de  glace  anéanti  par 
la  fusion.  Ces  oses  sont  très  répandus  en  Finlande. 

En  se  rendant  de  Lathis  aux  environs  de  la  ferme  MessilS,  l'on 
reconnut  que  le  fond  de  l'ancienne  mer  glaciaire  s'y  trouve  rempli 
de  nombreux  blocs  roulés  et  lavés,  et  d'accumulations  de  galets  et  de 
sable  tandis  que  la  ligne  de  rivage  est  marquée  par  des  accumula- 
tions de  galets  et  de  gravier  à  1 56  mètres  d'altitude  absolue.  C'est  à 
Messilâ  qu'un  massif  de  quartzite  nrchéan,  qui  a  résisté  à  l'érosion, 
émerge  de  la  moraine  et  forme  actuellement,  à  223  mètres,  le  point 
culminant  de  toute  la  Finlande  méridionale. 

L'excursion  rejoignit  ensuite  à  Lathis  la  ligne  de  Saint-Pétersbourg 
et  arrivait  bientôt  à  Kymmene,  dans  la  zone  de  granité  porphyrique 
de  Viborg,  exempt  de  trace  de  dynamo-métamorphisme,  dite  des 
c  Rapakivi.  >  De  tels  massifs  se  rencontrent  encore  au  nord-est  du 
lac  Ladoga,  puis  vers  la  pointe  occidentale  de  la  Finlande,  entre  Abo 
et  Bjomeborg  et  dans  l'archipel  d'Aland. 

De  Kymmene,  en  suivant  une  partie  du  cours  du  Kymmeneâlf,  ce 
fleuve,  qui  déverse  dans  le  golfe  de  Finlande  les  eaux  du  plateau  cen- 
tral du  «  pays  aux  mille  lacs,  »  les  congressistes  traversèrent  la  con- 
trée plus  basse  du  Nijland  pour  s'embarquer  à  Kotka  en  destination 
de  l'ile  de  Hogland. 

Cette  île  rocheuse  (longue  de  i  i  kilomètres,  large  de  1 ,5  à  3  kilo- 
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mètres),  située  en  plein  golfe  de  Finlande,  a  plusieurs  sommets  dont 
le  plus  élevé,  le  Launatkorkia,  atteint  158  mètres.  Le  porphyre  à 
quartz,  qui  est  également  la  roche  la  plus  récente  du  Hogland,  pré- 
domine dans  rtle.  Cependant,  c  l'intérêt  de  la  géologie  de  Tile  de 
1  Hogland  tient,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  p.  12  du  fasc.  XIII  du  Guide,  à 
1  ce  qu'un  assez  grand  nombre  de  différentes  roches  qui  constituent 
»  la  terre  ferme  de  Finlande  se  trouve  représenté  dans  un  espace 
t  aussi  limité,  i  Sur  la  côte  orientale  de  File,  surtout,  comme  en 
beaucoup  d'endroits  de  la  Finlande  et  des  pays  Scandinaves,  l'In- 
landsis des  temps  glaciaires  a  marqué  de  son  sceau  les  roches  striées 
et  moutonnées. 

Le  golfe  de  Finlande  réunit  une  telle  quantité  d'eau  douce  prove- 
nant des.  lacs  Ladoga,  Wuoksen,  Saïma,  Lapvesi,  etc.,  que,  sur  la 
côte  orientale  de  Hogland,  l'eau  est  encore  potable.  Cette  circons- 
tance aide  à  la  congélation  reliant  l'hiver  presque  toutes  les  Iles  fin- 
landaises à  la  terre  ferme,  parfois  même  à  la  Suède. 

Si,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  des  lignes  de  rivage  existent  à 
167  mètres  d'altitude,  dans  l'intérieur  des  terres  finlandaises,  tandis 
que  d'autres  formations  marines  se  retrouvent  jusqu'à  une  altitude 
de  86  mètres,  sur  les  rochers  du  Hogland;  il  est  évident,  comme  un 
grand  nombre  d'autres  faits  géologiques  le  prouvent  encore  dans  ces 
régions,  que  les  niveaux  relatifs  des  mers  et  des  terres  finlandaises  et 
Scandinaves  ont  subi  à  travers  les  âges  plusieurs  oscillations. 

Les  relevés  précis  de  la  géodésie  indiquent,  du  reste,  que,  dans  les 
temps  présents,  le  sol  de  ces  pays  obéit  à  une  émergence  progressive. 

Ainsi,  d'après  Ë.  Reclus,  les  Oefversigt  a f  Pinska  Vetenskaps  socie- 
tàten  FOrhandlingar,  vol.  XV,  1872,  ont  consigné,  pour  la  Finlande 
seule,  qu'à  Wasa,  dans  le  golfe  de  Botnie,  la  poussée  émersive  des 
terres  atteint  1"16  par  siècle,  tandis  que,  dans  le  golfe  de  Finlande, 
elle  n'est  guère  que  de  la  moitié. 

Si  je  me  suis  quelque  peu  attardé  à  une  esquisse  des  terres  du 
golfe  de  Finlande,  c'est  que  le  récit  des  diverses  excursions  que  tous 
les  congressistes  réunis  ont  faites  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg 
m'eût  obligé  à  entrer  à  peu  près  dans  les  mêmes  considérations.  Ces 
développements,  différés  jusqu'ici,  auraient  ainsi,  bon  gré  mal  gré, 
manqué  de  suite;  car  plusieurs  récréations  vse  produisirent  pendant 
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les  travaux  du  congrès.  Ces  diversions  conservaient  toujours  un  grand 
caractère  scientifique  et  complétaient,  du  reste,  merveilleusement, 
dans  un  centre  tel  que  Saint-Pétei*sbourg,  les  opérations  du  c  Geolo- 
gorum  conventus.  »  C'est  pourquoi  elles  méritent  des  mentions  toutes 
spéciales. 

Ainsi  :  le  Sénat  de  Finlande,  voulant  témoigner  ses  sympathies  à 
tous  les  congressistes,  nous  invita  à  venir  au  grand  complet,  le  %  sep* 
tembre,  à  Imatra.  Ce  jour-là,  deux  trains  spéciaux  des  chemins  de 
fer  finlandais  nous  prenaient  de  très  grand  matin,  à  Saint-Péters- 
bourg. Engagés  sur  la  ligne  de  Viborg  (1),  nous  parcourions  pendant 
plusieurs  heures  les  alluvions  anciennes  qui  s'étalent  sur  plus  de  130 
kilomètres,  depuis  la  capitale  jusque  près  de  Viborg,  où  paraissent  les 
roches  cristallines  du  sous-sol  (Rapakivi,  v.  p.  ii).  A  Viborg,  pour 
saluer  rentrée  du  Congrès  sur  le  territoire  finlandais,  nous  fûmes 
l'objet  d'ovations  enthousiastes.  D'ici,  nos  trains  abandonnaient  la 
ligne  de  Saint-Pétersbourg-Helsingfors,  pour  suivre  celle  d'Antrea- 
Imatra,  trajet  de  72  kilomètres.  Tandis  que  le  sous-sol  et  de  nombreux 
effleurements  appartiennent  encore  jusqu'Antrea  au  Rapakivi,  la 
surface  est  constituée  de  dépôts  morainiques,  d'argiles  glaciaires,  de 
nombreux  oses  (v.  p.  10)  et  souvent  d'un  véritable  chaos  de  blocs 
erratiques;  autant  de  vestiges  de  la  puissance  des  glaces.  Par  contre, 
quel  caractère  de  profonde  rêverie  apportent,  à  ce  paysage  boule- 
versé, les  bouleaux  et  les  conifères  du  Nord! 

Peu  après  la  station  d'Antrea,  nous  traversions  le  Wuoksi,  puis, 
remontant  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  qui  par  les  chutes  d'Imatra 
sert  de  déversoir  au  lac  Saïma  vers  le  lac  Vuoksem,  nous  gagnions 
peu  à  peu  la  station  d'Imatra,  en  restant  sur  des  dépôts  d'argile  gla- 
ciaire environnés  d'osés.  Nous  quittions  le  train  juste  au  seuil  de  la 
Salpausselka  (v.  p.  10)  et,  de  pieds,  par  une  région  boisée,  nous 
nous  rendons  aux  chutes  qui  grondent  à  1  kilomètre  de  nous.  Là,  le 
Wuoksi,  qui,  depuis  le  lac  Saïma  retenu  à  7  kilomètres  plus  au  nord 
par  le  bourrelet  de  la  Salpausselka,  s'est  frayé  un  passage  au  travers 
de  la  grande  moraine  méridionale  de  Finlande,  en  érodant,  entre 
autres,  le  granité  gneissique  du  sous-sol  dans  un  sens  parallèle  à  sa 


il)  Excursion  à  Imatra,  par  J.-J.  Sederholm,  fasc.  XIII  dn  Guide,  p.  15  à  17. 
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schistosité,  occupe  actuellement  une  c  étroite  gorge  rectiligne  longue 
t  de  350  mètres  et.  d'une  largeur  moyenne  de  23-35  mètres.  Sur  ce 
1»  trajet,  le  niveau  du  Wuoksi  s*abaisse  de  9-10  mètres.  La  pente  est 
t  rapide  en  amont  et  en  aval  de  la  gorge,  ce  qui  donne  pour  tous  les 
1  rapides  une  différence  de  niveau  de  plus  de  1 5  mètres.  Ces  rapides 
»  sont  imposants  par  leur  puissance,  plutôt  que  par  leur  hauteur. 
»  On  évalue  la  masse  d'eau  à  450-700  mètres  cubes  par  seconde  et 
t  la  puissance  des  rapides  à  plus  de  100.000  chevaux- vapeur,  i 
Fasc.  Xin,  p.  15.) 

L'argile  glaciaire  avec  concrétions  de  marnes  appelées  t  pierres 
dlmatra,  »  recouvre  plus  ou  moins  le  granité  gnessique  c[ui  forme  et 
le  lit  et  les  escarpements  du  fleuve.  Aux  places  où  elle  a  été  érodée, 
se  voient  de  nombreux  moulins  de  glace  (analogues  aux  marmites  de 
géants  du  jardin  des  glaciers  de  Lucerne).  Des  tourbières,  de  nom- 
breux blocs  erratiques  et  beaucoup  de  protubérances  de  granité 
gneissique,  ayant  résisté  à  l'érosion,  a  voisinent  aussi  les  chutes 
d'Imatra. 

Avec  les  multiples  tableaux  de  la  géologie  de  Finlande  que  nous 
procurait  cette  excursion,  et  les  excellentes  cartes  de  formation  pré- 
cambriennes  et  des  dépôts  quaternaires  en  Finlande,  dressées  par 
M.  J.-J.  Sederholm  (1),  le  faciès  de  tout  le  pays  nous  était  révélé. 

Nos  études  terminées,  les  autorités  et  les  notables  finlandais  vinrent 
nous  chercher,  pour  nous  asseoir  auprès  de  leurs  famiUesà  une  table 
colossale  dressée  dans  le  site  le  plus  pittoresque  d'Imatra.  Cette 
imposante  réunion  fut  d'une  admirable  cordialité.  Mettant  le  comble 
à  la  délicatesse,  la  population  finlandaise  illuminait  de  foyers  élec- 
triques et  de  puissants  feux  de  Bengale  les  sites  les  plus  intéressants 
par  lesquels  nous  voyagions  de  nuit,  en  regagnant  Saint-Pétersbourg. 

A  suivre  :  Peterhof,  Saint- Pétersbourg,  Moicou,  Nyni  Novgorod, 
la  Volga,  CatÂcase,  Tiflis.  Bakou,  Batoum,  mer  Noire,  Crimée  et 
Odeua. 

(1)  Geolog^scbe  Uebenichtskarte  von  Finland  und  den  augreuzendeii  Landteilen, 
6t  Carte  de  la  distribution  des  dépôts  quaternaires  en  Finlande,  toutes  deux  au 
1,;^.000.000.— 1897.      .. 
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MICHEL  HUISMAN 
Docteur  en  philosophie  et  lettres, 
Docteur  en  droit. 


Lorsque,  en  1 1 98,  —  il  y  a  sept  siècles,  —  un  père  de  famille 
flamand  ou  brabançon  destinait  son  fils  à  occuper  les  grandes 
charges  de  TÉglise  ou  les  hautes  dignités  de  l'État,  et  qu'il  voulait  lui 
donner  une  éducation  qui  pût  Ty  préparer,  il  lui  disait  :  «  Va-t-en  à 
Bologne  ou  va-t-en  à  Paris!  n  c  Vade  Bonnoniam  vel  Parisiusl  »  Et 
le  jeune  homme,  enfant  encore  de  treize  ou  quatorze  ans,  qui  venait 
de  quitter  l'école  primaire  —  l'écoje  de  grammaire  ou  petite 
école,  comme  on  disait  alors,  —  sachant  à  peine  lire,  écrire,  comp- 
ter et  quelques  bribes  de  latin,  entreprenait  le  long  voyage  vers 
l'une  ou  l'autre  de  ces  Universités,  attiré  par  le  renom  et  la  lumière 
de  ces  centres  intellectuels. 

Était-il  riche,  il  faisait  la  route  à  cheval,  entouré  de  sa  domesti- 
cité, quelquefois  accompagné  d'un  tuteuVy  mais  combien  plus  sou- 
vent seul  et  sans  ressources,  avec  —  comme  unique  bagage  —  sa 
soutane,  ses  chausses  et  quelques  chemises...  Le  pèlerin  arrivait  de 


(])  Cette  conférence  a  été  donnée  à  TUniversité  de  Bruxelles,  sous  les  auspices  de 
r Association  générale  des  Étudiants.  Nous  lui  avons  conservé  son  caractère  de  cau- 
serie, sans  ajouter  les  notes  et  pièces  justificatives.  La  littérature  du  sujet  est  trop 
vaste  pour  nous  permettre  de  citer  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  dans  ces  der- 
nières années  de  médiévalisme  universitaire.  Les  travaux  les  plus  récemment  parus 
sont  ceux  de  Denifie,  Kaufmann,  Raabdall,  Foumier,  Haskins. 
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loin,  exposé  aux  dangers  de  tous  genres,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  couvents  qui,  par  charité,  le  nourrissaient  en 
route. 

Mais  bientôt,  phénomène  impressionnant  dans  cette  société  féodale 
toute  de  caste  et  de  hiérarchie,  phénomène  qui,  de  sept  cents 
ans,  devance  Tégalité  moderne,  riches  et  pauvres,  nobles  et  rotu- 
riers, devenus  compagnons  des  mômes  études  dans  la  ville  univer- 
sitaire, voient  leurs  conditions  s'égaliser.  Les  distinctions  s'effacent, 
car  les  plaisirs,  les  difficultés,  les  épreuves  et  les  joies  en  ont  fait  des 
concitoyens  de  la  même  cité,  la  cité  de  TÉtude! 

a  Va-t-en  à  Paris  ou  à  Bologne!  ]»  disait-on  dans  le  pays  de 
Flandre;  et  on  le  répétait  sur  les  bords  du  Rhin,  au  fond  de  TAlle- 
magne,  à  Scara  et  à  Upsala,  en  Hongrie,  à  Gonstantinople  et  jusque 
dans  la  plaine  asiatique.  Telle  était  la  force  d'attraction  de  ces  Uni- 
versités qui,  au-dessus  des  divisions  des  peuples  et  des  frontières  des 
royaumes,  —  dans  cette  société  morcelée,  —  représentaient  admira- 
blement l'unité  morale  par  la  science. 

Ces  cités  cosmopolites,  ces  deux  Universités  modèles,  rendeï- 
vous  de  rUnivers  savant  et  catholique,  attiraient  des  maîtres  et 
des  étudiants,  qui  se  destinaient  toutefois  à  des  études  différentes. 
Tandis  que  vers  Paris  se  dirigeaient  les  escholiers  qui  se  vouaient  à 
la  théologie,  à  la  philosophie,  à  ce  que  Ton  nommait  les  arts,  Bologne 
appelait  à  elle  les  jurisconsultes.  On  citait  Orléans  pour  l'explication 
des  auteurs,  Salamanque  pour  l'enseignement  de  la  musique.  Enfin, 
les  médecins  qui  voulaient  entendre  les  meilleurs  maîtres  du  temps 
gagnaient  Saleme  ou  Montpellier,  les  cités  d'Hippocrate!  Ainsi, 
comme  de  nos  jours,  chaque  Université  avait  sa  spécialité  reconnue, 
qtii  faisait  sa  gloire  et  sa  célébrité. 

Mais  qu'il  se  destinât  aux  arts,  à  la  théologie,  à  la  médecine,  au 
droit,  qu'il  suivit  les  cours  à  Paris,  à  Angers  ou  à  Orléans,  qu'il  pré- 
férât Saleme  ou  la  grasse  Bologne,  la  solennelle  Salamanque  ou  la 
rieuse  Valence,  qu'il  devînt  plus  silencieux  à  Oxford,  plus  grave  à 
Cambridge,  l'étudiant  du  moyen-âge  mène  partout  la  même  exis- 
tence, a  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes,  forme  un  type  par- 
ticulier, original,  universel,  dont  les  caractères  peuvent  fournir 
l'objet  d'une  étude  digne  d'attention. 

Un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  cette  vie  universitaire  d'un  autre 
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âge  nous  donnera  l'origine  de  maints  usages  et  d'institutions  qui, 
sous  des  formules  modifiées  et  une  physionomie  plus  moderne,  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  Examens,  grades  académiques,  cours 
réguliers,  cours  libres,  facultés  et  corporations,  voilà  des  legi  du 
moyen-ége  et  le  dix-neuvième  siècle  en  a  conservé  le  respect. 

Ce  sont  ces  traditions  —  fils  légers,  mais  perceptibles  et  conti- 
nus —  qui  relient  les  Universités  d'à  présent  aux  Hautes  Écoles 
moJiévales,  que  je  me  propose.  Mesdames  et  Messieurs,  d'examiner 
ce  soir  avec  vous. 

Le  mot  c  Université  »  —  il  faut  le  remarquer  —  ne  s'est  pas,  à 
l'origine,  rapporté  exclusivement  à  l'enseignement  :  UnioersikUy 
dans  la  langue  du  moyen-âge,  signifie  simplement  une  pluralité,  un 
agrégat  de  personnes.  D'abord  appliqué  à  des  compagnies,  à  des 
corporations  de  tous  genres  —  telles  que  des  corporations  de  mar- 
chands, d'artisans  —  le  terme  s'est  peu  à  peu,  accidentellement  res- 
treint et  a  fini  par  désigner  une  espèce  particulière  d'associations, 
celle  des  maîtres  et  des  écoliers.  Associations  de  formes  diverses! 
Dans  les  Universités  du  type  parisien,  l'autorité,  le  gouvernement 
dans  la  corporation  appartient  aux  professeurs  {univer$iias  magU' 
trontm);  dans  les  Universités  qui  ont  copié  l'organisation  bolo- 
naise, ce  sont,  au  contraire,  les  étudiants  qui  commandent  et  les 
professeurs  sont  dans  leur  dépendance  (universiitis  scholarium).  En 
conséquence,  à  Paris,  le  recteur  sera  l'élu  des  maîtres;  à  Belc^ne, 
les  étudiants  choisiront  un  des  leurs  et  ce  fastueux  personnage  — 
président  de  la  république  universitaire  —  aura  le  pas,  dans  les 
solennités,  sur  les  professeurs,  les  archevêques,  les  cardinaux  ! 

Mais  que  l'Université  apparaisse  comme  une  démocratie  cléricale, 
—  et  c'est  le  cas  à  Paris,  où  tous  les  membres  sont  gens  d'Église,  ton- 
surés, porteurs  de  soutane,  célibataires  par  devoir,  —  qu'elle  appa- 
raisse, au  contraire,  comme  une  démocratie  laïque,  plus  ouverte, 
plus  libre,  plus  moderne,  ici  comme  là,  un  caractère  commun  nous 
frappe  et  nous  captive.  C'est  le  contact  direct,  prolongé,  assidu,  de 
celui  qui  enseigne  avec  celui  qui  apprend,  cette  communion  intel- 
lectuelle, cette  collaboration  des  maîtres  et  des  élèves  vers  un  môme 
idéal,  le  progrès  de  la  science. 

Dans  ces  corporations  de  maîtres  et  d'étudiants,  les  gens  du  même 
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pays,  de  la  même  province,  de  la  même  laugue,  analogues  en  inté- 
rêts et  en  sympathies,  ont  une  tendance  naturelle  à  se  réunir;  de  là 
Torigine  des  Nations.  Ceux  qui  s'occupent  des  mêmes  études 
s'agrègent  à  leur  tour  en  confréries,  et  les  Facultés  apparaissent. 
Nations  et  facultés!  voilà  où  se  concentre  la  vie  fédérative  dans  l'Uni- 
versité du  moyen-âge.  Là,  Tétudiant  côtoie  ses  maîtres,  fraternise 
avec  ses  compatriotes;  là,  il  se  sent  protégé,  défendu.  Il  }  travaille, 
il  assiste  aux  fêtes  anniversaires  de  la  corporation,  il  en  porte  le  cos- 
tume, il  marche  sous  sa  bannière.  C'est  la  vie  corporative  réelle,  sous 
sa  face  humanitaire,  nécessaire  et  féconde,  un  des  fleurons  de  la  civi- 
lisation du  moyen-âge. 

Â  côté  des  Nations,  qui  correspondent  assez  bien  à  nos  cercles  ou 
clubs  d'étudiants  et  surtout  aux  puissantes  corporations  d'étudiants 
allemands,  il  y  a  les  Facultés.  Très  peu  d'Universités  possédaient  à  la 
fois  les  quatre  grandes  facultés  distinctes,  à  savoir  :  les  arts,  la  théo- 
logie, la  jurisprudence  et  la  médecine  —  ces  facultés  qu'un  acte  du 
temps  compar.ait  c  aux  quatre  fleuves  de  l'Éden  qui  coulent  d'un 
c  Paradis  de  volupté  pour  arroser  les  quatre  parties  du  monde  et 
«  se  répandre  par  là  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  t  Oxford, 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  fut  la  seule 
Université  qui  ait  groupé  toutes  les  branches  de  la  science,  car 
Paris,  craignant  pour  le  droit  canon  une  concurrence  redoutable, 
refusait  d'enseigner  le  droit  civil  et  Bologne  n'obtint  de  la  papauté 
sa  faculté  de  théologie  qu'en  135i. 

La  Faculté  «  inférieure  t,  préparatoire  était  la  faculté  des  arts. 
Comme  il  n'y  avait  pas,  au  moyen-âge,  de  distinction  bien  tranchée 
entre  les  degrés  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement 
supérieur,  dans  la  faculté  des  arts,  par  laquelle  commençait,  en 
général,  toute  étude  universitaire,  on  apprenait  les  sept  arts  libé- 
raux, les  sept  disciplines  de  l'antique  trivium  et  quadrivium,  héri- 
tage intellectuel  des  premiers  siècles  du  christianisme,  savoir  :  la 
grammaire,  la  dialectique,  la  rhétorique,  l'algorisme  ou  arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique  —  toutes  branches 
nécessaires  à  l'Église  (1). 


(1)  La  faculté  des  aru  embrassait,  comme  ou  le  voit,  ud  domaine  considérable. 
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Vartien  ou  artiste  —  comme  on  l'appelait  alors  —  ne  cherchait, 
la  plupart  du  temps,  qu'à  conquérir  le  plus  vite  possible  le  grade  de 
maître  es  arts  qui  lui  donnait  Taccès  des  facultés  «  supérieures.  » 
Tel  encore  de  nos  jours,  Fétudiant  en  philosophie  ou  en  sciences. 

Mais  combien  d'épreuves  et  d'années  d'études  avant  de  parvenir 
à  ce  grade  de  maître  es  arts! 

Le  premier  examen  était  celui  de  déterminance  ou  baccalauréat.  Il 
consistait  surtout  à  déterminery  c'est-à-dire  à  exposer  les  diverses 
définitions  des  Catégories  et  à  défendre  une  thèse  de  logique  ou  de 
grammaire.  Le  récipiendaire  ne  pouvait  s'y  présenter  qu'après  avoir 
suivi  un  ou  deux  ans  au  moins  les  cours  de  la  faculté;  il  promettait 
par  serment,  qu'en  cas  d'échec,  il  ne  se  vengerait  sur  ses  maîtras 
«  ni  par  le  couteau,  ni  par  la  dague.  »  Avait-il  réussi,  l'étudiant 
recevait  son  grade  de  bachelier  dans  une  cérémonie  solennelle. 
Avant  l'examen,  il  avait  eu  soin  de  faire  des  visites  à  ses  professeurs, 
suivi  d'un  cortège  de  mimes,  de  musiciens  et  d'histrions.  Ces  visites 
n'allaient  pas  sans  libations.  Pendant  l'épreuve,  du  reste,  le  candi- 
dat faisait  circuler  du  vin  parmi  l'assistance  et  je  vous  laisse  à  penser 
si,  les  jours  d'examen,  les  auditoires  étaient  encombrés  (1)... 

Devenu  bachelier,  il  cessait  en  réalité  d'être  étudiant  :  il  avait 
le  devoir  de  porter  la  «  chape  »  longue,  d'assister  aux  messes  de  sa 
nation,  enfin  d'enseigner  aux  débutants  les  connaissances  qu'il 
venait  d'acquérir. 

Le  bachelier  poursuit  ses  études  plusieurs  années  encore  pour 
obtenir  la  licence.  C'était  là  le  second  «  degré  »  universitaire.  Lors- 
qu'elle était  conférée  à  Paris,  à  Bologne  ou  à  Salerne,  la  licence  ou 
permission  d'enseigner  avait  une  valeur  non  pas  locale,  comme  dans 
les  autres  Universités,  mais  universelle  {facuUas  ubique  locorum  ac 
per  universum  terrarum  orbem  docendi). 


Cette  organisation  a  subsisté,  jusqu'aujourdhui,  dans  les  Universités  allemandes  où 
la  faculté  de  philosophie  sert  de  déversoir  commun  à  des  disciplines  bien  diverses, 
philosophie,  histoire,  philologie,  mathématiques,  économie  politique,  sciences 
physiques  et  naturelles,  musique,  etc. 

(1)  Cette  coutume  existe  encore  à  l'Université  de  Heidelberg  où,  sur  le  tapis  vert 
des  examinateur,  le  candidat  au  doctorat  fait  préparer  des  gâteaux  et  des  bouteilles 
de  vin! 
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A  Paris,  l'aulorité  ecclésiastique  interveDait  à  ce  loomenl.  Entouré 
de  tout  l'appareil  académique,  le  récipiendaire  se  rendait  au  palais 
épiscopal  ou  à  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève.  Le  recteur  ouvrait  la 
marche,  précédé  de  joueurs  de  flûtes  et  de  trompettes,  des  massiers 
et  des  appariteurs;  et  dans  Tombre  suivaient,  en  grande  pompe,  le 
doyen  de  la  faculté,  les  procureurs  des  nations,  les  professeurs,  puis 
les  escholiers,  amis  du  candidat;  enfin,  parfois,  la  longue  file  des 
suppôts  on  clients  de  rrni\ersité,  sergents,  libraires,  papetiers,  par- 
cheminiers,  écrivains,  relieurs,  enlumineurs,  messagers,  copistes. 
Ce  cortège  traversait  la  ville,  au  milieu  des  bourgeois  qui  se 
pressaient  aux  fenêtres.  Après  avoir  reçu  du  bachelier  le  serment 
qu'il  n'était  point  marié,  le  chancelier  de  Notre-Dame  ou  celui  de 
Sainte-Geneviève  conférait  la  licence  au  nom  de  la  Très-Sainte- 
Trinité  et  le  jeune  licencié,  ainsi  approuvé  par  l'Église,  revenait  six 
mois  après  devant  la  faculté  qui  lui  remettait  le  bonnet  de  maître 
es  arts.  Dans  certaines  Écoles,  on  y  ajoutait  la  férule  et  la  verge,  et 
le  nouveau  maître  faisait  preuve  de  ses  aptitudes  professorales  en 
fouettant  doctement  et  solennellement  un  étudiant  novice.  Désor- 
mais, le  nouveau  professeur  pouvait  ouvrir  son  cours! 

Mais,  le  plus  souvent,  abandonnant  cette  profession  peu  lucrative, 
il  passera  dans  l'une  des  trois  facultés  «  supérieures  »  ;  il  devra  > 
conquérir  de  nouveaux  grades,  devenir  tour  à  tour  bachelier,  licen- 
cié; enfin,  il  obtiendra  le  titre  si  envié  de  docteur. 

Vous  le  voyez,  les  études  étaient  longues.  On  comptait  à  Bologne 
qu'il  fallait  dix  à  douze  ans  pour  devenir  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon  {doctor  utriusque  juris)  ;  on  mettait  quinze  ans  à 
Paris  pour  mériter  le  doctorat  en  théologie  et  il  ne  fallait  pas  moins 
de  seize  épreuves  —  dont  quelques-unes  se  prolongeaient  des 
semaines  entières  —  avant  d'être  proclamé  docteur  en  médecine. 
Que  diraient  les  étudiants  de  nos  jours  dont  cinq  ou  six  années  de 
travail  lassent  déjà  la  patience? 

Mais  si  la  conquête  des  diplômes  coûtait  plus  de  peines  et  de 
temps  qu'aujourd'hui,  il  faut  ajouter  (|ue  le  candidat  était  rarement 
ajourné  ou  refusé  à  l'examen.  Encore  devait-il  avoir  la  bonne 
manière  de  s'y  prendre...  Outre  la  visite  aux  professeurs,  entouré 
du  cortège  musical  dont  je  vous  ai  parlé,  l'essentiel  était  que  l'étu- 
diant offrit  un  repas  à  ses  examinateurs;  il  donnait  un  écu  au  pre- 
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mier  appariteur,  un  franc  au  second  appariteur.  Ces  bedeaux 
(bidelli)  exigeaient,  de  plus,  des  gâteaux,  des  dragées  et  des  vête* 
ments  fourrés.  Un  statut  de  Toulouse  détermine  même  la  qualité  du 
drap  et  la  quantité  d'étoffe  qui  doit  entrer  dans  chaque  vêtement. 
Outre  le  dîner  obligatoire  aux  professeurs,  Fescholier  leur  remettait 
des  corbeilles  pleines  d'épices,  a  de  sucre,  de  poivre,  de  cannelle^ 
de  muscades,  de  mastic,  de  girofle,  i  substances  rares  et  chères  que 
les  marchands  faisaient  venir  d'Orient.  Le  bachelier  devait  au  doyen 
de  la  faculté  des  a  pastilles  de  sucre  »  où  figurait  son  portrait. 

Enfin,  lors  de  sa  réception  finale,  avant  la  cérémonie  qui  confé- 
rait le  titre  de  docteur,  cérémonie  qui  était  une  véritable  scène  de 
triomphe,  le  nouveau  docteur  offrait  au  président  du  jury  un  cos- 
tume officiel  complet  :  soutane  de  soie  violette,  robe  de  pourpre, 
bottes  à  éperons  d'or,  bonnet  carré  !  Ces  cadeaux  pi*éalablement  dis- 
tribués, le  jeune  maître  était  inauguré  solennellement.  Les  cloches 
de  régiise  cathédrale  annonçaient  l'événement  à  tous  les  habitants 
de  la  ville  et  convoquaient  les  c  universitaires  »  à  la  maison  du  can- 
didat. Une  procession  se  formait  ;  le  vainqueur  était  installé  dans  la 
chaire,  embrassé,  harangué  par  ses  professeurs,  complimenté  par 
ses  collègues.  Puis,  à  genoux,  il  recevait  l'investiture  par  le  livre 
c  ouvert  ou  fermé  »  ;  l'anneau  d'or  —  symbole  de  ses  fiançailles 
avec  la  Science  — était  passé  à  son  doigt;  on  posait  sur  sa  tête  la 
barrette  magistrale;  enfin,  comme  suprême  sanction,  le  recteur  lui 
donnait  l'accolade,  la  bénédiction  et  le  baiser  de  paix,  Vosculum 
pacisi  Des  vestiges  de  ces  coutumes  et  de  ce  vieux  rituel  ont  sur- 
vécu dans  quelques  Écoles  :  A  Bologne,  le  jeune  docteur  est  encore 
investi  par  la  bague  d'or;  en  Ecosse,  par  le  bonnet  de  drap  noir  sur- 
monté de  la  houppe  cramoisie;  à  Goïmbre  —  où  semble  s'être  con- 
servé, mieux  que  partout  ailleurs,  le  décor  des  universités  médié- 
vales, —  les  docteurs  en  droit  et  en  médecine  reçoivent  maintenant 
encore  le  livre  et  l'anneau. 

La  cérémonie  officielle  achevée,  le  triomphateur  circulait  parmi 
l'assistance  avec  les  insignes  doctoraux,  distribuant  des  gants,  des 
bonnets,  des  dragées,  des  fruits  confits.  Le  soir  avait  lieu  un  grand 
repas;  on  y  invitait  les  dignitaires  ecclésiastiques,  les  professeurs, 
les  magistrats  de  la  ville.  La  faculté  elle-même  veillait  à  ce  que  le 
festin  fût  convenable  :  deux  maîtres  désignés  spécialement  goûtaient 
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d'avance  le  vin  et  les  mets.  Enfin,  à  Salamanque,  le  jeune  docteur 
devait  faire  les  frais  d'une  brillante  course  de  taureaux. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen-âge,  on  payait  le  droit  d'examen  (J)! 

Quant  au  droit  de  c  fréquentation  »,  d'inscription,  il  n'existait  pas 
dans  l'Université  médiévale.  L'étudiant  payait,  à  l'origine,  le  pro- 
fesseur de  la  main  à  la  main;  il  lui  remettait  ses  honoraires  (jxutum, 
collecta)  dans  une  hourse  ou  dans  un  citron  renfermé  sous  une 
cloche  de  cristal.  Souvent  aussi,  plusieurs  auditeurs  se  réunissaient 
pour  fournir  à  leur  maître  un  traitement.  Ainsi  un  véritable  contrat 
«  commercial  i»  était  passé  entre  celui  qui  enseigne  et  ceux  qui 
veulent  apprendre.  L'élève  exigeait  que  les  clauses  de  la  convention 
fussent  scrupuleusement,  amplement  observées.  Véritable  créancier 
du  maître,  décidé  à  rentrer  dans  ses  débours,  il  ne  faisait  grâce  ni 
d'une  heure  de  leçon,  ni  d'un  paragraphe  de  texte.  Défense  était  faite 
au  professeur  de  s'absenter  un  seul  jour,  de  quitter  la  ville,  de  se 
donner  congé  sans  la  permission  de  ses  disciples.  Il  \  eut  des  temps 
de  ferveur  où  on  le  faisait  monter  dans  sa  chaire  avant  l'aube  et  où 
on  l'y  retenait  tant  qu'on  pouvait.  «  Pour  qu'il  eût  le  droit  d'être 
malade,  il  fallait  qu'il  le  fût  sérieusementi  »  A  Bologne,  les  artistes 
se  réservaient  le  droit  ^'assister  gratuitement,  pendant  deux 
semaines,  aux  cours  de  chaque  maître,  afin  de  choisir  celui  qui  leur 
plairait  le  mieux  (2).  Si  le  docteur  sautait  un  passage  du  livre  qu'il 
devait  commenter,  on  le  frappait  d'une  amende;  s'il  remettait  l'ex- 
plication d'une  difficulté,  à  l'amende.  Les  escholiers  l'obligeaient  à 
déposer  une  somme,  à  l'ouverture  de  l'année  académique,  à  titre  de 
provision,  pour  les  amendes  (fu'ils  comptaient  lui  inûiger.  Le  pro- 
fesseur ne  donnait-il  pas  le  nombre  de  leçons  exigées,  n'avait-il  pas 
fini  chaque  partie  de  son  livre  dans  un  espace  de  temps  déterminé 
(jpunctum  taxatum),  la  leçon  ne  comprenait-elle  pas  la  quantité  de 
matière  prescrite,  l'étudiant  lui  retenait  un  tantième  de  ses  appoin- 


(^l)  Tel  fut  le  luxe  dont  on  entourait  ces  cérémonies  et  ces  festins  que  l'on  entre- 
prit de  les  réglementer.  Le  concile  de  Vienne  de  1311  limita  à  3000  livres  tournoie 
les  dépenses  des  candidats  au  doctorat  et  exigea  d'eux  le  serment  qu'ils  ne  dépasse- 
i-aient  pas  cette  somme,  déjà  considérable. 

(2)  La  coutume  subsiste  en  Allemagne,  où  Pétudiant  a  la  faculté  d'assister  trois 
fois  à  chaque  «  collège  •  avant  de  devoir  le  rétribuer. 
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tements.  Ce  droit  de  contrôle  était  si  sévère  que,  lorsque  le  régent 
avait  lancé  quelque  épithèto  injurieuse  ou  inconvenante  à  Tégard  de 
ses  élèves,  s'était-il  permis  de  les  appeler  des  a  ânes  »,  aussitôt  on 
l'admoneste,  on  exige  de  lui  des  excuses  et  on  les  obtient,  car  sinon 
les  étudiants  désertent  le  cours  et,  en  masse,  quittent  la  salle.  Ne 
tiennent-ils  par  leur  maître  par  la  question  d'argent! 

Heureux  étaient  les  régents  qui,  en  ce  temps,  étaient  un  peu 
payés!  Odefroy,  célèbre  juriste  de  Bologne,  terminait  un  jour  son 
cours  sur  le  Digeste  par  cette  allocution  :  Messieurs,  nous  avons  par- 
couru  ensemble  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  du  Code, 
comme  le  savent  du  moins  les  étudiants.qui  ont  assisté  à  mes  leçons. 
Aussi,  nous  en  remercions  Dieu,  la  Sainte-Vierge  et  tous  les  Saints. 
Il  existe  dans  cette  ville  un  antique  usage  qui  consiste,  à  la  fin  d'un 
cours,  de  faire  chanter  une  messe.  L'usage  est  bon;  il  faut  le  conser- 
ver. Il  en  est  un  autre  qui  oblige  le  professeur  à  faire  part  à  ses 
élèves  de  ses  intentions  pour  l'année  prochaine.  Les  miennes  seront 
brèves.  Je  donnerai  un  coui-s  ordinaire,  mais  plus  de  leçons  extraor- 
dinaires, car  les  étudiants  sont  de  mauvais  payeurs  {quia  scholares 
non  suni  boni  pagatores).  Us  veulent  tous  devenir  savants,  mais  ils 
ne  veulent  pas  pa^er  (Scire  volunt  omnes,  mercedem  solvere  nemo). 
Je  n'ai  rien  d'autre  à  vous  dire.  Dieu  vous  bénisse!  (Non  habeo  vobis 
plura  dicere,  ealis  cum  benedictione  Dominil) 

Odefroy,  en  distinguant  les  cours  ordinaires  des  cours  extraordi- 
naires,  connaissait  les  mœurs  des  étudiants  de  l'époque.  Sont-elles 
bien  différentes  aujourd'hui?  Le  cours  ordinaire  était  soumis  à  des 
c  collectes  b  obligatoires;  les  leçons  extraordinaires  ne  donnaient 
lieu  qu'à  des  «  collectes  »  facultatives  et  librement  consenties. 

Ce  même  Odefroy  se  Qattait  de  ne  point  exploiter  ses  élèves  par 
l'intermédiaire  «  de  détaillants,  taverniers  ou  filles  de  joie,  d  de  ne 
point  rendre  visite  aux  étudiants  dans  leurs  chambres,  ni  de  cher- 
cher, comme  ses  collègues,  à  les  attirer  à  son  cours  en  leur  prêtant 
de  l'argent!  Pour  s'enlever  réciproquement  leurs  auditeurs,  les 
maîtres  étaient  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  à  employer.  L'un 
d'eux,  dit-on,  voulant  rendre  sa  leçon  intéressante  en  remaillant 
d'une  anecdote  originale,  ne  trouva  rien  de  mieux,  le  lendemain  de 
son  mariage,  que  de  donner  à  ses  élèves  un  aperçu  de  sa  nuit  de 
noces.  Les  étudiants  trouvèrent  la  plaisanterie  d'un  goût  douteux  et 
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jetèrent  encriers  et   écritoires    à    la    tête  du  cynique  professeur. 

La  situation  pécuniaire  des  régents  ne  devint  plus  stable  que  lors- 
qu'ils furent  titulaires  de  leur  chaire  et  rémunérés  par  les  villes  ou 
par  rÉtat.  A  Montpellier,  ce  no  fut  que  sous  Charles  VIII  et  Louis  Xïl 
que  furent  créés  les  premiers  «  professeurs  royaux  ». 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  monde  des  professeurs  sans  dire  un 
mot  de  leur  méthode  d'enseignement.  Le  moyen-âge  connaissait  deux 
façons  d'enseigner.  La  première,  c'est  la  lecture  ou  dictée  (lectio). 
Le  maître  lisait,  c'est -à  dire  prenait  pour  base  de  sa  leçon  le  texte 
d'un  auteur,  le  dictait  à  voix  basse,  lentement,  puis  le  résumait,  le 
commentait,  l'expliquait.  L'élève  devait  préparer  le  texte  chez  lui 
et  noter  les  passages  qu'il  ne  comprenait  pas.  Notre  enseignement 
moyen  n'a  rien  innové  à  cet  égard.  Suivre  un  cours  de  médecine  se 
disait  «  hre  un  livre  de  médecine  »;  le  professeur  de  droit  canon 
s'appelait  «  le  liseur  des  décrets  ». 

A  la  lecture,  —  le  mot  est  employé  encore  en  Allemagne,  —  se 
joignait  la  dispute.  Cet  exercice  joue  un  rôle  énorme  dans  la 
méthode  d'enseignement  du  moyen-âge  et  il  remplaça  peu  à  peu  la 
leçon  interprétative.  Aussi,  si  l'escholier  n'est  obligé  d'écouter  au 
maximum  que  trois  lectures  par  semaine,  il  est  tenu  de  faire  constater 
tous  les  jours  sa  présence  aux  disputes.  Ici,  c'est  l'étudiant  qui  rem- 
plit le  rôle  principal  ;  il  s'y  exerce  a  sa  carrière  ;  il  répond  aux  ques- 
tions posées  (ar^tim^/a),  il  soutient  des  thèses  (sophismata).  Abé- 
lard  avait  mis  en  vogue  le  goût  de  la  dispute  qui  fut  bientôt  appli- 
quée à  toutes  les  branches  d'études.  Lorsque,  au  treizième  siècle, 
apparaissent  les  écrits  d'Aristote  et  que  la  scolastique  envahit  les 
esprits,  les  propositions  les  plus  simples  et  les  plus  étranges  vont  être 
discutées.  On  agitera  la  question  de  savoir  si,  lorsqu'un  paysan  mène 
un  porc  au  marché,  c'est  l'homme  ou  la  corde  qui  conduit  l'animal! 
N'est-ce  pas  le  chancelier  Gerson  qui  sérieusement  se  demandera 
pourquoi  le  Christ  naquit  homme  et  non  femme  I  A  «  disputer  b  si 
Adam  avait  ou  non  un  nombril,  les  virtuoses  de  la  dialectique 
s'échaufferont.  Les  classes  retentiront  de  cris;  les  appariteurs,  \es 
a  banquiers  »  {banquerii)  ne  pourront  plus  maintenir  l'ordre  dans 
les  auditoires;  on  frappera  les  pavés;  on  fera  résonner  les  sandales, 
et  d'un  ton  «  provocateur  )»  les  étudiants  s'interpelleront  et  se  bat- 
tront à  coups  de  syllogismes. 
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Certes,  le  fameux 

«  Barbara,  celarent,  Darii,  ferioque  » 

ne  porte  plus  les  étudiants  de  nos  jours  à  de  pareilles  extrémités. 

Aristote  règne  en  souverain  dans  la  faculté  des  arts.  Gallien  et 
Hippocrate  sont  les  autorités  incontestées  de  la  faculté  de  médecine. 
Lorsque  Rabelais  vint  prendre  ses  grades  à  Montpellier,  il  \  explique 
encore  les  Aphorismes  d'ilippocrate  et  Vart  médical  de  Gallien.  L'en- 
seignement était  surtout  dogmatique  :  on  faisait  de  la  scolastique  sur 
les  fièvres,  le  régime,  le  pouls,  les  urines...  Il  fallut  longtemps  pour 
s'apercevoir  que  le  commentaire  et  la  traduction  d'ouvrages  grecs 
ou  hébraïques  ne  suffisaient  pas  pour  soigner  et  guérir  les  malades! 
La  chirurgie  était  abandonnée  avec  mépris  aux  barbiers;  l'anatomie 
frappée  d'anathème  par  le  Saint-Siège.  Aussi  voyons-nous  les  étu- 
diants, afin  d'avoir  des  corps  à  disséquer,  se  faire  délivrer  les  cada- 
vres des  suppliciés  ou  organiser  de  véritables  expéditions  nocturnes 
pour  déterrer  les  morts  dans  les  cimetières. 

Mais  le  plus  souvent,  ils  expérimentaient  m  anima  vili  et  bien 
avant  d'avoir  passé  leurs  examens,  ils  exerçaient  déjà  leur  art,  fai- 
saient des  visites  aux  malades  et  leur  prescrivaient  des  médica- 
ments. Les  abus  devinrent  si  criants  qu'une  ordonnance  française 
rendue  en  4352  dut  interdire  à  tous  ces  «  ignorants  »  d'administrer 
«  aucune  médecine  altérante  ou  laxative,  pilules  ou  clystèrest  d 

C'est  en  latin  que  se  font  les  coui*s  et  les  disputes;  c'est  la  langue 
de  l'Université.  Mais  quel  latin!  le  plus  farci  de  barbarismes  et  de 
solécismesl  Les  mendiants  eux-mêmes  le  comprenaient,  à  condition 
qu'ils  fussent  suffisamment  «  estropiés.  »  Il  y  a  des  traités 
de  grammaire,  de  mathématiques,  de  médecine  en  vers  latins.  L'étu- 
diant était  tenu  de  les  apprendre  par  cœur.  Bien  heureux  quand  le 
maître  ne  l'obligeait  pas  à  les  réciter  à  rebours! 

L'escholier  était-il  indolent,  les  corrections  corporelles  l'initiaient 
aux  beautés  de  la  science!  Même  châtiment  s'il  témoignait  de  trop 
brillantes  dispositions  :  le  fouet  le  corrigeait  du  péché  d'orgueil. 
Quelques  moralistes  blâmaient  sans  doute  la  brutalité  de  celte  pra- 
tique; le  Parlement  même  interyenait  lorsque  les  jours  d'un  étudiant 
avaient  été  mis  en  danger.  Mais  on  n'avait  cure  de  ces  remontrances; 
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parents  et  élèves  sembiaient  s'accommoder  fort  bien  du  procédé  et  si, 
au  quinzième  siècle,  nous  voyons  apparaître  quelque  modification, 
ce  ne  fut  que  dans  la  dimension  des  verges  dont  la  longueur  fut 
doublée. 

C'était  également  pour  prémunir  les  étudiants  contre  la  jalousie, 
pour  maintenir  entre  tous,  riches  et  pauvres,  la  plus  complète  éga- 
lité que  rUniversité  de  Paris  avait  interdit  dans  les  salles  de  cours 
Fusage  de  bancs  et  d'escabeaux  (I).  Les  auditeurs  s'asseyaient  à 
terre,  l'été  sur  le  sol  nu,  l'hiver  sur  une  jonchée  de  paille  qu'on 
renouvelait  très  rarement.  Pour  prendre  des  notes,  l'étudiant  plaçait 
un  petit  pupitre  {scripiorium)  sur  le^  genoux.  Ce  n'étaient  guère  des 
séjours  luxueux  que  ces  auditoires  de  la  rue  de  la  Paille  (vicus  stra- 
mineus)  —  rue  du  Fouarre,  —  de  la  rue  Mauvais-Caillou,  —  rue 
MaucailloUy  —  de  la  rue  de  la  Fange  —  rue  du  FagnasI  Les  déno- 
minations seules  vous  les  dépeignent  suffisamment. 

Ne  vous  figurez  pas,  d'ailleurs,  l'Université  du  moyen-âge  avec 
des  constructions  superbes,  des  laboratoires,  des  instituts  somptueux. 
L'Université  n'avait  pas  d'édifice  à  elle,  pas  de  domicile  fixe;  elle  ne 
possédait  rien.  Et  sa  pauvreté,  dit  Pasquier,  faisait  sa  liberté.  L'Uni- 
versité possédait  tout  un  quartier;  à  Paris,  on  l'appelait  déjà  alors  le 
quartier  laiin.  Chaque  nation,  chaque  faculté  empruntait  une  église 
pour  tenir  ses  assemblées  et  célébrer  ses  messes;  la  collation  des 
grades,  les  fêtes  académiques  avaient  lieu  dans  un  cloître  ou  dans  le 
réfectoire  de  quelque  monastère.  Les  docteurs  louaient,  à  leurs  frais, 
dans  des  maisons  particulières,  les  locaux  (auditorium,  icola)  où  ils 
donnaient  leurs  cours.  Souvent,  ces  salles  attenaient  aux  lieux  de 
débauches  I  «  Sous  le  même  toit,  dit  un  témoin  oculaire,  et  séparés 
par  un  simple  plancher,  les  graves  disputations  de  la  science  se  croi- 
saient avec  les  clameurs  et  les  querelles  des  lupanars  I  » 

C'est  dans  ces  taudis  obscurs  et  humides,  éclairée  en  hiver  pai* 
trois  ou  quatre  chandelles  fumantes,  que,  les  yeux  encore  gonQés  de 
sommeil,  l'étudiant  se  rendait  à  des  heures  fort  matinales.  Dès  cinq 


(1)  Cet  usage  n'était  pas  général  ;  certaines  Écoles  avaient  établi  des  •  droits  de 
bancs  »  qui  variaient  suivant  la  place  qu'on. occupait.  On  appelait  httncaHus  le  sup^ 
pM  chargé  de  ranger  les  bancA  et  de  percevoir  l*»s  droits. 
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heures,  le  quartier  latin  était  levé,  car  à  six  heures  commençaient 
les  premières  leçons  et  il  fallait  arriver  au  coup  de  cloche  réglemen- 
taire; les  lectures  ne  devaient  pas  être  troublées  et  les  retardataires 
trouvaient  porte  close. 

Après  avoir  mangé  un  petit  pain,  menu  de  son  premier  déjeuner, 
rétudiant  quittait  son  garni.  Une  lanterne  d*une  main,  Técritoire  de 
Tautre,  c  il  descendait  avec  précaution  les  marches  branlantes  de 
l'escalier,  tirait  les  lourds  verrous  de  la  maison  et  s'aventurait  h  tra- 
vers les  ruelles  qui  conduisaient  à  la  salle  de  cours.  »  L'hiver, 
trempé  de  neige  ou  de  pluie,  les  mains  et  les  pieds  glacés,  il  était 
obligé  d'écouter  immobile  de  longues  leçons  sur  les  sujets  les  plus 
arides  et  les  plus  abstraits.  Vers  dix  heures  seulement,  il  rentrait 
chez  lui  pour  prendre  son  «  dîner.  ]>  Mais  déjà  à  midi,  le  travail 
reprenait;  il  fallait  assister  aux  disputations  méridiennes.  Enfin, 
l'après-dîner  avaient  lieu  les  cours  libres,  les  répétitions,  les  leçons 
extraordinaires.  Le  a  piocheur  t>  qui  tenait  à  suivre  assidûment  les 
cours  n'avait  guère  de  temps  à  perdre  et  il  devait  voir  arriver  les 
vacances  avec  un  véritable  soulagement. 

L'époque  des  vacances  était  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
Écoles  du  moyen-âge  et  elle  ne  diffère  pas  sensiblement  des  congés  de 
nos  jours.  Les  cours  chômaient  en  général  à  l'approche  de  la  Noël,  le 
mardi-gras,  le  mercredi  des  Cendres,  huit  jours  avant  et  huit  jours 
après  Pâques,  à  l'Assomption,  à  la  Pentecôte,  enfin,  aux  Vendanges, 

C'étaient  là  les  grandes  vacances  qui,  à  Paris,  à  Oxford  et  à 
Bologne,  allaient  du  7  septembre  au  lendemain  de  la  Saint-Luc,  soit 
au  \9  octobre,  —  sans  compter  les  solennités  académiques  de  tous 
genres,  banquets,  réjouissances,  cortèges,  anniversaires,  les  mille  et 
une  fêtes  du  calendrier  universitaire. 

La  question  de  l'admission  des  femmes  aux  professions  libérales 
qui,  de  nos  joui's,  subit  encore  tant  d'entraves  et  fait  l'objet  de  dis- 
cussions parfois  si  ardentes,  avait  été  résolue  au  moyen-âge  de  la 
manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  large.  Liberté  la  plus  complète 
était  donnée  aux  femmes  non  seulement  de  suivre  les  cours,  mais 
encore  d'enseigner.  Les  Universités  italiennes,  qui  sont  celles  qui 
nous  fournissent  le  plus  de  documents  à  cet  égard,  ont  produit  une 
suite  nombreuse  de  doctoresses.  Les  anecdotes  qui  nous  ont  été  trans- 
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mises  ne  manquent  ni  de  cliarine,  ni  d'originalité.  Témoin  l'histoire 
de  ce  glossateur  de  Bologne,  Jean  d'André  et  de  sa  fille,  la  jolie 
demoiselle  Novelle,  dont  le  prénom  était  un  souvenir  du  code. 
Novelle  fit  de  rapides  progrès  dans  Tétude  des  textes;  bientôt  elle 
fut  en  état  de  remplacer  son  père  les  jours  où  le  professeur  se  voyait 
empêché  de  donner  sa  leçon.  Nous  Tavons  dit,  Novelle  avait  le 
visage  séduisant.  Les  distractions  d'un  auditoire  jeune  et  entrepre- 
nant étaient  à  redouter;  pour  empêcher  toute  influence  extra-juri- 
dique, on  plaçait  devant  ta  chaire  un  rideau  protecteur.  Était  <e 
sagesse  ou  raffinement  de  coquetterie  chez  la  fille,  sévérité  ou  tac- 
tique savante  chez  le  père,  se  demande  M.  G.  I^faye  en  traduisant 
cette  anecdote.  Je  vous  laisse  à  résoudre  le  problème.  Mais  avec 
quelle  assiduité  les  étudiants  ne  devaient-ils  pas  fréquenter  les  cours 
et  avec  quelle  passion  s'appliquer  à  l'étude  du  codel  Novelle  n'est 
pas  le  seul  exemple  de  ce  système  d'aimables  suppléantes.  Et 
aujourd'hui  que  les  Pandectes  et  le  droit  romain  sont  quelqiie  peu 
discrédités,  n'y  aurait-il  pas  là  un  mo\en  de  donner  à  ces  études  une 
nouvelle  impulsion? 

Tandis  que  l'étudiant  actuel  fréquente  Tlniversité  entre  dix-huit 
et  vingt-six  ans,  au  treizième  siècle,  à  côté  d'escholiers  de  treize  ou 
quatorze  ans,  il  n'était  pas  rare  de  trouver,  couchés  sur  la  même 
paille,  des  auditeurs  âgés  de  trente  et  quarante  ans.  Ces  vétérans  de 
l'école  étaient  appelés  galoches,  parce  que,  d'après  M.  Alfred  Fran- 
klin, soucieux  de  leur  santé,  ils  portaient,  pendant  l'hiver,  de 
grosses  galoches  pour  se  garder  les  pieds  secs  à  travers  les  boues  du 
quartier. 

A  ces  élèves  d'un  âge  avancé  s'opposent  naturellement  les  étu- 
diants novices,  les  béfaunes,  les  becs  jaunes,  comme  on  disait  alors. 
€  Ce  sont  des  animaux  —  telle  est  du  n)oins  l'explication  du 
temps  —  qui  ne  connaissent  rien  encore  de  la  vie  des  étudiants!  » 
Mais  ils  n'attendront  pas  longtemps  avant  de  la  connaître,  car  déjà 
on  leur  prépare  les  cérémonies  et  les  épreuves  de  l'initiation 
(receptio  vel  purgatio  bejaunorum).  L'une  de  ces  cérémonies,  la 
dépoÊition,  est  restée  longtemps  en  usage  dans  les  écoles  supérieures 
de  la  vallée  du  Rhin.  Le  béjaune  était,  à  son  arrivée,  coilfé  de  cornes 
et  de  longues  oreilles  en  papier,  son  visage  enduit  de  savon  ;  puis,  il 
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était  poursuivi  par  ses  camarades,  qui  faisaient  mine  a  de  ié  tondre, 
de  le  planer  et  de  le  percer  à  Taide  de  cisailles,  de  haches  et  de 
tarières  de  bois.  »  Il  devait  ainsi  apprendre,  écrit  un  ancien  auteur, 
à  réprimer  les  cornes  de  la  vanité,  à  aplanir  son  naturel  et  à  débou- 
cher les  conduits  de  son  intelligence. 

Toutes  les  épreuves  n'étaient  pas  aussi  symboliques  que  celle  de  la 
déposition  ou  «  examen  de  patience,  d  Le  béjaune  devait  un  ban- 
quet de  bienvenue  à  ses  nouveaux  maîtres  et  à  ses  camarades,  qui, 
pour  la  plupart,  avaient  «  ventre  vuyde,  gorge  seiche  et  appétit  stri- 
dent >  ;  il  était  soumis  par  les  anciens  aux  vexations  les  plus  gros- 
sières, aux  brimades  les  plus  variées,  frappé  par  eux  de  taxes  exces- 
sives. Ainsi,  lorsque  l'Université  se  proposait  déjouer  une  sottie,  une 
moralité  —  nous  disons  aujourd'hui  une  revue,  —  les  becs  jaunes 
supportaient  les  frais  de  la  représentation  et  fournissaient  les  cos-* 
tûmes  aux  acteurs.  C'étaient  les  taillables  et  les  corvéables  de  l'Uni- 
versité. Tels  encore  de  nos  jours,  dans  les  corporations  allemandes, 
les  jeunes  étudiants  appelés  Fiichse. 

Établir  le  budget  d'un  étudiant  du  moyen-âge  serait  un  essai 
téméraire,  sinon  impossible.  La  manière  de  vivre  dépendait  natu- 
rellement des  conditions  de  fortune,  variait  aussi  selon  les  pays  :  en 
France  et  en  Italie,  elle  était  plus- coûteuse  qu'en  Angleterre  et  qu'en 
Allemagne. 

Outre  le  traitement  de  ses  professeurs,  l'escholier  payait  fort  chère, 
nous  l'avons  vu,  l'obtention  de  ses  grades.  Fêtes  et  banquets  enta- 
maient H  chaque  instant  la  pension  mensuelle.  Le  livre  était  un  objet 
de  luxe,  tant  à  cause  de  la  main-d'œuvre  que  du  prix  élevé  et  de  la 
rareté  du  parchemin.  A  Toulouse,  en  1343,  un  exemplaire  du 
c  Digestum  Novum  d  ne  valait  pas  moins  de  vingt-cinq  livres  tour- 
nois. Les  étudiants  devaient  transcrire  eux-mêmes  les  textes  ou  les 
acheter  chez  les  stationarii,  marchands  de  manuscrits.  A  Bologne, 
les  riches  civilistes  aimaient,  par  ostentation,  à  faire  porter  devant 
eux  par  des  valets,  de  gros  corpus  juris  qu'ils  ne  lisaient  jamais. 

Il  fallait  se  vêtir  et  se  nourrir  I  Sur  le  chapitre  du  costume,  l'Uni- 
versité se  montrait  très  sévère  et  interdisait  les  vêtements  qui  se 
rapprochaient  de  ceux  des  hommes  d'armes.  Les  étudiants  étaient 
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couverts  d*une  soutane  noire  ou  brune,  mi-monacale,  qui  devait 
descendre  jus€[u'à  la  cheville.  Un  écolier  se  présentait-il  au  cours 
avec  un  habit  trop  somptueux,  le  docteur  immédiatement  susj>en- 
dait  sa  lecture  jusqu'à  ce  que  Tappariteur  eût  expulsé  le  vaniteux. 
Défense  était  faite  de  porter  des  souliers  lacés  et  pointus,  en  forme 
de  navires,  comme  les  portaient  les  élégants  du  temps.  Un  compte 
de  la  nation  d'Allemagne  de  TUniversité  de  Paris  nous  apprend  que, 
pour  son  entretien,  déduction  faite  du  lo^er  de  sa  chambre  et  des 
gages  de  son  domestique,  Fétudiant  du  quinzième  siècle  employait, 
en  moyenne,  trois  livres  par  semaine,  et  dans  ce  document  ne  sont 
prévues  aucune  dépense  extraordinaire,  ni  les  consommations  du 
cabaret,  ni  les  pertes  de  jeu,  du  jeu  de  dés  surtout,  fort  à  la  mode  à 
cette  époque.  Gomment  aussi  résister  aux  séductions  d*un  joli 
•minois,  alors  que  le  pays  latin  était  renommé  «  pour  ses  petits  pâtés  et 
ses  douces  fillettes?  » 

Avec  quelle  impatience,  Tescholier,  à  la  fin  du  mois,  devait-il 
attendre  l'arrivée  des  petits  messagers  ou  messagers  votants  qui  lui 
apportaient  de  la  maison  les  espèces  sonnantes  î  Les  deniers  une  fois 
dépensés,  il  fallait  frapper  à  la  porte  de  rnsiirier  ou  bien  pratiquer 
Tart  souvent  difficile  d'attendrir  les  parents  récalcitrants  pour  en 
obtenir  quelque  argent  sous  de  fallacieux  prétextes.  Les  modèles 
épistolaires  qui  nous  sont  conservés  foisonnent  en  requêtes  adres- 
sées par  des  étudiants  «  transportés  en  terre  étrangère  à  leur 
famille,  pour  en  tirer  les  secours  dont  ils  avaient  besoin,  n  On  citait 
trente-deux  méthodes  différentes  pour  faire  ainsi  appel  à  la  tendresse 
paternelle  ou  maternelle,  pour  invoquer  la  pitié  des  sœurs  et  des 
parrains.  Mais  si  ces  lettres,  par  leur  contenu,  nous  semblent  très 
modernes,  il  faut  ajouter  que  Tescholier  mettait  plus  de  forme  et 
d'élégante  retenue  que  de  nos  jours  à  aborder  la  question  pécuniaire. 
Écoutez  ces  vers  d'Eustache  Deschamps,  étudiant  en  droit  de  ITni- 
versité  d'Orléans  (  1  ")  : 

Très  cher  père,  je  n'ai  denier. 
Et  si  fait  à  Pétude  cher. 
Je  ne  saurais  étudier 

(1)  Nous  empruntons  cette  citation  à  l'ouvrage  de  L.  Tarsot,  les  Écoles  et  fes 
écoliers  à  travers  les  âges.  Paris,  1«&3. 
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Dans  mon  Code,  dans  mon  Digeste, 
Caduques  sont.  Je  dois,  de  reste, 
De  ma  prévôté,  dix  écus, 
Et  ne  trouve  homme  qui  me  preste, 
Je  TOUS  mande  argent  et  salua. 


Très  cher  père,  pour  m*alléger 
En  la  taverne,  au  boulanger, 
Aux  docteurs,  aux  bedeaux  conclus. 
Vins  sont  chers,  hôtels,  autres  biens. 
Je  dois  partout.  J^ai  grand  métier 
D'être  mis  hors  de  tels  liens. 
Cher  père,  veuillez-moi  aider. 
Je  doute  l'excommunier. 
Cité  suis  ;  n'ai  08  ni  areste. 
D'argent  n'ai  devant  cette  feste 
De  Pasques,  du  moutier  exclus 
Serai  :  octroyez  ma  requeste. 
Je  vous  mande  argent  et  salus. 


La  misère  des  étudiants  est  une  plaie  sociale  des  plus  graves,  aussi 
vieille  que  l'histoire  des  études;  elle  sévissait  dans  les  Écoles  du 
moyen-âge,  dans  celles  du  Nord  surtout,  avec  une  particulière  inten- 
sité. Des  étudiants  s'en  allaient  mendier  par  les  rues  la  nourriture 
qui,  parfois,  leur  faisait  défaut;  ils  se  couvraient  c  des  vieux  habits 
de  leurs  maîtres  »  et  se  chaussaient  «  de  leurs  souliers  de  rebut.  »  On 
connaît  la  fameuse  anecdote  de  ces  trois  pauvres  étudiants  qui  ne 
possédaient  ensemble  qu'une  seule  et  unique  robe  (cappa)  qu'ils 
endossaient  à  tour  de  rôle  pour  se  rendre  à  l'Université.  Tel,  pour 
payer  les  frais  d'études,  se  met  en  service  et  se  fait  domestique  dans 
un  couvent  ou  dans  une  abbaye.  Tel  autre  devient  porteur  d'eau 
bénite  à  domicile  ou  demande  en  grâce  qu'on  lui  accorde  une  place 
parmi  les  balayeurs  des  salles  de  cours.  C'est  l'un  d'eux  qui,  sur  le 
point  de  mourir,  voulant  assurer  le  salut  de  son  âme  dans  un  autre 
monde,  ne  laisse  pour  toute  offrande  que  sa  chaussure. 

Pour  tous  les  étudiants,  pour  les  pauvres  surtout,  la  question  du 
logement  était  grosse  de  soucis.  Les  propriétaires  leur  offraient  des 
gîtes  infects,  des  bouges  sans  air  et  sans  lumière,  caves  ou  greniers, 
à  des  prix  énormes.  Et  cette  malsaine  hospitalité  dans  des  ruelles 
étroites,  sales  et  tortueuses,  sans  trottoirs  et  sans  eau,  était  encore 
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souvent  disputée  à  prix  d'argent  entre  maîtres  et  élèvi's  en  quête 
d'habitation. 

Des  tentatives  furent  faites  pour  remédier  à  ces  abus.  Le  pape  Gré- 
goire IX  intervint  à  Paris  pour  protéger  les  étudiants  contre  l'avidité 
des  propriétaires.  La  valeur  des  garnis  fut  taxée  par  quatre  arbitres, 
deux  professeurs  et  deux  bourgeois  :  les  logeurs  durent  se  soumettre 
à  leur  décision.  L'usage  de  taxer  les  loyers  fut  adopté  à  Oxford  et  à 
Bologne.  Mais  les  règlements  étaient  difficiles  à  exécuter  et  l'expé- 
dient, du  reste,  était  insuffisant  pour  assurer  aux  escholiers  une 
habitation  convenable. 

Il  arriva  peu  à  peu  que  des  jeunes  gens,  adonnés  aux  mêmes 
études,  unis  par  des  liens  d'origine  ou  de  sympathie,  entreprirent  de 
mener  «  la  vie  commune  »  dans  des  hétcls  qu'ils  louèrent  de  haut  en 
bas  et  la  petite  association  ainsi  formée  se  plaça  sous  la  direction  d'un 
maître.  Les  traces  de  ces  communautés  de  tutors  et  de  scholars  sont 
encore  visibles  dans  les  halls  des  Universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. Mais  là  encore,  au  moyen-âge,  la  misère  régnait.  Plusieurs 
étudiants  couchaient  dans  la  même  chambre  ;  la  chandelle  y  était  un 
objet  de  luxe. 

L'organisation  universitaire  ne  fut  définitive  que  lorsque,  au 
milieu  du  treizième  siècle,  l'institution  des  bourses  et  des  collèges 
vint  la  compléter  et  lui  imprimer  son  caractère  de  parfaite  démo- 
cratie. Désormais,  les  escholiers  besogneux  trouvèrent,  pendant  leurs 
études,  dans  des  maisons  de  charité,  monastères  ouverts  à  demi- 
laïques,  le  vivre  et  le  couvert.  Ces  «  hospices  »  se  multiplièrent  rapi- 
dement :  Paris,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  en  comptait  plus  de 
cinquante  abritant  près  de  sept  cents  étudiants.  Le  plus  célèbre  était, 
sans  conteste,  celui  que  le  chapelain  de  Saint-Louis,  Robert  de  Sor- 
bon,  fonda  pour  les  aspirants  au  doctorat  en  théologie  :  la  Sorbonne 
est  née  on  1256.  Elle  devait  devenir  le  représentant  le  plus  élevé  de 
l'Université  de  France.  Nul  n'y  était  admis  s'il  n'avait  le  grade  de 
bachelier,  soutenu  une  thèse  nommée  Robertine  et  obtenu  la  majo- 
rité des  suffrages  dans  trois  scrutins.  Le  régime  de  ces  collèges  était 
sévère.  Il  y  était  formellement  interdit  d'y  introduire  Tespèce  canine 
ni  des  personnes  du  sexe  féminin  {ad  commodum  suum  meretricem). 
On  s'y  plaignait  surtout  de  la  cuisine  I  Voici  le  menu  —  substan- 
tiel —  auquel  était  condamnée  la  jeunesse  du  collège  de  Montaigu, 
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connu  dans  l'argot  des  escholiers  parisiens  sous  le  nom  de  Collège  des 
Haricots  —  vous  en  devinerez  aisément  la  raison  :  un  demi-hareng 
ou  un  œuf  constituaient  le  repas  invariable  des  collégiats  de  pre- 
mière année.  Devenus  plus  âgés,  ils  étaient  mieux  nourris;  ils  rece- 
vaient le  tiers  d'une  pinte  de  vin  composée  de  trois  demi-sextiers 
de  vin  et  d'un  demi-sextier  d'eau,  la  trentième  partie  d'une  livre  de 
beurre,  un  potage  de  légumes  communs  cuits  sans  viande,  un  hareng 
on  deux  œufs.  Parfois,  pour  dessert,  des  pruneaux  ou  un  morceau 
de  4L  fourmage.  »  Les  professeurs  venaient  s'asseoir  à  la  même  table 
que  leurs  élèves  et  cet  usage  s'est  maintenu  dans  tes  collèges  anglais  : 
maîtres  et  étudiants  y  dinent  ensemble  ;  seulement,  ils  ne  sont  plus 
soumis  au  régime  du  Collège  des  Haricots. . . 

Pour  entrer  dans  ces  collèges,  il  fallait,  a  l'origine,  être  boursier. 
C'est  même  à  l'institution  des  boursiers,  jeunes  gens  méritants,  zélés 
et  laborieux,  que  les  Universités  du  moyen-âge  ont  dû  surtout  leur 
force  et  leur  grandeur.  Mais,  de  bonne  heure,  on  y  abrita  aussi  des 
hôtes  payants  {solvetUes),  étudiants  fortunés,  qui  vinrent  y  trouver 
le  gite  et  les  repas.  En  même  temps,  une  lente  transformation  s'opé- 
rait dans  le  système  des  études.  Les  élèves  qui,  à  l'origine,  suivaient 
les  cours  dans  la  demeure  des  maîtres,  reçurent  les  leçons  au  collège 
même.  Ainsi,  de  simples  hôtels  pour  boursiers,  ces  établissements 
devinrent,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  des  maisons  d'instruc- 
tion où  l'on  préparait  aux  examens.  L'Université  se  laissait  absori>er; 
il  ne  lui  resta  plus  que  la  collation  des  grades,  tandis  que  son  ensei- 
gnement se  mourait,  tué,  annulé  par  l'enseignement  collégial. 

Grâce  au  monopole  collégial,  les  villes  universitaires  s'ornèrent  de 
constructions  magnifiques,  et,  à  la  place  de  l'Université  d'autrefois, 
mobile  et  libre,  sans  bâtisses  et  sans  finances,  s'éleva,  dit  M.  Lan- 
glois,  une  nouvelle  cité  de  collèges  et  d'hospices. 

A  Paris,  ces  bâtiments  ont  aujourd'hui  disparu  ;  mais  ils  subsistent 
encore  à  Oxford  et  à  Cambridge  et  y  perpétuent  le  souvenir  de  la 
vitalité  intellectuelle  de  siècles  trop  oubliés. 

Le  développement  du  système  collégial  amena  encore  la  création 
de  pensionnats,  de  pédagogies,  où  furent  reçus  les  étudiants  qui  ne 
trouvaient  pas  d'asile  dans  un  collège.  Hugues  de  Smit,  à  Paris, 
tenait  pour  les  étudiants  d'Anvers  une  pension  qui  resta  célèbre. 

Dès  lors,  aux  étudiants  internes,  penâonnaires,  on  opposa  les 
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escholiers  libres  et  externes.  On  appela  les  uns  CaméristeSf  les 
autres  Chamberdekyns  ou  Martinets,  qualification  empruntée  à  une 
espèce  d'hirondelle,  car,  disait-on,  ils  volent  toujours  sans  s'arrêter 
et  ne  se  perchent  que  sur  leur  nidi 

Si  c'est  parmi  les  boursiers,  parmi  les  caméristes  qu'il  faut  cher- 
cher les  étudiants  sérieux,  les  «  bûcheurs  n  de  l'époque,  ceux  qui 
devenaient  les  maîtres  les  plus  savants,  c'est  dans  la  compagnie  des 
martinets  que  nous  rencontrons  les  joyeux  drilles,  pinceurs  de  gui- 
tares, les  étudiants  qui  travaillaient  avec  modération  a  de  paour 
que  la  veue  les  diminuast  »,  qui  préféraient  contempler  les  beautés 
des  jeunes  filles  que  celles  de  Cicéron,  pour  lesquels  il  n'y  avait  dans 
l'Université  que  fêtes  et  réjouissances,  congés,  sérénades,  charivaris, 
expéditions,  mauvais  tours  à  jouer.  Le  cardinal  Jacques  de  Vitry, 
d'une  plume  passionnée  et  fanatique,  a  tracé  de  leurs  escalades  vio- 
lentes, de  leurs  rixes  et  de  leurs  désordres,  un  tableau  devenu  clas- 
sique, qui  ne  pourrait  être  reproduit  que  dans  la  langue  originale. 
M.  Franklin  le  dit  avec  autant  d'esprit  que  de  vérité,  lorsque  les 
mystiques  s'élèvent  contre  la  corruption  des  mœurs,  leur  indignation 
se  traduit  par  une  crudité  d'expressions  capable  de  faire  rougir  les 
libertins.   C'est  le  même  rigoriste  prélat  qui,  un  jour  d'humeur 
noire,  écrivait  les  lignes  que    voici  :  les  étudiants  anglais    sont 
ivrognes  et  paillards;  les  Français,  orgueilleux,  efféminés,  attifés 
comme  des  femmelettes;  les  Teutons,  furieux  et  obscènes;  les  Nor- 
mands, vains  et  glorieux;  les  Poitevins,  traîtres  et  courtisans  de  la 
fortune;  les  Bourguignons,  grossiers  et  sots;  les  Bretons,  légers  et 
changeants;  les  Lombards,  avares,  fourbes  et  poltrons;  les  Romains, 
querelleurs,  violents,  prompts  à  frapper;  les  Siciliens,  tyrans  et 
cruels.  Recevez  maintenant  votre  paquet,  Messieurs  les  étudiants 
brabançons  et  flamands  :  les  Brabançons  sont  sanguinaires,  incen- 
diaires, brigands  et  voleurs;  les^Flamands,  amis  des  superfluités, pro- 
digues, mous  et  flasques  comme  du  beurre! 

Dotés  de  semblables  tempéraments,  je  vous  laisse  à  penser  quels 
incessants  conflits  devaient  naître  entre  étudiants  de  nations  diffé- 
rentes. Mais  ces  querelles  s'apaisaient  vile,  car  la  famille  universi- 
taire sentait  le  besoin  d'être  unie  en  face  de  l'ennemi  toujours  en 
éveil,  toujours  à  craindre,  le  bourgeois. 
Il  a  régné  de  tous  temps  comme  une  antipathie  naturelle  entre  ces 
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deux  populations,  les  étudiants  et  les  bourgeois.  De  nos  jours  encore, 
le  parfait  €  studiosus  »  ne  croit-il  pas  de  son  devoir  de  regarder  avec 
mépris  le  bourgeois,  le  philistin,  celui  que  Tadorable  Henri  Heine 
appelait  le  c  petit  bourgeois  au  cœur  sec,  b  dendUrren  Rhilisler? 

Mais  nous  ne  vivons  plus  au  temps  où  les  clercs  estimaient  qu'il  nV 
avait  pas  de  plaisir  comparable  à  celui  d'attendre  le  boui^eois  attardé 
pour  le  rosser  d'impoi^nce,  de  le  réveiller  après  le  couvre-feu,  de 
séduire  sa  femme,  de  courtiser  sa  fille.  Les  habitants,  du  reste,  le 
leur  rendaient  bien.  Avaient-ils  à  se  plaindre  de  l'Université,  ils 
quittaient  vers  minuit  leurs  demeures,  aux  cris  de  «  Ad  portas  I  ad 
portas!  ad  mortem  clericorum!  A  mort  les  écoliers!  d  et  en  assom- 
maient trois  ou  quatre.  Pour  éviter  ces  surprises,  les  étudiants,  mal- 
gré les  défenses  et  les  règlements,  ne  sortaient  jamais  que  bien 
armés. 

Si  Bruxelles  a  dû  attendre  l'initiative  privée  du  dix-neuvième 
siècle  pour  avoir  son  école  supérieure,  il  faut  l'attribuer  à  ces  luttes 
qui  divisaient  la  plupart  des  villes  universitaires.  Lorsqu'on  U%,  le 
duc  Jean  IV  de  Brabant  songea  à  fonder  une  Université  nationale,  il 
s'adressa  au  magistrat  de  la  capitale  ;  mais  celui-ci  lui  répondit  en 
propres  termes  t  qu'il  y  aurait  du  danger  à  admettre  une  jeunesse 
turbulente  au  milieu  d'une  cité  populeuse,  d  Louvain  moins  timorée 
accepta  l'offre  qui  lui  fut  faite  et  devint  la  ville  universitaire. 

Les  professeurs  s'associaient  parfois  aux  méfaits  de  leurs  élèves  et 
donnaient  le  signal  des  danses,  des  riboles  et  des  mangeailles.  Tel, 
comme  le  célèbre  professeur  de  Bologne,  François,  fils  d'Accurse, 
pratiquait,  à  l'exemple  de  son  père,  l'usure  vis-à-vis  de  ses  élèves  et 
ses  mœurs  déplorables  lui  méritaient  une  place  parmi  les  damnés  du 
Dante. 

Couverts  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  immunités,  professeurs  et 
étudiants  se  croyaient  tout  permis.  La  police  n'avait  pas  d'action  sur 
eux  et,  quant  à  la  justice,  l'Université  avait  la  sienne,  très  indul- 
gente pour  les  peccadilles  de  ses  enfants.  A  Paris,  il  y  avait  bien  au 
Petit-Ghâtelet  deux  cachots  réservés  aux  escholiers;  mais  ils  étaient 
rarement  occupés. 

La  royauté,  désireuse  de  gagner  à  sa  cause  la  puissance  morale 
altacbée  ayx  Hautes  Écoles,  de  s'en  faire  des  alliées  dans  ses  luttes 
contre  la  féodalité  et  çoixtre  la  papauté,  protégeait  en  général  les 
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universitaires,  les  exemptait  d'impôts,  les  comblait  de  franchises  et 
de  libertés.  N'est-ce  pas  un  joli  trait  de  mœurs  que  celui  dépeint  par 
cette  miniature  montrant  Saint-Louis,  allant  de  nuit,  à  Mâtines,  aux 
Cordeliers,  et  un  étudiant,  par  méprise,  lui  déversant  son  vase  sur 
le  chef?  L'indulgent  souverain,  au  lieu  de  punir  le  coupable,  lui 
octroya,  rapporte -t-on,  une  riche  prébende,  «  parce  qu'il  était  cou- 
tumier  de  se  lever  à  pareille  heure  pour  étudier.  » 

Du  reste,  l'Université  avait  toujours  un  expédient  efïicace  à  sa  dis- 
position :  la  suspension  des  cours,  la  sécession.  Violait-on  l'un  de 
ses  privilèges,  et  ils  étaient  nombreux  (la  faculté  de  droit  de  Mont- 
pellier en  comptait  cent  quatre- vingt),  châtiait-on  injustement  l'un 
de  ses  multiples  protégée,  refusait-on  de  faire  droit  à  ses  protesta- 
tions, l'Université  se  mettait  en  grève,  interrompait  les  leçons,  émi- 
grait  même  dans  une  contrée  plus  hospitalière.  La  jeunesse  de 
Bologne  sortit  ainsi  plusieurs  fois  de  la  ville  «  en  masse  *,  avec 
t  armes  et  bagages  b,  s'apprètant  à  résider  dans  quelcpie  cité  rivale. 
Parfois  aussi  ces  menaces  furent  mises  à  exécution  et  ce  fut  l'origine 
des  studia  de  Vicence,  de  Padoue,  d'Arezzo. 

Ces  migrations  portaient  un  coup  mortel  à  la  prospérité  de  la 
ville.  Les  docteurs  en  théologie  s'abstenaient  de  monter  en  chaire 
dans  les  églises.  La  vie  morale,  intellectuelle  et  religieuse  était  sus- 
pendue. Aussi  les  magistrats  étaient-ils  obligés  d'envo)  er  des  ambas- 
sadeurs aux  sécessionistes,  de  parlementer,  et  l'Université  ne  se 
laissait  fléchir  qu'après  avoir  obtenu  de  très  humbles  excuses. 

l)e  tous  ces  exodes,  aux  causes  souvent  futiles,  ceux  de  l'Univer- 
sité (le  Paris  sont  restés  les  plus  célèbres.  A  la  sécession  de  12Î9,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  deux  ans,  se  rattache  même  la  fondation  des 
écoles  de  Cambridge  et  d'Angei-s  où  des  docteurs  parisiens  étaient 
venus  s'établir  temporairement.  Écoutez  le  prospectus-réclame  des 
membres  de  l'Université  de  Toulouse,  vantant  la  beauté  de  sa  cam- 
pagne, la  salubrité  de  son  climat,  les  agréments  que  son  École  réserve 
aux  nouveaux  escholiers.  «  Leur  pays  est  une  terre  promise  où 
coulent  le  lait  et  le  miel,  où  verdoient  les  pâturages  féconds,  où  pul- 
lulent les  arbres  fruitiei's,  ubi  Bacchus  régnât  in  vineis,  ubi  Ceres 
imper at  in  arvis»  L'air  y  est  supérieur  a  celui  de  toute  autre  région!  » 
Et  comme  à  Angers,  les  étudiants  s'étaient  plaints  «  qu'on  leur  vendît 
de  mauvais  pâtés  à  un  prix  excessif,  que  le  sel  )  était  trop  cher  et 
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encore  mêlé  de  sable  et  de  poussièi*e  »,  les  Toulousains  annoncent 
que  chez  eux  on  trouvera  le  vin,  le  pain,  la  viande,  le  poisson  à 
bon  marché  I  » 

Proparvo  vinum,  pro  parvo  panis  habetur^ 
Pro  parvo  carnes,  pro  parvo  piscis  emetur. 

Enfin!  dernier  argument,  et  ne  se  croirait-on  pas  à  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle,  dans  une  ville  qui  vous  est  bien  connue,  Toulouse 
prônant  la  sécurité  parfaite  et  la  liberté  entière  pour  renseignement 
et  la  discussion  annonce  que,  dans  son  Université,  «  ceux  qui  vou- 
dront scruter  le  sein  de  la  nature  jusqu'à  la  moelle  pourront  y  enten- 
dre librement  les  ouvrages  de  philosophie  naturelle  (4);  » 

Ce  qui,  dans  ces  grèves  universitaires,  assurait  le  triomphe  et  for- 
tifiait la  victoire  des  Écoles,  c'était  l'union  étroite  des  professeurs  et 
des  escholiers.  Là  est  l'une  des  idées  fondamentales  les  plus  belles  et 
les  plus  fécondes  de  l'enseignement  supérieur.  L'Université  est  le 
bien  commun  des  maîtres  et  des  étudiants;  intéressés  à  sa  prospérité 
matérielle,  à  son  développement  scientifique,  ils  s'associent  pour  la 
faire  glorieuse,  grande  et  libre,  d'un  accord  et  d'une  pensée  com- 
mune. C'est  ce  que  le  moyen-àge  avait  compris. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  exemple  instructif  que  nous  fournit  l'Uni- 
versité médiévale. 

Alors  que  les  peuples  se  combattent  et  se  déchirent,  que  les  haines 
de  castes  et  de  partis  se  développent  et  s'avivent,  que  les  hiérar- 
chies se  superposent,  compriment  les  cœurs  et  les  intelligences, 
c'est  chez  elle,  c'est  dans  l'Université  que  Oeurissent  les  sentiments 
de  paix,  d'humanité,  de  solidarité  sociale.  Les  rivalités  nationales 
s'effacent.  Le  travail  et  le  talent  produisent  l'égalité.  «  Nobles  et  rotu- 
riers, riches  et  pauvres,  assistent  aux  mêmes  leçons,  subissent  les 
mêmes  examens  pour  conquérir  les  mêmes  dignités!  »  Tous  ne 
forment  qu'une  seule  famille  démocratique  et  libre  où  respirent 
l'amour  de  l'étude,  l'indépendance,  la  fraternité  et  le  culte  du  pro- 
chain. 

(1)  Ces  livres  avaient  été  interdits  à  Pai'is. 
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Dorteur  en  philosophie  et  lettre». 
Docteur  en  droit. 


Depuis  quelques  auiiees,  sous  les  titres  pompeux  de  «  Journaux  •  ou  ■  Impres- 
sions de  voyage  »,  Intellectuels  belges  et  français  ont  décrit  avec  force  détails, 
souvent  plus  Imaginatifs  que  réels,  la  vie  d'études  et  de  plaisirs  que  Ton  mène 
dans  la  plupart  des  cités  universitaires  d'outre-Rhin.  Il  est  devenu  banal  de 
prôner  la  splendenr  rayonnante  du  haut  enseignement  allemand;  son  organi- 
sation méthodique  est  aiyourd'hui  connue  et  appréciée  partoui  et  sous  une 
forme  ou  ^us  une  autre  presque  toutes  les  nations  s'en  sont  inspirées. 

Les  notes  que  nous  consignons  avec  nos  souvenirs  d'un  semestre  passé  k 
l'Université  de  Strasbourg  n'ont  guère  de  portée  didactique  ou  réformatrice; 
elles  ne  satisferont  point  la  curiosité  des  amateurs  d'inédit  ou  de  couleur 
locale.  E:iles  sont  rédigées  à  la  diable,  inspirées  par  un  sentiment  d'égoîsme 
que  nous  reconnaissons  franchement  :  nous  avons  éprouvé  une  sttisfoetioB 
intime  k  revivre  en  pensée  quelques-unes  des  journées  de  notre  séjour  d'été 
dans  la  capitale  de  l'Alsace,  à  nous  rappeler  les  joies  intellectuelles  que  nous 
y  avons  ressenties.  A  cette  pi*emière  confession,  nous  voudrions  joindre  une 
seconde.  Ces  lignes  seront  peut-être  parcourues  par  l'un  ou  l'autre  de  nos 
compatriotes  qui  ont  visité  ITniversitéstrasbourgeoise;  nous  souhaitons  qu'ils 
retrouvent  dans  les  pages  qui  suivent  quelques-unes  des  impressions  qii*ils 
subirent  jadis.  Enfin,  si  parmi  nos  collègues,  docteurs  et  étudiants  en  histoire, 
d'aucuns  avaient  l'intention  de  travailler  quelques  mois  dans  l'un  des  sémi- 
naires de  \z  Kaiser-Wilhehns-Universitàt,  nous  serions  heureux  si  nos  rensei- 
gnements pouvaient  leur  être  utiles  et  les  initier  à  l'avance  aux  facilités  et  aux 
avantages  de  la  Haute-École  alsatique. 

Strasbourg--4r^^^o;*ff/«w,  —  cité  historique,  —  est  essentiellement  une  ville 
forte,  une  immense  caserne  où  le  militaire  domine  et  occupe  la  place  d'honneur 
d'imposant  conquérant  :  plus  vivement  que  partout  ailleurs  en  Allemagne, 
l'étranger  y  éprouve  un  sentiment  de  terreur  admîrative  en  face  de  la  puis- 
sance mécanique,  de  la  force  de  discipline  de  l'armée  impériale.  Mais  Stras- 
bourg n'est  pas  seulement  l'enceinte  stratégique  importante  garnie  de  quator^ 
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mille  solides  soldais.  Malgré  les  épreuves  subies,  elle  renferme  de  nombreux, 
vestiges  d'architecture  pittoresque  qui  surprennent  et  attirent  le  visiteur- 
archéologue;  sa  cathédrale  gothique,  d'une  élégante  et  capricieuse  envolée,  ^ 
une  célébrité  universelle;  ses  vieux  quartiers,  avec  leurs  noirs  canaux  bordés 
des  lourds  battoirs  des  blanchisseuses,  conservent  intacts  Taspect  et  le  cachet 
caractéristique  du  lointain  passé.  Tel  est  Tancien  Strasbourg  français,  Tantique 
ville  alsacienne  balayée  si  cruellement  par  les  obus  prussiens  dans  la  nuit  du 
2i  au  25  août  1870.  A  côté  d'elle,  avec  une  rapidité  qui  tient  du  vertige,  s'est 
élevée  en  un  quart  de  siècle  une  nouvelle  cité  d'édifices  monumentaux—  insti- 
tuts, observatoire,  bibliothèques,— entourés  de  jardins  et  d'allées  ombragées. 
L'Université  de  l'Empereur-GuilIaume  (c'est  le  nom  de  baptême  qu'elle  porte) 
en  occupe  le  centre,  placée  là,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  au  milieu  du 
pays  annexé,  «  pour  aider  à  guérir  par  les  œuvres  de  la  paix  les  blessures  que 
la  guerre  avait  faites.  »  Mission  de  conquête  morale!  A-t-elle  été  réalisée? 
A  d'autres,  qui,  par  un  contact  prolongé  avec  le  peuple  alsacien,  connaissent 
son  état  d'âme  actuel,  nous  laissons  le  soin  de  répondre  à  cette  question  d'in- 
fluence politique. 

Là  Kaûer-Wilkelms-Unwersitàt,  malgré  ses  deboi's  de  dernier  modernisme 
(ses  nouveaux  bâtiments  ont  été  solennellement  inaugurés  le  27  octobre  1884) 
ne  peut  renier  son  histoire;  elle  y  aurait  d'ailleurs  mauvaise  grâce,  car  son 
ascendance  est  illustre  et  sa  gloire  d'aujourd'hui,  tout  éclatante  qu'elle  soit^ 
ne  doit  pas  faire  oublier  les  institi\tions  qui  l'ont  précédée. 

L'ancienne  Académie  de  Strasbourg  remonte,  comme  on  le  sait,  aux  débuts 
du  brillant  mouvement  humaniste  qui,  depuis  le  milieu  du  XV'  siècle,  entraîna, 
avec  plus  d'enthousiasme  parfois  que  de  précision,  les  esprits  des  savants  et 
des  penseurs.  L'Allemagne,  de  Bâle  h  Mayeuce,  fit  aux  idées  réformatrices  le 
plus  bienveillant  accueil  et  les  novateurs,  de  retour  d'Italie,  rencontrèrent  dans 
la  vallée  du  Rhin  un  champ  de  culture  d'une  merveilleuse  fertilité.  Mais  c'est  â 
l'Alsace  que  devait  revenir  l'honneur,  en  matière  de  renaissance  pédagogique, 
de  réaliser  les  plus  sérieux  efforts,  de  nationaliser  des  théories  qui,  à  l'origine, 
manquaient  souvent  d'exactitude,  de  tenter,  dans  les  écoles,  les  premières 
applications  des  informes  d'enseignement. 

Iva  fondation  du  «  g>mnase  »  de  Strasbourg,  proposée  dès  1501  par  Jacob 
Wimpheling,  réalisée  en  1538  grâce  à  l'activité  du  stattmeister  Jacques  Sturm 
et  au  talent  organisateur  du  recteur  Jean  Sturm,  est  une  date  qui  marque  dans 
l'histoire  de  la  Haute-École  alsacienne.  Depuis  lors,  son  développement  a  été 
incessant  et  continu  :  le  30  mai  1566,  l'empereur  Maximilien  II  signe  le  privi- 
lège qui  élève  l'institution  au  rang  d'Académie  et  lui  accorde  le  droit  de  faire 
des  cours  de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  de  philosophie;  en  1621,  le 
titre  d'Université  apparaît.  Après  maints  avatars  que  nous  croyons  Inutile  de 
rappeler,  l'ancienne  Académie  est  dispersée  par  suite  de  la  guerre  franco-alle- 
mande. Mais  l'Université  nouvelle  la  remplace  en  vertu  d'une  ordonnance  delà 
rhancellerie  de  l'Empire  en  date  du  1 1  décembre  1871.  I^  !*»•  mai  de  Tannée 
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suivante  s'ouvrent  les  cours  (i).  \jl  jeune  institution  —  la  dernière  venue 
parmi  les  établissements  d^enseignement  germanique  —  a  grandi  et  s'est  épa- 
nouie avec  une  force  surprenante;  le  pouvoir  impérial  qui  désirait  relever  la 
vjllc  de  province  française  sacrifiée  et  y  créer  un  centre  international  de  vie 
Intellectuelle  et  politique,  n*a  ménagé  ni  ses  encouragements,  ni  ses  sub- 
sides (2);  il  a  voulu  faire  grand  et  il  a  réussi.  Les  bâtiments  —  pour  lesquels 
plus  de  seize  millions  de  marks  ont  été  dépensés  —  forment  aujourd'hui,  en 
face  du  palais  de  TEmpereur,  un  ensemble  magnifique  où  Putile  et  Tagré^ble 
se  trouvent  prodigués  avec  un  luxe  inusité.  Entourés  de  squares  et  de  jardins 
avec  jets  d'eau  et  parterres  gazonnés,  ils  occupent  tout  un  quartier  d'un  aspect 
riant  que  gouverne  la  science  en  maltresse  souveraine.  Sur  le  fronton  de  l'édi- 
fice se  détache,  en  grands  caractères  latins,  l'inscription  bien  connue  :  <  Littms 
et  Patriae  \  —  Inscription  dont  le  prince  de  Bismarck  aimait  à  transposer  les 
termes  et  à  expliquer  en  laissant  le  premier  mot  (patriae)  au  datif,  tandis  qu'il 
donnait  au  second  une  signification  «  ablative  ».  Interprétation  digne  de  l'illus- 
tre chancelier  de  fer  qui  vient  d'expirer  et  de  sa  ferme  devise  :  *  patriof  in^er- 
viendo  contumor!  » 

Gravissons  quelques  marches  :  nous  voici  dans  le  Lichthqf,  la  salle  des  Pas- 
Perdus  du  Palais  collégial,  avec  son  plafond  sombrement  vitré,  superbe  atrium 
orné  des  bustes  du  grand  théologien  Reuss  et  du  premier  recteur  élu,  feu  le 
professeur  Antoine  de  Bary.  C'est  là  que,  dans  l'intervalle  des  cours,  avec  une 
régularité  automatique,  soit  seuls,  soit  par  petits  groupes,  les  étudiants  se  pro- 
mènent de  long  en  large  pour  tuer  le  quart-d'heure  académique  —  Vakadê- 
misches  VterM^  >-  si  religieusement  observé.  Combien  aurions-nous  souhaité 
voir  cette  froide  jeunesse  perdre  un  peu  de  sa  solennité  et  de  ses  manières 
compassées  eu  manifestant  sa  joie  de  vivre  et  faire  retentir  de  ses  rires  et  de 
ses  gais  propos  les  corridors  voûtés  du  temple  de  la  science!  Nous  devrons 
nous  y  faire  et  nous  draper  à  notre  tour  dans  cette  noble  dignité  dont  le  ffcrr 
itudio9U8  germain  ne  se  départit  jamais,  —  en  public  du  moins.  Par  son  coup 
de  chapeau,  plus  ou  moins  bienveillant,  plus  ou  moins  cérémonieux,  nous 
serons  dans  la  suite  initiés  au  degré  d'intimité  ou  de  respect  qu'il  daignera 
nous  témoigner.  Quant  aux  poignées  de  mains,  l'Allemand  en  est  généralement 
avare  et,  dans  les  rapports  quotidiens  entre  condisciples,  elles  sont  presque 
inconnues. 

Mais  poursuivons  notre  visite  des  locaux  universitaires,  traversons  le  Licht- 
hof  et  entrons  à  la  Lesezimmer,  Ici,  il  faut  admirer  sans  réserve  :  tant  au  point 

(1)  Cf.  S.  Hausmann,  die  Kaiser-WUhelmB-Universitàt  Strassburg,  ihre  Entwic- 
keluDgund  ihre  Bauten.  1897. 

Nous  accomplissons  un  agréable  devoir  de  reconnaissance  en  remerciant  ici 
M.  le  secrétaire  D'  Hausmann  pour  les  renseignements  qu*il  a  bien  voulu  nous 
fournir. 

^2)  Le  Reicbstag  lui  alloue  annuellement  400.000  marks  à  titre  de  subvention. 
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de  vue  du  confort  que  de  la  méthode  qui  préside  à  son  organisation,  le  cabinet 
de  lecture  est  parfait  à  tous  égards.  On  y  tmuve  plus  de  soixante  journaux  de 
toutes  opinions  —  35  allemands,  18  alsaciens,  Il  étrangers  —et  prés  de  six 
cents  revues,  bien  classées  selon  les  branches  d'études  et  les  pays  d'origine. 
Pendant  le  semestre  académique,  la  salle  de  lecture  est  ouverte  de  8  heures  du 
matin  k  8  heures  du  soir;  elle  ne  tient  pas  compte  du  repos  dominical;  elle  est 
fort  fréquentée  par  le  monde  universitaire  ;  mais  il  nous  a  semblé  que  les  étu- 
diants y  allaient  moins  pour  se  tenir  au  courant  des  articles  de  périodique 
scientilique  que  pour  y  chercher  à  la  hâte,  entre  deux  leçons,  dans  leur  organe 
favori,  les  dernières  nouvelles  du  jour  ou  y  feuilleter  Xeslllustrierten  Zeittmgen, 
les  Kiaderadaisch  et  autres  Fliegende  Bldtter  !  Qu'il  nous  soit  permis  de  formu- 
ler ici  un  regret  :  en  vain  avons-nous  cherché  parmi  les  publications  étrangères 
les  fascicules  de  la  Revue  de  V Université  I0f*e  de  Bruœelles!  Il  nous  suffira  sans 
nul  doute  de  signaler  le  fait  à  la  Rédaction  pour  qu'elle  en  tienne  note  pour 
l'avenir. 

Entourant  la  halle  centrale  (large  de  25  mètres,  longue  de  28  mètres),  le  rez- 
de-chaussée  des  bâtiments  est  occupé  par  les  auditoires  où  se  donnent  ex  cathe- 
dra les  cours  { Vorlesungen)  publics  et  privés,  tantôt  payants,  tantôt  gratuits. 
Cest  le  quartier  de  l'enseignement  théoiique  et  dogmatique.  L'architecte  a  eu 
soin  de  placer  dans  une  aile  latérale  les  locaux  de  l'administration. 

Ast^ensionnons  la  BismarcUreppe  et  saluant  au  passage  le  buste  en  bronze 
du  grand  uniOcateur  de  FEmpire,  arrivons  à  VAt^a  Maxinui,  à  la  salle  des  f^tes. 
D'ordinaire  hermétiquement  close,  l'Aula  n'ouvre  ses  port  es  que  pour  les  solen- 
nités universitaires.  Nous  eûmes  l'occasion  d'y  assister  au  vingt-sixième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  Tl  niversilé.  Les  cérémonies  de  l'espèce  sont  en 
général  dépouiTues  d'intérêt;  elles  se  ressemblent  dans  leur  uniformité,  leur 
longueur  et  leur  pesant  ennui.  Toutefois,  poussé  par  l'espoir  de  trouver  dans 
le  décor  et  l'appareil  extérieur  quelque  s|)ectacle  nouveau  ou  original,  bous 
nous  y  sommes  rendu  à  la  suite  du  flot  des  bourgeois  endimanchés  et  des  offi- 
ciers en  grand  uniforme.  On  se  presse  dans  la  salle  haute  et  nue,  dont  l'orne- 
mentation en  stuc  frappe  désagréablement  les  yeux.  Un  mouvement  se  dessine 
dans  l'assistance  :  deux  personnages  chamarrés  font  leur  entrée;  ce  sont  le 
statihalter  d'Alsace-lA)rraine  et  le  général  gouverneur  de  la  place;  sur  leur 
passage,  on  s'incline  respectueusement;  et  tandis  qu'on  les  escorte  jusqu'aux 
fauteuils  qui  leur  sont  l'ésenés,  nous  nous  rappelons  l'adage  juridique  «Cédant 
arma  togae  »  et,  malgré  nous,  nous  nous  disons  ^  Cedat  toga  armis!  >  Les  repré- 
sentants des  Vereine  ont  mis  leurs  costumes  d'apparat,  c'est-à-dire  par-dessus 
leur  habit  une  écharpe  bleue,  rouge  ou  jaune  portée  en  sautoir;  sur  la  tête 
une  casquette  claire  aussi  minuscule  que  possible,  h^?*  chargierten  on  délégués 
des  Coîps  sont  plus  imposants  :  la  démarche  superbe,  la  rapière  au  côté,  la  culotte 
collante  s'sgustant  à  une  veste  de  velours  cramoisi  et  tombant  dans  de  hautes 
bottes  de  réltres  d'occasion,  ils  se  rangent  pour  former  la  haie  aux  autorités 
académiques.  Leurs  prestigieuses  cicatrices  —  les  nez  tailladée,  les  oreilles 
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décollées,  les  joues  couturées,  —  inaltérables  traces  des  duels  et  des  MenoÊrs^ 
excitent  Tadmiration  des  femmes  et  sont  comptées  par  les  contemplatives 
Grekheti  comme  autant  de  beautés  et  de  preuves  de  courage.  Ces  estafilades 
sont  les  décorations  des  étudiants  allemands.  En  ce  moment  TAula  présente 
à  rœil  une  gamme  de  tons  chatoyants  et  variés;  les  rayons  de  soleil  dorent  les 
bannières  des  corporations,  font  resplendir  les  éclatants  uniformes,  frappent 
les  corsages  légers,  blancs  et  roses,  des  jeunes  filles  venues  \k  moins  pour  voir 
que  pour  être  vues... 

Sur  Testrade  en  gradins  où  les  professeurs  en  frac  ont  pris  place  (à  Stras- 
bourg, ils  n'ont  ni  robes,  ni  insignes),  le  buste  en  marbre  blanc  de  Guil- 
laume 1^  est  presque  enfoui  sous  un  parterre  de  fleurs  et  de  verdure.  En  Alle- 
magne, tous  les  actes  Importants  s'accomplissent  sous  Toeil  des  trois 
Empereurs,  le  père,  le  fils  et  le  grand-père,  dont  les  portraits  sont  partout. 
De  même  que  tantôt  on  ira  boire  sous  leur  auguste  protection,  maintenant  le 
recteur  commence  son  discours,  les  regards  tournés  vers  la  statue  du  vieil 
empereur.  On  écoute  avec  une  patience  flegmatique  une  longue  étude  du  pro- 
fesseur A.  Goette  «  reber  Vererbung  und  Anpassung  ».  Quand  il  a  fini  sa  lec- 
ture, on  ne  Fapplaudit  pas;  cela  manquerait  de  dignité.  Le  public  s'écoule 
tranquillement,  satisfait  d'apprendre  par  le  rapport  du  prorecteur  que  l'Uni- 
versité est  florissante,  que  le  nombre  de  ses  élèves  augmente  et  dépasse  le 
chiffre  de  mille  (i).  Les  comités  des  Corps  montent  en  landau  et  les  étudiants 
se  rendent  à  la  brasserie,  où  ils  vont  Kofnmei'sieren,  manger,  boire  et  chanter 
toute  l'après-midi. 

Ce  n'est  pas  à  Strasbourg  que  l'on  peut  s'initier  aux  mœurs  particulières  k 
la  jeunesse  académique  allemande.  Les  membres  aflSliés  aux  Burschenschaflen 
et  aux  Vereine,  dont  les  multiples  obligations  corporatives  accaparent  l'acti- 
vité et  retiennent  à  la  Knetpe  plus  souvent  qu'elles  ne  conduisent  au  cours, 
forment  l'exception.  Aussi  les  béjaunes  de  premier  semestre  qui  veulent,  loin 
de  la  surveillance  paternelle,  jouir  de  la  plus  large  akadefuische  Freikeit,  ne 
choisissent  pas,  pour  commencer  leurs  études,  une  université  qui  a  été  dési- 
gnée avec  un  certain  sentiment  de  fierté  mêlé  de  quelque  résignation,  sous  le 
nom  de  «  l'Université  où  l'on  travaille,  »  ù' ÀrbeitsuniverzUiU. 


(1)  Voir  dans  la  Revue  de  V Université  de  Bruxelles,  t.  III,  juillet  1898,  p.  802, 
le  relevé  que  nous  avons  donné  de  la  population  de  TUniversité  de  Strasbourg, 
d'après  VAfntliches  Verzeichniss  desPersotmls  undder  Studentett/Ur  das  Swnmer- 
Hall^ahr  1898. 

{Lajhi  au  prochain  numéro,) 
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F.  HOLBACH,  avocat  :  L'assurance  intercommunale  contre  rinœndie.  Bruxelles, 

1898.  — 152  pages. 

Cette  importante  brochure  contient  un  rapport  présenté  an  conseil  commu- 
nal d'Anderlecht-lez-Bruxelles,  à  Tappui  d'une  proposition  Êiite  par  son 
auteur  de  constituer  une  compagnie  intercommunale  d'assurance  contre  Tin- 
cendie.  Elle  dit  tant  de  choses  justes  et  intéressantes  que  nous  lui  pardonnons 
son  allure  parfois  batailleuse  jusqu'au  parti-pris,  sommaire  dans  la  rigueur 
de  certaines  appréciations,  peu  juridique  à  certains  moments.  Il  s'agit,  ne 
l'oublions  pas,  d'une  attaque  contre  de  très  redoutables  adversaireii  :  les 
grandes  compagnies  d'assurances  contre  l'incendie. 

M.  Holbach  pense  «  que  l'assurance  devrait  se  transformer  en  un  service 
public  ayant  avant  tout  pour  objet  l'utilité  des  assurés.  Il  veut  la  dépouiller  de 
l'idée  de  lucre  qui  l'entache  actuellement,  pour  en  faire  une  œuvre  de  mutua- 
lité nationale,  gérée  d'après  des  principes  de  parfaite  bonne  foi  et  d'honnêteté, 
en  dehors  de  toutes  les  chicanes  de  procédure  et  de  toutes  les  roueries  dont 
se  servent. actuellement  les  compagnies  en  vue  d'augmenter  toujours  leurs 
énormes  bénéfices.  » 

Le  rapport  commence  par  un  bref  exposé  de  l'historique  de  la  question.  U 
rappelle  la  tentative  de  nationalisation  et  de  communalisation  en  Belgique  et 
à  l'étranger.  Il  expose  ensuite  le  système  d'assurance-service  public  tel  que 
le  pratique  l'Allemagne,  c'est-à-dire  le  mécanisme  des  établissements  publics 
d'assurance  créés  par  les  États,  les  provinces  et  les  villes  d'Allemagne.  Il 
étudie  aussi  la  Suisse,  où  dix-sept  cantons  ont  organisé  l'assurance  officielle 
et  obligatoire. 

La  seconde  partie  du  rapport  :  «  Utilité  de  l'introduction  de  l'assurance- 
service  public  en  Belgique  »,  formule  les  griefs  contre  les  compagnies.  Ils  sont 
assez  sérieux  —  même  dépouillés  de  toute  forme  agressive  et  réduits  à  de 
moindres  proportions  —  pour  frapper  tout  lecteur  impartial.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  soient  de  nature  à  discréditer  les  sociétés  ;  au  contraire  :  on  y  voit  plu- 
tôt un  trop  réel  souci  de  leurs  intérêts,  opposés  à  ceux  «  du  consommateur  t. 
Celui-ci  est  en  droit  de  se  méfier  d'un  commerce  syndiqué  où  l'on  s'entend 
pour  empêcher  la  libre  concurrence  de  produire  ses  effets. 

L'assurance  communale  ne  semble  pas  pouvoir  être  adoptée.  Impossible 
dans  les  petites  agglomérations,  elle  est  même  dangereuse  dans  les  grandes, 
parce  que  les  risques  ne  sont  pas  assez  répartis.  M.  Holbach  donne  pourtant 
des  renseignements  curieux  sur  les  primes  payées  dans  certaines  communes  et 
les  indemnités  perçues.  Il  n'a  pas  omis  deux  éléments  importants  du  pro- 
blème :  le  service  des  pompiers  et  la  responsabilité  des  communes  en  cas  d'in- 
cendie pendant  une  émeute.  La  fiscalité  des  autorités  locales  s'est  trouvée,  à 
propos  de  taxes  sur  les  compagnies  d'assurances,  aux  prises  avec  plus  habiles 
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qu'elles  :  la  lutte  qui  s'est  engagée  à  ce  propos  est  intéressante  à  suivre.  Nous 
ne  pouvons  approuver  toutes  les  thèses  juridiques  esquissées  dans  cette  partie 
du  travail;  elles  tombent,  en  général,  dans  ce  dangereux  écueil  :  Tapplication 
à  des  objets  du  droit  public  de  principes  civils  régissant  les  contrats  du  droit 
privé.  Nous  regrettons  aussi  de  ne  pouvoir  adopter  Tinterprétation  trop  exlen- 
sive  du  texte  suivant  :  <  Le  soin...  de  faire  cesser,  par  la  distribution  des 
secours  nécessaires,  les  accidents  et  les  fléaux  calamiteux,  tels  que  les  incen- 
dies, etc.  »  (loi  des  16-24  août  1790,  tilrt»  XI,  art.  3,  5»).  L'auteur  tire  de  là, 
pour  les  communes,  Tautorisation  —  voire  Tobligation  —  d'organiser  les  assu- 
rances. C'est  se  méprendre  sur  le  sens  des  mois  «  faire  cesser  •*  et  «  secours,  ■ 
qui  comprennent  les  moyens  d'action  propres  à  éteindre  les  incendies,  à  sau- 
ver gens  et  choses  et  même  à  leur  donner  les  soins  qu'ils  requièrent.  Mais  l'in- 
demnité n'est  pas  un  «  secours  en  cas  d'incendie,  •  au  sens  légal  du  mot. 
M.  Holbach  chercherait  en  vain  des  billets  de  banque  dans  les  boites  de 
*  secours  aux  blessés  »  que  les  bureaux  de  police  tiennent  à  la  disposition  du 
public  et  le  texte  de  loi  est  identique  pour  les  accidents  et  les  incendies. 
Gomme  les  épidémies  y  sont  également  mentionnées,  on  pourrait  tout  aussi 
bien  charger  les  communes  de  l'assurance-vie  que  de  l'assurance-incendies. 
Les  animaux  domestiques  sont,  il  est  vrai,  privilégiés  non  parce  que  les  épi- 
zooties  figurent  dans  le  même  texte  de  loi  de  police  municipale,  mais  en  vertu 
d'une  disposition  spéciale  visant  les  finances  de  l'État  (loi  du  30  décembre 
1882  art.  2.).  Il  s'agit  toujours,  ne  l'oublions  pas,  pour  la  poli(!e,  de  «  faire  ces- 
ser les  accidents  et  les  fléaux  calamiteux.  •  Or,  l'argent  distribué  après  coup,  ft 
titre  de  «  secours,  •  ou  d'indemnité,  ou  de  réparation,  ne  peut  faire  cesser  que 
les  effets  du  mal,  mais  non  le  mal  lui-même. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  l'auteur  sur  l'opportunité  de  com- 
munaliêei;  ou  mieux  encore  d'infercommunaliser  certains  senii^es  publics.  Ses 
nombreux  essais  tentés  en  Belgique  ont  réussi,  depuis  les  monls-de-piété  (loi 
du  30avriri848)  jusqu'aux  hôpitaux  intercommunaux  (loi  du  6  août  1897). 
Et  l'on  considérera  comme  service  public  tout  objet  d'utilité  très  générale,  où 
la  contrariété  d'intérêt  ne  se  conçoit  guère  et  ^  dont  la  gestion  peut  se  faire 
en  grande  partie  par  un  travail  toujours  identique  k  lui-même,  exigeant  peu 
d'initiative  par  suite  de  la  continuelle  répétition  des  mêmes  opérations,  en 
somme,  par  une  sorte  d'activité  automatique.  »  \a  coopération  sera  la  forme 
de  ces  services-là,  comme  la  solidarité  en  est  l'âme. 

M.  Holbach  termine  |)ar  un  aperçu  de  ce  qui  devrait  être  une  société  coopé- 
rative d'assurance  intercommunale  et  en  donne  même  les  statuts.       P.  E. 

Prof.  GIACOMO  TROPEA  :  GiMone;  il  Tago  M\à  TeMAflia.  —  Messine,  1898, 
71  pages  (en  italien). 
Professeur  L.  MICHELANGELO   B1LLIA  :    Lezioni  di  filosofia  délia  morale. 

£a    phUosophie  de  la  morale  et  sa  place  dans  la  science;    Vintelligence:    la 
vùlonté;  la  liberté:  la  lui  morale,  —  Turin,  1897, 108  pages  (en  italien). 
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Le  Recteor  et  les  Étudiants.  —  M.  le  Recteur  Paul  Héger  a  décidé,  en  applica- 
tion de  rarticle  28des  Statuts  organiques  de  FUniversité»  de  délivrer  lui-même 
les  cartes  d'admission.  A  cet  eifet,  les  étudiants,  en  se  faisant  inscrire,  seront 
invités  à  choisir  le  jour  où  ils  désirent  être* reçus  par  le  Recteur.  M.  Héger  sié- 
gera à  rCniversité  tous  les  jours  à  partir  de  9  heures,  et  recevra  les  étudiants, 
vingt  à  la  fois,  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure. 

Les  successeurs  de  M.  Rlvier  n'ont  pas  encore  été  officiellement  nommés.  Tou- 
tefois, pour  ne  pas  désorganiser  les  cours,  MM.  Nys,  professeur  ordinaire» 
et  Cattier,  chargé  de  cours,  ont  été  provisoirement  choisis  pour  remplacer 
M.  ftivier. 

OoniUons.  —  Grâce  à  la  libéralité  de  madame  veuve  Alfred  Solvay  et  de 
M.  L.  Semet,  les  installations  du  laboratoire  de  minéralogie  et  de  géologie  ont 
pu  être  complétées. 

Le  régime  à  TÉcele  polytecliBlque  de  Bruxelles.  —  Dans  sa  «séance  du  11  jtiin 
dernier,  le  Conseil  d'administration  de  l'Université  libre  de  Bruxelles  a  adopté 
le  règlement  suivant  :  «  Il  est  établi  à  titre  d'essai,  à  l'École  polytechnique,  on 
régime  d'interrogations,  conformément  aux  dispositions  suivantes  : 

A.  —  Les  élèves  soumis  au  régime  subiront  douze  interrogations  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  La  Faculté  arrêtera  au  début  de  l'année  l'ordre  des  interroga- 
tions; 

B.  —  L<es  cotes  des  interrogations  seront  inscrites  au  secrétariat  à  la  disposi- 
tion des  chefs  de  tamille.  La  cote  zéro  sera  attribuée  aux  élèves  qui  auront 
refusé  de  se  faire  interroger,  ou  qui  seront  absents  sans  motif  légitime; 

C.  - .... 

D.  -~  Les  professeurs  se  partageront  les  élèves  par  groupes.  Les  élèves  ne 
seront  pas  informés  d'avance  des  branches  sur  lesquelles  ils  seront  interrogés; 

E.  —  Aux  interrogations  pourront  être  substitués  des  exercices  dont  les 
cotes,  comme  celles  des  interrogations,  seront  inscrites  au  secrétariat; 

F.  —  Le  régime  sera  facultatif  pour  les  étudiants.  Il  s'appliquera  aux  cinq 
années  d'études  et  à  tous  les  cours,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  comportent  des 
travaux  de  laboratoire. 

11  sera  établi  à  dater  de  l'année  académique  1898-99.  * 

l^  moment  semble  donc  opportun  d'examiner  quels  sont  le^  avant^es  de 
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l'innovation  réalisée  par  le  Conseil.  Nous  serons  d'autant  plus  à  Taise  pour  le 
faire,  que  nous  connaissons  sa  valeur  par  expérience,  y  ayant  été  soumis  aux 
Écoles  de  Liège  et  en  étant  d'ailleur*;  toujours  resté  partisan. 

Disons  tout  d'abord  que  cette  oi^nisation  n'est  pas,  comme  d'aucuns 
paraissent  le  croire,  synonyme  de  contrainte,  tunique  de  Nessus,  béquilles 
imposées  aux  élèves  qui,  en  vertu  de  la  réciproque  du  principe  «  la  fonction 
crée  l'organe,  •  deviendraient  par  le  fait  même  des  béquillards  incapables  de 
réaliser  quelque  chose  d'original  par.eux-mêmes.  Le  régime  est  facultatif.  Donc^ 
ceux  qui  le  croiraient  funeste  pourront  aisément  s'y  soustraire.  Mais  il  faul 
aller  plus  loin,  remonter  plus  haut,  analyser  les  relations  de  cause  à  effet,  pour 
se  rendre  compte  de  l'immense  influence  qu'il  peut  avoir  sur  la  vitalité  d  une- 
école  et  la  qualité  des  diplômés  qui  en  sortent. 

A  ce  point  de  vue,  nous  croyons  utile  de  rappeler  ce  que  nous  en  disions  en 
1890  dans  un  travail  couronné  par  l'Association  des  ingénieurs  sortis  des 
Écoles  spéciales  de  Liège  (1). 

«  L'entrée  à  l'Université  marque  le  commencement  d'une  ère  de  liberté 
presque  illimitée  pour  le  nouvel  étudiant. 

»  Comment  va-t-il  en  user?  N'en  abusera-t-il  pas?  Saura-t-il  brusquement  se 
passer  de  guides  qui,  jusque-là,  ne  lui  ont  point  fait  défeut? 

»  Grave  question  dont  la  réponse  va  décider  de  son  avenir. 

»  Sollicité  d'un  côté  par  le  divertissement  avec  de  joyeux  camarades,  de 
l'autre  par  sa  table  de  travail  chargée  de  cours  peu  attractifs,  à  moins  d'être 
un  de  ces  tempéraments  froids  et  secs  qui  logent  dans  nn  corps  de  vingt  ans 
une  Ame  de  cinquante,  l'exception,  pourra-t-il  résister  suffisamment? 

1  Répondre  oui  en  thèse  générale  serait  prétendre  que  le  devoir,  le  rigide 
devoir,  l'emportera  sur  la  captivante  invitation  au  divertissement,  à  l'époque 
critique  où  toutes  les  séductions  du  plaisir  conspirent  avec  l'Age  et  les  circons- 
tances pour  faire  tomber  un  novice;  ce  serait  affirmer  qu'on  est  sage  à 
vingt  ans. 

»  Le  cours  du  jour  même  est  laissé  de  côté.  A  demain  les  affaires  sérieuses! 
Le  lendemain  on  s'y  mettra  le  jour  suivant.  Au  bout  de  la  semaine,  il  y  a 
vraiment  trop  de  matière  pour  pouvoir  l'étudier  à  fond,  mais  on  donnera  un 
coup  de  collier  aux  vacances.  Pendant  celles-ci  ne  faut-il  pas  visiter  les  amis  et 
connaissances?  Après  les  vacances,  même  jeu,  ce  qui  conduit  à  la  fin  de  Tan- 
née académique  sans  s'être  sérieusement  appliqué  à  l'élude,  et  il  reste  quelques 
semaines  pour  se  préparer! 

•  Or,  si  les  choses  se  passent  de  la  sorte  dans  certaines  Facultés  où,  dans  ces 
conditions,  les  élèves  par\'iennent  néanmoins  à  réussir  l'examen,  il  n'est  pas 
un  ingénieur  qui  prétendra  qu'aux  Écoles  spéciales  il  puisse  en  être  de  même. 

•  Les  cours,  par  leur  nature,  y  exigent  des  exercices  nombreux  et  variés, 

(1;  Desoer,  imprimeur-libraire,  Liège.  1890  :  Mémoire  sur  la  réorganUation  des 
Écoles  spéciales  de  Liège  y  p.  40. 
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des  applications  multiples,  et,  pour  être  sus  efficacement,  demandent  à  être 
travaillés  à  longue  haleine,  digérés  suffisamment  et  mûris  dans  la  tranquillité  et 
la  réflexion. 

»  Quand  Félève,  gagné  par  Tattraclion  du  dehors,  va  céder  aux  entraîne- 
ments funestes,  le  régime  est  là  qui,  semblable  à  Taiguille  inexorable  de  Phor- 
loge,  lui  montre  d'un  doigt  sévère  le  labeur  quotidien,  le  fait  travailler  mal- 
gré rincitation  extérieure,  opère  par  les  interrogations  le  travail  de  dégrossis- 
sage et  de  compréhension  du  cours,  le  soutient,  le  réconforte,  Thabitue  à  la 
vie  réglée  que  Tindustrie  ou  Tadministration  lui  réserve  plus  tard,  et  Tamène 
doucement  aux  périodes  tiévreuses  d'examen,  n'ayant  plus  qu'à  revoir  et 
apprendre  en  bloc  des  matières  qu'il  a  possédées  en  détail. 

•  Le  régime  est  donc  le  régulateur  qui  assure  au  jeune  étudiant  itne  étude 
sérieuse,  sans  Tempécher  d'ailleurs  de  se  récréer,  comme  il  convient  à  son  âge 
et  à  son  caractère.  • 

Tels  sont  les  avantages  du  régime  au  point  de  vue  de  l'étudiant.  C'est  un 
stimulant  énergique  lui  ouvrant  les  yeux  sur  la  quantité  de  travail  qu'il  doit 
fournir,  de  manière  à  lui  éviter  la  déception  d'un  échec  au  bout  de  l'année. 

C'est  aussi  un  trait  d'union  entre  les  élèves  et  le  professeur,  lequel,  mis 
immédiatement  à  même  de  juger  de  l'effet  utile  produit  par  son  enseignement, 
peut  aisément  le  modifier,  le  mettre  plus  à  portée  de  ses  auditeurs,  le  rendre 
plus  pratique,  etc.,  si  besoin  en  est. 

Enfin,  si  nous  envisageons  le  régime  au  point  de  vue  du  professeur  lui-même, 
nous  reconnaîtrons  que  sa  réalisation  exige  certes  un  supplément  d'effort  et 
de  dévouement  de  sa  part.  Mais  c'est  un  précieux  facteur  d'appréciation  lui 
permettant  de  coter  avec  sécurité  et  exactitude  jusqu'à  l'élève  intimidé  ne 
répondant  rien  à  l'examen. 

Or,  quels  ne  sont  pas  les  scrupules,  l'indécision,  le  véritable  cas  de  cons- 
cience dans  lequel  se  trouve  l'homme  consciencieux  et  intègre,  auquel  un 
élève  qu'il  ne  connaît  pas  ne  répond  rien,  s'il  peut  supposer  que  celui-ci  n'est 
pas  en  possession  de  tous  ses  moyens? 

Craignant  de  se  tromper,  il  accordera  peut-être  un  diplôme  dont  le  porteur 
nuira  à  la  réputation  de  l'école!  Au  contraire,  grâce  au  régime,  l'élève  pourra 
être  apprécié  à  sa  juste  valeur  :  éliminé  pour  le  plus  grand  bien  de  l'école  s'il 
est  incapable,  diplômé  à  sa  grande  satisfaction  s'il  en  est  digne. 

Comme  on  le  voit,  les  avantages  du  régime  sont  multiples  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  rende  de  grands  services  à  l'École  polytechnique. 

ÉM.  PlÈKAKh,ckarçé de  cours. 


SOCIÉTÉ  HOLUNOAISE  DES  SaENCES  DE  HARLEM 

Questions  mises  au  concours. 
DELA!  :  JUSQU'AU  1*'  JANVIER  1899. 

I 

La  Société  désire  une  étude  touchant  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  tempé- 
rature sur  la  couleur  de  diverses  larves  d'Amphibies. 
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n 

La  Société  désiré  des  recherches  sur  le  développement  parthénogénétiqoe 
des  œufs  de  diverses  espèces  de  Vertébrés. 

ni 

On  donnera  la  description  systématique  des  bactéries  propres  k  dlrerses 
qualités  du  sol,  spécialement  au  sol  argileux  des  terres  cultivées  et  au  terreau. 

IV 
La  Société  demandé  dés  expériences  nouvelles,  d*où  résulte  d'une  manière 
inddbitable  Torigine  des  Retinospora  de  nos  jardins. 

Il  est  à  recommander  que  Ton  recherche  si  les  travaux  en  langue  japonaise 
renferment  des  données  relatives  à  ce  sujet,  et  dans  ce  cas  d'en  faire  un  rap- 
port déUillé. 

V 

La  Société  désire  une  étude  touchant  les  phénomènes  de  diffk^actlon  en  géné- 
ral et  quelques-uns  de  ces  phénomènes  en  particulier,  de  telle  sorte  que  la 
théorie  actuellement  en  vigueur  soit  corrigée  dans  un  sens  quelconque. 

VI 

On  demande  à  propos  des  recherches  de  M.  L.-H.  Siertsema  (1)  de  nouvelles 
détefrminatlons  relatives  à  la  dispersion  de  la  rotation  magnétique  du  plan  de 
polarisation  dans  des  gaz  comprimés  et  condensés  à  Tétat  de  liquides. 

VII 

Dans  le  but  d'appuyer  par  des  exemples  et  de  contrôler  les  théories  de 
M.  J.-D.  van  der  Waals,  et  pour  continuer  les  recherches  de  MM.  J.-P.  Kuenen, 
Fl.  de  Vrtes  et  J.  Verschaffeit  (2),  on  fera  des  expériences  capables  d'élucider  la 
forme  exaéte  de  Tisotherme  au  voisinage  de  Tétat  critique,  ou  bien  la  forme 
du  pli  dans  la  surface  f  de  van  der  Waals;  ou  enfin,  on  fera  des  détermina- 
tions relatives  a  la  capillarité  de  gaz  condensés  à  Tétat  liquide  ou  de  mélanges 
att  voisinage  de  leur  point  de  plissement. 

VIII 

Dans  le  but  d'appuyer  par  des  exemples  et  de  contrôler  la  théorie  de 
MW.  Lorentz  et  Wind  et  pour  continuer  les  recherches  de  MM.  R.  Slsslngh, 
P.  Zeemàn,  A.  Lebi^et  et  D.  van  Everdingen  (3),  on  fera  une  nouvelle  étude  des 

(1)  Zittingsvertlagen  van  de  Afdeeling  Natuurkunde  der  Koninklijke  Akademie 
van  Wetenschappen  te  Amsterdam,  Juni  1893;  Jaimari  1895;  Maart,  April,  Sep- 
tember  1896  ;  Januari  1897. 

(2)  Zittingsverslagen  vati  de  Afdeeling  Natuurlunde  der  Koninklijke  Akademie 
van  TF^^tf n«cAtfp/?<?n  te  Amsterdam,  April,  Juni  1892;  Juni,  October  1893;  Mei, 
Juni,  September  1894  ;  Mei  1895  ;  Februari  1893  ;  Juni  1895  ;  Juni  1896. 

(3)  ZUlingsverslagen  van  de  Afdeeling  Natuurkunde  der  Koninklijke  Akademie 
van  Wetensckappen  te  Amsterdam,  Juni  1892  ;  October  1893;  Januari,  April  1894; 
JaûuAfî,  April,  September  1895;  Mei,  Juni  1896;  April  1897.  Verhandelinçen  van 
de  Komhkl^ke  Akademie  van  Wetemekappeny  D«ét  28, 1890. 
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relaïUoDs  entre  la  phase  de  Sissingh  et  la  perméabilité  magnétique,  ou  bien  une 
ret  herche  sur  les  relations  qui  s'observent,  dans  le  phénomène  de  Halî,  entre 
la  température  et  le  magnétisme,  ou  enûn  une  étude  de  la  dispersion  de  ce  phé- 
nomène dans  le  cas  des  courants  alternatifs.     ' 

IX 
La  découverte  de  M.  Zeeman,  relative  à  Tinfluence  de  la  force  magnétique 
sur  rémission  et  Tabsorption  de  lumière,  donne  lieu  à  la  question  de  savoir  si 
cette  influence  se  fera  ou  ne  se  fera  pas  sentir  au  même  degré  dans  les  diffé- 
rentes séries  que  Ton  peut  distinguer  dans  les  raies  spectrales  d'un  même 
corps.  Cela  dépendra  probablement  de  cette  autre  question,  s'il  faut  attribuer 
les  vibrations  de  ces  séries  aux  mêmes  portions  ou  àd^^  jk^lions  différentes 
des  atomes.  On  demande  de  décider  par  des  mesures  ce  qui  en  est. 

DÉLAI  :  jusqu'au  i''  JANVIER   1900. 

I 

La  Société  demande  de  nouvelles  recherches  sur  l'origine  du  feuillet 
embryonnaire  moyen  chez  les  Mollusques,  surtout  au  point  de  vue  de  la  ques- 
tion si  dans  cette  classe  d'Invertébrés  on  rencontre  également  des  Entérocèles. 

II 
La  Société  demande  une  description  précise  et  illustrée  par  des  figures,  des 
Cœlentérés  habitant  les  côtes  des  Pays-Bas. 

III 
1^  Société  demande  une  étude  d'embryologie  comparée,  touchant  le  déve- 
loppement du  canal  de  Wolff"  chez  des  représentants  des  diverses  classes  de 

Vertébrés. 

IV 

On  donnera  une  monographie  des  glucosides,  en  tant  qu'ils  sont  décompo- 
sablés  par  des  zymases,  et  de  ces  zymases  des  giucocides. 

V 

La  Société  demande  de  nouvelles  recherches  sur  l'origine  et  la  distribution 
du  gaz  d'éclairage  naturel  et  du  gaz  des  marais  dans  le  sol  et  les  eaux  des 

Pays-Bas. 

VI 
On  demande  une  étude  des  phénomènes  d'équiKbre,  chez  un  ou  plusieurs 
alliages  de  deux  ou  trois  métaux,  à  diverses  températures,  depuis  le  point  de 
fusion  du  métal  le  plus  difficilement  fusible  jusqu'à  la  plus  basse  température 
à  laquelle  un  mélange  liquide  de  ces  métaux  puisse  exister. 

VII 
U  Société  demande  une  étude  des  modifications  qui  peuvent  se  produire 
dans  les  divers  systèmes  résultant  de  la  solidification  de  mélanges  liquides  de 
deux  substances  en  toute  proportion,  dans  le  cas  où  au  moins  une  des  deux  a 
à  l'état  solide  une  température  de  transformation. 

Vlll 
On  demande  une  étude  expérimentale  sur  l'apparition  de  vibirations  de  rela- 
tion dans  les  mécanismes  oscillante  ou  les  vibrations  sonores.  (Voir  k  propos 
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de  ces  vibrations  de  relation:  Vethandelingeu  der  Koninklyke  Akademéevan 
WeUnschappen^  Berste  sectie^  Deel  T,  N""  8,  ou  Archives  Néerlandaises ,  Série  11^ 
Tome  /,  ».  229.) 

IX 
On  demande  une  étude  comparée  et  critique  des  observations  relatives  aux 
satellites  de  Jupiter,  mentionnées  dans  le  'Suncius  sidereus  de  Galilée  et  le 
Mundus  Jovialis  de  Simon  Mari  us.  On  désire  voir  décider  jusqu'à  quel  point 
Taccusation  de  plagiat  portée  par  Galilée  contre  Marins  peut  être  considérée 
comme  fondée  (HumboldVs  Kosnws,  II,  p.  357). 

La  Société  recommande  aux  concurrents  d*abréger  autant  que  possible  leurs 
mémoires,  en  omettant  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport  direct  avec  la  question 
proposée.  Elle  désire  que  la  clarté  soit  unie  à  la  concision  et  que  les  proposi- 
tions bien  établies  soient  nettement  distinguées  de  celles  qui  reposent  sur  des 
fondements  moins  solides. 

Elle  rappelle,  en  outre,  qu'aux  termes  d'une  décision  des  directeurs,  aucun 
mémoire  écrit  de  la  main  de  l'auteur  ne  sera  admis  au  concours  et  que,  même 
une  médaille  eût-elle  été  adjugée,  la  remise  n'en  pourrait  avoir  lieu,  si  la  main 
de  Tauteur  venait  à  être  reconnue,  dans  l'intervalle,  dans  le  travail  couronné. 

Les  plis  cachetés  des  mémoires  non  couronnés  seront  détruits  sans  avoir  été 
ouverts.  Il  en  sera  toutefois  excepté  les  plis  accompagnant  des  travaux  qui  ne 
seraient  reconnus  qu'une  copie  d'ouvrages  imprimés,  auquel  cas  les  noms  des 
auteurs  seront  divulgués. 

Tout  membre  de  la  Société  a  le  droit  de  prendre  part  au  concours,  à  condi- 
tion que  son  mémoire,  ainsi  que  le  pli,  soient  marqués  de  la  lettre  L. 

Le  prix  offert  pour  une  réponse  satisfaisante  à  chacune  des  questions  pro- 
posées, consiste,  au  choix  de  l'auteur,  en  une  médaille  d'or  frappée  au  coin 
ordinaire  de  la  Société  et  portant  le  nom  de  l'auteur  et  le  millésime,  ou  en  une 
somme  de  cent  cinquante  florins;  une  prime  supplémentaire  de  cent  cinquante 
florins  pourra  être  accordée  si  le  mémoire  en  est  jugé  digne. 

Le  concurrent  qui  remportera  le  prix  ne  pourra  faire  imprimer  le  mémoire 
couronné,  soit  séparément,  soit  dans  quelque  autre  ouvrage,  sans  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  expresse  de  la  Société. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblem,ent  en  hollandais ,  français,  latin  ^  anglais,  italien 
ùa  allemand  {msiis  non  en  caractères  allemands),  doivent  être  accompagnés 
d'un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  de  l'auteur  et  envoyés  franco  au  Secré- 
taire de  la  Société,  le  professeur  J.  Bosscha,  à  Hariem. 

Une  université  en  Chine.  —  L'empereur  de  Chine,  par  un  décret  impérial,  Went 
de  décider  la  fondation  à  Pélûng  d'une  université  sur  les  modèles  européens. 

Au  nombre  des  articles  que  nous  publierons  dans  notre  prochain  fascicule  flgu- 
rera  le  discours  rectoral  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  cours 
par  M.  Paul  Héger. 
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LiV  MISSION 

DR    1.4 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Discourt  proQoncé  à  Touverture  solennelle  des  cours  le  H)  octobre  1896 

PAR 

Paul  HEXiER 

Kecteur  de  l'Université  libre  de  Biiixelles. 


MKSSIBrKS, 

l/l'niversité  libre  do  Bruxelles  est  ihV  du  courageux  eiïort  de 
quelques  hommes  résolus;  ils  avaient,  dans  la  seienee,  une  foi 
absolue:  en  plaeant  rétablissement  (ju'ils  venaient  de  fonder  sous 
l'éfiçide  de  la  liberté,  en  lui  donnant  pour  principe  le  libre  ex«nnen, 
ils  ont  voulu  préserver  renseignement  supérieur  du  des|)otisme  de 
l'opinion  dominante. 

il  ne  suftit  pas,  disait  Théodore  Verhaegen  dans  un  discoui*s  pro 
nonce  en  1839,  il  ne  suflit  pas  de  soustraire  la  science  à  l'influence 
du  dogme,  son  indépendance  doit  être  aussi  complète  Nis-à  \is  du 
pouvoir  politique  que  du  pouvoir  religieux.  Ce  que  nos  fondateurs 
réclamaient  a\ant  tout,  c'était  le  droit  pour  le  corps  professoral 
d'enseigner  selon  les  seules  prescriptions  de  la  science  sans  jamais 
chercher  l'inspiration  dans  ce  qu'ils  appelaient  très  justement 
les  influences  extérieures. 

Les  mêmes  vues  inspiraient  Ahrens,  qui  fut,  dans  notre  Tniver- 
silé,  le  fondateur  du  cours  de  philosophie  du  droit  :  «  La  science,  » 
T.  IV.  G 
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disait  Ahrens,  «  est  devenue  un  pouvoir  qui  doit  traiter  avec  les 
»  autres  de  puissance  à  puissance  pour  mettre  au  besoin  le  poids 
»  de  l'intelligence  dans  la  balance  des  intérêts  sociaux,  et  pour  ser- 
»  vir  de  contrepoids  aux  tendances  rétrogrades  qui  se  manifestent 
»  souvent  dans  le  domaine  religieux  et  politique.  » 

Faire  de  TUniversité  libre  un  asile  sacré  où  la  science  pût  se 
développer  sans  aucune  entrave,  d'où  la  pensée  pût  rayonner  au 
dehoi's  pour  la  protection  des  faibles  et  l'amélioration  du  sort  de 
tous  les  hommes,  tel  était  le  but  hautement  affirmé  par  nos  fon- 
dateurs. 

«  Nous  jurons,  »  disaient-ils,  «  d'inspirer  à  nos  élèves,  quel  que 
»  soit  d'ailleurs  l'objet  de  notre  enseignement,  l'amour  des  hommes 
»  qui  sont  frères,  sans  distinction  de  Ceiste,  d'opinion  ou  de  nation; 
»  nous  jurons  de  leur  apprendre  à  consacrer  leurs  pensées,  leurs 
»  travaux,  leurs  talents,  au  bonheur  et  à  Tamélioration  de  leurs 
»  concitoyens  et  de  l'humanité.   » 

Kn  inaugurant  aujourd'hui  mes  fonctions  rectorales,  je  me  plais 
à  rendre  hommage  à  cet  idéal  qui  n'a  point  \ieilli  et  qui  est  toujours 
le'  nôtre;  la  lutte  pour  la  science  est  aussi  nécessaire  aujourd'hui  que 
jamais;  en  dépit  de  notre  état  de  civilisation,  l'esprit  d'intolérance 
est  encore  vi\  ace  ;  nous  en  avons  eu  récemment  trop  de  preuves 
pour  n'en  être  pas  tristement  convaincus;  c'est  pourquoi  j'ose  dire 
que  si  l'Université  libre  n'existait  pas,  il  faudrait  la  fonder  aujour- 
d'hui dans  les  mêmes  termes  et  dans  le  même  esprit. 

Sans  doute,  la  forme  qui  devrait  lui  être  donnée  pourrait  ne  plus 
être  la  même  qu'en  1834  ;  la  loi  devrait  reconnaître  à  notre  Univer- 
sité des  droits  assez  étendus  pour  lui  permettre  d'assurer  son  exis 
tence  matérielle  ;  c'est  un  point  .sur  lequel  tout  le  monde  parait 
d'accord  aujourd'hui.  Mais  quels  que  soient  les  changements  à 
apporter  dans  la  constitution  de  notre  Université,  quelles  que  soient 
les  aniéliorations  que  nous  puissions  désirer  introduire  dans  notre 
ens3ignement,  il  est  un  point  de  vue  qui  reste  le  même,  que  nous 
n'abandonnerons  jamais,  un  sentiment  qui  nous  guidera  toujours, 
c'est  la  fidélité  aux  principes  affirmés  par  nos  fondateurs,  c'est 
Tamour  du  prochain,  c'est  la  tolérance,  et  surtout  cette  liberté  de 
penser,  que  nos  pères  ont  si  chèrement  achetée  et  dont  notre  Uni- 
versité constitue  la  vivante  expression. 
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Penser  librement  est  grand,  mais  penser  justement  est  plus  grand, 
est-il  écrit  au  frontispice  de  ITriiversité  irrpsai  (I);  Tout  pour  la 
science  et  par  la  science,  lisons  nous,  en  entrant  ici,  sur  le  piédes 
tal  de  la  statue  de  Verhaef?en;  les  deux  devises  se  \  aient,  car  elles 
expriment  toutes  deux  le  même  respect  pour  la  pensée  de  Thomme, 
le  même  espoir  dans  le  triomphe  final  de  la  raison. 

Au  milieu  des  incertitudes  de  la  période  actuelle,  alors  que  tant 
de  passions  surexcitét»s  rendent  parfois  moins  claire  la  vision  du 
vrai,  il  faut  nous  attacher  plus  que  jamais  aux  principes  dont  notre 
TniNersité  est  la  dépositaire:  pour  moi,  je  \ous  le  déclare,  je  ne  me 
suis  jamais  senti  plus  intimement  attaché  à  elle  que  depuis  que 
Topinion  libérale,  dont  elle  est  issue,  se  trouve  bannie  du  pouvoir  : 
souvenons-nous  que  nous  ne  luttons  pas  pour  le  pouvoir,  mais  pour 
l'idée;  c'est  elle  seule  que  nous  avons  à  défendre,  sans  aucun  souci 
des  influences  extérieures  quelles  qu'elles  soient,  sans  avoir  d'autre 
but  que  le  développement  même  de  la  science. 

Il  est  réconfortant  de  songer  que  tous  ici,  professeurs,  élèves  et 
amis  de  notre  Tniversité  libre,  nous  marchons  à  l'aise  et  en  bon 
accord  dans  la  voie  que  nos  prédécesseurs  nous  ont  tracée:  quoi 
qu'il  arrive,  nous  ne  nous  en  écarterons  pas. 

Je  voudrais,  Messieui^s,  vous  entretenir  aujourd'hui  de  la  mission 
de  la  physiologie  expérimentale  :  elle  a  éfé  discutée  et  semble  avoir 
été  parfois  mal  comprise.  A\ant,  pour  la  première  fois,  l'honneur  de 
m'adresser  à  ITniversité  tout  entière,  je  suis  particulièrement  heu- 
reux de  pouvoir  aborder  ce  sujet  qui  me  tient  au  cœur  et  de  m'ex- 
pliquer  devant  vous  avec  une  conq)lète  liberté. 

La  physiologie  expérimentale  est  une  science  très  jeune  :  ce  beau 
défaut  doit  lui  valoir  votre  indulgence,  sinon  vos  sympathies.  Elle 
est  née  en  ce  siècle,  elle  est  presque  contem[)oraine  de  notre  Uni- 
versité. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu,  dès  la  plus  haute  anti(fuité,  des 
représentants  autorisés  de  la  physiologie;  on  pourrait  prétendre, 
sans  paradoxe,  que  faire  de  la  physiologie  est  la  fonction  la  plus 


(1)  Le  texte  suédois  porte  :  TOnkafHti  iir  stoH,  men  tilnha  rit  Ur  storre. 
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naturelle  de  riiomme,  et  sans  aucun  doute,  le  premier  de  nos 
ancêtres  qui  s'est  demandé  d*où  venait  la  lumière  de  son  intelligence 
ou  la  force  de  son  bras,  a  fait,  par  cette  question  même,  acte  de  ph>- 
siolo.uiste.  Mais  la  curiosité  ne  fonde  pas  une  science;  il  ne  suflît 
même  pas  pour  cela  de  découvertes  partielles,  fussent-elles  aussi 
importantes  que  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  :  il  faut  un 
ensemble,  et  surtout  une  méthode. 

La  phvsiologio  expérimentale  n'a  pas  été  fondée  par  les  Grecs;  quel 
que  soit  notre  très  grand  respect  pour  la  biologie  trAristote  et  pour 
la  philosophie  de  Platon,  nous  ne  pouNons  |)as  admirer  leur  physio- 
logie :  Platon  ne  décrit-il  pas  les  ré\ es  errants  autour  du  cœur  et 
réfléchis  par  la  surface  lisse  du  foie  comme  par  un  miroir? 

Galien  ne  mérite  pas  daN.intage  crétre  considéré  connue  le  fonda- 
teur de  la  phxsiologie  expérimentale  :  (ialicn  a  expérimenté,  il  est 
Mai,  mais  il  n'a  pas  attribué  à  la  méthode  expérimentale  sa  réelle 
valeur;  dans. son  enseignement,  Galien  se  base  sur  des  axiomes  et 
non  pas  sur  des  faits;  il  se  laisse  coiistanmient  entraîner  par  son  ima- 
gination trop  féconde;  son  traité  de  l'Utililé  des  parties  fourmille  en 
explications  dogmaticjues  parfois  bien  saugrenues.  Galien,  par  sa 
faconde,  par  ses  tendances  apologétiques,  inaugure  cette  mode  fatale 
de  discussions  stériles  cpii,  pentlant  dix  siècles,  exerceront  la  plus 
funeste  influence  sur  Tesprit  humain. 

C'est  une  chose  \raiment»surprenante  que  la  lenteur  extrême  des 
progrès  de  la  ph\siologie  :  comment  comprendre  que  l'on  ait  pu  voir 
couler  le  sang  des  plaies  et  continuer  à  croire  et  à  enseigner  que  les 
artères  contenaient  de  l'air?  Strabon  nous  raconte  que  les  anciens 
médecins  de  l'Inde  a\  aient  fait  une  étude  parliculière  des  caractères 
du  pouls  dans  les  maladies;  pendant  des  siècles  a\ant  les  conquêtes 
d'Alexandre,  avant  le  temps  d'ilippocrate,  on  a  tàté  savamment  le 
pouls  des  malades,  on  a  décrit  son  r\thine  normal  et  ses  altérations; 
on  continuera  à  en  agir  de  même  pendant  vingt  siècles  encore,  et  l'on 
ignorera  ce  (jue  l'on  a  sous  la  main.  Cette  insufiisance  de  l'observa- 
tion pure  est  une  justification  anticipée  de  nos  méthodes  expérimen- 
tales modernes  et  des  vivisections. 

La  physiologie  ne  pouvait  se  constituer  avant  l'anatomie  :  il  fallait 
connaître  les  organes  avant  de  décrire  leurs  fonctions;  or,  les  pre- 
mières dissections  datent  du  XI V*  siècle  ;  encore  étaient-elles  souvent. 
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ainsi  que  nous  le  renseignent  les  tableaux  peints  dans  les  siècles  sui- 
vants, affaire  de  curiosité  bien  plus  que  de  science.  Au  cours  du 
XVIh  siècle  et  encore  au  XVlll'',  la  physiologie  s'affirma  non  comme 
une  science  distincte,  mais  comme  une  dépendance  de  Tanatomie  : 
en  1757,  Albert  de  Maller  lui  décerne  le  nom  d'Anatomia  animata, 
montrant  bien  par  là  sa  situation  dépendante.  A  cette  époque  on 
déduisant  encore  la  fonction  de  Taspect  des  organes,  un  peu  comme 
les  Aruspices,  dans  lancienne  Rome,  auguraient  des  événements 
d'après  l'état  des  entrailles  des  victimes. 

.\u  commencement  de  ce  siècle,  la  physiologie  n'est  pas  encore 
émancipée  de  la  tutelle  de  l'anatomie;  et  déjà  elle  est  envahie  par  la 
clinique  médicale  :  Broussais  écrit  la  Médecine  physiologique.  On  vit 
alors  un  grand  nombre  de  médecins  éminents,  vivantes  s\  n thèses 
des  sciences  de  leur  temps,  esprits  dominateurs  dont  Broussais  lui- 
même  est  resté  le  prototype;  ils  comprirent  que  la  physiologie  devait 
fournir  la  base  de  la  pathologie,  mais  portant  d'emblée  vers  la  cli- 
nique tout  l'elTort  de  leur  intelligence,  ils  ne  songèrent  pas  à  expéri- 
menter. 

Nous  arrivons  ainsi  à  dater  d'environ  1830  l'éclosion  de  la  physio- 
logie expérimentale.  Celle  ci  ne  fut  pas  du  reste  le  résultat  de  l'ini- 
tiative d'un  homme,  mais  la  conséquence  de  l'état  des  esprits  et  du 
progrès  général  des  sciences.  \u  siècle  précédent,  Livoisier  et 
l^place  avaient  déjà  dit  que  les  manifestations  matérielles  dont  les 
êtres  >  ivanls  sont  le  siège,  rentrent  dans  les  lois  ordinaires  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie,  mais  leur  parole,  pourtant  si  claire,  n'avait  pas 
eu  le  retentissement  désirable.  D'autres,  comme  Lamarck,  avaient 
été  plus  loin  en  émettant  des  vues  pénétrantes  et  pour  ainsi  dire  pro- 
phétiques sur  le  mécanisme  de  la  vie;  l'auteur  de  la  Philosophie  zoo- 
logique montrait  le  perfectionnement  successif  des  organes  dans  la 
chaîne  animale  ;  il  savait  que  Geoffroy-Saint-llilaire  avait  retrouvé, 
cachées  dans  les  mAchoires  du  fœtus  de  la  baleine,  les  dents  qui 
devaient  demeurer  sans  usage  chez  l'unimal  adulte;  il  observait  très 
justement  que  cette  Nature,  qui  ne  fait  rien  en  vain  conserve  chez 
tous  les  animaux  des  organes  rudimentaires  atrophiés,  et  que  chez 
un  aspalax  vivant  en  Egjpte,  Olivier  avait  trouvé  des  organes  visuels 
cachés  sous  la  peau  et  inaccessibles  à  la  lumière;  Laraarck  disait  tout 
cela  et  nombre  d'autres  choses  tout  aussi  convaincantes,  on  ne  l'écou- 
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tait  point  ;  sa  parole  restait  sans  écho  dans  un  milieu  encore  tout 
imprégné  des  enseignements  de  l'encyclopédie. 

Si  la  pinsioiogie  au  commencement  de  ce  siècle  était  sans 
influence,  il  est  juste  de  reconnaître  (juVlle  ne  méritait  point  d'en 
avoir  :  elle  participait  largement  aux  travers  de  ce  temps  où  l'on 
aimait  surtout  ii  discourir,  où  Ton  s(*  croyait  expérimental  et  où 
Ton  se  faisait  souvent  de  la  métaph\si(|uc  sans  s'en  douter; 
L'ïmarck  lui-même  cherche  à  pei-suader  ses  lecteurs,  moins  parTévi 
dence  des  faits  résolument  mis  en  lumière  que  par  la  dialectique. 
(Vest  le  temps  où  Ton  réédite  un  li\re  à  grantl  succès  ;  Le  système 
de  la  nature  du  baron  d'Holbach,  ou  les  lois  du  monde  physique  et 
du  monde  moral  { I  ).  La  première  page  de  ce  livre  exprime  bien  la 
confusion  des  idées  régnant(\s  :  après  le  litre  Système  de  la  nature, 
écrit  en  grands  caractères,  on  lit  :  «  Les  hommes  se  tromperont  tou 
jours  quand  ils  abandonneront  Texpérience  pour  des  systèmes 
enfantés  par  l'imagination.  »  Je  me  demande  si  la  juxtaposition  du 
titre  et  de  cette  graNC  sentence  n'est  pas  le  résultat  d'une  facétie  de 
Diderot,  collaborateur  et  ami  de  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  siècle  est  vraiment  jeune  :  en  Allemagne,  la 
«  philosophie  de  la  nature  »,  ce  romantisme  de  la  science,  sévit 
a\ec  intensité;  en  France,  on  lit  peut-être  moins  Jean-Jacques, 
mais  on  continue  à  subir  son  influence;  ne  \ient-on  pas  de  décou- 
vrir que  tout  est  physique  dans  l homme!  Olte  vérité  banale  est 
célébrée  par  les  meilleurs  esprits  dans  le  monde  de  la  littérature  et 
des  sciences  avec  un  enthousiasme  (\uï  témoigne  d'une  cxtraordi 
naire  naïveté. 

La  mission  de  la  physiologie,  au  moment  même  où  elle  nail,  ne 
pouvait  encore  être  comprise  par  ceuv-là  mêmes  qu'elle  dexait 
intéresser  le  plus  :  il  régnait  parmi  les  d  intellectuels  »  de  cette 
époque  une  fermentation  trouble;  ils  se  sentaient  attirés  vers  la  réa- 
lité, mais  ne  s'orientaient  pas  décidément  vei's  elle;  ils  ne  parve 
naient  pas  à  se  dégager  des  fictions,  ils  n'osaient  pas  croire  aux 
révélations  de  la  science;  l'émotion  dominait,  le  sentiment  l'empor 
tait  sur  la   froide  raison  :  ainsi,  pour  avoir  dédaigné  l'expérience. 


(1)  Paris,  1821,  chez  Ledoux. 
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pour  avoir  abdiqué  si  longtemps,  le  genre  humain  demeurait  alors, 
comme  le  dit  d'Holbach,  dans  une  longue  enfance. 

Bichat  avait  opposé  les  forces  physiques  à  la  force  vitale;  ses  dis- 
ciples vont  bien  au-delà  :  ils  personnifient  la  force  vitale  et  lui 
prêtent  une  suprême  sagesse;  ils  ne  la  localisent  plus  comme  Tavait 
fait  Descartes  dans  la  glande  pinéale,  mais  dans  tous  les  organes; 
la  force  vitale  est  partout  et  nulle  part,  reine  et  servante;  le  récit 
de  ses  exploits  forme  le  fond  de  la  ph\siologie. 

Période  de  lutte  entre  la  réalité  qui  lentement  s'impose  et  le  révc 
auquel  on  ne  sait  pas  dire  adieu  ;  on  voit  le  chemin  qu'il  faut  sui- 
vre pour  arriver  au  vrai,  mais  soit  atavisme,  soit  prépondérance 
actuelle  du  sentiment,  on  ne  s'\  engage  pas;  il  n'y  a  point  de 
méthode,  et  Goethe  reste  seul  à  défendre,  en  des  vers  immortels, 
l'idée  de  l'unité  des  forces  physiques 

Toutes  les  idées  se  tiennent,  toutes  les  sciences  sont  sœurs; 
enseuible  elles  se  sont  attardées  avant  1830,  ensemble  elles  vont 
précipiter  leur  marche. 

Nous  pouvons  aujourd'hui,  grâce  au  recul  des  années,  juger  ce  qui 
s'est  passé  à  cette  époque  dans  l'esprit  des  penseurs  ;  des  voiles  épais 
se  sont  déchirés  au  moment  où  fut  renversée  la  doctrine  de  Guvier 
sur  les  révolutions  du  globe  et  où  l'existence  de  l'homme  préhisto- 
rique fut  affirmée  pour  la  première  fois  ;  si  les  sciences  naturelles,  et 
en  particulier  la  phjsiologie,  ont  réalisé,  un  peu  après  1830,  de  si 
étonnants  progrès,  c'est  grAce  à  l'impulsion  donnée  brusquement 
aux  intelligences  par  ces  deux  découvertes. 

A  ceux  qui  douteraient  de  l'influence  qu'elles  ont  exercée,  je 
demanderai  si  l'histoire  naturelle  de  l'homme  pouvait  se  constituer 
tant  que  les  esprits  étaient  aveuglés  par  les  anciennes  cosmogonies? 
Une  création  par  étapes  successives  séparées  par  des  bouleversements 
destructeurs,  un  univei*s  gouv  erné  par  un  Dieu  capricieux  et  chan- 
geant, un  monde  peuplé  par  des  espèces  fixes  et  immuables,  telles 
étaient  les  conceptions  régnantes;  elles  paralysaient  la  recherche 
des  lois  de  la  vie. 

Cela  est  si  vrai  (\ue  c'est  h  cet  obstacle  même  que  Haller  était  venu 
se  buter  au  siècle  précédent  :  l'idée  féconde  de  l'évolution  n'étant 
pas  en  lui,  l'horizon  intellectuel  de  Haller  était  limité  par  le  monde 
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tel  qu'il  lo  voNail  :  Tout  est.  rien  ne  devient,  s'écrio-t'il;  Es  gibt 
kein  werden. 

Oui,  llaller  cro\ail  (|uo  la  barhe  est  préformée  chez  l'enfant  qui 
vient  (le  naître,  que  la  corne  du  cerf  est  préforniée  chez  le  faon,  bien 
plus,  que  les  germes  de  tous  les  êtres  sont  préformés  chez  ceux  qui 
les  engendrent;  d'après  les  exigences  de  la  théorie  de  la  préforma- 
tion, les  germes  de  tous  les  homuies  nés  ou  à  naître  étaient  emboîtés 
dans  le  corps  de  notre  mère  K\e,  au  sixième  jour  de  la  création; 
Haller  avait  supputé  leur  nombre  et  l'évaluait  à  200  milliards. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  mission  accomplie  en  quelqiies  années 
par  la  physiologie  et  parles  sciencessœurs,  il  faut  se  sou  venir  quecW 
contre  de  tels  préjugés  ou  des  |)réjugés  analogues  (|ue  les  hommes  du 
début  de  ce  siècle  eurent  à  lutter;  a\ant  de  s'engager  dans  la  voie 
où  nous  sommes,  il  leur  fallut  secouer  de  leui-s  épaules  Técrasant 
fardeau  de  ces  préjugés  séculaires. 

La  première  édition  de  la  géologie  de  Ljell  est  datée  de  <830;  on 
y  explique  que  s'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  Tàge  du  monde, 
au  moins  celui-ci  est  assez  ancien  pour  que  l'évolution  ait  eu  le  temps 
de  se  faire  ;  on  \  démontre,  par  des  séries  de  faits,  que  les  change- 
ments survenus  dans  la  constitution  de  la  terre  sont  le  ré^îultat  non 
des  révolutions  brusques  du  globe,  uiais  d'actions  lentes,  nulle  fois 
séculaires  et  analogues  en  tout  point  à  celles  qui  s'exercent  aujour- 
d'hui sous  nos  yeux. 

Le  livre  de  Schmerling,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  est  daté 
de  la  mémeépofpie;  grâce  à  lui,  le  premier  crAne  humain  préhisto- 
rique est  exhumé  de  la  caverne  d'Engis;  la  théorie  de  l'évolution 
n'est  pas  formulée  encore,  mais  le  il  décembre  1831,  le  jeune 
Darwin  —  il  avait  alors  vingt -et-un  ans  s'embarque  à  bord  du 
Beagle  pour  son  premier  \o\age  d'exploration. 

Le  tenips  était  venu;  la  physiologie  expérimentale  se  constitue 
aussitôt  par  un  effort  collectif,  sous  l'impulsion  de  (|uelques  hommes 
tels  que  Magendie,  qui  publie  en  1834  le  premier  livre  écrit  sur  les 
phénomènes  physiques  de  la  vie,  et  Jean  Millier,  qui  mctà  la  besogne, 
dans  son  laboratoire,  des  r!è>es  dont  il  sullil  de  citer  les  noms  pour 
rappeler  les  faits  dominants  de  notre  science  ;  Schwann,  Brllke, 
Helmholtz,  Purkinje,  Ludwig,  Du  Bois-Beymond.  La  lutte  s'engage 
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et,  comme  le  dit  Du  Bois,  on  procède  aussitôt,  et  triomphalement,  à 
Tenterrement  de  la  force  vitale. 

Ce  fui  le  premier  objectif  de  la  physiologie  :  ramener  aux  lois  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  ou,  selon  la  judicieuse  expression  de 
Ludwig,  à  la  physiologie  des  atomes,  les  fonctions  de  la  vie. 

Tâche  gigantesque,  que  quelques  penseurs  dominant  les  siècles 
avaient  pu  entrevoir  dans  un  rêve  ambitieux  et  que  la  méthode 
expérimentale  allait  maintenant  réaliser;  à  peine  Schwann  avait-il, 
en  4830,  formulé  sa  théorie  cellulaire  que,  dès  1842,  l'origine  de 
rénergie  chez  les  êtres  vivants  était  clairement  déterminée  par 
Majer,  grâce  à  une  expérience  que  lui  avait  suggérée  une  observa- 
tion banale  sur  la  différence  de  couleur  du  sang  artériel  et  du  sang 
veineux.  Kn  calculant  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  Ma\er 
fit  entrevoir  l'unité  des  forces  physiques. 

C*en  était  fait  dès  lors  de  toutes  les  anciennes  conceptions  de  la 
vie;  l'opposition  des  forces  vitales  aux  forces  de  la  nature  inanimée 
ne  pouvait  plus  se  soutenir  ni  même  se  comprendre;  l'unité  appa- 
raissait dans  les  formes  des  êtres  par  l'identité  de  leur  structure  cel- 
lulaire, dans  les  forces  qui  les  animent,  par  la  loi  de  la  conservation 
de  l'énergie.  \a*  Nihil  ex  Nihilo  gigni,  diviniiùs  tmquam,  cette  vision 
sublime  de  Lucrèce,  devenait  l'expression  d'une  vérité  expérimen- 
tale. Conception  unitaire  dont  on  ne  peut  nier  la  clarté  et  la  gran- 
deur :  la  vie  était  désormais  rattachée  à  tout  ce  qui  se  meut  dans  le 
milieu  cosmique,  l'homme  s'identifiait  avec  cette  nature  dont  il 
apparaissait  aussi  cruel  qu'absurde  d'avoir  voulu  le  séparer. 

En  disant  «  conception  »  je  me  trompe  ;  c'est  d'une  démonstra- 
tion qu'il  s'agit  et  cette  différence  doit  être  bien  notée  :  la  doctrine 
de  l'équivalence  des  forces  et  de  la  conservation  de  l'énergie,  telle 
(|ue  la  formule  la  science  moderne,  n'est  point  l'expression  d'un 
système,  mais  le  résultat  <rune  série  d'expériences  qui  se  contrôlent 
l'une  l'autre  et  ne  laisse  plus  de  place  au  doute  ;  elle  s'impose  à  tous, 
parce  qu'elle  est  la  réalité  même. 

Qu'il  V  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  en  nous  un  principe  spirituel,  une 
Entéléchie  comme  l'appelait  Aristote,  une  intelligence  calculatrice 
comme  dit  Kant,  une  Ame  immortelle  comme  la  désignent  plus  poé- 
tiquement les  philosophes  chrétiens,  nous  n'avons  pas,  nous  phy- 
siologistes, à  l'affirmer  ou  i\  le  nier  ;  si  l'âme  hal)ite  en  nous,  elle  ne 
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nous  révèle  pas  sa  présence  ;  mais  ce  ([ue  nous  pouvons  affirmer  et 
prouver,  c'est  que,  dans  les  êtres  vivants,  tout  se  passe  conformé- 
ment aux  lois  de  la  consersation  de  Ténergie. 

Souvent,  à  ce  propos,  on  accuse  la  plnsiologie  d*ètre  panthéiste 
ou  matérialiste,  et  l'on  fonde  en  grande  partie  ce  reproche  sur  la 
manière  dont  on  comprend  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie; 
ceux  qui  articulent  ce  grief  commeUent,  au  point  de  vue  de  leur 
opinion  peraonnelle,  une  grande  imprudence,  car  ils  vont  à  l'en 
contre  de  ce  qui  est  expérimentalement  démontré. 

Je  pense  que  la  mission  de  la  physiologie  n'est  pas  de  prendre 
parti  dans  ces  discussions  ;  ce  n'est  point  par  timidité  ou  par  une 
prudence  égoïste  qu'elle  doit  réserver  ici  son  opinion;  individuelle- 
ment, et  en  raison  de  préférences  que  nous  serions  parfois  fort 
embarrassés  de  justifier,  nous  pouvons  nous  rattacher  à  telle  ou  telle 
école  philosophique,  appartenir  à  telle  ou  telle  religion  ;  mais  nous 
commettrions  une  faute  grave  en  mettant  la  ph>siologie  à  la 
remorque  d'un  système  quelconque  (|ui  aurait  nos  préférences;  que 
le  s\stème  soit  spiritualiste  ou  matérialiste,  religieux  ou  antireli- 
gieux, la  faute  serait  la  même. 

11  viendra  peut-être  un  temps  où  grAce  aux  progrès  accomplis  et  à 
la  valeur  des  démonstrations  accfuises,  les  données  positives  delà 
physiologie  pourront  être  invoquées  par  les  partisans  des  divers  sys- 
tèmes philosophiques  ou  religieux  entre  lesquels  aujourd'hui  se  par- 
tagent nos  doutées;  mais  il  me  semble  prématuré,  pres<|ue  puéril,  de 
le  faire  aujourd'hui,  alors  que  nous  venons  de  naître  et  que  nous  ne 
savons  prescfue  rien;  je  déclare,  quant  à  moi,  cjue  chaque  nouvelle 
découverte  a  pour  effet  d'agrandir  encore  les  horizons  de  mon  igno- 
rance; lorsque,  en  août  1894,  à  Oxford,  j'entendis  la  conmiunication 
relative  à  la  découverte  de  l'azote  de  Hamse\,  mon  étonnement  fut 
immense  de  songer  que  depuis  un  siècle  on  avait  tant  de  milliers  de 
fois  analysé  l'air  atmosphéri(|ue  sans  jamais  constater  l'existence  de 
l'argon;  plus  récemment  encore,  lors  de  la  découverte  des  rayons  X, 
chacun  n'a-t-il  pasdCi  ressentir  une  impression  analogue  et  mesurer 
pur  ainsi  dire,  par' cette  découverte  même,  tout  ce  que  nous  igno 
ro!îs  encore  dans  le  milieu  où  nous  vivons? 

Et  c'est  à  l'heure  présente  que  l'on  \oudrail  nous  entraîner  dans 
la  querelle  philosophique,  bien  plus,  nous  en  faire  juge?  Je  m'y 
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refuse  absolument;  que  mon  excellent  collègue  Defj;ive  développe  en 
paix  sa  théorie  sur  Tatome  central  animique,  (|ue  les  néo-vitalistes, 
tels  que  Wigand,  Bunge  et  Rindfleisch,  essayent  de  ressusciter  sous 
une  forme  nouvelle  l'ancienne  hypothèse  dualiste,  la  ph\siologie  n'a 
le  droit  d'exiger  d'eux  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  mettent  leurs 
crojances,  quelles  qu'elles  soient,  d'accord  avec  les  lois  de  la  cons- 
tance de  la  matière  et  de  la  conservation  de  l'énergie. 

Ainsi  comprise,  la  mission  de  la  physiologie  est  tout  entière  dans 
le  déterminisme,  elle  ne  va  pas  au-delà.  Beaucoup  de  personnes  plus 
versées  dans  la  littérature  (jue  dans  la  phvsiologie  se  font  encore  une 
idée  très  fausse  de  ce  déterminisme  dont  nous  avons  fait  la  règle  de 
notre  science.  1^  déterminisme  se  confond  à  leurs  \  eux  avec  le  maté- 
rialisme, objet  spécial  de  leur  réprobation,  et  aussi  avec  le  fatalisme 
qui  nie  la  liberté  humaine,  enfin,  avec  le  positivisme  qui  n'est,  lui 
aussi,  qu'un  svstème  philosophicjue.  Claude  Bernard  a  cependant 
défini  le  déterminisme  en  termes  fort  clairs  et  il  avait  un  peu  le  droit 
d'en  parler,  car  c'est  à  lui  ([u'on  doit  l'introduction  de  ce  tenne  d«ns 
la  phvsiologie.  Permettez-moi  de  citer  quelques  lignes  qui  précisent 
sa  pensée  :  a  Dans  aucune  science  expérimentale  on  ne  connaît  autre 
ï>  chose  que  les  conditions  phjsi.co-chimiques  des  phénomènes;  on 
»  ne  travaille  à  autre  chose  qu'à  déterminer  ces  conditions. 

«  Nulle  part  on  n'atteint  les  causes  premières;  les  forces pAysf^e^ 
)  sont  tout  aussi  obscures  que  la  force  vitale  et  tout  aussi  en  dehors 
»  de  la  prise  directe  de  l'expérience  :  on  n'agit  point  sur  ces  entités, 
»  mais  seulement  sur  les  conditions  physiques  ou  chimiques  qui 
Ji  entraînent  les  phénomènes.  Le  but  de  toute  science  de  la  nature, 
»  en  un  mot,  est  de  fixer  le  déterminisme  des  phénomènes. 

«  Le  principe  du  déterminisme  domine  donc  l'étude  des  phéno- 
»  mènes  de  la  vie  connue  celle  de  tous  les  autres  phénomènes  de  la 
»  nature.  Depuis  longtemps,  j'ai  émis  cette  opinion,  mais  loPs<|ue 
»  j'enq)lovai  pour  la  première  fois  le  mot  de  déterminisme  pour 
«  introduire  ce  principe  fondamental  dans  la  science  |)h\siologique, 
T>  je  ne  pensais  pas  qu'il  put  élre  confondu  avec  le  déterminisme 
»  philosophi(|ue  de  Leibnitz. 

a  Celui-ci  est  la  négation  de  la  lil)erté  humaine,  Taflirmation  du 
»  fatalisme.  Toul  autre  esl  le  déterminisme  ph\siologique,  qui. n'est 
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1»  quo  l'expression  d'un  fait  physique.  Il  consiste  dans  ce  principe 
»  que  chaqne'phénomène  vital,  comme  chaque  phénomène  physique, 
B  est  invariablement  déterminé  par  des  conditions  physico-chimiques 
»  qui,  lui  permettant  ou  Tempéchant  d'apparaître,  en  deviennent 
D  les  conditions  ou  les  causes  matérielles,  immédiates  ou  prochaines. 
B  L  ensemble  des  conditions  déterminantes  d'un  phénomène  entraîne 
D  nécessairement  ce  phénomène.  Voilà  ce  qu'il  faut  substituer  a 
n  l'ancienne  et  obscure  notion,  spiritualiste  ou  matérialiste,  de 
»  cause.  B 

Il  \  a  trente  ans  que  Claude  Bernard  parlait  ainsi,  mais  les  années 
peuvent  passer,  la  mission  de  la  physiologie  restera  ainsi  établie  tant 
qu'elle  existera,  c'est-à-dire  jus(|u'au  jour,  encore  lointain,  où  elle 
se  sera  entièrement  résolue  dans  la  physi(|ue  générale. 

Il  semble  que  le  déterminisme  ainsi  entendu  ne  doive  pas  rencon- 
trer de  contradicteur;  il  s'en  est  trouvé  cependant,  surtout  parmi 
les  psycholo|;aies;  certains  d'entre  eux  considèrent  avec  nous  les 
phénomènes  inférieurs  de  l'animalité  comme  soumis  au  déterminisme, 
mais  ils  continuent  à  croire  que  chez  les  animaux  supérieurs,  ou 
tout  au  moins  chez  l'homme,  les  phénomènes  psychi<fues  échappent 
à  cette  obligation. 

Claude  Bernard  leur  a  préventivement  répondu  en  disant  que  le 
déterminisme  physiologique  ne  peut  subir  de  restriction;  et  il  faut 
convenir  que  les  travaux  récents  de  la  psycho-physique  lui  ont 
donné  pleinement  raison  en  montrant  que  l'analyse  expérimentale 
peut  pénétrer  avec  succès  jusque  dans  la  définition  des  phénomène» 
physiologiques  de  la  pensée. 

Je  touche  ici,  je  le  sais,  à  un  terrain  brûlant,  au  conflit  entre  les 
psy  chologues  et  les  physiologistes,  entre  la  méthode  de  robser\alion 
interne  et  la  méthode  expérimentale  telle  que  nous  l'avons  comprise 
et  pratiquée.  Mais  pourquoi  n'expliquerais-je  pas  ma  pensée?  N'est-ce 
pas  la  mission  <le  la  physiologie  que  nous  cherchons  à  définir,  et  ne 
faut-il  pas  savoir  si  elle  a  manqué  à  cette  mission  et  mérité  ainsi  les 
reproches  qui  lui  ont  été  adressés  ici  même? 

Lors  de  la  manifestation  organisée  en  l'honneur  de  M.  le  professeur 
Tiberghien,  un  de  nos  plus  savants  Collègues,  prenant  la  parole  au 
nom  du  Comité  organisateur,  a  exprimé  au  vénérable  jubilaire  les 
sentiments  d'admiration  et  de  sy  mpathie  de  ses  élèves  et  de  ses  amis. 
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A  cette  occasion  il  n'avait  pas  à  faire  Téloge  de  la  ph\8iolo^ 
moderne,  je  le  reconnais,  mais  il  a  formulé  des  critiques  graves  à 
son  adresse  :  «  Notre  époque  s'enorgueillit,  »  disait-il,  c  d'avoir  rem- 
»  placé  la  psychologie  par  la  physiologie,  la  morale  par  l'hygiène  et 
»  la  notion  du  crime  par  la  maladie;  elle  n'assigne  à  nos  actes  que 
»  des  causes  fatales,  elle  a  banni  de  ses  concepts  la  responsabilté  et 
»  la  liberté.  » 

Incontestablement  ce  sont  les  intrusions  de  la  physiologie  dans  la 
philosophie,  la  morale  et  le  droit  que  l'orateur  visait  en  s'exprimant 
ainsi;  et  pour  ne  pas  laisser  aucun  doute,  il  parle  de  n  cette  insjusti- 
)>  hable  arrogance  ()ui  croit  disséquer  la  conscience  avec  un  soal- 
»  pel,  peser  la  mémoire  et  découvrir  dans  le  champ  du  microscope 
»  les  lois  de  la  pensée,  i» 

Si  le  blâme  ainsi  forum  lé  par  M.  Vanderkindere  ne  visait  que  les 
«  généralisations  fallacieuses  »  et  toute  cette  physiologie  littéraire 
qu'un  critique  de  la  Hevtte  des  Deux-mondes  a  justement  comparée 
à  de  la  musique  d'amateurs,  nous  ne  croirions  pas  avoir  qualité  pour 
lui  répondre  et  nous  laisserions  à  l'auteur  du  Roman  physiologique 
le  soin  de  se  justifier  dans  ce  nouveau  procès;  mais  notre  éminent 
Collègue  n'a  fait  aucune  réserve  dans  les  termes  sévères  en  lesquels 
il  ju.^e  les  rapports  de  la  physiologie  moderne  avec  la  psychologie  : 
il  n'a  pas  tenu  compte  des  services  réels  que  la  physiologie  a  rendus 
à  la  philosophie,  à  la  morale  et  au  droit,  ou  tout  au  moins  il  les  a 
passés  sous  silence.  Cela  ne  me  parait  pas  juste. 

Mais  que  je  le  dise  de  suite,  il  est  un  point  sur  lequel  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  acter  mon  accord  avec  M.  Vanderkindere,  c'est  le 
fond  même  de  son  discours,  c'est  l'hommage  qu'il  rend  au  plus  res- 
pec  é  de  nos  collègues,  à  M.  le  professeur  Tiberghien. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  une  précaution  oratoire  et  comme  une 
compensation  préventive  à  ce  que  je  yais  dire  tout  à  l'heure,  non, 
c'est  l'expression  sincère  des  sentiments  que  nous  éprouvons  tous  : 
nous  admirons  cette  existence  consacrée  tout  entière  à  la  recherche 
de  la  yérité,  à  la  poursuite  de  l'idéal;  nous  admirons  surtout  la  fer- 
meté de  ce  penseur  qui,  en  toutes  circonstances,  a  toujours  eu  le 
courage  de  son  opinion,  «  qui  ne  croit  pas  qu'une  théorie  soit  vraie 
parce  qu'elle  est  neuve,  ni  fausse  parce  qu'elle  est  vieille;  »  qui  est 
resté  invinciblement  attaché   au  spiritualisme  parce  qu'il  entend 
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défendre,    au-dessus    de    tout,    la    liberté    morale    de   l'homme. 

M.  Tiberjçhien  a  énergiquenient  combattu  le  matérialisme  et  le 
déterminisme  philosophique  ;  mais  il  sVst  attaché  aux  règles  de 
notre  déterminisme  ph\siologique  :  il  nous  a  dit,  en  effet,  que  s'il  a 
choisi,  dès  le  début  de  sa  carrière,  la  doctrine  de  Krause  de  préfé- 
rence à  toute  autre,  c'est  m  parce  qu'elle  lui  paraissait  donner  pleine 
satisfaction  aux  exigences  cl  aux  aspirations  de  la  science  contem- 
poraine ».  Kt  n'est-ce  pas  Jui  aussi  (fui  a  écrit  :  «  Je  n'accepterdi 
jamais  un  principe  qui  soit  démenti  par  l'expérience.  »  Il  reconnais- 
sait, en  disant  cela,  (|u'il  faut  soumettre  les  conceptions  de  l'esprit 
humain,  quelles  qu'elles  soient,  au  critérium  expérimental. 

C'est  peut-être  dans  l'appréciation  de  la  valeur  de  ce  critérium 
que  réside  le  véritable  conflit  entre  la  psychologie  et  la  plusiologic. 

Les  \eux  fei'més  au  monde  extérieur,  sondant  les  replis  de  sa 
propre  conscience  et  cherchant  la  lumière  dans  les  données  du  sens 
intime,  le  psychologue  appai*tient  toujours,  bien  qu'à  des  degrés 
variables,  à  cette  glorieuse  école  de  Descartes  qui  construisait  le 
monde  par  la  pensée,  avant  de  daigner  s'enquérir  de  l'existence  des 
réalités  extérieures.  Comme  Malebranche,  le  ps>  chologue  croit  à  une 
source  de  vérité  qui  résiderait  en  lui;  il  ne  fait  pas  toujours  l'aveu 
de  sa  foi,  mais  il  y  croit  toujours. 

J^s  \eux  ouverts  sur  les  objets  restreints  choisis  pour  son  étude, 
épiant  ce  qui  se  passe  hors  de  lui,  annotant  tout  au  moment  même, 
dans  la  crainte  de  le  défigurer  par  le  souvenir,  s'efTorçant  d'interve- 
nir le  moins  possible  pour  ne  pas  troubler  les  phénomènes  qu'il 
observe,  le  physiologiste  suit  une  tout  autre  méthode.  Pendant  que 
le  philosophe  cherche  la  science  dans  le  yvwôt  «jsourov,  le  physio- 
logiste prendrait  plus  volontiers  pour  devise  :  a  Oublie-toi  toi- 
même.  0  11  doit  se  laisser  imprégner  par  les  faits,  déterminer  les 
conditions  où  ils  se  produisent,  et  avoir  la  force  de  ne  pas  aller 
au-delà. 

Sans  doute,  entre  le  psychologue  fidèle  à  sa  méthode  d'introspec- 
tion et  le  physiologiste  pratiquant  rigoureusement  la  méthode  expé- 
rimentale, la  distance  est  grande;  mais  pourquoi  veut-on  qu'il }  ait 
désaccord  fatal,  contradiction  irréductible?  Quel  est  le  ph>siologist4î, 
fût-il  comme  Charles  Richet  auteur  d'un  traité  de  psychologie  géné- 
rale, qui  rejette  l'observation  intérieure  ou  songe  mémo  à  contester 
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sa  valeur?  Ne  serait-ce  pas  folie  de  la  méconnaître,  alors  qu'elle  est 
de  toute  nécessité  la  base  raème  de  la  psychologie? 

Mais  nous  prétendons  que  le  sens  intime  n'est  point,  par  lui- 
même,  une  lumière;  nous  disons  qu'il  ne  suffit  pas  et  même  qu'il 
nous  trompe  souvent;  le  sens  intime  ne  nous  révèle  pas  ces  nerfs 
qui  nous  mettent  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  il  ignore 
jusqu'à  ce  cerveau  où  s'enchevêtrent  nos  pensées,  jusqu'à  l'exis- 
tence même  du  cœur  et  des  muscles;  tout  ce  que  nous  savons  est 
venu  du  dehors,  non  du  dedans. 

Pour  nous  éclairer  sur  ce  (jui  se  passe  en  nous,  il  ne  suffit  donc 
pas  des  données  du  sens  intime;  les  notions  expérimentales  sont 
indis()ensables  et  la  mission  de  la  physiologie  vis-à-vis  de  la  psycho- 
logie se  trouve  par  le  fait  très  clairement  indiquée;  les  deux 
sciences  s'entr'aident,  se  coiiq)lètent  et  ne  se  combattent  point. 

H  ne  s  agit  pas  de  «  remplacer  la  psychologie  par  la  physiologie  », 
mais  de  constituer  sur  une  base  expérimentale,  large  et  détiuitive, 
cette  histoire  naturelle  de  l'homme  qui  est  le  but  suprême  des 
sciences  biologiques. 

Aurait-il  fallu  arrêter  le  bras  de  Helmholtx  au  moment  où,  cons- 
truisant son  nnographe,  il  allait  découvrir  la  vitesse  de  la  propaga- 
tion des  impressions  le  long  des  nerfs?  Il  envahissait  pourtant,  à  ce 
moment,  le  domaine  sacré  de  la  psychologie,  et  par  une  expérience 
d'une  élémentaire  simplicité,  il  allait  définir  cette  mystérieuse  trans- 
mission que  le  génie  de  Descartes  avait  soupçonnée  et  dont  Condil- 
lac  avait  fait  le  point  de  départ  de  la  connaissance. 

Les  intrusions  de  la  physiologie  dans  le  domaine  de  la  philosophie, 
de  la  morale  et  du  droit,  me  paraissent  justifiées,  non-seulement 
par  les  services  rendus,  mais  par  la  nécessité  même  :  elles  dérivent 
de  l'unité  de  l'homme. 

Lorsque  Flourens  démontra  que  l'ablation  des  hémisphères  céré- 
braux, chez  le  pigeon,  abolit  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles; 
lorsque  Fritch  et  Hitzig,  en  1870,  établiront  expérimentalement 
l'existenCii  des  localisations  cérébrales  chez  le  chien;  lorsque 
Du  BoisReymond,  par  une  expérience  faite  sur  les  nerfs  de  la  gre- 
nouille, détermina  l'existence  d'une  variation  galvanométrique  qui 
se  propage  de  place  en  place  et  atteste  le  lien  entre  la  transmission 
nerveuse  et  l'électricité;  enfin,  lorsqu'aujourd'hui  nous  découvrons, 
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SOUS  le  microscope,  que  les  cellules  cérébrales  sont  autres  chez  l  ani- 
mal qui  dorl,  autres  chez.  Taninial  éveillé,  autres  enfin  chez  Tani- 
mal  qui  souffre,  incontestablement  toutes  ces  recherches  de  phy- 
siologie expérimentale  se  rapportent  à  la  psychologie.  Mais  y  a-t-il 
lieu  pour  cela  de  nous  blàinerV  Aprè.s  tout,  le  cerveau  nVst-il  pas  un 
organe  et  la  pensée  n'est-elle  pas  une  fonction? 

Toutes  les  fonctions  relè\ent(le  la  physiologie  :  rien  de  ce  qui  vit 
ne  peut  lui  être  étranger.  L'homme  ne  forme-t-il  pas  un  tout?  Son 
invincible  unité  s'attirme  ici  comme  ailleurs,  débordant  les  divisions 
artificielles  introduites  par  nous  pour  les  besoins  de  l'étude  et  par 
égard,  pourrait-on  dire,  pour  notre  mince  compréhension.  Après 
avoir  renversé  les  barrières  qui  séparaient  les  règnes  de  la  nature, 
pourquoi  nous  révolter  contre  la  révélation  de  cette  unité  que  la 
physiologie  nous  démontre  ?  Car  c'est  bien  à  cela  qu'il  faut  en  venir, 
c'est  cela  qu'il  faut  accepter  :  il  n  a  des  lois  fondamentales  com- 
munes, il  y  a  une  tiliation  ancestrale  depuis  l'amibe  jusqu'à  l'homme, 
et  la  physiologie,  en  dernière*  analyse,  n'est  que  la  physique  des  com- 
posés vivants.  Si  l'on  veut  considérer  comme  attentatoires  à  la 
dignité  de  l'homme  les  recherches  (jui  tendent  à  pareille  démonstra- 
tion, nous  n'avons  rien  à  dire  pour  nous  la\er  d'un  tel  reproche; 
bien  au  contraire,  nous  tenons  à  honneur  de  l'avoir  pleinement 
mérité. 

Ce  n'est  pas  de  propos  délibéré  et  en  obéissant  à  un  parti  pris  uni- 
taire que  nous  poursuivons  le  problème  psychologique  dans  les  êtres 
les  plus  humbles,  c'est  parce  que  la  simplicité  relative  de  leurs  réac- 
tions nous  offre  la  possibilité  d'une  analyse  approfondie  irréalisable 
dans  les  organismes  plus  complexes.  Un  exemple  me  permettra  de 
traduire  ici  ma  pensée  et  de  vous  montrer  comment  le  physiologiste 
est  forcément  amené  à  faire  de  la  psychologie. 

Il  V  a  dix  ans,  un  étudiant  en  médecine  me  demanda  d'entre- 
prendre une  expérience  sur  l'action  de  la  lumière  :  on  sait  que  les 
tiges  des  plantes  placées  dans  l'obscurité  ont  une  tendance  à  se  diri- 
ger vers  la  lumière.  Massart  voulut  déterminer  les  conditions  phy- 
siques de  cette  attraction  ;  il  choisit  pour  cette  étude  un  champignon 
dont  les  filaments  à  croissance  rapide  sont  excessivement  minces  et 
excitables,  le  Phycomjces  nitens;  il  installa  ses  cultures  dans  une 
chambre  noire  et  fit  tond)er  sur  elles  les  ravons  d'une  source  lumi- 
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Deuse  dont  riiitensité  poiivuil  élre  augiiieiilôt*  ou  dimiiuiée  h  volonlé; 
les  liges  s'inclinèrent  bientôt  \ers  in  lumière  comme  on  pouvait  s'\ 
attendre;  mais  grâce  au  dispositif  imaginé  par  Massarl,  il  fut  possible 
de  démontrer  (pie  les  inclinaisons  obtenues  étaient  proportionnelles, 
non  pas  à  la  \aleur  de  l'impression  lumineuse,  mais  au  logaritlnne 
de  celle-ci;  vérification  faite,  il  se  trouva  que  le  Ph>con)u*es  obéis 
sait  à  la  loi  de  Weber,  qui  s'apj)li(|ue,  «'omme  on  lésait,  à  la  sensibi- 
lité de  rhonime.  Kn  étudiant  l'action  de  la  lumière  sur  un  champi- 
gnon, Massart  avait  abouti  à  la  vérification  «l'une  loi  générale;  sans 
s'en  douter  peut-être,  sans  avoir  à  le  regretter  à  <*oup  sur,  il  entrait 
en  plein  dans  la  psychologie  humaine. 

Il  n'en  a  pas  été  autrement  lorsque  plus  tard  il  étudia  la  sensibi- 
lité des  cellules  à  la  concentration  des  solutions  salines,  ou  encore  le 
chimiotaxisme  des  leucocvtes,  ou  enfin  la  mémoire  organique  des 
noctiluque.  Les  réactions  de  ces  micro- organismes,  les  allures  carac- 
téristiques de  ces  êtres  rudimentaires,  de  ces  a  presque  rien  j»  qui 
possèdent  cependant  une  vie,  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  la  psy 
chologie  en  permettant  de  reculer  le  problème  de  la  sensibilité  jus- 
qu'à l'irritabilité  protoplasmique;  et  nous  savons  aujourd'hui  que 
les  cellules  mêmes  de  notre  cerveau,  les  «  neurones  corticaux  », 
réagissent  vis-à  vis  des  excitations  de  la  même  manière  que  les  orga- 
nismes inférieurs;  encore  un  fois,  c'est  l'unité  des  lois  qui  se  révèle  : 
tout  se  tient,  tout  s'enchaîne;  la  pensée  est  une  comme  une  est 
l'énergie. 

J'ai  invoqué  tout  a  Theure,  pour  montrer  la  légitimité  des  intru- 
sions de  la  phvsiologie  dans  le  domaine  psvchologique,  la  réalité  des 
services  rendus  à  la  psv  chologie  elle-même  par  nos  expériences  de 
laboratoire;  je  pourrais  faire  valoir  le  même  argument  en  parlant 
de  la  morale  et  du  droit  :  ne  dites  pas  que  nous  voulons  remplacer 
la  morale  par  l'hvgiène  et  la  notion  du  crime  par  la  maladie;  nous 
estimons  que  l'étude  approfondie  des  lois  ne  la  nature,  étude  dans 
laquelle  la  physiologie  réclame  une  large  part,  suffit  pour  fournir  une 
base  à  la  morale;  nous  crevons  même  (ju'en  dehors  de  cette  base,  il 
ne  peut  v  avoir  qu'incertitude  et  confusion.  Nous  crevons  aussi  que 
notre  siècle  peut  s'enorgueillir  des  progrès  de  l'anthropologie  crimi- 
nelle. Le  problème  de  la  criminalité  est,  au  point  de  vue  social, "un 
des  plus  urgents  qui  soient;  plus  le  crime  nous  apparaît  horrible  et 
T.  IV,  7 
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déshonorant  pour  l'humanité,  plus  nous  devons  prendre  à  cœur  d'en 
rechercher  les  causes,  de  les  conibatlre  ou  de  les  supprimer.  Nous 
croyons  avoir  démontré  que  beaucoup  de  criminels  sont  des  alcoo- 
liques ou  des  malades;  c'est  par  l'étude  expérimentale  des  délin- 
quants que  nous  sommes  arrivés  à  celte  conviction.  Faut-il  maudire 
la  physiologie  parce  qu'elle  nous  apporte  une  pensée  aussi  conso- 
lante, et  ne  vojez  vous  pas  que  d'un  diagnostic  exact  pourra  surgir, 
ici  comme  ailleurs,  une  thérapeutique  appropriée?  Si  la  phvsiologie 
a  été  pour  quelque  chose  dans  l'évolution  actuelle  du  droit  pénal 
—  et  qui  pourrait  le  nier?  — je  pense  qu'il  faut  envisager  ce  qu'elle 
a  fait  avec  reconnaissance. 

Mais,  dans  tous  ces  domaines,  la  mission  de  la  physiologie  reste 
invariablenient  la  même  :  elle  doit  déterminer  les  conditions  phy- 
siques et  chimiques  des  phénouïènes;  elle  doit  avancer,  non  pas  en 
affirmant,  mais  en  prouvant,  prevando  è  riprovando  comme  il  est 
écrit  en  lettres  d'or  dans  Taudiloirc  du  coui-s  de  physiologie  a  Flo- 
rence, l'ne  fois  la  preuve  faite,  nous  demandons  aux  psychologues, 
aux  juristes,  à  tous  ceux  (|ui  s'occupent  de  l'homme  à  quelque  point 
de  vue  ([ue  ce  soit,  de  ne  pas  mépriser  nos  expériences,  de  les 
prendre  en  considération  et  d'en  tirer,  pour  leur  proprescience,  le 
meilleur  parti  possible.  Déjà  se  constitue  de  toutes  pièces,  sur  la  base 
de  cette  entente,  une  science  nouvelle,  la  ps>cho-ph\sique;  pourvu 
qu'elle  garde  le  respect  des  méthodes  qui  lui  ont  permis  de  naître,  on 
ne  peut  douter  que  l'aNcnir  lui  appartienne.  Kt  j'ose  croire  que  si,  au 
lieu  d'atteindre  la  limite  de  sa  carrière  professorale,  l'honorable 
M.  Tiberghien  se  trouvait  aujourd'hui  à  son  début,  si,  par  un  bon- 
heur qui  serait  aussi  grand  pour  notre  l'niversité  que  pour  lui-même, 
il  pouvait  revivre  les  années  de  sa  jeunesse,  la  psycho-phvsique 
n'aurait  pas  d'adepte  plus  enthousiaste  que  lui. 

La  mission  de  la  physiologie  est  puremeni  expérimentale  :  Non 
uUrà  facta,  c'est  tout  notre  programme.  Si,  d'une  part,  on  nous  a 
reproché  de  nous  en  être  écartés  pour  aboutir  à  des  généralisations 
inconsidérées,  d'autre  part,  nous  avons  été  en  butte  à  des  critiques 
d'un  tout  autre  ordre  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le  contre-pied 
des  premières;  on  nous  a  reproché  d'être  trop  exclusivement  absor- 
l)és  par  la  poursuite  des  vérifications  expérimentales  et  de  perdre 
de  vue  l'idéal.  Certains  critiques  littéraires  ont  même  généralisé  ce 


Digitized  by 


Google 


KA  MISSION  DE  lA  l'HYSIOLOr.lK  KXrEhIMKM ALK  IH» 

reprijclio  on  cléclarant  (|ue  rtMiseij^iieiueiil  des  siieiuos  basé,  coiiuiio 
il  tend  à  l'être  aujourd'hui,  sur  des  constatations  expérimentales, 
développe  dans  la  jeunesse  contemporaine  un  eourani  trop  marqué 
vers  la  comfuéte  (hi  réel,  vers  le  matérialisme,  une  sorte  de  dédain 
pour  les  \érités  morales  qui  sont  le  plus  précieux  héritage  des 
siècles  précédent. 

Le  reproclie  serait  j^rave  s'il  était  mérité  :  la  morale  doit  être 
au-dessus  de  tout  et  les  proijrès  matériels  deviendraient  méprisa- 
bles si  leur  acquisition  devaient  amener  une  déchéance  morale  pour 
l'humanité.  Il  faudrait  condamner  une  stûence  qui  tendrait  à  de  tels 
résultats. 

Veuillot  disait  déjà,  il  \  a  longtemps  :  «  Votre  science  est  myope  »  ; 
il  reprochait  à  renseignement  des  sciem-es  exactes  d'être  trop  |)osi- 
tif,  trop  terre  à  terre.  Les  écrivains  qui  s'abandonnent  aujourd'hui 
a  des  criti(]ues  analogues  n'emploient  pas  les  mêmes  termes,  mais 
.  ils  expriment  la  même  pensée  et  appartiennent  à  la  n\ême  école  : 
ils  raillent  notre  foi  dans  la  science;  pour  eux  nous  ne  sommes  que 
des  «  empiristes  ou  des  mécanistes  absorbés  dans  une  attention 
unique  aux  forces  physiques  et  fatales  »;  en  un  mot,  nous  sommes 
ce  que  M.  Ed(^ard  Rod  appelle  des  a  négatifs  ». 

Et  l'on  nous  adjure  de  sortir  du  cercle  étroit  de  la  réalité  ;  on  veut 
que  nous  tenions  compte  de  ce  qui  est  a  au-delà  p. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  idéal  (pie  l'on  nous  reproche  de  mécon- 
naître et  auquel  on  prêtent  que  nous  tournons  obstinément  le  dos 
pour  nous  pencher  vers  la  terre? 

Pour  beaucoup  de  mysticfues  plus  ou  moins  désabusés  pei'siste 
sous  le  nom  d'  a  idéal  »  une  aspiration  qui  échappe  à  toute  défini- 
tion précise,  et  cpii  n'est  sans  doute  qu'un  symptôme  du  malaise 
intérieur  éprouvé  par  ceux  là  niêmes  cpii  aiment  tant  à  nous  en 
entretenir;  cet  idéal  est  un  coin  du  nnstère  où  les  rêves  trouvent 
leur  habituel  refuge,  où  les  «  causes  premières  »,  toujours  person- 
nifiées, s'abritent  derrière  des  \oiles  qui  les  poétisent;  car  il  est 
entendu  que  tout  ce  qui  se  cache  parmi  les  nuages  est  absolument 
beau,  harmonieux  et  di\in,  tandis  ([ue  les  révélations  positives  de 
la  science  sont  arides  et  dépourvues  de  charme. 

Voyez  de  près  ce  que  Ton  nous  oflre  dans  la  littérature  à  ten- 
dances (jui  fleurit    aujourd'hui  :  nous  n'\   trouverez  rien  de  sub- 
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stantiel,  rien  qui  réponde  au  besoin  de  savoir  qui  caractérise  le 
siècle  et  qui  va  s'auirmentant  chaque  jour.  C'est  un  idéal  de  cer- 
veaux vides  et  de  cœuis  irrésolus;  il  contraste  avec  celui  que  nous 
donne  la  science. 

La  condition  première  de  la  formation  d'un  idéal  est  la  conscience 
d'être  au  service  de  plus  grand  (|ue  soi-même;  le  culte  de  la  science 
répond  pleinement  à  pareille  exi,uence. 

Prétendre  (jue  les  besognes  humbles  et  prosaïques  auxquelles 
nous  réduil  (piotidiennement  TobsiMNation  de  la  méthode  expéri- 
mentale seraient  un  obstach'  au  développement  des  vues  élevées, 
est  une  complète  erreur  :  on  respecte  dautant  plus  la  vérité  scien- 
tifique <pie  Ton  sait  mieux  par  quels  étroits  chemins  on  arrive  jus- 
qu'à elle;  le  i'ond)nt  avec  la  réalité  tel  (pie  nous  le  trouvons  forcé- 
ment dans  le  tra\ail  du  laboratoire  ne  nous  empêche  pas  de  nous 
laisser  aimanter  par  rin\incfblc  attirance  de  la  recherehe  des 
causes,  mais  il  nous  met  en  t;arde  <*ontre  les  entraînements  de 
rimaiiination  ;  nous  puisons  dansée  contact  nos  seules  certitudes,  il 
faut  bien  que  nous  \  re\enions  toujours. 

Je  l'ai  dit  ailleurs!  I)  :  par  la  contemplation  du  vrai  dans  toute  la 
nature,  par  l'étude,  par  le  travai',  par  les  victoire  quotidiennes 
remportées  sur  nos  instincts,  nous  arri\ons  lentement  à  former  en 
nous  l'idéal  intellectuel;  l'idéal  de  sentiment  persiste,  mis  en  sous- 
ordre,  et  .sans  (pi'il  puisse  jamais  dôijénérer  en  cet  idéal  morbide 
que  nous  réprouvons  et  <pi'Hoen  a  dépeint  dans  Kosnierholm  :  au 
bout  de  leurs  courses  eftrônées,  tous  les  |)ersonnages  de  ce  drame 
trouvent  la  mort;  un  seul  persiste,  un  seul  .survit,  celui  qui  ne  veut 
que  ce  qu'il  peut. 

Notre  physiologie  veut  vivre:  elle  laisse  à  chacun  de  nous  toute  sa 
liberté  pour  constituer  de  son  mieux  son  idéal  individuel;  elle  nous 
dit  aussi  que  notre  devoir  par  excellence  est  d'obéir  à  cet  idéal  dans 
tous  les  instants  de  notre  vie;  mais,  (|uanl  à  elle,  fidèle  au  détermi- 
nisme, elle  entend  ne  vouloir  que  ce  (pi'elle  peut. 

.Ne  lui  en  demandons  pas  davantage  :  que  le  métaphvsien  édifie  en 
,  paix,  à  côté  de  nous,  le  monument  intellectuel  que,  dans  son  absolue 


(1)  Revue  de  Belgique ^  1895. 
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bonne  foi,  il  croit  être  la  synthèse  de  Tlnivers;  pourvu  qu'il  se  con- 
forme aux  faits,  nous  n'avons  pas  à  le  contredire.  x\  quoi  bon  discu- 
ter hors  des  faits?  Nous  nous  souvenons  du  fatras  des  anciennes  dis- 
cussions scolastiques  et  nous  avons  encore  présent  à  la  mémoire  ce 
cri  du  cœur  de  Van  Helmont,  traduisant  les  souffrances  d'une  époque 
qui  a\ait  trop  connu  les  bienfaits  de  la  logi([ue  :  //  faut  cependant, 
dit  \  an  llelinont,  que  la  science  soit  quelque  chose  de  positif. 

Souvenons-nous  aussi  que  si  le  grand  mouvement  philosophique 
du  XVIH"  siècle  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  avaif  promis,  si  Ton  a  pu  le 
comparera  une  interrogation  restée  sans  réponse  ou  encore  à  une 
en  ^uéle  qui  n'aurait  pas  abouti,  c  est  parce  que,  nous  l'aNons  vu 
loul  à  l'heure,  sa  méthode  a  élé  défectueuse. 

Ne  retombons  point  dans  la  même  faute  :  aucune  défaite  analof^ue 
n'est  à  craindre  pour  nous  tant  que  nous  restons  dans  le  chemin  de 
l'expérience;  n'écoutons  pas  ceux  qui  nous  proposent  de  quitter 
cette  voie  :  si  nous  leur  obéissions,  nous  risquerions  fort  de  faire  avec 
eux  un  saut  dans  les  ténèbres. 

Le  mouvement  scientifique,  qui  est  Thonneur  de  notre  siècle,  ne 
doit  pas  se  |)erdre  comme  une  \ague  qui  déferle;  pour  qu'il  ait  son 
effet  utile,  nous  devons  concentrer  toute  notre  énergie  vers  la  con- 
quête de  nouveaux  faits.  N'employons  pas  trop  de  temps  à  «  nous 
cntregloser  »,  comme  disait  Montaigne;  soyons  assurés  que  toute 
nouvelle  découverte,  en  agrandissant  le  champ  de  la  conscience 
humaine,  contribue  à  ce  progrès  moral  dont  l'époque  actuelle  com- 
mence à  pressentir  clairement  toute  l'étendue  et  (pii,  malgré  de  très 
passagères  et  locales  défaillances,  s'accomplit  lentement  dans  l'huma- 
nité sous  l'égide  des  sciences. 

Monsieur  le  Recteur  sortant  (  i  ). 

l/l  niversité  vous  doit  une  grande  reconnaissance  :  rien  dans 
votre  vie  privilégiée,  rien  dans  \otre  milieu  social  ne  vous  appelait 
au  professoral;  rien,  hormis  votre  esprit  chercheur  et  l'ardeur  de 
vos  convictions  libérales.  Vous  avez  voulu  être  des  nôtres  et,  bravant 


il)  Le  oomte  (^ohlet  d'AlTiella. 
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les  préjugés,  vous  inez  résolunienl  H|)|)li(|ué  les  niéthodes  scienti- 
liques  à  Tétude  de  Thisloire  des  religions. 

Matière  délicate  entre  toutes  où  vous  avez  eu  Toccasion  de  mon- 
trer toutes  les  qualités  de  \otre  esprit  pénétrant  et  de  faire  preuve 
d'indépendance  \is-à-vis  des  jugements  de  la  foule. 

Vous  appartenez  à  ce  groupe  d*hommes  éminents  qui  se  préoc- 
«upent  de  voir  notre  civilisation  se  soustraire  aux  lois  morales  que 
le  peuple  confond  avec  les  formes  evlérieures  du  culte;  vous  avez 
poursuivi  avec  une  inlassable  persévérance  l'étude  des  un tlies  et 
des  symboles,  non  pour  dresser  une  sorte  de  catalogue  de  la  super- 
stition à  travers  les  Ages,  mais  obéissant  à  une  pens^^e  directrice  plus 
élevée;  nous  faites  revivre  l'idée  cachée  sous  le  snnbole,  vous  nous 
montrez  conunent  elle  grandit  et  s'épure  à  mesure  (pie  l'iiounne 
s'élève  et  se  civilise;  en  procédant  à  Tanalyse  des  religions  par  les 
méthodes  en  usage  dans  les  sciences  biologi(|ues,  vous  êtes  arrivé 
dans  ce  domaine  peu  exploré  à  une  démonstration  lumineuse  et 
convaincante  de  cette  évolution  qui  est  la  loi  du  monde  organi<|ue. 
Vous  avez  recherché  a  l'idée  de  Dieu  »  dans  le  sv  mbolisme  grossier 
des  peuplades  préhistoriques  et  des  sauvages,  chez  les(pu»ls  cette 
conception  d'un  pouvoir  surhumain  est  à  la  fois  puérile  et  tragi(pie; 
vous  l'avez  poursuivie  dans  la  mvthologie  et  dans  TidolcUrie  pour  la 
montrer  de  plus  en  plus  inq)ersonnelle  et  philosophique  chez  les 
penseurs  qui  identifient  le  Divin  avec  l'ordre  phvsique  et  moral  et 
Dieu  lui-même  avec  l'énergie  qui  anime  l'Univers. 

Plus  la  science  éclairera  le  monde,  plus  les  idées  (pie  vous  défen- 
dez seront  comprises  et  appréciées;  en  inscrivant  celte  année  l'his- 
toire des  religions  parmi  les  coui^s  normaux  de  son  programme. 
l'Université  vous  a  rendu  un  honnnage  aurpiel,  au  nom  du  corps  pro- 
fessoral et  au  nom  des  étudiants,  je  m'associe  de  tout  c(rur. 

Croyez  que  je  ressens  vivement  l'honneur  de  su(Téder,  dans  la 
chargea  laquelle  m'appelle  aujourd'hui  la  bienveillance  de  mes  col- 
lègues, à  un  honmie  de  votre  valeur  et  de  votn»  caractère. 

Messieurs  les  Ktudiant.s, 

Comptez  sur  la  profonde  alVection  de  votre  Kecteur.  Vous  êtes 
l'élément  jeune  dans  notre   l'niversité;  vous  êtes  le  sang  nouveau; 
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VOUS  êtes  les  cellules  de  nouvelle  formation  qui  entretiennent  la  vie 
dans  notre  organisme  universitaire;  nous  sommes,  nous,  les  élé- 
ments fixes,  dilïérenciés  et  spécialisés  de  ce  mè;ne  organisme. 

Pour  que  la  vie  et  la  santé  se  maintiennent,  il  faut,  ainsi  que  la 
physiologie  nous  Fapprend,  que  les  jeunes  cellules,  dont  la  mor- 
phologie est  encore  indécise,  entrent  en  contact  avec  les  cellules 
fixes  et  s'identifient  progressivement  avec  elles;  le  problème  du 
renouNcllement  et  des  progrès  de  Torganisme,  que  Sénèque  décla- 
rait ne  pouvoir  comprendre,  se  trouve  ainsi  résolu  :  Tapport  des 
éléments  jeunes  lui  fournit  la  vitalité,  la  direction  donnée  par  les 
éléments  anciens  assure  sinon  sa  perpétuité,  tout  au  moins  sa 
durée . 

Augmenter  ces  contacts  vivifiants,  les  rendre  plus  intimes,  c'est, 
de  toutes  les  attributions  rectorales,  la  plus  agréable  pour  uioi.  Jus- 
qu'ici mes  fonctions  professorales  ne  m'ont  jamais  mis  en  rapport 
qu'avec  les  étudiants  en  médecine;  je  me  réjouis  de  pouvoir  serrer 
la  main  à  tous  et  de  les  confondre,  si  nombreux  qu'ils  soient,  dans 
une  même  et  cordiale  étreinte. 

Il  est  une  chose  que  nous  ne  parviendrons  jamais  à  vous  appren- 
dre et  que  vous  n'apprécierez  que  plus  tard,  c'est  la  valeur  de  ce 
trésor  que  vous  portez  en  vous,  la  valeur  de  vos  vingt  ans;  ne  les 
gaspillez  pas;  appliquez-vous  à  aimer  ce  (|ui  est  juste,  ce  qui  est 
noble,  ce  qui  est  vrai;  à  concilier  le  respect  dû  au  passé  avec  la  foi 
dans  l'avenir;  tra\ aillez  à  former  en  vous-mêmes  des  convictions 
sérieuses  et  raisonnées;  pour  atteindre  ce  but,  nous  vous  aiderons 
toujours  et  de  toutes  nos  forces. 
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NOTBaS 

ORIGINES  DE  L'EGYPTE 

D'APRES  LES  FOUILLES  RÉCENTES 

Jean  CAPART  • 


Jusqu'en  ces  dernières  années,  les  données  positive*  sur  Torigine 
de  rÉg\  pte  se  ré(luisaient  à  bien  peu  de  chose  (1).  C/esl  à  grand  peine 
et  a  Taide  de  nombreuses  hypothèses  qu'on  cherchait  à  découvrir 
dans  les  légendes,  dans  les  rituels,  dans  les  signes  de  récriture  hiéro- 
gUphique  (2)  des  traces  de  Tétat  antérieur  à  la  IV*  dynastie  (3), 


(1)  (î.  Masfero,  Histoire  ftncifni^e  (ffs  peuptes  de  V Orient  classique.  Paris.  1895, 
t.  I,  p.  45  et  suiv.: 

Kd.  Meykr,   6feschi€ht£  des  aiten  Aefff/ptens.  Berlin,  188^,  pp.  24-30: 

A.  Erman,  .ieffjtpietf  mid  aegypfisches  Lebmx  m  w^/^f/'Mf^m.  Tûbingen.  1885, 
pp.  5U-(J0. 

t>  (>.  Mas^i'eko,  Sotes  au  Jour  le  jour.  S  5,  dans  les  Proceedings  qf  the  Societf 
nj  hibUcal  Archéologie.  181M)-1H91.  t.  XIII,  pp.  310-311  ; 

Pétrie,  Eptgrapky  in  Egyptinn  Research^  dans  V Astatic ntiâ  Quaterly  Revietr, 
1SÎ>1,  pp.  :nr>S^i  (voir  le  Times  du  4  sept.  1891): 

Pétrie,  Meduvi.  Londres.  1892.  pp.  29-34: 

Maspero,  Hist.  des  pet( pies  de  VOrient.  1895,  p.  5:^  et  suiv.: 

(iRiFPiTH.  Befiihassa»  Ifl.  f.ondres.  1896: 

Borciiardt.  BeifriigezuGriJfith'  Benihassan  III^  dans  \9i  Zeitschrift  fifr  àgyp- 
lische  Sprache  t'nd  Afterfhutnshu/ide,  1897,  pp.  103-1(17  : 

G.  Fort  Ain.  Histoire  de  l'Ordre  lot\forme.  Étude  d'archéologie  égyptienne, 
Paris,  1897,  pp.  10-17  ; 

(t.  FoitarY.  VHirtoire  de  Técnlvre  égyptienne  d'après  les  derpieres  ptsàttca^ 
lions,  dans  la  Berur  archéologique ,  1898,  pp.  20-313. 

û3)  On  trouvera  un  l>on  résumé  de»  données  fournies  de  la  sorte  dans  A.  Loret, 
loup  d' ont  sur  l'Egypte  pnmitivé.  I^on  d'ouverture  du  Cours  d'Rgyptologie  pro- 
fessé à  la  Faculté  des  lettres.  Lyon,  1898,  p.  10. 
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oï)oque  où  Ton  coninienrail  n  houver  des  iniuiuiiients  suflisammenl 
nombreux  et  i)ré(is.  On  nVM.ul  cependant  pas  sans  avoir  retrouvé 
des  veslii^es  <les  p()|)nlali()ns  antr'M-ieiires.  On  possédait  dans  les 
musées  d'Éii^ple  el  (TKurope  de  nond)reuses  s<'»ries  de  poteries  et 
d'inslrumenls  en  silex  cpie  les  décon\ertes  actuelles  ont  permis  de 
dater  axec  certitude,  maisciui,  dans  l'état  des  connaissances  il  \  a 
quelques  années,  étaient  attribués  à  l'époque  historique. 

Il  s'était  alors  formé  d'une  façon  queUpie  peu  i)récipitée,  parmi  les 
é^\ ptologues,  une  oï)inion  d'après  laquelle  l'KijNpte  n'aurait  pas 
connu  les  premiers  tâtonnements  de  la  ci\ilisation.  Le  développe- 
ment artisti(|ue  el  intellectuel  de  l'ÉiïNpte  apparaissait  si  f^rand,  à 
une  époque  déjà  si  reculée,  que  l'esprit  se  refusait  à  supposer  encore 
les  longues  périodes  nécessaires  pour  [>asser  de  l'état  primitif  à  cet 
état  parfait  que  les  documents  nous  faisaient  connaître.  L'usage  des 
outils,  des  armes  de  pierre,  continué  pendant  toute  la  période  histo- 
rique, portait  à  attribuer  tous  les  silex  taillés  ou  polis  à  cetl?  même 
époque  (\), 

Depuis  1892  la  question  changea  de  face  et  l'étude  du  préhisto- 
rique égyptien  entra  dans  une  nouNclle  voie.  M.  de  Morgan,  alors 
directeur  des  fouilles,  porta  spécialement  son  attention  à  re1e\er  avec 
précision  les  diverses  stations  préhistoriques  de  la  vallée  du  Nil  (2). 
Cette  première  étude  donna  au  savant  explorateur  la  conviction  que 
rÉgj  pte,  coimne  tous  lespavs,  a\ait  eu  un  véritable  âge  de  pierre (3). 


d»  On  trouvera  l'histoire  résmuêe  de  «lisriissioiis  relativ*»h  à  ràg*»  de  pieri*e  fn 
Kp>pte  dniiK  MoR«iAN.  Rerh^rchfX  sin'  les  ori^i/ies  dfi  l' Egypte,  L'dgr  de  la  pifrrr 
H  les  mHaux.  XIV,  ifM  pj)..  ^î()t  tij;..  11  pi.  hoi-s  u*xte.  Paris,  l^eroux.  1896. 
pp.  4'/-r>4.  La  l>ibliof^aphie  esi  <lonné<*  daiiK  Sai.omon  liKiNArR.  Desrriptiou  tvi- 
xonn&  du  Mmeede  Saint-dermain.  t.  1,  pp.  «7-88. 

Voyez  entre  autres  MARiKiTK-tiKv,  l)f  l'tiffe  df  pifrre  eu  Egypte,  «lans  le  K^cufil 
de  travau.T  rflati/a  à  ta  phdolugie  et  à  Curdit^ologie  egypti^'/uiem  H  assyriennes.  Vil. 
pp.  ia2-14(J. 

^2i  MoR«iAN.  Rerherrhes  si/r  tf.s  firiffhies  df  f Jùfypff.  L'nge  de  pierre  elles 
itiehnij'.  Paris.  Leroux.  18ÎH>.  M.  «le  M«»rjraii  a  puMie  un  sectmd  ou\rage  portant 
le  même  titre  et  fomme  sous-titre  :  J'^ffmogtfljdue  f'rehistonque  et  totttbeau  royal 
de  Xegadah.  Pour  la  lacilité.  je  citerai  luujouiF  :   Moroan.  Rerherches..,  I  et  IL 

3)  Hésuraé  pHi*  Salomon  Keina«h.   Le  Vrehistonque    en     hg y pte  d'après  de 
r*'md(i<  i  t'I  li'alu  ),ii  «Imus  VAtithm/oiogie^  1K»7.  j)p.  .'>27-.'M.*{  avec  14  tiguret^. 
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Des  fouilles  entreprises  en  1894-95  par  MM.  Flinders  Patrie  et 
Quibell,  à  Ballas,  Zawaïdah  et  Toukh  {\),  firent  sortir  du  sable  qui  les 
cachait,  des  nécropoles  d'un  caractère  évidemment  non  éijvptien. 
«  Les  tou)l)es  archaïques  sont  toutes  du  même  modèle;  elles  se  cora- 
»  posent  d'une  simple  fosse  ovale  creusée  dans  les  alluvions  et  pro- 
»  fonde  de  1,50  à  2  mètres  au  plus.  Le  cor|>s  a  été  déposé  sur  le  côté 
»  i?auche,  les  jambes  sont  repliées  de  telle  sorte  que  les  j?enou\  soient 
»  à  la  hauteur  du  sternum,  les  avant-bras  sont  alloni^ésen  avant  et 
»  les  mftins  placées  Tune  sur  l'autre  devant  la  face,  la  tête  est  léjjère- 
y>  rement  penchée  en  avant  (2).  »  Autour  du  nïort,  un  mobilier 
funéraire  très  nidimentaire,dont  on  trouvera  plus  loin  la  description. 

D'autres  tombes  présentaient  une  disposition  différente  sur  laquelle 
je  devrai  revenir  plus  loin. 

L'end>arras  des  explorateui's  était  jjrand  à  dater  ce.s  sin^idières 
sépultures,  [jes  coutumes  cpi 'elles  ré\élaient  étaient  en  contradiction 
formelle  a\ec  tout  ce  (fue  nous  sa\ons  des  procédés  d'ensevelisse- 
ment des  Égyptiens  |)haraoniques;  les  caractères  anthropologiques 
des  corps  trouvés  \enaient  encore  compliquer  le  problème. 

Comme  on  ne  voulait  aucunement  admettre  l'existence  d'un  àt^e  de 
pierre,  il  fallait  chercher  une aiitre  explication.  rneh\pothèse  s'offrait 


(\  )  Petrie-(x>l'ibell,  Xagada  and  Bnllas,  by  W.-M.  Flinders  Pétrie  and 
J.-E.  QciBELL.  icith  Chnpters  by¥A\'(y.  SpiTRREL.in-4";  Londres,  Quaritch,  1896, 
X,  70  pp.etlAXXVI  pi. 

(2)  MoROAN,  /ffrhf*rrfies....[i,H-S,  M.  «le  Morgan  décrit  les  tombes  de  EI-'Amrah, 
identiques  à  i*elle8  des  nécropoles  découvertes  par  M.  Petne.  De  itemblabies  tombes 
avaient  déjà  été  signalées  à  Meidoum.  Voir  W.-M.  Fmnders  Petrik,  Medum.  irith 
Chapfrrs  by  F.-L.  (Iriffith.  D>^  A.  Wiedkmann,  I)'"  W.-J.  Kissell  and  W.-E. 
Crvm,  in-4".  lÀ>ndreM.  David  Nutt.  181>3^,  îvi  pp.  et  20  pi.  dont  une  partie  en  couleur. 
Compte^rmlu  |>ar  M.  Masperd  dans  la  iievuf  critique^  numéro  du  8  mai  1893. 
pp.  ;^et  <'M)7.  M.  Pétrie  avait  alors  donné  une  explication  qui  était  la  véritable: 

■  M.  Pétrie  citp  quel(|UPti  cas  analogues  à  (f  izeh,  et  «onstate  qu'ils  appai'tiennent  tous 
»  H  des  époques  très  anciennes.  Il  pense  que  les   individus   enterrés  de  la  sorte 

•  appartenaient  à  la  race  indigène  la  plus  ancienne,  tandis  que  les  momies  allongées 

■  reprétontent  une  race  conquérante,  celle-là  même  à  qui  TP^gypte  doit  sa  grandeur. 

•  Peut-être  a-t-il  raison...  L'hypothèse  est  des  plus  vraisemblables,  mais  on  doit  la 

■  considérer  pour  le  moment  comme  une  hypothèse  et  rien  de  plus.  »  (Maspbro). 
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à  l'espril.  Après  la  IV*  dynastie,  période  brillante  de  l'ancien  empire, 
il  se  produit  dans  la  série  des  inonuinents,  un  Nide  assez  inexpli- 
cable (1)  :  il  semble  qu'il  \  eût  une  rapide  décadence,  une  période 
de  troubles  et  de  luttes  qui  ne  prit  fin  que  vei*8  les  temps  de  la  XI' 
dynastie,  début  d'une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour  l'Éfi^pte.  Peut- 
être  aussi  la  pioche  des  explorateui*s  n'a-t-elle  pas  encore  rencontré 
les  centres  de  civilisation  des  temps  qui  séparent  ta  IV'  de^  la  XI' 
dynastie. 

Ce  vide  monumental  pouvait  aisément  s'cvpliquer  de  la  inani(»re 
suivante  :  des  peuples  de  race  non  éiijptienne,  de  même  les  Hyc«os 
a  la  Xlll*  dynastie,  avaient  réussi  à  renverser  la  puissance  des  Pha- 
raons et  dominé  en  Épypte  pendant  plusieurs  siècles.  Ces  envahisseurs 
auraient  été  des  Lib\  ens  (2),  et  les  nécropoles  de  Ballas,  Zawaïdah  et 
Toukh  les  tombes  de  ces  envahisseurs  (3). 

Cette  explication  fut  assez  généralement  admise  au  moment  même, 
avec  quelques  modifications  cependant.  M.  le  professeur  Maspero. 
rendant  conïpte  de  Touvrage  dans  le(fuel  M.  Pétrie  exposait  le  résul- 


(l)  Ce  vide  commence  cependant  à  86  combler,  grdc.^. surtout  à  un  classement  plus 
rigoui-eux  d'un  a^sez  grand  nombre*  de  monument»  dont  l'attribution  avait  été  faite 
trop  rapidement. 

Voir  Maspero,  Quatre  rrauMs  df  fouilles,  dans  leg  }fémoirfs  de  Ui  Mission 
du  (aire.  t.  I,pp.  '^^'\  t.»,  lîW: 

LiBBLRiN,  Recherches  sur  In  chranologtf  i'gypti^nm.  p.  46-49  : 

Baillkt,  a.  .Mùnuhtent-s  des  \'{fl^'.\*^  /Jg/msfies^  dan»  le  HecuetI  de  ira- 
ffaux...A.XlUpp.  48-53. 

Surtout  Maspero,   Histoire  d'S  Peuples  de  VOrietit...  I,  pp.  44(M4;)^. 

(t)  On  rappelait  le  passage  d'HÉRODOTK  IV,  IK),  dans  lequel  il  est  question  d'une 
peuplade  libyenne,  les  Nasanions  :  «  I<eK  Libyens  nomades  enten'ent  leurs  morts 
»  comme  les  Orec»  :  j 'en  excepte  les  Nasamons,  qui  les  enterrent  assis...  «.Voir 
sur  ce  texte  les  remarques  de  Virchow.  ieher  die  Efhnologische  bMlUftff 
der  Pràhistorischen  und  Profohistorischett  Aef;(/pler  nebsl  Bemerkmigen  ilher 
Bntffirbung  und  Verfdrbmtg  d^r  Ha<tre.  Berlin,  18ÎI8.  {.lus  den  A bhatid Ithtgen  der 
Vfpnigl.  Preuss.  Àkadentie  der  W'isseiischa.Hert  zn  Berliti  i,  p.  18. 

<3»  Les  nonvelle.s  découvertes  ont  t'ait  revenir  M.  Pétrie  .sur  sa  première  opinion. 
11  a  eu  l'amabilité  de  m'écrire  qu'il  était  entièrement  d'accord  avec  M.  de  Morgan 
pour  attribuer  ces  nécropoles  à  l'époque  pré- dynastique. 

Voir  l'article  publie  par  M.  Quibkll.    Cv  the  date  q/  Ihe  Period  in  Egfpt  caUed 
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tat  do  ses  fouilles,  tout  en  admettant  la  date  approximative  des 
nécropoles  (VII'-XI*'  dynasties),  ne  croyait  pas  qu*on  se  trouvât  en 
présence  de  peuplades  qui  auraient  pénétré  de  vive  force  sur  le  sol 
de  rÉgypte.  Cherchant  une  comparaison  dans  l'histoire  moderne 
de  la  vallée  du  Nil,  M.  Maspero  pensait  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
supposer  une  invasion  violente,  mais  plutôt  une  infiltration  lente  de 
tribus  nomades.  Le  savant  professseur  s'exprimait  ainsi  : 

a  Les  Pharaons  des  VU",  Vlll%  l\%  X*  dynasties  furent,  à  de  rares 
»  exceptions,  des  souverains  faibles  sous  lesquels  les  seigneurs  des 
»  nomes  arrivèrent  à  une  indépendance  presque  complète,  comme 
»  lesbeysmameloucks  sous  l'autorité  nominale  du  Pacha  turc  siégeant 
I»  au  Caire;  les  Bédouins  libyens  en  profitèrent  pour  s'étendre  dans 
>  la  vallée  au  détriment  des  fellahs,  comme  les  Bédouins  arabes 
»  (lient  au  XVII*  et  au  XYIIK  siècles  de  notre  ère.  Les  Thébains  de 
»  la  XI*"  et  de  la  Xll*'  dynasties  les  ramenèrent  à  l'obéissance,  comme 
»  Mohanmied-Ali  et  ses  successeurs  ont  ramené  à  l'obéissance  les 
»  Bédouins  arabes.  Les  vicissitudes  diverses  que  traversèrent  les  gens 
»  de  Neggadeh  et  de  Ballas,  leur  insignifiance  ou  môme  leur  absence 
ift  totale  sous  la  \  1"  dynastie,  leur  importance  croissante  après  Papi  ïl 
»  et  leur  domination  sur  les  cantons  voisins,  leur  déclin  sous  la  XII'' 
»  dvnastieet  leur  mélange  avec  les  indigènes,  s'expliquent  naturel- 
le lement  dans  l'hxpothèse  que  j'exprime,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
»  recourir  à  l'extrémité  d'une  conquête  violente  (2).  » 

Il  fallait  donner  un  nom  à  ces  peuplades  ;  on  adopta  celui  que 
M.  Pétrie  avait  employé  et  l'on  parla  de  l'industrie,  de  l'art,  des  cou- 
tumes de  la  «  new  race  (1j. 

KiUre  temps.,  de  semblables  sépultures  avaient  été  trouvées  en 


Neolithic,  Lybian  and  Ne/r  Race,  dans  la  Zeitschrift  filr  àgyptische  élprache,,., 
1897,  pp.  134-140. 

(1)  Maspero,  compte-reDdu  de  Pétrie,  Nagada  and  BallaSy  dans  la  Revue  cri- 
tique d'histoire  et  de  littérature,  15  février  1897,  p.  130. 

(2j  Voir,  par  exemple,  H.  Schapbr,  Nem  AlterthUmer  der  «  new  race  •  aut 
Negadeh  (mit  13  Abbildungen)  dans  la  Zeitsckrift  fUr  Oggptitche  Sprache,  1896, 
pp.  158-161. 
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différents  endroits,  H  Kl- AninduH  KêiWciniil,  par  exemple, el  M.  Anié- 
lineau,  fouillant  le  sol  de  la  néeropole  d'Abydos  (I),  avait  mis  au 
jour  une  série  de  tombes  importantes,  bAties  en  briques  erues,  d*un 
travail  encore  assez  rudimentaire.  Quelques  instruments,  quelques 
vases  de  bronz.e  étaient  nuMés  à  des  outils,  des  arnu«,  des  vases  de 
pierre.  Tout  indiquait  une  période  déjà  plus  eivilisée  que  la  période 
contemporaine  des  tombes  de  Ballas,  Zawaïdah,  Toukh,  CI-'Am- 
rah,  etc.  Incertain  nond)re  de  stèles  a  inscriptions  hiéroghphiques 
apparurent  au  courant  des  fouilles,  plusieurs  portant  ce  qu'on  appelle 
des  noms  de  bannière,  un  des  titres  ro\aux  {i)i 

Quatorze  noms  apparurent  successi\ement,  noms  qu'il  était  alors 
impossible  d'identifier  avec  ceux  conservés  dans  les  listes  royales 
d'époque  pharaonique!  Où  classer  <'es  pei*sonnajies  inconnus?  Nou 
veau  problème  (jui  n'est  a  l'heure  actuelle  qu'incomplètement  résolu, 
f. es  difficultés  étaient  jurandes;  peu  de  noms  étaient  gravés  axec  soin 
sur  de  grandes  stèlesd'un  travail  soigné  (3),  la  plupart  ont  été  relevés 
sur  les  bouchons  d'argile  de  grandes  jarres  scellées  au  moyen  d'un 
cylindre,  ('es  empreintes  portent  des  signes  encore  inconnus  mon- 

(1)  Plus  exacteraent  àOm-el-Ga*ab. 

{2)  Le  protocole  des  rois  éjjyptiens  se  composait  de  nombreux  titres,  parmi  les- 
quels on  remarque  ce  qu'on  appelle  le  nom  de  bannière,  qui  se  compose  d'un  nom 
écrit  dans  un  rectangle  terminé  à  la  base  par  un  ensemble  de  lignes  horizontales  et 
verticales  surmonté  d'un  épervi»>r.O  nom  i-epiéfiente  le  double  d*Horus  qui  se  révèle 
dans  le  prince  au  moment  de  l'avènement  au  trône.  Voir  p.  116.1e  nom  de  bannière 
de  Mènes. 

(/onsultez  Hkman,  Afgf/ptfn  vnd  agiiptische,%  Lt^hen  im  Aiterthur/t.  188'>, 
pp.  88  à  91  : 

Maspero,  Remtf  crittqu^,  13  août  1888.  pp.  118-1*^; 

Maspbro,  Sur  les  quatre  tfO/ths  ojfnefs  âe^  rois  (P  Egypte,  dans  les  Études  égyp- 
tiennes^ t.  I.  Faris.  l8tH>,  pp.  278--.?s8,  pins  spécialement  pp.  ;?74-*270.  t>M  et  28:^: 

Masfero,  Hist,  des  Peuples  de  l'Orient,  I,  pp.  :>(>()  t*t  ^(îl. 

(3)  Parmi  les  stèles,  il  faut  remarquer  en  première  ligne  pour  le  fini  de  l'exécu- 
tion celle  du  roi  Bja^  présentant  tous  les  caractères  d'un  art  déjà  parvenu  à  un 
haut  degré  de  puissance.  On  peut  en  voir  une  bonne  reproduction  dans  Morgan, 
Recherches...  H,  fig.  7Î)7,  p.  2.'^  et  dans  Améi-tneat-,  ],es  Xourelîrs  fouilles 
d'Abydos.  Angers.  Burdin.  181HÎ.  Planche. 

Outre  les  stèles  royales  il  faut  noter  encore  les  stèles  de  personnages  privés,  dont 
on  trouvera  des  reproductions  dans  Morow,  Rerherehes...  II,  fig.  71*8  et  7W, 
p.  2i^  et  fig.  m)  à  80Î),  p.  240. 
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Imnl  tous  les  indices  (l'une  époque  où  récriture  hiérogUphiqiHî 
encore  à  ses  débuts  cherche  à  se  fixer.  (Fipj.  1  )  il). 


'     1     ^  r-'-'^^. 

Fig.  1.  -  Jarre  du  ionil»eau  royal  «le  Negailah,  leriuée  au  moyen  iruii  l)ouchon 
d'argile  portant  le  sceau  du  roi  Menés.  (Kxtrait  de  Moroax.  Hfcherr/ies...  II, 
fig.  527,  p.  \6i).\ 

M.    Amélineau    communiqua    sa   découverte  à    l'Académie    des 


(1  ;  Voir  Say«  e,  The  Beginnings  oj  the  Egyptian  Monarchy,  dans  les  Proceedings 
ofthe  Society  of  BibUcal  Archeology.  XX,  1898,  pp.  99-101.  On  y  trouvera  notam- 
ment Texplication  de  la  pi.  111  de  Morgan^  Recherches,..  II. 
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inscriptions  et  belles-lettres,  ii  la  séante  du  29  mai  1896  (  I  ).  Voici  en 
résumé  son  argumentation. 

Les  Égyptiens  d*époque  classique  faisaient  régner  avant  les  rois 
humains  toute  une  série  de  rois  divins  qui  constituent  les  d\  nasties 
divines.  C'est  sous  leur  règne  que  TÉgypte  aurait  été  organisée  el 
pourvue  de  lois  stables.  Le  premier  roi  humain  aurait  suc<'édé  dire<»- 
tement  au  dernier  roi  divin  son  père.  Pour  d'autres  chroniqueurs, 
cette  succession  n'aurait  pas  été  immédiate  et  entre  les  dynasties 
divines  et  humaines  ils  intercalaient  une  série  de  rois  demi-dieux, 
dont  ils  n'avaient  conservé  qu'un  souvenir  très  faible  :  ce  sont  les 
Ntxv«ç  de  Manéthon  (2). 

M.  Amélineau,  s'appuyant  sur  diverses  raisons  sur  lesquelles  il 
serait  trop  long  d'insister  puisqu'elles  ont  été  d'abord  sérieusement 
mises  en  doute  et  ensuite,-  scientifiquement  réfutées,  aurait  voulu 
prouver  que  les  rois  d'Abydos  auraient  été  précisément  ces  mânes, 
ces  Nfxûfç.  M.  Maspero,  dans  les  observations  présentées  devant 
l'Académie,  après  la  lecture.du  mémoire  de  M.  Amélineau,  croit  qu'il 
est  plus  prudent  de  se  contenter  d'attribuer  les  monuments  retrouvés 
aux  deux  premières  dynasties,  sans  remonter  à  ces  périodes  obscures 
sur  lesquelles  les  traditions  d'époque  historique  sont  souvent  contra- 
dictoires. 

Pour  arriver  à  une  solution  précise,  il  aurait  fallu  pouvoir  étudier 
les  monuments  eux-mêmes  et  M,  Amélineau  se  contentait  de  publier 
de  brèves  notices  sur  ses  fouilles. 

Dans  l'hiver  1896-97.  à  Négadah,  M.  de  Morgan  retrouvait  un 


(1)  Comptes  rendus  de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  4«  série, 
t.  XXIV.  Pari»,  1896,  pp.  196  à  199.  Rômaïques  de  M.  Maspbro,  pp.  199  et  aX): 

Voir  Amblinbau.  Les  Nouvelles  Fouilles  d'Abydos,  Burdin,  .Angers,  1806,47  pp.. 
1  planche;  compte  rendu  par  Masfero  dans  la  Revue  critique^  8  février  1897. 
pp.  115-118. 

(2)  Manbthon  dans  Mueli.brDidot,  Fragmenta  Historicorum  Orœcorum^  t.  II, 
p.  539;  «  M«Tà  vétuaç  tovç  )!|:m9cov;  TrowTïj  ^omXsia,  xaraptôuslToi  ^aaùi'rfv 
oxr(k)...  ».  Sur  les  Ntxveç,  voyez  Maspbro,  Histoire  des  Peuples  de  VOrient, 
I,p.  225; 

Chassinat,  Les  Ncxvsç  de  Manéthon  et  la  troisinne  ennéade  héliopoUtaine, 
dans  le  Recueil  de  travaux...,  XIX,  pp.  23-31. 
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\asle  tombeau  ro\al(i  )du  inèmehpeque  ceux  décou\erUà  Ab)dos, 
et  de  nouvelles  recherches  de  M.  Amélineau,  dans  cette  dernière 
localité  (2),  faisaient  sortir  de  terre  le  plus  grand  de  tous  ces  monu- 
ments funéraires. 

In  magnifique  oii\rage  intitulé  :  Ethnographie  préhistorique  et 
Tombeau  royal  de  Négadah  {3).  publié  par  M.  de  Morgan,  en  fai- 
sant connaître  une  partie  des  inscriptions  (lécou\ertes  par  MM.  Amé- 
lineau  et  de  Morgan,  permit  do  tirer  quelques  conclusions  et  de  pré- 
senter quelques  lectures  de  noms  royaux. 

M.  KurI  Sethe,au  Congrès  des  orientalistes  de  Paris,  au  mois  de 
septembre  1897,  étudia  trois  des  monuments  fi). 


vExtrait  de  la  Zeitsch.  f.  ■  Kxtrail  de  la  Zeitsck.  f.  aegypt.  Sprmhe. 

aegjfpt.  Sprache,  1897,  p.  îf).  1807,  p.  3.) 

Sur  le  premier  (fig.  i)  il  lut  le  nom  du  roi   Merbapu,  qui  est  le 


(1)  Morgan,  At^findung  eines  Kônigsçraôes  m  Xrgada,  dans  la  ZeitschriftfUr 
Ethnologie,  1807,  p.  (207). 

(2)  Amelinbau.  Les  Xouvelles  Fouilles  iVAbydos  (  1806-18i>7  ).  l*arie,  Leroux, 
1807,47  pp. 

\^)  MoROAN.  liechet'ches  sur  les  Origines  de  V Egypte,  Ethnographie  préhisto- 
rique et  tombeau  royal  de  Xegadah.  IX,  ;K)5  pp.  866,  (jKj  Hg.,  5  pi.  hors  texte  :  avec 
la  collaboration  de  MM.  Wiedemaxn,  Jequier  et  Fouqukt.  Paris,  Leroux  1807. 

(4)  Congrès  international  des  Orientalistes,  onzième  session.  Paris,  5-12  septembre 
1897.  Procès-verbaux  de  la  séance  du  vendredi  10  septembre  1897,  p.  26  ; 

K.  Sethb,  Die  iiUesten  geschichtlichen  Denkmàler  der  Aegypter,  dans  la 
Zeitschrift/Hr  àgypttsche  Sprarhe^  1807,  pp.  1  à  6,  avec  3  dessins. 

T.  IV.  8 
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1\^[      '""^^  ^  D     ]  de  1«   table  (l'Ab)  dos,  le  sixième  souverain 

de  la  I""'  dynastie.  C  est  le  Mtspaî;  ou  MtsSt;  de  Manéthon,  le  Mia^tïj; 
d'Erastothènes.  Sur  le  second  (fig.  3),  il  lut  le  nom  du  roi  Hesepti 
écrit  ^^  au  lieu  du  classique  ^S,  les  deux  signes  ayant  en  hié- 
ratique des  formes  qui  peuvent  aisément  se  confondre.  Ce  roi  est  le 
cinquième  de  la  V  duiastie  et  correspond  à  Ovffa^oi;  de  Manéthon. 
Sur  le  même  monunienl,  le  nom  écrit  à  gauche  pourrait  bien  être 
identifié  à  celui  de  Semempsès,  le  septième  de  la  T**  dyna.stie,  le 
iîuîu'}^r,ç  de  Manéthon,  mais  une  particularité  de  titulature,  le  fait 
de  la  succession  immédiate  des  titres  :^\^  et  J^^  (I),  ne  permet 
[)as  d'être  alHrmalif.  In  troisième  monument  (fig.  4)  donne  peut  être 
le  nom  du  roi  Kebu.  le  dernier  de  la  T'"  d\naslie  (2). 

/•V7.  1. 


(Kxtiait  (te   la  Zrifsch.   f. 
ftegupt.  Sprarhe.  18Î>7.  p.  .'>. 


(1)  Voir  K.  Skthe,  Die,  (iUesten  geschichtlichni  Denkmdler  der  Aegypter,  dans 
la  ZeitschriJtJUr  aegyptisckf  Sprache.  1S*.>7.  pp.  4  et  Ti  : 

Sur  ces  titres,  voir  Erman.  Xegnpb'n  und  at^gypti^chfs  Uben  hn  AUerthUM, 
Tûbingen,  1885,  pp.  8ÎMH  : 

Maspero,  Les  quatre  Xoms  ajinrls  des  Rois  d'Egypte,  dans  Èhides  égyptiennes, 
Pai-is,  1890,  t.  II,  pp.  273-288  : 

Masi'kro,  Histoire  des  peuples  de  COnent.  Paris,  1895,  pp.  260-263  : 

Indications  bibliographiques  sur  le  titre  ^^  à  la  note  2  de  la  p.  262. 

K.  PiEiiL,  Contribution  au  Dictionnaire  tii^roglyphique,  §  6,  dans  les  Procee- 
dings  ofthe  Society  qf  Biblical  Archeology.  XX,  1898,  pp.  198-201  ; 

Voir  aussi  l'article  cité  à  la  note  suivante. 

(2)  A.  WiEDEMANN,  ObservatioHS  on  the  Xegadah  Penod,  dans  les  Proceedings 
<{fthe  Society  (if  Biblical  Archeology.  XX,  1898,  p.  111,  not.  6j 
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Cette  communication  était  décisive,  elle  faisait  reconnaître  dans 
les  roisd'Abydos,  quatre  souverains  de  la  première  dynastie,  Hesepti, 
Miebais,  Semempsèset  Kebu. 

D'autres  identifications  devaient  encore  se  succéder. 

Dans  le  tombeau  trouvé  par  M.  Araélineau.  à  Abydos,  dans  sa 
deuxième  campagne  de  fouilles  (1),  on  avait  découvert  des  fragments 
de  deux  cadavres.  Une  inscription  mal  lue,  une  théorie  préconçue  à 
laquelle  tous  les  faits  étaient  rattachés  un  peu  forcément,  avaient 
conduit  M.  Amélineau  à  penser  qu'il  se  trouvait  en  présence  du  tom- 
beau des  deux  dieux  Horus  et  Set  qui,  héros  divinisés,  auraient  été 
déposés  dans  le  même  monument. 

L'inscription  qui  sert  en  grande  partie  de  base  à  l'argumentation 
de  M  Amélineau  a  été  mal  comprise  et  mal  copiée  (i)  et  M.  Maspero, 
dans  un  compte  rendu  de  la  Revue  critique  (3),  corrige  déjà  conjec- 
turalement  et  lit  le  nom  du  roi  Khasakmoui  de  la  lïh  dynastie  (fig.  5). 


/-'f^r.  5.  -  Empreinte  d'un  cylindre  au  nom  du  roi  Kha- 
sakhmoui  (Abydos),  3/4  grandeur  naturelle.  (Extrait  de 
MoROAN.  Recherches...  II,  Hg.  817.  p.  243.) 

Des  corrections  faites  par  MM.  Daressy  et  Borchardt  permettent  de 


(1)  Amélineau,  Les  Nouvelles  Fouilles  (V Abydos  (1895-1897).  Paris, 
Leroux,  1807. 

(2)  Amélineau.  Les  Nouvelles  Fouilles  (V Abydos  \  1896-1897).  Paris,  Lei'oux, 
1897,  pp.  44  et  45: 

Amélineau,  Les  Fouilles  d  Abydos  et  la  découverte  du  tombeau  d'Osiris. 
Comptes  rendus  d^  rAcadetme  des  uiscriptions  et  belles-lettres,  4*  série,  t.  XXVI. 
Paris  1898,  p.  289. 

(3)  Maspero,  compte  rendu  de  AMKLiNKAr.  Les  Nouvelles  Fouilles  d' Abydos, 
dans  la  Revue  critique^  13  décembre  1897,  pp.  4.37-441. 
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confirmer  cette  attribution  (1).  Une  empreinte  de  evlindre  de  la 
même  tombe  donne  le  nom  de  la  reine  Hapou-ni-mait,  épouse  d'un 
des  derniei's  rois  de  la  lll''  dynastie,  et  mentionné  sous  Snofroui,  pre- 
mier souverain  de  la  IV'*  d\  nastie  (2). 

Dans  le  même  compte  rendu  (3),  M.  Maspero  proposait  de  lire 
le  nom  du  roi  de  Nej^adah  a  Mènes  »  et  <le  reconnaître  par  consé- 
quent que  ce  personnage  qu'on  a\ail  \oulu  rej^arder  comme  pure- 
ment légendaire  (i),  avail  réellement  existé.  Son  tond)eau  et  ceux  de 
ses  contemporains  auraient  élé  le  monmnentde  Negadah  et  les  tombes 
environnantes. 

Kn  même  temps.  M.  Borcluirdi  faisait  a  l'Académie  de  Berlin  une 
sensationnelle  i-ommunicalion,  dans  laquelle  il  prouvait  que  le  nom 
du  roi  de  Negadali  devait  être  lu  (i  Menés  *)  (•'))  :  il  s'appu\ait  sur  une 
petite    tablette    d'ivcïire,    à    représiMitations    funéraires   {du.    6  et 


pi.  I)(6)snr  lacjuelle  se  lisent  les  signes  suivants 


1^ 


il)  (i.  M[a?I'ero],  \ouprl/f.i  ai-ch''oîoyij}if'i;  tt  < orr^spoufhmct^,  ,Uiij*  la  Heipuf 
ftrchèohgijue^  189S,  p.  3'J7  : 

Maspero.  Obserratimis,  nu  s'ijet  de  la  communication  de  M.  Amélinbal'. 
dans  les  Comptes  rendus  deV Acnde.mip  des  inscriptions  et  ttell^s-lettres^  4«  série, 
t.  XXVI.  Paris,  1898,  p.  2U). 

(2)  Maspero,  compte  rendu  de  Amklineau,  L^^s  Nouvelles  Brouilles  di'Àbydos 
dans  la  Revue  critique,  13  décembre  1S07,  pp.  439  et  440; 

G.  M[aspero],  Nouvelles  (trrhi*o\ogiquPS  et  correspondance^  dans  la  Rerue 
archéologique^  1808.  p.  .*}()7; 

Maspero.  La  Carrière  admiths'  -atire  de  deux  hauts  fonctionnaires  égyptiens  vers 
tafnide  la  III*  dynastie,  «lans  Études  égyptiennes,  t.  11.  Taris  1SÎ)(),  pp.  2^220. 

(,3)  Page  440. 

{4)  Erman,  Historisrhe  Nachlese.  dans  la  Zeilschr{ft  far  iigyptische  Spracke, 
l«î^2,  p.  46. 

(5")  BoRt HARDI,  Eui  neucr  Kiniigsname  der  ersten  Dynastie,  dans  les 
Sitzungsberichte  (1er  koniglich  Preussischen  Akadeviie  der  Wissenschaften  zu  Ber- 
lin. Oesammtsitzung  vom  27).  November,  pp.  lor>4-l()r)8.  avec  2  ligures: 
voir  A.  WiEDKMANN,  Obscrvations  on  the  Negadah  Période  dans  les  Proceedings 
qfthe  Society  (^ Biblical  Archeology.  XIX,  1898,  p.  114. 

(6)  Je  dois  à  l'obligeance  de  la  direction  de  l'Imprimerie  Impériale  de  Berlin 
d'avoir  pu  i-eproduire  rintéressant  cliché  de  la  planche  1. 
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Celte  plaque   unique,    le   plus  iinrieii  nionuiiieiit  liistoricpie  du 
inonde,  est  aeluellemenl  dé|)osée  hu  Musée  du  Caire. 


Fig.  (j.  —  Plaque  il'ivoire  portant  le  nom  du  roi 
Mènes  (Ahvdos  .  Grandeur  naturelle.  (Kxtrait  d»* 
MoROAX,  Recherches,.,  IL,  fig.  MO,  p.  1«7). 

Le  nom  de  bannière  de  Mènes  se  trouve  sur  un  ^rand  nombre  de 
jarres  du  tombeau  de  Nei^adah  et,  de  plus,  sur  quelques-uns  des 
monuments  trouvés  à  Abulos  (tiji.  7).   Les  rois  d'AhN  dos  .sont  donc 


m 


ODO 


mm 


Fig.  7.  —  Impression  d'un  cvlindre  portant  le 
nom  de  bannière  du  roi  Mènes  (Negadah).  (Ex- 
trait de  y>ioRo\s,Rfcherches...\\^^ç:.  r)r>7,  p.  168.) 

suoi'esseurs  de  Mènes,  ronmie  l'avaient,  du  reste,  prouvé  les  lectures 
de    M.    Sethe.   Le   fait    de    retrouver    le    même  cylindre  employé 
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successivement  dans  les  tombes  de  plusieurs  rois  montre  bien  qu'il 
s'agit  d'une  même  famille  ou  tout  au  moins  d'une  même  dynastie  (1). 

Les  fouilles  furent,  dans  le  courant  de  Thiver  1897-98,  conti- 
nuées à  Abjdos,  par  M.  Amélineau,et  les  journaux  nous  annoncèrent 
cette  stupéfiante  nouvelle  :  on  vient  de  découvrir  le  tombeau 
d'Osiris!  (2).  Le  dieu  Osiris,  qui  occupe  une  place  si  importante  dans 
les  légendes  divines,  a  été  un  personnage  réel  divinisé  seulement 
après  sa  mort.  Les  traditions  égyptiennes  nous  apprennent,  en  effet, 
qu'Osiris  régna  sur  rÉgjpte  et  lui  donna  des  lois  stables.  Son  frère 
Set,  par  ruse,  réussit  a  s'emparer  de  lui,  le  tua,  et,  après  diverses 
aventures  trop  longues  à  raconter  ici,  le  dépeça  et  répandit  ses  mem- 
bres par  tout  le  pavs.  Isis  éplorée  parcourut  TÉgypte  recherchant 
les  fragments  du  corps  de  son  époux  et  partout  où  elle  en  rencon- 
tra, elle  éleva  une  tombe  gardant  la  précieuse  relique.  Âbvdos  pas- 
sait pour  posséder  le  tombeau  le  plus  important,  celui  renfermant 
la  tète  du  dieu  (3). 

Le  monument  découvert  par  M.   Amélineau   est    précédé  d'un 


(1)  Jêquibr,  Monuments  contemporains  du  tombeau  royal  de  Negadah,  dans 
Morgan  :  Recherches.,,  II,  p.  260. 

(2)  Voir,  par  exemple.  Le  Journal  Égyptien.  L^Csiwe,  1"  février  1898.  On  jugera 
du  ton  de  Tarticle  par  ce  court  extrait  :  «  Ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  émotion 
»  pour  moi  que  ce  saint  sépulcre  de  TEgypte  fut  mis  au  jour  par  mes  ouvriers  qui 
»  ne  s'en  doutaient  même  pas  :  je  touchais  un  soi  sacré  pour  des  milliers  de  gêné- 
»  rations  et  partout  où  Ton  renconti-e  un  sentiment  religieux  intime  et  profond,  on 

•  n'a  qu'à  s'incliner.  Mon  émotion  était  donc  humaine  de  ce  chef:  elle  Tétait 
»  encore  plus  pai*  les  conséquences  de  ma  dér<»uver(e  qui  venait  à  point  pour  prou- 

•  ver  que  ce  qu'on  a  nommé  mes  théories,  mes  thèses,  n'étaient  pas  de  simples 
»  théories  en  l'air,  des  thèses  à  effet,  mais  bel  et  bien  des  réalités  prouvées  par  des 

•  faits.  »(Amblinbau) 

Voir  encore  dans  Le  Monde  illustre  du  16  avril  1898,  l'article  de  M.  Ambl^ineau. 
Les  Fouilles  d'Abydos  en  1897-98,  pp.  303-3<15,  avec  9  photographies  et  un  por- 
trait de  l'auteur. 

(3)  Le  monument  est  désigné  dans  les  textes  sous  le  nom  de  «  Escalier  du  dieu 
grand  ».  Les  égyptiens  aimaient  à  être  ensevelis  auprès  de  ce  sanctuaire  vénérable 
et  des  milliers  de  stèles  funéraires  ont  été  trouvées  à  Ahydos.  Voyez  le  catalogue 
qui  «n  a  été  dressé  pai-  Mariette,   Catalogue  des  monuments  d'Abydos.  Paiûs. 

L«s  magnifiques  temples  de  Seti  V^  et  Ramsès  H  à  Abydos  ne  sont  que  des  cha- 
pelles funéraires,  les  tombes  de  ces  rois  se  trouvent  à  Thèbes. 
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escalier,  comme,  du  reste,  plusieurs  des  tombeaux  trou\és  précé- 
demment à  Abydos;  la  construction  de  la  tombe  ne  présente  rien 
de  spécial,  pour  autant,  du  moins,  (jue  les  brèves  descriptions 
publiées  jusqu'à  présent  permettent  d'en  juger.  Une  chose  seule 
est  assez  extraordinaire  :  à  l'intérieur  du  tombeau,  M.  Amélineau  a 
découvert  un  monument  représentant  le  dieu  Osiris  reposant  sur 
un  lit  funéraire  a  pieds  de  lions,  lil  orné  aux  coins  d'éperviers 
sculptés  représentant  le  dieu  Horus.  Tn  cinquième  épervier  per- 
sonnifiant la  déesse  Isis,  placé  au  milieu  du  corps  du  dieu,  rappelle 
un  passage  des  légendes  divines  relatif  à  la  conception  d'Horus. 
(PI.  Il,  111  et  IV.)  Pour  M.  Amélineau,  le  doute  n'est  pas  possible, 
on  se  trouve  réellement  en  présence  du  tombeau  et  du  sarcophage 
du  dieu  Osiris  (1).  Cette  découverte,  annoncée  par  son  auteur  dans 
plusieurs  journaux  quotidiens,  a  déjà  trouvé  un  écho  dans  des 
ouvrages  de  vulgarisation  récemment  parus (2). 


1)  .\MKLiNEAr,  Les  Fouilles  fi' A  h  y  dos  et  la  découverte  du  tombeau  d' Osiris. 
Comptes  rendus  de  l' Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  \*  série. 
Tome  XXVI,  Paris  1898,  pp.  2'Ï8--..^8Î). 

2)  .\ioK  DE  Taîssis,  J.Wrt  égyptien.  IVtite  bibliothèque  de  vulgarisation  artis- 
ti<jue.  Paris.  Société  française  d'éditions  d'art,  1808.  pp.  10  et  11. 

Ce  livre,  qui  n'a  du  reste  aurune  valeur  8cientiH({ue,  est  rempli  de  pages  dithv- 
rambiques,  à  propos  de  tout.  Kn  voici  un  exemple  :  •  ...et  ne  vient-on   pas  (la  date 

■  est  désormais  histonque),  le  premier  janvier  18'.>8,  d'exhumer,  aux  hypogées  de 

■  la  nécropole  d' Abydos,  la  momie  d'Osiris  lui-même,  de  ce  roi-dieu  que  l'on  sup- 

■  posait  un  mythe,  un   fantôme  objet   d'une   longue   adoration,  non   pas  un   être 

•  réel,  mais  (|u'il  faut  bien  reconnaître  maintenant  pour  un  être  ayant  vécu,  ayant 
»  régné.  Si  la  mort  est  une  loi,  du  moins  la  vie  la  doit  fatalement  précéder.  On 

•  estime,  et  non  sans  vraisemblance,  à  dix  mille  ans  ou  à  peu  près,  Tàge  de  cette 
»  épave  humaine.  Le  fouilleur.  Theureux  iuvenfceur,  M.  Amélineau,  l'atteste,  et  la 
B  gloire   n>st  pas  médiocre  d'avoir  ainsi  allirmé  la  réalité  humaine  et  tangible  de 

■  ces  lointains  souverains  qui   régirent  la  terre  d'Egypte.  Ils  furent  des  hommes 

•  avant  de  passer  dieux.  Ainsi  s'augmente  encore  pour  l'Égypie  la  prodigieuse 

•  reculée  de  Thistoire.  •  Plus  loin,  p.  26,  ce  sont  des  phrases  enthousiastes  pour 
célébrer  le  transport  en  ch'tmin  de  fer  de   la  momie  de  Ramsès  II  :  «  Du  moins, 

•  on  lui  fit  les  honneurs  de  la  première  classe  et  du  compartiment  réservé...  »  Et 
cela,  dans  un  manuel  d'art  égyptien  comptant  à  peine  6()  pages  occupées  en  grande 
partie  par  des  figures  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  texte!  —  11  est  regrettable 
qu'une  collection  qui  a  commencé  par  un  superbe  petit  livre  de  M.  E.  Pottier 
sur  ■  L(t  peinture  industrùlle  che^  les  Urecs.  »  soit  continuée  par  un  volume  pareil. 
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Cependant,  il  faut  bien  reconnaître  que  Timportance  de  la  décou 
>erte  a  été  singulièrement  exagérée.  On  a  \u  précédemment 
quelle  était  la  théorie  de  M.  Amélineau  :  les  premiers  rois  sont, 
diaprés  lui,  anté-historiques;  le  monument  e\humé  la  seconde 
année  des  fouilles  étant  celui  des  dieux  Horus  et  Set,  les  dynasties 
divines  entrent  «  de  plein  pied  dans  Thistoire  ».  Enfin,  le  tombeau 
découvert  cette  année  non  loin  du  précédent  ne  peut  être  que  celui 
d'Osiris.  Si  Ton  se  rappelle  ce  ijui  a  été  exposé  plus  haut,  l'explica- 
tion proposée  sera  rejetée  a  priori  :  les  rois  d'Abydos  ne  sont  pas  les 
Nsxveç,  puisque  la  lecture  de  leurs  noms  les  identi-.ie  avec  des 
souverains  de  la  l*"  dynastie;  le  tombeau  d'Horus  et  Set  n*est 
autre  que  celui  de  Khasakhmoui,  prédécesseur  immédiat  de  Snofroui, 
premier  souverain  de  la  IV  dynastie.  (Test  donc  dans  les  limites  de 
la  F  à  la  IVdjnastie  qu'il  faut  chercher  a  placer  le  nouveau  roi 
dont  le  monument  funéraire  a  été  découvert. 

Or,  c'est  précisément  la  conclusion  à  la(|uelle  conduisent  les  com- 
munications faites  par  des  témoins  de  la  découverte.  Les  détails 
qu'ils  donnent  ne  laissent  (|ue  très  peu  de  place  à  Thésitation.  Dans 
une  tombe  voisine  de  celle  d'Osiris,  M.  l)aress\,  conservateur 
adjoint  du  Musée  de  Gizeh,  a  ramassé  des  bouchons  de  jarres  portant 

CTZDn 

le  nom  du  roi    «O*    '  Pirsenou  (1).  Ce  roi,  qui  n'est  mentionné  sur 

aucune  liste  royale,  est  connu  depuis  plusieurs  années  déjà  par  des 
monuments  d'un  prêtre  du  nom  de  Shiri.  Sur  une  stèle  funéraire  de 
ce  personnage,  on  trouve  le  nom  du  roi  Pirsenou  associé  à  celui  du 
roi  Sondi  de  la  ir  dynastie  (2).  Le  tombeau  découvert  par  M.  Amoli 
neau  doit  être,  par  conséquent,  contemporain,  sinon  très  voisin  de 
répoque  de  Pirsenou  et  Sondi. 

Une  chose  reste  alors  à  expliquer,  la  forme  insolite  du  sarcophage. 

M.  Maspero  émet  à    ce  sujet  une  h\pothèse  certes  bien  sédui- 


(1)  G.   Maspbro,  Nouvelles  archéologiques  et  correspondance,  dans  la  Revue 
archéologique,  1898,  p.  307. 

(2)  Mariette,  Les  Mastabas  d^.  V ancien  etnpire.  Paris.  Bouillon,  188î>,  pp.  92 
etdS; 

Maspkro.  Histoire  ancienne  des  peuples  dé  l'Orienta  I.  pp.  236-237  et  fig.  de  la 
page  237. 
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santé  et  infiniment  probable  (I).  Pour  lui,  «  le  tombeau  d'Osiris  des 
dynasties  thébaines  a  pu  être  à  l'origine  le  tombeau  d*un  sou- 
verain des  dynasties  thinites.  »  (2)  En  d'autres  termes,  un  roi  dont 
Je  nom  aurait  présenté  de  grandes  analogies  a\ec  celui  du  dieu  Osi- 
ris  aurait  pu,  par  la  suite  des  siècles  et  après  de  longues  périodes 
d'oubli,  se  confondre  avec  la  personne  d'Osiris  lui-même.  La  piété 
particulière  d'un  souverain  aurait  consacré  dans  le  tombeau  du 
roi  des  dynasties  primitives  un  sarcophage  représentant  le  dieu  cou- 
ché sur  son  lit  funéraire,  et  les  populations  seraient  venues  en  foule, 
pendant  des  milliers  d'années,  déposer  des  offrandes  pour  le  dieu 
qui  s'était  de  la  sorte  substitué  au  vieu\  monarque.  Or,  dans  la 
1«  dynastie,  nous  trouvons  précisément  un  roi  Ouénéphès-Ouéné- 
phrès,  «  dont  le  nom  est  une  transcription  fort  exacte  de  celui 
d'Ouonnofriou-Ouonnofiri  attribué  à  Osiris  roi.  » 

Ce  qui  confirme  du  reste  assez  bien  l'hypothèse  de  M.  Maspero, 
c'est  encore  la  date  probable  du  sarcophage.  Le  sa\ant  académicien 
s'exprime  comme  suit  :  «  Tous  ceux  qui  ont  pu  en  juger  directe 
ment,  sauf  M.  Amélineau,  pensent  qu'il  n'est  pas  antérieur  à  la 
XVlfl*  dynastie,  et  c'est  bien  l'idée  qui  m'était  venue  tout  d'abord. 
Après  avoir  vu  les  photographies,  je  me  suis  demandé  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  d'en  reculer  la  date  jusqu'au  moyen-empire;  c'est  là  toute- 
fois une  question  (jui  ne  devra  être  tranchée  qu'après  une  étude 
attentive  de  l'original,  i  M.  Daressv  a  bien  voulu  m'adresser  quel- 
ques renseignements  sur  ce  point.  Voici  ce  qu'il  m'écrit  :  «  L'ins- 
cription dédicaloire  est  martelée;  d'après  les  traces  de  signes,  je 
crois  qu'elle  donnait  le  protocole  d'un  roi  du  moyen-empire  non 
encore  déterminé.  Certainement,  ce  monument  n'est  pas  archaïque; 
les  objets  trouvés  pendant  le  déblaiement  datent  plutôt  du  nouvel 
empire  et  de  l'époque  saïte.  Le  cénotaphe  était  le  but  d'un  pèlerinage 
qui  a  été  en  faveur  pendant  de  longs  siècles,  mais  certainement  ce 


(i)  M A^pERo,  ObservaHons  au  sujet  de  la  commuuication  de  M.  Amblinbau, 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  W*  série, 
t.  XXVI,  Paris,  1SU8  pp.  290  et  291. 

(2)  Abydos  était  située  dans  le  nome  thinite  d'où  les  premières  dynasties  étaient 
originaires. 
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n'est  pas  encore  Ih  ce  que  les  Kt:\pliens  iMilendaient  par  tombeau 
d'Osiris  à  Ab\  dos  (  I).  » 

Il  est  néanmoins  prudent,  avant  d'avaneer  des  opinions  eatê^o- 
ri(|ues  au  sujet  des  iiionumeîits  de  cc^s  dernières  fouilles,  d'attendre 
leur  publication  intÔLirale  cpii,  espérons-le.  ne  se  fera  pas  désirer  trop 
longtemps. 

J'ai  exposé  jusqu'à  présent  les  résultats  des  découvertes  récentes, 
principalement  en  ce  (jui  concerne  les  noms  ro\ aux:  il  est  temps 
d'esquisser  en  queirpies  traits  rapides  les  prenners  tenjps  de  l'his- 
toire de  rkg\pte  tels  qu'il  est  possihie  actuellement  de  les  entre- 
voir. Quels  furent  les  premiers  habitants  de  rr]i.'\pte?  (Vest  là  un 
problème  dont  la  solution  ne  peut  être  donnée  avec  toute  certitude. 
Les  travaux  publiés  déjà  sur  les  ossements  découverts  dans  les 
nécropoles  préhistoriques  concluent  tous  à  un  mélange  de  races  ou 
à  des  modifications  plus  ou  moins  rapides  d'une  même  race  par 
l'immixtion  d'éléments  étrangers  (*2). 

Je  crois  bien  faire  en  transcrivant  ici  une  partie  du  résumé  des 
études  publiées  par  M.  le  docteur  Fouquet  du  (!aire,  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Morgan  (3).  M.  le  docteur  Fouquet  a  étudié  des  séries 
de  crânes  de  Beit-AHam,  Negadah  sud,  Kawamil,  Negadah  nord  et 
Guebel  Silsileh,  marquant  une  progression  constante  dans  l'âge  des 
sépultures  :  «  Si  nous  cherchons  maintenant,  dit-il,  quelle  est  l'origine 
de  la  race  la  plus  ancienne,  nous  voyons  que,  par  son  indice  (cépha- 
hque)  mo\en  de  70,(5  pour  les  hommes  et  de  70,77  pour  les  femmes, 
le  type  de  Beit-Allam  semble  se  rattacher  à  la  race  élevée  de  l'Inde 
qui  a  fourni  les  Guèbres.  dont  l'indice  est  de  70  (Khanikoff,  Duhous- 


<1)  Lettre  du  22  avril  180S. 

(2)    D.  FouguET,     Xofes    sio'     les    squelrtfn    d' hU-' Amrah.    dans    Morgan, 
Recherches...  I,  pp.  211-270.  avec  (i  figures: 

D.  FougLET,  Recherches  sur  /es  ry^hi^s  de  l'ei>oqtie  de  la  pierre  taillée  en  Egypte, 
dans  Morgan,   Recherches...  II,  pp.  ■..^'»l>-;îS(),  avec 06  fifrures  : 

R.  ViRcnow,  reher  die  ethnnloffische  SleUimrj  der  p>'fihisff)yischen  utut  profohùt- 
toi'ischen    Aegypter  luhst    Remerhvixjen    i'hrr   Kntinrhvng  und    Verfdrbung  dei' 
Uaare.  (Ausden  Abhandhmgen  der  ka N/gl.  Prei/ss.  Ahadewie  der  Wis.$enschaften 
zu  Berlin),  20  pp.  mit  2Tafeln.  Berlin.  Reinier  1S0«. 
(3)  Morgan,  Recherches...  II,  pp.  Xil-^1^. 
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set*).  La  chevelure  noire  et  lisse,  la  douceur  de  caractère  se  rap- 
portent bien  aux  observations  que  j'ai  faites.  Ces  peuples  devaient 
avoir  des  mœurs  paisibles,  car  sur  23  crânes  ou  squelettes,  je  n'ai 
trouvé  la  trace  que  d'une  seule  lésion  traumatique.  Les  rares  che- 
veux dont  j'ai  pu  constater  la  présence  avaient  l'aspect,  la  mode 
d'implantation  et  toute  la  manière  d'être  de  ceux  que  j'ai  pu  obser- 
ver à  l'état  moderne  sur  des  Persans  à  crâne  allongé.  La  tradition 
bibliïjue,  qui  attribue  aux  Égyptiens  une  provenance  asiatique,  serait 
ainsi  confirmée**... 

«  A  Negadah  sud,  l'indice  céphalique  de  72,73  pour  les  hommes, 
73,13  pour  les  femmes,  incite  à  les  comparer  aux  Hottentots,  aux 
Boschimans  (72,42),  aux  Cafres  (72, 5i).  La  trouvaille  faite,  à  Nega- 
dah même,  de  statuettes  stéatop\ges(1),  par  M.  Flinders Pétrie***,  lui 
a  suggéré  la  même  idée,  à  laquelle  il  n'a  pas  paru  s'arrêter,  en  der- 
nière analyse.  On  sait  cependant  que  cette  race  a  pénétré  jus- 
qu'en France  et  a  pu  passer  par  l'Égjpte  en  rétrogradant.  Le 
manque  d'éléments  directs  de  comparaison,  la  nature  lisse  des  rares 
cheveux  observés,  le  moins  grand  épatement  du  nez  me  font  sus- 
pendre mon  jugement.  Cette  série  n'est,  du  reste,  pas  absolument 
homogène...  Je  noterai  seulement  deux  faits  :  1**  l'introduction  pro- 
bable d'un  élément  berbère  dans  la  série...;  2**  le  rapport  très  frap- 
pant des  dimensions  moyennes  des  diamètres  antéro-postérieur  et 
transverse  maximum  de   nos  sujets  et  des  Pelages  de  .Norton****. 

»  Les  crânes  de  Kawamil^  qui  ne  sont  peut-être  que  le  rameau 
déformé  de  Heit-Allam  par  suite  de  l'introduction  d'un  élément  à  crâne 
plus  court,  berbère  ou  guanche,  peuvent  être,  par  leur  indice,  leur 
nez  et  leurs  cheveux,  comparés  au  type  nubien  d'Elephantine.  «  Les 


*  DicL  d^s  se.  arUhropol..  p.  420  (note  de  Fouquet). 

"  Maspero,  Hist.  anc,  des  peuples  d"" Orient,  p.  14, 1886  (note  deFouQUBTi. 
•*•  Ballas  and  Negadah,  Flindkrs  Pétrie,  1896  (note  de  Fouquet). 
****  S.-G.    MoRTON,    Chanta  aegyptiaca,    p.  30.   Philadelphie,  1844  (note    de 
Fouquet). 

(1)  l'ne  statuette  de  cette  espèce  est  conservée  au  Musée  de  Berlin  où  j'ai  eu 
Toccasion  de  l'examiner  léccnnnient.  Le  développement  exagéré  que  présentent  les 
fesses  ne  peut  éire  attribué  à  une  maladresse  d'interprétation:  c'est  là  certainement 
nu  exemplaire  tout  k  fait  rnrartêiistique  de  stéatopygie. 
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crânes  de  Negadah  nord  et  de  Guebel-Silsileh  ne  fournissent  actuel- 
lement aucune  solution.  M.  Fouquet  termine  en  remarquant  qu'il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  «  d'avoir  pu  retrouver,  dans  ces  nécropoles,  des 
lésions  pathologiques  permettant  de  reconnaître,  à  ces  époques 
lointaines,  des  traces  de  deux  maladies  qui  dominent  encore  aujour- 
d'hui toute  la  pathologie  par  les  ravages  qu'elles  exercent  :  la  tuber- 
culose et  la  syphilis  (1).  » 


'  1  )  Cette  dernièi-e  affîi'mation  m'a  paru  iiit^rebsantt»  au  |n>int  de  vue  de  la  ques- 
tion de  Texiçtence  pré-col<»mhieiuie  de  la  svphilis.  J'ai  soumis  au  I)''  Bayet  les 
reproductions  des  ossements  sur  lesquels  le  «locteur  Fou<juet  rei'onnail  des  lésions 
syphilitiques.  Voici  la  note  qu*il  a  bien  voulu  me  communiquer  :  «  Dans  une  ques- 
tion au8*-i  délicate  et  aussi  controvei'sée  que  celle  de  l'antiquité  de  la  syphilis,  la 
plue  grande  prudence  s'impose  quand  le  diagnostic  de  cette  maladie  repose  sur 
Texameu  d'ossement*  porteurs  de  l'usions  pathologiques.  Cela  est  encore  plus  vrai 
quand  ce  diagnostic  doit  se  faire  d'après  des  reproductions  et  sur  l'étude  des  des- 
criptions qui  en  sont  faites.  Aussi  les  conclusions  affîrmativfs  auxquelles  on  aiTÎve 
ne  peuvent-elles  avoir  qu'un  caractère  de  probabilité  et  non  de  certitude  scientifique. 
Ces  réserves  faites,  voici  mon  avis  sur  les  ossements  Negadah  sud  n"  10,  Kawamil 
n«  14  F,  El-Amrah  n*>  4  et  Kawamil  n"  26  F. 

1»  Negadah  sud  n^  10.  A  mon  avis,  ce  cas  ne  se  rapporte  imis  à  la  syphilis.  i>an8 
son  ensemble,  il  est  cai'actérisé  par  deux  petites  exostoses  de  l'arcade  zygomatique 
au-dessus  du  conduit  auditif,  d'une  exostose  à  l'os  iliaque  gauche,  d'ekostoses  sié- 
geant surtout  à  l'extrémité  des  os  longs  avec  intégrité  de  la  diaphyse,  enfin,  d'épines 
osseuses  au  niveau  d*»  certaines  insertions  musculaires.  Si  c'était  de  la  syphilis,  «-e 
ne  |M>urrait  être  qu'une  syphilis  tertiaire.  Or.  relle-ci  n'a  jamais  la  symétrie  observée 
sur  les  osssementfl  dont  nous  nous  occupons:  il  ne  saurait  non  plus  éti'e  question 
d'ostéomyélite  gommeuse;  enfin,  dernier  ai*gument,  les  sièges  de  prédilection  de  la 
syphilis  osseuse  tertiaires  sont  épargnés.  En  efi'et,  ni  la  diaphyse  des  os  longs,  ni  la 
crête  antérieure  du  tibia,  ni  les  cotes,  ni  le  sternum,  ni  la  clavicule  ne  présentent  de 
lésions  hyperostosiques.  Conti-airement  à  l'opinion  de  Zambaco  et  conformément  à 
celle  de  Gangolphe.  je  me  prononce  contre  rhy|M>thè$e  de  lésions  syphilitiques. 

2**  Kawamil  n«  40  F.  11  s'agit  d'ulcérations  sur  la  face  externe  du  pariétal  droit. 
A  mon  avis  il  est  impossible  de  se  prononcer  ;  la  seule  disposition  qui  ferait  songer 
à  la  syphilis  est  la  forme  elliptique  des  ulcérations:  ce  seul  fait  ne  suffît  (>a8  pour 
poser  un  diagnostic  de  syphilis. 

.*»"  El-Amrah  n^  4.  Ici  les  lésions  du  frontal  (ulcérations),  par  leur  disposition,  leur 
groupement,  pourraient  se  rapporter  à  la  syphilis.  En  procédant  par  exclusion  on 
arrive  aussi  à  ce  diagnostic.  Il  ne  s'agit  certainement  pas  de  lésions  traumatiques  ; 
très  probablement  nous  n'avon*  pas  afi'aire  à  des  lésions  tuberculeuses  (qui  n'ont  ni 
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Otte  race  indigène,  dont  les  caractères  anthropologiques  ont  été 
déiinis  provisoirement  de  la  sorte,  occupa  toute  la  haute  Egypte, 
dans  les  pa>s  situés  entre  Silsilch  et  Sohag,  c'est-à-dire  sur  une  lon- 
gueur de  350  kilomètres  dans  la  vallée  du  Nil,  et  sur  les  deux  rives 
du  fleuve.  Les  stations  préhistoriques  nous  conduisent,  d'une  part, 
jusqu'à  Wadi-Halfa,  d'autre  part,  jusqu'aux  environs  du  Caire,  for- 
mant une  chaîne  continue  au  travers  de  l'Egypte,  comprenant  le 
Fa;  oum  et  les  Oasis  (I). 

M.  de  Morgan  étudie  chez  ces  populations  primitives  successive- 
ment les  caractères  physiques,  les  tatouages,  le  costume,  la  parure, 
la  danse,  les  habitations,  la  chasse,  la  pèche,  la  navigation,  l'agri- 
culture, l'élevage,  les  industries,  les  arts,  les  coutumes  funéraires  et 
la  religion  (^). 

Il  est  impossible  d'insister  ici  sur  ces  différents  points,  mais  je 
dois  cependant  m'arrèter  quelque  peu  à  l'élude  de  la  céramique,  et 
dire  ensuite  quelques  mots  des  usages  funéraires  et  de  la  religion. 

La  céramique  présente  un  intérêt  tout  particulier,  car,  le  plus  sou- 
vent, c'est  grâce  à  ses  produits  que  les  tombes  peuvent  être  datées; 
c'est  par  elle  également  qu'il  sera  peut-être  un  jour  possible  d'éta- 
blir des  divisions  précises  dans  la  période  préhistorique.  Je  résume 
les  remarques  de  M.  de  Morgan,  renvov ant  ceux  que  la  question 
intéresse  plus  spécialement  aux  chapitres  spéciaux  de  cet  auteur,  où 
ils  trouveront  reproduits,  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  tous  les 
types  céramiques  exhumés  (3).  «  Les  terres  grossières  sont  fort  abon- 


cette  disposition,  ni  cette  l'orme).  De  tous  les  crânes  examinés  c'est  celui  pour  lequel 
le  diagnostique  de  syphilis  est  le  plus  probable. 

1^'  Kawamil  n»  26  F.  Ici,  il  s'agit  de  lésions post  moriem,  comme  Tauteur  lui-même 
Ta  reconnu.  8i  j'en  parle,  c'est  pour  rappeler  que  des  lésions  semblables  ont  été 
décrites,  par  Virchow,  sur  des  crânes  américains.  Comme  ici,  les  altérations 
osseuses  étaient  dues  aux  iouissements  d'animalcules  après  la  mort.  (Voir  Vm- 
iHow,  Zur  Geschichte  der  Lues,  dans  Berliner  Dermatologischen  Vereinigung, 
12  novembre  1895).   ■ 

|1)  MoROAN,  Recherches,,.  Il,  p.  14. 

(2)  MoROAN,  Recherches...  II,  pp.  53,  56,  56,  58,  65,  65, 67,  84, 89,  94,  98,  101, 
125,  132,  142. 

(3)  MoROAN,  Recherches...  I.  pp.  151-164,  fig.  374-492  et  pi.  I-IX.  -  IL  pp.  119- 
129,  flg.  361-438. 
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»  dantes  dans  les  nécropoles  indigènes,  elles  sont  ouvrées  à  la  main 
j>  sans  le  secours  du  tour.  Comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  poteries 
j>^  de  ces  époques,  la  pâte  est  jaunâtre  ou  brune,  souvent  mélangée  de 
»  gravier  et  de  brins  d'herbe;  elle  est  mal  pétrie  et  les  vases  portent 
généralement  la  trace  profonde  des  doigts  du  potier  (1). 

On  rencontre  plus  rarement  des  vases  en  terre,  ornés  de  dessins  à 
la  pointe,  dessins  qui,  parfois,  sont  remplis  d'une  pâte  blanche;  on 
les  trouve  également  dans  les  tombes  des  premiers  égyptiens.  Au 
contraire,  les  vases  en  terre  rouge  lisse,  composés  d'une  pâte  tine, 
sont  très  rares  dans  les  tombes  postérieures  à  la  fin  de  la  période 
néolithique  (2).  «  Dans  la  plupart  des  cas,  les  vases  de  terre  rouge 
sont  ornés  d'une  bordure  teintée  en  noir  et  leur  intérieur  est  coloré 
de  la  môme  manière.  Quelquefois,  le  fond  seul  a  été  enduit  de  cou- 
leur (3)  9  Cette  dernière  série  offre  des  décorations  blanches  repré- 
sentant des  animaux,  des  hommes,  des  ornements  géométriques,  etc. 

Les  produits  les  plus  remarquables  de  la  céramique  préhistorique 
sont  les  vases  jaunes  à  peintures  rouges,  présentant  des  dessins  par- 
fois très  compliqués.  Ces  vases,  fort  abondants  dans  les  nécropoles 
préhistoriques,  font  presque  totalement  défaut  dans  celles  des  pre- 
miers temps  (le  la  conquête  égyptienne  (4). 

Le  mode  de  sépulture  est  extrêmement  intéressant.  Dans  les  nécro- 
poles préhistoriques,  dont  les  principales  sont  celles  de  Kawamil, 
lil-Hagagnat,  Beit  Allam,  KI-'Amrah,  El-'Karnak,  Ballas,  Zawaïdah, 
Toukh  et  Kattarah  (o),  le  squelette  est  placé  sur  le  côté  gauche,  les 
membres  repliés,  les  genoux  à  la  hauteur  de  la  poitrine  et  les  mains 
devant  la  face.  La  tète  est  généralement  située  au  sud,  bien  que 
l'orientation  des  tombeaux  ne  soit  pas  rigoureuseinent  la  mèuje  dans 
tous  les  cas  (6). 


(1)  Morgan,  Recherches.,,  II,  p.  119. 

(2)  Morgan.  Recherches,..  II,  p.  120. 

(3)  Ibid.,  p.  121. 

(4)  Ibid.,  p.  122. 

(5)  Les  localités  sont  citées  eu  remontant  le  cours  du  Nil. 

(6)  Morgan,  op.  cit.,  II,  p.  132; 

L'auteur,  p.  141,  dit  avoir  constaté  le  même  mode  d'ensevelissement  dans  les 
cistes  de  TArménie  russe  et  dans  les  dolmens  des  pays  caspiens.  Il  rappelle  qu'on  a 


Digitized  by 


Google 


DAPkES  LES  K011LL£5  RECENTKi»  127 

Voici  un  spécimen  caractéristi(|ue  de  ces  tombes  (lig.  8).  Des  pro- 
cédés sommaires  de  conservation  des  corps  sont  déjà  mis  en  usage  ; 


Fig.  8.  —  Sépulture   préhistorique  (El-'Amrah).  1/20  grandeur  naturelle. 
Extrait  de  Morgan,  Recherches...  II,  p.  132,  fig.  4D2.) 


M.   Fouquet  a  reconnu,  dans  certains  crânes  de  Beit-Allam,.  des 


signalé  cette  coutume  au  Danemark,  en  Algérie  et  dans  la  plupart  des  pays  de 
rEurop€. 
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traces  de  bitume  (1).  Parfois,  on  peut  voir  que  le  corps  avait  été 
enveloppé  d'une  natte  ou  d'une  peau  de  gazelle  (2). 

a  Le  mobilier  funéraire  se  composait  de  vases  grossiers,  renfer- 
mant des  débris  des  offrandes  qu'on  \  avait  déposées,  de  vases  en 
terre  rouge  peints  ou  non  en  noir  à  l'intérieur  et  sur  les  bords,  de 
vases  jaunes  décorés  en  rouge,  de  vases  de  pierre  dure  ou  d'albâtre 
très  grossiers  ou  peu  communs,  de  plaques.de  schiste  représentant 
parfois  des  animaux,  de  silex  taillés  et  de  bijoux  grossiers  en  ivoire, 
en  os,  en  nacre  ou  en  cornaline  (3).  »  Ce  procédé  d'ensevelissement, 
particulier  aux  populations  indigènes,  persista  pendant  les  premières 
années  de  l'occupation  égyptienne;  nous  y  reviendrons  dans  un 
instant. 

Quant  à  la  religion  de  ces  populations  indigènes,  elle  était  extré- 
mement  rudimentaire.  Croyance  à  une  vie  après  la  mort,  prouvées 
par  les  ofifrandes  funéraires;  croyance  à  quelques  divinités  gros- 
sières, attestée  peut-être  par  les  figurines  trouvées  dans  les  tombes, 
les  représentations  d'animaux  en  schiste  (4)  et  les  amulettes  (?);  voilà 


(1)  Dans  Morgan,  op.  cit..  11,  p.  348.  Sur  la  momification  des  tètes,  voir 
en  outre.  G.  Schweinfurth  :  Vormenetische  AltertkUmer  in  AeçppUHy  dans  la 
ZeitschriftfUr  Ethnologie,  1897,  pp.  (27)  à  (32).  avec  des  remarques  de  Virchow; 

K.  Salkowski,  Untersuchung  der  hai^zartigen  Masse  ans  dem  àgyptischen 
Schàdel  und  des  Tnhaltes  eines  Schàdels  aus  Pet^u,  dans  la  Zeitsckrift  fUr  Ethno- 
logie, 1897,  pp.  (32)  à  (34); 

G.  Schweinfurth.  Neue  Forschungen  in  Aegypten  und  die  Etnàalsamirung  voh 
Kôpfen  im  AUerthum,  dans  la  Zeitschr{ftfUf  Ethnologie,  181^,  pp.  (131)  à  (138). 
avec  une  lettre  de  Fouqubt  et  des  remarques  de  Virchow  ; 

E.  Salkowski,  Weitere  Untersuchungen  von  aus  der  Schddelhohle  von  Mumien- 
koRfen  entleerten  Massen,  dans  la  Zeitsch,fiir  Ethnologie.  1897,  pp.  t^l38)  à  (140). 

(2)  MoROAN,  Recherches,..  11,  p.  134. 

(3)  Morgan.   Recherches*..  II.  pp.  134  et  135. 

V4)  Morgan,  Recherches...  1,  pp.  149  et  150  et  fig.  ;M9  à  371  : 
Morgan,  Recherches...  11,  p.  141  et  fig.  476-508,  t.  1,  p.  149.  «  Il  semblerait 
qu'ils  eussent  été  autrefois  considérés  comme  fétiches  ou  comme  divinités  »;  t.  U, 
p.  145,  M.  de  Morgan  réfute  Topinion  de  M.  Maspero,  qui,  parlant  de  ces  palettes 
d'ardoise,  s'exprimait  ainsi  :  •  Elle  servait  à  préparer  le  fai'd  pour  les  yeux,...  • 
(Revue  critique,  15  févr.  1897,  pp.  123  et  124).  C'était  là  aussi  l'opinion  de  M.  Petr». 
M.  WiEDEMANN  les  regarde  comme  des  représentations  des  animaux  sacrés  des  diflë- 
renta  dieux  de  cette  époque.  (^Wisdkmann,   Observations  on  the  Negadah  Period, 
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briè>euient  ce  (jue  nous  coinuiissons  de  ces  premiers  «lôbuts  de  la 
religion  sur  la  lerre  qui  de\nilétre  bientôt  habitée  par  le  peuple  le 
plus  religieux  du  monde  (I  ). 

Tels  étaient,  trop  rapidement  résuniés,  la  civilisation,  les  usages  et 
!ei  cro\  ances  de  la  population  indii^ène  lors  de  l'arrivée  des  Kgsp- 
tiens. 

f)'où  vinrent  res  envahisseurs?  Celle  cjuestion,  déjà  loQ««ue 
ment  discutée  <  2)  sera,  semble-l-il,  résolue  définitivement  dans 
un  très  bref  délai.  Les  fails  sont  très  nombreux  qui  permettent  de 
faire  \eiiir  d'.\sie  les  premiers  Kjj:>pliens;  de  toutes  parts,  des 
sav  ants  de  spécialités  diffërenles  étudient  le  problème  en  se  basant 
sur  des  documents  d'ordres  divei^s  et  seniblent  être  d'accord  pour 


ilaiis  les  Proceeduigs  0/  the  Society  of  Biblical  Archeologif^  XX,  1898,  pp,  107  et 
108.  Ces  placjues  de  schiste,  dont  on  peut  voir  un  certain  nombre  d'exemplaires  au 
Musée  de  Berlin  notamment,  représentent  surtout  des  poissons,  des  tortues,  des 
oiseaux.  Je  me  suis  demandé  s'il  ne  fallait  pas  reconnaître  dans  ces  animaux 
ligures,  un  moven  d*assurer  au  mort  la  perpétuité  des  aliments  en  déposant  dans 
la  tomije  «les  siinu Jarres  en  pieire.  Dans  le  lonthean  i*oyal  de  Negadah,  on  a  trouvé 


Fijiurines  d'ivoire  représentant  des  poissons.  (Negadah). 
1/2  grandeur  naturelle.  (Extrait  de  .Morïîan.  Hé'cherches.^,  Il, 
p.  KKJ.  fiir.  701,  7<jS.  71().  71'.^). 

l)on  nombre  de  poissons  en  ivoire  dont  le  but  aurait  été  le  même  que  pour  les 
plaques  de  schiste.  On  connait  des  représentations  de  poissons  en  pierre  déposées 
dans  les  tombes  comuif  oflVandes  on  ex-voios.  ju>;(]u'à  l'époque  saite.  (Voir  Mor- 
gan, Recherches...  II,  p.  124). 

(1)  Morgan,  Reclierches...  II,  pp.  142-145,  lig.  17G-512. 

(2)  Voir  la  bil)iiofrraphie  donnée  par  Ma^pero.  Histoire  des  peuples  de  VOrient^ 
],  dans  les  not^s  tïk^s  pag^es  4r)-l^S  : 

Plus  récemment  voir  .T.  uk  Uoicje,  Origine  de  Ut  race  égyptienne,  dans 
Mémoires  de  In  Soci^tt'  nation  tle  d^s  Antifuaires  d"  France,  t.  LIV,  1895,  pp.  2fU- 
287,  •\  planche.N. 

T.  IV.  y 
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regarder  les  Égyptiens  et  les  habitants  des  bords  du  Tigre  et  de  Tliii- 
phrate  comme  étroitement  apparentés. 

M.  de  Morgan  (I)  s  appuie  sur  des  arguments  tirés  de  la  linguis- 
tique (2),  de  récriture  (.*î),  des  arts,  de  Tusage  des  métaux  et  des 
briques,  des  mesures  (4),  de  Temploi  des  cylindres  (5),  des  animaux, 
des  végétaux  et  du  mode  de  sépulture. 

M.  Wiedemann  étudie  la  question  au  point  de  vue  des  traditions 
et  recherche  la  roule  sui\ie  par  les  Kg\ptiens  (6).  In  fait  est  éta 
bli  à  toute  évidence,  c'est  que  la  marche  des  envahissseurs  se  fit  en 
descendant  le  Nil,  en  prenant  probablenjent  comme  point  de  départ 
les  en\  irons  de  la  ville  de  Cosseïr.  sur  les  bords  île  la  mer  Rouge. 

a  Kn  admettant  que  le  point  de  départ  de  l'invasion  se  trouve 
dans  les  environs  de  ('osseïr,  on  ne   peul    pas  en  conclure  que  ce 


(1)  Morgan.   Recherches.,.  I.  pp.  lîM)-li)S.       II,  pp.  \iU2:\. 

it)  Voir  enti-e  autres,  Benfey.  Ueber  ff^s  Verhalttiiss  d^r  Aegyptùchen  Sprarke 
zuiii  SemUischen  SprachstamiU.  1844; 

îScHWARTZE,  DnsaHe  Aegypten^  t.  I.  î?"-*""  Theil.  pp.  'i^>XS  et  suiv.,  1843; 

J.  DE  Ronge,  Recherches  sur  les  monumeiifs^  qu'on  peut  attnbuer  aux  Qpretnih'es 
dynasties  de  Manéthon,  188(>.  pp.  2-4  : 

Lepsiup,  Ueber  di€  Ammhme  eines  sogenannten  prdkistorUchen  Steinaiters  in 
Aegypten^  dans  la  Zeifschrift  filr  a^gyptùche  Sprache...  1K70,  pp.  92  et  suiv.; 

Maspero,  Les  Proiionu  personne*! s  en  égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques. 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique •.  t.  II.  1872,  pp.  1  et  suiv.; 

ËRMAN,  Da^  VerhaUfiiss  des  Aegyptischen  zu  dem  semitischen  Sprach^n,  dans  la 
Zeitichrijt  der  MorgenWndisehen  Gesellschaft^  t.  XL VI,  pp.  85-120. 

(3)  Pour  récriture,  on  peut  consul inr  Masi-kro.  Histoire  ancienne  dts  peuples  de 
l'Orient,  t.  I  ,pp.  "Î20  et  727  : 

Ball,  Babylonian  Hieroglyphirs,  dans  les  Prnceedings  ofthe  SoHety  of  Biblical 
Archeology,  XX,  18t)8,  pp.  î)-23.  (Plates  and  ('uts). 

(4)  C.  Mavss.  J/J:g/ise  Saint -Je ré  in  ie  à  Abou-0'osch.  Mesure  théorique  des 
piliers  de  TeJlo,  1804.  •  M.  ('.  Mauss  a  constaté  que  J'uniié  de  mesure  qui  a  servi  à 
la  construction  des  monuments  de  Tello  est  identique  à  la  coudée  égyptienne.  • 
(Morgan,  Recherches...  Il,  pp.  22-23). 

fr>)  Voir  plus  haut  p.  110. 

Savce,  The  Beginnings  ofthe  Egyptian  Monarchy^  dans  les  Proceedings  oj  the 
Society  of  Biblical  Archeology,  XX,  1808. 

'  (6)  \\'iEDEMANN.  Lcs  Modfs  d^eiisevelisseident  dans  la  nécropole  de  Negadah  et 
la  question  de  Vongine  du  peuple  égyptien^  dans  Morgan,  Recherches...  H» 
pp.  223-228. 
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pays  ait  été  la  patrie  réelle  du  peuple  égyptien,  les  bords  de  la  mer 
Rouge  n'ayant  jamais  pu  offrir  à  une  population  un  peu  nombreuse 
les  terrains*  nécessaires  à  sa  subsistance.  Cette  contrée  ne  peut  avoir 
été  qu'une  étape  dans  la  migration  de  ce  peuple  dont  il  faudra  aloi*s 
rechercher  Torigine  plus  loin,  à  Test,  \ei-s  l'Arabie  (I).  » 

l.es  analogies  que  M.  Wiedemann  constate  entre  la  civilisation 
égyptienne  et  la  civilisatien  baby Ionienne  sont  telles  qu'il  conclut 
de  la  manière  ^suivante  ;  «  On  est  en  droit,  en  se  basant  sur  ces  ana- 
logies, d'émettre  l'opinion  que  les  deux  civilisations  ont  une  origine 
commune,  qu'elles  ont  apporté  les  germes  de  leur  développement 
d'un  pays  dans  lequel  elles  vivaient  ensemble.  Comme  la  marche  de 
la  civilisation  chaldéenne  remonta  l'Euphrate,  il  faut  chercher  ce 
pays  en  premier  lieu  en  Arabie  (2).  » 

Les  conquérants  étaient  en  possession  des  métaux  comme  l'indique 
bien  la  légende  relative  à  la  conquête  du  pays  par  Horus,  qui  ne 
remporta  la  victoire  qu'avec  l'aide  des  Mesniti-u,  des  forgerons, 
c'est-à-dire  des  hommes  connaissant  l'usage  des  métaux  (3). 

M.  Schweinfurth  (4)  s'appuie,  pour  affirmer  l'origine  asiatique, 
sur  la  connaissance  de  certains  arbres.  11  remarque  que  les  relations 
les  plus  anciennes  qui  relient  à  l'Egypte,  l'Arabie  et  les  pays  voisins 
de  l'autre  rive  de  la  mer  Kouge  sont  témoignées  par  la  prédomi- 
nance des  deux  arbres  sacrés  du  culte  égyptien,  le  sycomore  et  le 
perséa  {Mimopsus).  M.  Amélineau,  dans  ses  récentes  fouilles  d'Aby- 
dos,  a  trouvé  dans  les  tombes  de  nombreux  fruits  de  sycomore  dépo- 
sés comme  offrandes  (o). 


(1)  Wiedemann,  dans  Morgan,  KechfrchfS..,  II.  p.  t'Ht. 
y2)  Idkm,  p.  227. 

(3)  Maspero,  Les  Forgerons  (VHorus  et  la  légende  de  VHonis  d'Edfou,  dans 
Études  de  religion  et  d'archéologie  égyptiennes.  II,  pp.  ;3i:^.*tkî. 

(4)  Le  lieu  d'origine  serait  l'Arabie  Heureuse. 

Voir  Se  HwEiNFURT,  Sur  certains  rapports  entre  l'Arabie  Heureuse  et  l'attcienne 
Egypte^  ivtuttant  desmi  dernier  voyage  à  lYétnen,  181)0. 

(5)  ScHWEiNFtRT,    Uet>er  den  i'rsprung  der  Aegypter,  dans  la  Zeitschnjt  fi^r 
Ethnologie,  1807,  pp.  2^:3-280,  surtout  p.  26"î. 
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Des  preux  es  analogues  ont  été  tirées  de  Tétude  des  animaux  (<), 
des  coquillages,  etc. 

La  lutte  des  envahisseurs  fut  longue  et  difficile  ;  les  traditions  en 
ont  conservé  le  souvenir  assez  vague  dans  les  guerres  entre  Horus 
etSit,  guerresqui,  d'après  une  légende,  se  lenninèrent  par  un  ac<^ord 
entre  les  deux  parties  ('2).  Les  envahisseurs,  probablement  peu  nom 
breux,  ne  purent  assurer  leur  supériorité  que  par  les  armes  de 
métal  que  les  indigènes  ne  connaissaient  pas.  Bn  quel  endroit  les 
conquérants  s'étahlirent-ils  en  premier  lieu?  Voici,  d'après  M.  de 
Morgan,  la  raison  (|ui  a  pu  les  déterminer  à  se  fixer  sur.la  rive 
gauche  du  Nil  :  «  Le  pa\s  d'É.îZNpte  où  Tart  de  tailler  le  silex  parait 
avoir  été  le  plus  développé  est,  sans  contredit,  le  territoire  compris 
entre  Negadali  et  Kavvaniil,  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Il  semble 
s'être  formé  là,  sers  la  fin  de  la  période  robenhausienne,  un  véri- 
table foyer  de  civilisation,  peut  être  même  un  groupement  politique, 
et  il  n'est  pas  surprenant  de  Noirque  les  envahisseurs  fixèrent  tout 
<rabord  le  centre  de  leur  gouNernement  dans  ces  régions  plus  civi- 
lisées que  les  autres  »  (3). 

Au  contact  de  ces  envahisseurs,  il  se  produisit  de  profondes  modi- 
fications dans  les  niauiis  et  les  coutumes  de  la  race  indigène  qui, 
semble-t-il,  a\ait  été,  vers  la  IV«  dynastie,  prévue  entièrement 
absorbée  par  la  race  conquérante.  Ln  seul  usage  persista,  plus  ou 
moins  étendu,  celui  des  outils  et  des  armes  de  pierre. 

Les  coutumes  funéraires  si»  modifièrent  très  rapidement  et  les 
nécropoles  reniontant  aux  premiers  temps  de  l'occupation  égyp 
tienne,  telles  que  celles  de  Kawainil,  ()m-el-(ia'ab,  Gebel-el-Tarif, 
Nagadah,  Silsileh,  montrent,  a  côté  de  l'ancien  mode  d'ensevelis- 
sement, un  autre  procédé  indiquant  un  souci  plus  grand  de  la  con- 
serNation  des  corps.  Les  tombes  présenlani  la  disposition  archaïque 
sont  cependant  reconnaissables  de  celles  de  la  période  néolili(|ue  par 


(1)  ScHWEiNFiiRT.  i'eber  deii  l^rsprvng  der  Aegffpter,  pp.  '^ÎGS  et  suiv. 
Contra,  Moktillet,  X/^gres  et  civiUsafion  égyptienne^  dans  \fatéHaux  pourThis- 

toire  de  Vhomm?,  3«  série,  t.  1,  p.  119.  cité  par  Morgan,  Recherches,,.  L  p.  Ifô. 

(2)  Maspkro  Histoire  des  peuples  de  l'Oriental,  xi^i.   174-178. 

(3)  Morgan,   Recherches...  lï,  p.  7. 
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la  présence  de  vases  (;)lin(lrif|ues  en  terre  j^rise,  de  s^randes  urnes 
ovoïdes  en  pâte  i^rosssière  et  enfin  d'objets  métalliques  (IV  (Fiés.  9). 


•c. 


\ 


b 

1 


O  0 

0  > 

0  '' 


Fig.  î>.'- fSépultui-eJHe'IaJnéoiopolp  «ie  Kawaniil.  (Fxtrait  de  Morgan. 
Hecheirhfi.',  II.  p.  13;^,  tig.  -4f>:J.) 

Parfois  auvssi,  couime  à  Kawaniil,  on  rencontre  des  tombes  rectan- 


(1)  MoROAN,  Recherches,.,  II,  p.  127. 


Digitized  by 


Google 
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gulaires  en  briques  rrijes(fi|2.  10)  ou   de  grands  vases  recouvrant 
le  mort,  couché  sur  le  dos,  les  raerabres  repliés.  (Fig.  !  I.)  Il  arrive 


Fig,  lu.  —  Sépuliure  «le  la  iiéiTopoln  de  Kawainil.  (Kxtrait  de  Mok- 
oÀN.  Recherches,..  II,  p.  \'M\,  H^.  466.) 


également  que  plusieurs  corps  ont  été  mis  dans  la  même  tombe,  par 
exemple,  à  Silsileh.  (Fig.  1  i.  ) 

Le  procédé  nou\eau  <fue  Ton  constate  démontre  à  l'évidence  Tap- 
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parition  d'usages  funéraires  nou\eaux.  Les  corps  ont  été  entière- 
ment décharnés  et  placés  péle-inéle  dans  la  tombe.  Parfois,  comme  à 
Kawamii.  les  ossements  sonl    renfermés  dans  de   Néritables  cistes 


/ 
r. 


Fig.    11.    —   ÎSépultuio    de    la   néoropole^^de   Kawamii." (Extrait   de^MoRGAN. 
Recherches...  11,  page  14<J,  fig.  420.) 

d'argile  composés  d'une  cuve  rectangulaire  et  de  son  cou\ercle;  les 
ossements  sont»  jetés  sans  ordre,  les  vases  (contenant  les  offrandes 
placés  en  dehors  du  ciste  (1  ).  La  tête  du  mort  est  souvent  mise  à 
part,  posée  sur  une  brique  ou  sur  ime  pierre  plate.  Des  traces  nom- 
breuses de]momification  .sont  encore  reconnaissables  sur  les  os  et 
surtout  dans  la  cavité  crânienne,  qu'on  emplissait  de  bitume. 

1)  .Morgan,  Recherches...  11.  p.  V^,  fig.  468. 
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Il  aiTiNt*  fréi|ueiiiiu<^nt  (|ue,  dans  une  in^ino  tombe,  on  trouxedes 


Fig.  12.  —jSépulture  de  la  néci-opole  de  Silsileli.    (Kxlrair  dp  Mokhan.   Recher- 
chez,,. Il,  p.  1:35,  fig.  465.) 
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US  de  plusieurs  individus,  ou  bien  (|uc  rertains  os  font  défaut  :  peut- 
être  faut-il  voir  dans  ces  faits  la  preuve  d'un  enterrement  secon- 
daire (\). 

«  Les  mobiliers  funéraires  des  sépultures  de  la  seconde  catégorie 
(débuts  de  l'occupation  égyptienne)  diffèrent  presque  entièrement 
de  ceux  (ju'on  a  coutume  de  rencontrer  dans  les  tombes  indigènes. 
Les  vases  décorés  de  peintures  font  défaut,  la  céramique  rouge  ver- 
nissée de  noir  devient  fort  rare,  elle  est  remplacée  par  de  la  poterie 
grise  et  des  vases  cv  lindriqnes.  Les  instruments  de  silex  n'existent 
plus  (ju'à  rétat  d'exception,  tandis  que  le  métal  est  relativement 
abondant.  Les  vases  de  pierre  dure  sont  en  beaucoup  plus  grand* 
nombre  (i).  » 

Dans  les  tombes  rovales,  au  contraire,  le  procédé  de  .sépulture  est 
tout  autre  :  on  incendiait  le  monument  avec  tout  ce  qu'il  conte- 
nait (8).  On  avait  d'abord  attribué  aux  spoliateurs  de  l'époque  copte 
les  traces  d'incendie,  mais  la  découverte  du  tombeau  de  Negadah  a 
prouvé  à  l'évidence  que  l'incendie  avait  eu  lieu  a  l'époque  de  l'en- 
sevelissement. Tne  preuve  tout  à  fait  concluante  se  trouve  dans  le 
fait  suivant  cité  par  .M.  de  Morgan  :  après  la  destruction  du  monu- 
ment, la  bulle  avait  été  emplovée  comme  nécropole  et  on  découvrit, 
au  milieu  de  débris  calcinés,  des  tombes  de  l'époque  romaine, 
grec(|ue  et  même  des  Kamessides.  Certaines  de  ces  tombes  renfer- 
maient encore  des  cercueils  de  bois. 

On  a  également  fait  la  remarque  (|ue  la  plupart  des  objets  dépo- 


li f  W'iKDKMANN  .  (laiis  MoKo \\.  Rrcfierches...  II,  pf».  211  et  212. 

Voir  S(  uwEiNFruT,  l'eher  den  Crsprvng  d^r  Aeg!fptei\  dans  la  Zntsrhr\fffUr 
Ethnologie.  18în.  pp.  (277)  et  suiv. 

On  a  également  remarqué  que  cei*tain8  ossements  avaient  été  <lécharnég:  certain» 
ont  voulu  V  voir  îles  traces  d'anthropophagie. 

Voir  :  A[\i>RKF,].  R.,  Anthropophagie  der  Altdgypter.  dan»  (Holnis.  LXIV. 
p.  187,  IHÎW. 

BRiiiM  H,  II..  hfi'  priihistorische  }fe/isrhe^{f/'essf'r  in  Aeggpten^  dans  Voss. 
Zeitung,  1893,  Sonntafir»  Bell.  .3». 

(2)  MoROAN,   Recherches..,  II,  p.  13y. 

(3)  Morgan,  Recherches...  II.  pp.  149-153. 

WiEDBMANN,  daos  MoROAN.  Rechevches . . ,  II,  p.  227,  rapproche  cett«  coutume 
d'une  coutume  semblable  observée  en  Mésopotamie. 
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ses  dans  le  monument  avaienl  été  brisés  intentionnellement,  proba- 
blement pour  que  leur  àme  puisse  servir  l'âme  du  défunt  (\). 

M.  Wiedemann  a  recherché  dans  les  anciens  lextes  religieux  des 
traces  de  ces  modes  primitifs  d'ensevelissement.  Il  a  retrouvé  des 
allusions  non  équivoques  au  dépècemeni  des  corps  et  à  l'action  du 
feu  pour  procurer  au  défunt  l'immortalité  bienheureuse  (2). 

A  combien  de  siècles  en  arrière  nous  font  remonter  ces  dernières 
découvertes?  C'est  là  une  question  difficile  à  résoudre;  il  esl  cepen 
danl  un  fait  absolument  certain,  c'esl  qu'il  a  fallu  plusieurs 
milliers  d'années  pour  franchir  la  distance  qui  sépare  les  modes  pri- 
mitifs d'ensevelissemenl  des  nécropoles  de  Kawamil,  Negadah,  Om- 
el-(ia'ab...,  etc.,  du  rituel  compliqué  que  les  textes  des  pyramides 
nous  font  connaître. 

Espérons  que  les  prochaines  campagnes  de  fouilles  apporteront  de 
nombreux  documents  pour  la  solution  de  cette  intéressante  question. 

En  terminant  ce  trop  long  exposé,  il  me  re.ste  à  réclamer  l'indul- 
gence du  lecteur  pour  cessiniples  notes  de  lecture.  Mon  but  a  été 
uniquement  de  mettre  celui  (|ui  aura  bien  voulu  me  suivre  à 
même  de  lire,. en  pleine  connaissance  de  cause,  la  nombreuse  littéra- 
ture que  les  fouilles  récentes  ont  fait  naître  et  (fui  s'accroît  de  jour 
en  jour  (3). 


(1  )  J.  Capakt.  A/»  Doifhïfi  d'iipres  Afffspero^  dans  le  numéro  du  mois  de  mai  1W7 
de  cette  Hftme. 

Wiedemann,  dans  .Moroan  :  Recherches...  II,  p.  21i>. 

{2^  Wiedemann.  Les  Modes  d'^serplissehienfjf ans  M  verropoir  de  Xegndah... 
dans  Morgan.  Recherches...  II.  pp.  2(KV*228. 

(3)  Outre  les  mémoires  déjà  cités,  on  pourra  consulter  encore  : 

1892.  —  Cartailhaï,  E..  L'Age  df  la  pierre  en  Afrique.  Première  partie. 
Egypte.  Jjes  Di'cotiveiies  de  M.  Flinders-Peirie.  dans  V Anthropologie.  III,  4, 
pp.  405-425. 

1895.  -  BoMiAWKN,  W.-St.-<  HAn.  The  Beginnings  of  egyptinn  civilisation.  The 
Explorations  hy  prof.  Pétrie  at  hopfos.  dans  Rahylonian  and  Oriental  Record. 
VII,  pp.  234-239. 

Pf.trie,    The  Egypttan  Research  accotnd.  dans   Acadetny.  X^'IdI.  pp.  .'Ml  et  s. 

l'ETRiE.  ÏHe  Bevolkerwngsverhiiltnisse  des  alten  Aegyptens  vnd  die  Ra.sseu 
Jiuge,  dans  D,  Rev,  XX,  3,  pp,  227.  233. 

WiEDBMANN,  Die  KuUurhêziehunijen  AltUgyptens  zum  Auslande.  dans  \e%  Jahr- 
bûcher  de$  Vereins  von  Âlterthutx^reundefi  im  Rhetnlande,  lleft  XCIX. 
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NOTICE  DES  PLANCHES 


Pla.nchb  I.  —  Plaque  (rivoire  portant  le  nom  du  roi  Mènes  (  Ab\  - 
dos).  Agrandie  au  double.  (Extrait  des  Sitzungsber.  der  Ak,  der 
Wiss.  zu  Berlin.  1897,  p.  1055). 

Planches  II,  III  et  IV.  —  Sarrophage  découvert  par  M.  Amélineau. 
(Extrait  du  Monde  illustré.  16  avril  1898.) 


Kn  Egypte.  Fouillée  du  prof.  Flinders  Pefrïr,  dan»  a  travers  leMOftd/!,  1805, 
pp.  156. 

[Veber  Pétrie' $  Alt  oegyptische  Funde],  dans  Beil.  Allg.  Ztg.^  '^.'fâ,  p.  7. 

\fhi  fhe  diicorery  of a  neif  race  in  Egypt  by  Flinders  Pétrie],  dan»  Xation  (New- 
Vork).  LX,  p.  ''VA. 

Die  Entdeckunff  d^r  Voràgypter  ditrch  Flinder,s  Pétrie,  dans  frloài/s,  LX\*II, 
pp.  3x^*}  ei  suiv. 

1896.  —  Petrik,  k'optoK,  chapitre  1  et  pi.  II.  III  et  IV. 

1897. —  Knman,  An..  Bemerkiingeti  zu  den  Funden  vo»  Abyd^s,  dan»  la  Zeit- 
schri/lfto'aegyptisrhe  Sprache,  18U7,  pp.  11  et  12. 

Si  hwbinkl'hth  :  Einiges  Uber  die  (  ruamentiX  der  àltesten  Culturepoche  Aegyp- 
tem,  dans  Oesterreichisches  Monatsrkr(fl  Jilr  den  Orient,  XXIIl,  pp.  1^7-100. 

SpiEOELHERG,  W.,  Eiti  neues  Denknwl  aus  der  FrUhieit  der  àgyptischen  Kunsf 
(mit  1  Abbildung),  dans  la  Zeitschrift  fitr  dgyptische  Sprache^  1897,  pp.  7-11. 

Steindorfk,  Cr.^  Etneneue  Art  dgyptischei'  Kunst,  dans  Aegyptiaca.  Festscknft 
Ebei'S,  pp.  112-141,  1  planche. 

1898.  -  Qi'iBELL,  J.-K.,  State  palette from  Hieraconpotis  (mit  2  Tafeln),  dans 
\d^  Zeitschrift  fur  àgyptische  Hprache,  1898,  pp.  81-84,  PI.  XII  et  XIII. 

V'iRBY,  Pm..  Lhromque  d'Egypte,  dans  le  Bulletin  rntique,  5  octobre  18J>8, 
pp.  518et51î). 
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SOUVENIRS  D'EXCURSIONS  GEOLOGIQUES 

BiN  RUSSES 


J.  TOUBEAU 

Dr.  Se.,  Suppléant  du  Coure  de  Chimie  analytique, 

Chef  des  travaux  chimiquet  i  TUnÎTereité  de  Bruxeilee. 

{Suite,) 


Le  eoDgrès  était  aussi  Tobjet  dMnvitatioDS  flatteuses  qui  lui  valurent 
rhonueur  de  visiter,  dans  des  conditions  d'agrément  et  d'instruction 
exceptionnelles,  les  apanages  de  la  Couronne. 

Le  premier  chemin  de  fer  de  Russie,  en  date  (1837),  cette  voie 
rigoureusement  rectiligne  de  Tsarkoie  Selo,  nous  conduisit  au  t  Vil- 
lage de  TËmpereur,  »  situé  au  sud  de  Saint-Pétersbourg.  Nous  pro- 
longions la  promenade  jusqu'à  l'observatoire  magnético-météorolo- 
gique  Constantin,  à  Pavlosk.  Si  une  pluie  diluvienne  a  malheureuse- 
ment contrarié  cette  excursion,  un  large  dédommagement  fut,  plus 
tard,  réservé  au  congrès,  dans  la  gracieuse  réception  que  lui  firent 
LL.  A.  I.  Mgr  le  Grand-Duc  Constantin  Constantinovitch  et  Madame  la 
Grande-Duchesse. 

En  une  autre  circonstance,  le  congrès  assistait  à  un  lunch  vraiment 
princier  au  château  de  Peterhof.  La  santé  de  S.  M.  l'Empereur  et  de 
la  Famille  impériale  de  Russie  fut  portée  par  Son  Exe.  M.  A.  Ermo- 
low,  ministre  de  l'agriculture  et  des  domaines  de  l'Empire,  qui  a  la 
haute  direction  du  service  géologique  de  Russie.  Le  congrès  tout 
entier  s'associa  à  cette  pensée  par  de  nombreux  toasts  à  l'adresse  du 
Souverain  éclairé  et  de  son  auguste  Famille  de  qui  les  faveurs  allaient 
û  largement  à  la  Science. 

Notre  excursion  se  déroulait  dans  tout  le  domaine  de  Peterhof. 

(.16) 


Digitized  by 


Google 


142  SOI  VEMRS  I)  EXCl  RSIONS  GKOLOGIQLES 

Celui-ci  occupe  sur  une  pente  douce  des  dép<\ts  glaciaires  lardife, 
compris  entre  Fargile  à  blocaux  Grundmorane  (v.  p.  4)  et  les  allu- 
vions  postglaciaires  qui  bordent,  de  ce  côté,  en  face  de  Tlle  de  Kron- 
stadt, Textrémité  orientale  du  golfe  de  Finlande. 

Le  château  de  Peterhof  renferme  une  i^rande  quantité  de  souve- 
nirs historiques  des  règnes  de  Nicolas  1*\  Catherine  II  et  Pierre-le- 
Grand'.  Les  appartements  de  Pierre  l*"^  sont  fort  simples,  avec  leur 
mobilier  ils  rappellent  exactement  les  «  vertrekjes  »  proprets  de  la 
Néerlande,  comme  ceux  que  Pierre  habitait  à  Saardam  pendant  ses 
études  de  construction  navale. 

Une  dépendance  du  domaine  de  Peterhof  nous  intéressa  au  plus 
haut  point  C'était  la  a  Taillerie  impériale  de  pierres,  o  vaste  bâti- 
ment à  trois  étages.  Un  service  lapidaire  parfaitement  organisé  ras- 
semble, principalement  de  TOural,  des  provisions  de  roches  et  de 
gemmes  destinées  à  la  confection  de  tombeaux,  de  vases,  d^objets 
d*art  et  de  présenta.  Nous  >  assistions,  entre  autres,  au  travail  d'at- 
taque, de  sculpture  et  de  polissage  d'un  mausolée.  D'habiles  artistes, 
maniant  la  tarière  mécanique,  faisaient  ressortir  sur  l'une  des  faces 
des  inscriptions  en  caractères  cyrilliens  d'un  grand  eflTel  décoratif. 


La  Municipalité  de  Saint-Pétersbourg  nouscon>ia,  de  son  côté,  en 
un  brillant  raoùt,  à  la  Gorodskaïa  Douma,  hôtel  de  ville  situé  dans  la 
perspective  de  Nevski,  l'une  des  artères  les  plus  animées  de  la 
capitale. 

1^  maire,  M.  Hatkov  Hojnov,  entouré  de  l'Ouprava  (commission 
executive),  nous  souhaita  la  bienvenue,  de  la  façon  la  plus  aimable. 

Un  caractère  bien  spécial  aux  réceptions  russes  est  que  non  seule- 
ment le  vin  d'honneur,  représenté  par  plusieui^  crus  estimés,  cir- 
cule abondamment  ;  mais  encore,  sous  prétexte  de  hors-d'œuvre, 
l'on  vous  offre  des  mets  exquis  et  réconfortants.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  zakouski,  simple  préliminaire  au  principal  festin. 

L'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg  s'élève]  à  WassiU 
Ostrow  (Ile  Basile),  sur  la  n\e  droite  de  la  petite  Neva. 

MM.  les  professeui*s,  secondés  par  la  jeunesse  universitaire,  ne 
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S  épargnaient  aurune  fatigue  pour  accueillir,  intlividuellenient,  les 
congressistes  dans  leurs  musées  et  dans  leurs  laboratoires  (1). 

M.  le  prof.  Dokoutchaew  dirige  actuellement  le  cabinet  de  miné- 
ralogie auquel  sont  annexés  un  laboratoire  de  chimie  et  une  biblio- 
thèque minéralogique.  Ce  cabinet  fut  fondé  en  1805  par  Meder  et 
dépendait,  à  cette  époque,  tlu  a  Principal  Institut  pédagogique,  » 
noyau  de  ITnivei-sité  proprement  dite  qui  fut  constituée  en  1819. 
Le  musée  géologique  est  organisé  dans  des  conditions  analogues;  il 
contient  une  remarquable  collection  pétrographique. 

Le  cabinet  de  paléontologie  ne  prit  corps  (|u'en  I8G3,  grâce  à  l'ini- 
tiative de  E.  Hoffmann.  Des  1869,  .M.  le  prof  émérite  Inostranzew 
donna  une  expression  géologique  a  la  collection,  eu  la  subdivisant  en 
groupe  Paléo,  Mézo  et  Kaino/oïque.  Il  la  compléta  aussi  de  quantité 
d'échantillons  précieux,  tels  que  plantes  fossiles  et  tjpe  pétrogra- 
phiques  principalement  originaires  de  Russie,  sans  exclusion  cepen- 
dant de  l'étranger.  L'époque  récente  de  l'homme  préhistorique  de 
Tàge  de  la  pierre  ne  fut  non  plus  négligée.  A  côté  des  ossemenLs 
humains  et  des  produits  industriels  de  la  période  lacustre  du  Ladoga, 
on  y  voit  les  pierres  polies  d'Olonetz,  les  poteries  de  Wladimir,  les 
silex  et  os  taillés  de  Crimée,  etc  ,  etc. 

Tn  grand  nombre  d'installations  destinées  à  l'examen  mécanique, 
chimique  et  microscopique  des  minéraux  sont  aussi  à  la  disposition 
des  chercheurs. 


Un  peu  plus  en  aval  de  la  petite  Ne\  a,  mais  au  quai  Nicolas,  est  ins- 
tallé r  €  Institut  des  Mines.  »  Quels  trésors  que  ses  collections  de  jades 
malachites,  loupes  de  cuivre  natif,  émeraudes  de  la  plus  belle  eau, 
topazes,  diamants  de  toute  grosseur,  pépites  d'or  —  il  en  est  une  de 
rOural  du  Sud  qui  pèse  plus  de  liO  kilos  —  mines  de  platines  volu- 
mineuses —  pétrifications  étonnantes,  etc.,  etc.!  Dans  le  sous- sol  de 
l'institut,  un  réseau  de  galeries  de  mines  a  été  très  habilement  recons- 
titué :  d'ingénieux  parements  en  matériaux  authentiques  y  simulent 


(1)  (^uide  des  Musées  minera lo^que  et  géologique  de  rUniversité  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  publié  à  l'occasion  de  la  7"»'*  session  du  congrès  géologique  intei*- 
national . 
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les  dispositions  profondes  de  la  croule  terrestre,  a\ec'  leui^s  inclinai- 
sons, leurs  rejets,  leurs  failles,  leurs  liions  métallifères,  etc. 


Pour  qu'aucune  curiosité  digne  de  reinar«|ue  ne  nous  échappât. 
Ton  nous  avait  offert  le  beau  volume  de  a  Saint-Pétersbourg,  Plan- 
Guide  d,  dressé  par  le  Conseil  municipal  en  1897.  Les  nombreux 
renseignements,  les  illustrations  et  les  bonnes  cartes  de  ce  recueil 
nous  facilitèrent  considérablement  l'orientation  dans  la  capitale. 
Citons  entre  autres  :  le  monument  équestre  de  Pierre-le-Grand,  dont 
le  piéiestal  est  un  énorme  bloc  erratique  de  fj;ra  ni  te  rouge  cubant 
plus  de  300  mètres. 

Au  milieu  du  square  Alexandre,  la  statue  de  Catherine  11  entou- 
rée des  gloires  nationales  de  la  fin  du  XVIll*' siècle  ;  au  fond  du 
square  le  Théâtre  Alexandre.  En  face  de  la  cathédrale  Saint-lsaac,  le 
monument  équestre  de  Nicolas  l*''.  La  cathédrale  même  est  un  édifice 
de  granité  et  de  marbre.  Quoique  assis  sur  une  substructure  de  pilotis, 
il  a  de  très  grandes  proportions.  La  décoration  intérieure,  d'une 
richesse  incomparable,  rehausse  encore  la  pompe  du  culte  ortho- 
doxe gréco-russe  auquel  les  fidèles  apportent  également  une  large 
part  par  leurs  signes  extérieurs  de  dévotion. 

Les  Krmitages  voisins  du  Palais  d'hi\er  sont  tout  à  la  fois,  par 
leurs  collections,  le  Louvre  et  le  Versailles  de  Russie. 

Quelles  proportions  gigantes(fues  a  la  Place  du  Palais,  au  centre 
de  laquelle  se  dresse  la  colonne  Alexandre!  Le  fût  de  ce  monument, 
en  granité  rose,  de  Finlande,  est  le  plus  grand  monolithe  moderne. 
A  lui  seul,  donc,  sans  compter  ni  socle  ni  chapiteau,  ce  fut  atteint 
30  mètres  de  longueur  sur  4  mètres  de  diamètre. 

D'une  visite  à  la  magnifique  collection  du  a  Musée  ethnographique 
des  Peuples  de  l'Empire,  r>  se  dégage  la  pensée  que  la  mère-patrie 
russe,  embrassant  les  peuples  les  plus  divers,  résume  l'une  des  prin- 
cipales physionomies  du  monde. 

Une  promenade  dans  Pétorsbourgsky  Ostrov,  puis  aux  quais  de  la 
Neva,  du  Pont  Nicolas  au  Ghamp-de-Mars,  et  ensuite  à  la  perspective 
Nevskj  complétait  l'impression  de  ville  grandiose  que  nous  laisse 
Saint-Pétersbourg. 

De  Saint-Pétersbourg  à  Moscou  par  Tver,  nous  restons  encore  tou- 
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jours  en-deçà  de  la  limite  de  répartition  du  a  sol  gazonneux  b  et 
des  blocs  erratiques  amenés  par  les  glaces  venues  du  Xord. 

Consultons  la  carte  du  sous-sol,  car,  notre  voyage  se  faisant  de  nuit, 
nous  ne  distinguerons  aucune  coupe. 

Au-delà  du  Siluro-Cambrien,  qui  limite  au  sud,  comme  nous 
Tavons  appris,  les  alluvions  de  Saint -Pétersboui^,  nous  parcour- 
rons, en  nous  dirigeant  au  S.~Ë.,  le  De vonien  jusqu'à  mi-chemin  de 
Tver.  G*est  là  que  les  ondulations  de  la  chaîne  du  Yaldaï  forceront 
la  voie  ferrée  à  s'élever  quelque  |)eu.  Comme  les  points  culminants 
du  Valdaï,  qu'il  ne  faut  du  reste  pas  que  nous  atteignions,  ne 
dépassent  guère  350  mètres  d'altitude,  la  ligne  traverse  très  facilement 
les  petites  collines  de  cette  région  en  même  temps  qu'affleurent  les 
étages  du  Carbonifère  inf.  et  sup. 

Les  affleurements  de  ce  système  composent  un  énorme  croissant 
dont  Tver  occupe  la  concavité  ;  Kozlov ,  la  pointe  méridionale  et 
Syskoï,  près  d'Arkhangelsk,  la  pointe  septentrionale. 

De  Tver  ii  Moscou,  le  Secondaire  règne  sous  forme  d'un  petit  îlot 
crétacé  et  de  dépôts  volgiens  interrompus  par  d'importantes  forma- 
tions erratiques. 

1^  '^6  aoùt-6  septembre,  au  matin,  nous  descendions,  par  la 
«  Porte-rouge  »  dans  l'enceinte  de  boulevards  de  la  \  ille  la  plus  éten- 
due d'Europe.  Moscou  n'a  pas  moins  de  55  kilomètres  de  pourtour 
et  occupe  sept  collines,  parmi  lesquelles  la  plus  élevée  donne  au 
quartier  septentrional  de  la  v  ille  une  altitude  absolue  de  160  mètres. 
Son  petit  million  d'habitants  se  trouve  donc  foii  à  l'aise  dans  cette 
agglomération. 

Le  programme  ne  prévoit  que  trois  jours  d'arrêt  ;  heureusement, 
M.S.Nikitin(1),déjà  mis  à  contribution  parles  excursions  qui  ont  pré- 
cédé la  session,  veut  encore  bien  nous  conduire.  Maintenant  que  les 
travaux  théoriques  du  Congrès  (v.  chap.  Il)  étaient  clôturés,  une 
grande  série  d'observations  «  in  situ  »  s'ouvrait  pour  nous.  Ces  études 
étaient  habilement  ménagées,  de  manière  à  ne  point  nous  laisser 
brûler  au  passage,  ce  qui,  dans  n'importe  quel  domaine  de  l'activité 
humaine,  pouvait  oS'rir  un  réel  intérêt. 


(1)  Loc.  cit.  p.  5. 

T.  IV.  (   2(1   )  10 
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Mosc*ou  est,  pour  ainsi  dire,  la  capitale  tout  h  la  fois  industrielle, 
rommerciale,  histori'jue  et  religieuse  de  la  Russie.  Le  cœur  de  la 
ville  est  la  colline  du  Kreinl,  haute  d'une  quar.mtaine  de  mètres 
(altitude  relative).  Cette  colline,  enveloppée  d*une  muraille  blanche 
de  près  de  3  kilomètres  de  dé\eloppement,  est  directement  baignée 
par  la  Moskva,  affluent  de  TOka.  Le  Kremlin  est  ainsi  ramené  à  la 
configuration  d'une  plate-forme  sensiblement  triangulaire,  servant 
d'assiette  à  quantité  de  palais  et  d  églises.  (^.in(|  portes  donnent  accès  à 
c^  Kreml  (forteresse)  qui,  au  .\lf  siècle,  représentait  tout  Moscou. 
Aussi,  que  de  souvenirs  historiques  accumulés  dans  cet  enclos, 
depuis  la  petite  église  de  Spass  na  Borou,  jusqu'au  monument 
d'Alexandre  IL  Ce  ne  sont  que  palais,  trésors,  tombeaux  des  Tsars, 
cou\ents,  cathédrales.  Que  de  légendes  évoque  le  Tsarkolokol,  le 
roi  des  canons,  etc.  ! 

De  la  tour  «  Ivan  Veliki  »,  le  regard  plonge  surmontes  ces  mer- 
veilles accumulées  au  premier  plan  :  au-delà,  il  embrasse  la  place 
Rouge  du  KitaïGorod  (la  vieille  ville,  première  extension  du  bourg 
Kreml),  avec  sa  cathédrale  BlagenuN ,  au  style  d'une  originalité  indé- 
finissable. (]e  panorama  magique  s'émaille  des  coupoles  bulbeuses 
de  près  de  cinq  cents  sanctuaires,  heurtant  au  ciel  mat  leur  dorure 
vive  ou  leur  bleu  granité  et  .scintillant.  On  croirait  assister  à  quel- 
que féerie  asiatique. 

Des  édifices  plus  modernes  mais  que  l'on  ne  distingue  qu'en  les 
approchant,  tels  (|ue  l'Hôtel  de  \ille,  le  Musée  historique,  le  nou- 
\eau  passage  à  triple  galerie  parallèle,  la  statue  du  poète  Pouch- 
kine, etc.,  détonnent,  par  leur  architecture  plus  moderne,  à  côté 
de  la  ville  aux  murs  blancs,  la  a  .Matouchka  (mère)  des  Russes.  » 

L'arc  de  triomphe  de  la  Txerskaïa  consacre  la  mémoire  d'Alexan 
(Ire  l'""  qui,  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  releva   Moscou 
de  la    dévastation   matérielle    apportée    par  les    guerres    napoléo- 
niennes. 

Le  ()a(ais  des  Boyards  Romanof,  berceau  de  la  famille  régnante, 
est  d'une  conception  toute  spéciale. 

Le  guide  de  Moscou  pai"  A.  et  F.  Tatse\in,  5*^  édition,  .Moscou  1897, 
gracieusement  mis  à  notre  disposition  par  la  municipalité,  est  rem- 
pli de  renseignements  fort  précis,  relatifs  aux  curio.sités  de  la  ville. 
Nous  ne  pouNons  cependant   nous  \    arrêter   plus   longtemps  car 
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M.   Nikitin   va   nous  entretenir   de   la    ronstitution   4<éolof<ique    du 
Kremlin. 

L'altitude  absolue  de  la  colline  KremI  (150  uiètres),  laisse  aux 
étages  voliçiens  et  jurassiques  recouverts  de  sables  tertiaires  à  blocs 
erratiques  et  graviers  argileux,  une  puissance  de  26  à  3i  nietres. 
Tout  ce  groupe  de  roches  repose  sur  le  calcaire  carbonifère,  qui  est, 
en  quelque  sorte,  la  fondation  naturelle  fort  puissante,  sur  laquelle 
est  bâtie  Moscou  et  que  l'on  atteint  par  la  sonde. 

Un  petit  vapeur  nous  transporte  en  amont  de  la  Moskva,  au  S.-O. 
de  Moscou,  aux  Worobievy  Gor\  (montagnes  des  moineaux),  véri- 
table contrefort,  erodé  d'un  plateau  qui,  vers  le  sud,  s'élève  jusqu'à 
235  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Grâce  à  la  sagacité  de  notre  directeur,   nous  par\  enons  par  les 
bois  et  leséboulis  à  retrouvera  vif  les  sédiments  Secondaires  appar 
tenant  au  Volgien,  au  Néocomien  et  au  Gault,  recou\erts  plus  haut 
de  dépôts  moraini(|ues  et  de  blocs  erratiques. 

1^  village  de  Vorobievo  garde  encore,  sur  la  montagne,  (juelques 
bouleaux  que  Pierre-le-Grand  y  a  plantés  de  ses  propres  mains;  et, 
de  la  terrasse  KrNkine,  dont  remplacement  fut  choisi  comme  poste 
de  vigie,  par  Napoléon,  le  li  sepleud)re  1812,  lors  de  son  entrée 
dans  Moscou,  l'on  découNre  toute  la  ville  et  les  sinuosités  de  la 
Moskva  qui  semble  se  perdre  dans  l'infini.  Au  loin,  les  coupoles  de 
Moscou,  ne  reflétant  bientôt  plus  qu'une  pâle  étincelle  du  soleil  cou- 
chant, noua  annonçaient  qu'il  fallait  remettre  au  lendemain  les 
explorations  géologiques. 

Le  calcaire  carbonifère  sur  leipiel  repose  Moscou,  niais  que  nous 
n'avions  pu  \oir  ni  au  Kremlin,  ni  au  pied  des  Vorobievx  Gory, 
no\é  qu'il  \  est  par  la  Moskva,  est,  par  contre,  très  apparent  à  l'ouest 
de  Moscou,  près  d'un  coude  de  la  rivière,  au  faubourg  de  Dorogo- 
milowo.  Il  fait  même  à  cet  endroit,  sur  les  deux  rives  de  la  Moskva, 
l'objet  d'une  exploitation  en  cari'icre,  d'où  l'on  tire  beaucoup  de 
dalles. 

Au  nord  de  ces  gisements  de  pierre  calcaire,  par  conséquent  vers 
le  N.-O.  de  la  ville,  entre  la  rive  gauche  de  la  Moskva  et  la  chaussée 
de  Saint-Pétersbourg,  s'étend  le  vaste  champ  de  galets  de  Khodins- 
koïe,  avec  blocs  erratiques  de  forte  taille.  D'autre  part,  quelques 
dépôts  lacustres  et  fluviaux  indiquent  que  les  eaux  delà  Moskva 
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ont  eu,  de  ce  côté,  des  débordements  beaucoup  plus  considérables 
que  le  permet  son  régime  actuel,  même  lors  des  crues  printannières. 
Poursuivant  toujours  notre  excui'sion  sur  la  rive  gauche  de  la  Mos 
kva,  nous  fûmes  stupéfaits  de  rabondan(*e  des  ammonites  vit'gali, 
ét^alement  répandues  dans  les  concrétions  phosphatiques  inférieures 
et  les  argiles  sui)érieures  de  Tétage  volgien  inf.,  entre  le  confluent  de 
la  Khodynka  et  le  village  de  .\lio\niki. 

Disposant  de  quelques  heures  après  la  réception  du  gouvernement 
et  de  la  municipalité,  nous  nous  rendîmes  à  TUniversité. 

I/Université  du  Moscou,  dont  la  fondation  remonte  à  1755,  est 
due  à  l'initiative  de  Timpératrice  Elisabeth,  fille  de  Pierre-le-Grand. 
Les  locaux  ont  été  considérablement  agrandis  depuis;  aussi,  dis- 
tingue-t-on  Tancien  bâtiment  à  deux  ailes,  de  rédifice  récent  que 
précède  un  square  orné  d'une  statue  dtv  Lomonossof,  Tun  des  pères 
de  la  littérature  russe.  1^  bibliothèque  compte  200.000  volumes;  le 
cabinet  de  géologie  (17.000  fossiles)  et  le  cabinet  de  minéralogie 
(15.000  échantillons).  Ses  musées  «fart,  de  numismatique,  d'archéo- 
logie, d'anatomie,  de  zoologie,  de  botanique  et  son  institut  de  méca- 
nique sont  abondanmient  pourvus. 

La  population  universitaire  compte  i.OOO  étudiants,  instruits  par 
près  de  deux  cenLs  professeurs.  (]es  Messieurs  nous  firent  voir  leui's 
installations  dans  leurs  plus  grands  détails. 

Que  d'éloges  mérite  aussi  la  jeunesse  univèi*sitaire  qui,  depuis 
notre  arrivée  à  Moscou,  ne  cessii  un  instant  de  nous  obliger! 

(A  suivre,) 
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CHRONIQUE  STRASBOURO-BÎOISBÎ 


Michel  HIISMAN 

Docteur  en  philosophie  et  letti-es. 
Docteur  en  droit. 


Parcourez  a  Heidelberjr,  à  léria  ou  à  Tubingen  les  rues  sombres  et  élroiles, 
fréquentez  quelques  mois  le  monde  universitaire,  vous  vous  sentirez  bientôt 
devenir  «  très  moyen-àge  •;  vous  aurez  rillusion  de  vivre  à  Tépoque  lointaine 
des  castes  fermées,  des  hiérarchfes  superposées,  ou  encore  au  milieu  d'une 
société  de  mandarins  de  diverses  grandeurs.  Strasbourg  s'est  efforcé  de  com- 
battre ces  fausses  tendances  aristocratiques.  Des  anciens  privilèges,  héritages 
historiques,  le  Sénat  n'a  conservé  que  les  pouvoirs  disciplinaires;  il  a  supprimé 
toutes  les  formes  surannées  qui  entourent  dans  d'autres  écoles  la  collation  des 
grades;  il  a.  tout  en  modernisant,  en  «  démocratisant  >»  l'appareil  extérieur  de 
la  science,  rendu  les  études  plus  fécondes  et  plus  sérieuses.  Aiyourd'hui  les 
diplômes  de  docteurs  que  ses  cinq  facultés  délivrent  jouissent  non  seulement 
dans  l'Empire,  mais  en  pays  étrangers,  d'une  valeur  et  d'une  considération 
particulière.  Enfin,  et  pour  compléter  (*es  quelques  traits  généraux  esquissés, 
;Ûoutons  que,  lors  des  querelles  religieuses  qui  sévissent  parfois  si  ardentes 
au  delà  du  Rhin,  ITuiversite  de  Strasbourg  s'est  signalée  comme  l'ennemie  la 
plus  redoutable  du  cléricalisme  anii-germanique;  d'autre  part,  elle  a  œsislé 
jusqu'à  présent  au  courant  antisémite,  dont,  en  maintes  villes  allemandes, 
plus  d'un  savant  a  été  la  victime. 

Mais  fermons  celte  trop  longue  digression  et  reprenons,  pour  ne  plus  l'inter- 
rompre, notre  promenade  à  travers  les  bâtiments  universitaires.  Nous  sommes 
parvenu  au  premier  étage  C4)nsacré  entièrement  à  l'enseignement  pratique,  au 
quartier  des  Mninaires:  il  faut  y  ranger  le  musée  archéologique,  les  superbes 
collections  de  moulages  antiques  et  modernes,  les  plus  complètes,  peut-être, 
de  toute  l'Allemagne. 

Est-il  besoin  de  rap|>eler  ce  que  l'on  enleud  par  un  séminaire  iSeminar)'* 
L'institution  régulière  désignée  sous  ce  litre  et  que  l'historien  Von  Sybel  appe- 
lait *  l'Ame  des  universités  »  n  fait  l'objet  de  savantes  dissertations  qu'il  serait 
superflu  de  reproduire.  On  sait  qu'à  l'université  germaine,  chaque  section  des 
études  s'annexe  un  séminaire  d'application.  Pour  l'étudiant  qui  s'adonne  au 
groupe  des  sciences  dites  «  morales  et  politiques  •»,  les  sfntinaristische  Uebun- 


Digitized  by 


Google 


ITii)  VAKIETES 

f/fit  sunl  de  vëritiibles  laboratoires  où  il  sinilie  à  la  pratique  des  méthodes,  où 
il  spécialise  telle  ou  telle  branche  positive,  où  il  exécute,  avec  la  collaboration 
constante  d'un  maître,  des  travaux  personnels  d'érudition. 

A  Strasbourg,  les  divers  séminaires  ont  des  locaux  contigus;  mais  chacun 
d'eux  est,  dans  son  petit  coin  à  part,  complètement  chez  lui  et  mène  une  exis- 
tence indépendante.  En  général,  il  se  compose  de  deux  ou  de  trois  pièces,  très 
simplement  meublées  :  le  cabinet  particulier  du  directeur,  celui  du  privât- 
docent  qui  Tassiste,  puis  la  bibliothèque  qui  sert  en  même  temps  de  salle 
d'étude  et  de  réunions  |x»ur  le  «  colloquium  ».  Matériellement,  les  recherches 
sont  rendues  aux  élèves  aussi  commodes,  aussi  attrayantes  que  possible, 
(îhaque  séminaire  possède  sa  bibliothèque  courante  {Handbibliotkfk\  soutenue 
par  une  subvention  officielle  (  1),  et  alimentée  en  outre  par  les  apports  nom- 
breux de  généreux  donateurs.  On  n'y  trouve  que  les  ouvrages  spéciaux,  mais 
ils  arrivent  vite  à  former  un  fonds  très  suffisant,  ('/est d'ailleurs  la  bibliothèque 
idéale,  la  bibliothèque  sans  bibliothécaire.  1^  clef  en  est  dé|>osée  chez  le 
domestique  du  séminaire;  chaque  membre  (.)fUg/i^d)  peut  l'y  prendre  k  toute 
heure  du  jour,  pendant  la  durée  du  semestre.  Les  livres  sont  nnigés  par  ordre 
de  matières  et  les  lecteurs  les  cherchent  eux-mêmes  dans  les  rayons,  les 
remettent  à  leurs  places  ou  les  emportent  à  domicile;  ils  ont  pleine  liberté 
sous  v.e  rapport.  Souvent,  et  c'est  le  cas  à  Strasbourg,  dans  les  séminaires 
d'histoire  de  MM.  Bressiau  et  Varrentrapp,  un  étudiant  qu'on  appelle  Wfamu- 
lus  est  préposé  ù  la  surveillance  et  A  l'administration  de  la  salle  de  travail;  il 
s'y  tient  en  permanence  une  parlie  de  la  journée;  c'est  lui  que  le  professeur 
charge  de  tenir  au  courant  le  catalogue  de  la  bibliothèque,  de  faire  les  achats 
de  livres.  Poste  d'honneur  très  recherché  qui  met  le  famulus  en  contact  jour- 
nalier avec  le  directeur  et  qui  est  toujours  rempli  par  un  sujet  d'élite. 

Nous  avons  ea  la  bonne  fortune  de  fré(|uenter  assidûment  cet  été  trois 
importants  séminaires;  leurs  directeurs,  MM.  Hressiau,  Knapp  et  Varrentrapp, 
auxquels  nous  adressons  ici  Texpressicm  de  notre  sincère  reconnaissance  pour 
la  bienveillante  hospitalité  qu'ils  nous  ont  accordée,  ont  des  différences  de 
méthodes  assez  sensibles;  nous  aurons  à  les  signaler,  en  examinant  avec  (|uel- 
ques  détails  les  exercices  auxquels  n^ms  avons  pris  part.  Bien  que  nous  consi- 
dérions ces  travaux  pratiques  comme  plus  intéressants  et  plus  utiles  que  toutes 
les  leçons  professées  du  haut  de  la  chaire,  nous  tracerons  néanmoins  un  tableau 
succinct  des  principaux  cours  philosophiques  et  juridiques  que  nous  avons 
suivis.  On  n'oubliera  pas  que  nous  tniitons  de  l'enseignement  historique,  en 


(Il  Nous  donnons  ici  leH  budgets  annnels  de  (pielques  séminaires  de  l'I  iiiversitè 
de  Strasbourg  :  Économie  politique  (1.000  M.):  Philologie  (i}.2(X)  M.^;  Antiquités 
romaines  et  grecques  0.5tX)  M);  Histoire  du  moyen-âge  (^l.;?00  M.i:  Histoire 
moderne  (750  M.);  HiRU)ire  de  l'art  (3.800  M.):  Géographie  (l.(XX)  M.);  Droit 
(800  M.);  etc.,  etc. 
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nous  attachant  exclusivemeiil  à  Thistoire  du  moyen-Age  et  à  Thistoire  moderne. 
Si  nous  insistons  également  sur  le  earaclère  de  quelques  cours  de  sociologie  et 
de  droit,  c'est  que  nous  estimons  ces  disciplines  indispensiibles  non  seulement 
à  VaUgemeine  Bildung,  mais  aussi  à  la  f<>rmation  spéciale  d'un  véritable  his- 
torien. 

('equi  frappe  d'abord  IVt ranger  et  fait  attribuera  l'enseignement  supérieur 
allemand  une  si  grande  vitalité,  c'est  le  principe  de  liberté  et  d'autonomie  qui 
domine  toute  son  organisation.  Lors(|ue  l'on  aborde  Tune  ou  l'autre  question 
qui  se  rattache  à  la  réglementali*»n  des  études,  il  faut  avoir  soin  d'éviter  toute 
généralisation  hAtive  <'l  préciser  l'université  que  l'on  se  propose  d'envisager. 
rha(|ue  Haute-Krole,  en  effet,  est  \\m  personne  civile  qui  élabore  en  toute 
Indépendance  ses  statuts  particuliei*s,  qui  détermine,  par  faculté,  les  condi- 
tions, les  épreuves  et  les  matières  exigées  pour  l'obtention  du  diplôme  doc- 
toral; l'État  n'intervient  que  le  moins  possible  dans  cet  outillage  exclusive- 
ment scientilique. 

A  Stnisbourg,  la  population  universitaire  comprend  trois  catégories  de  per- 
sonnes :  les  étudiants  régulièrement  ins(;rits,  les  auditeurs  de  passage  (Hospt- 
tanten)  qui  ont  reçu  l'autorisation  de  suivre  les  cours,  les  étrangers.  Nous  nous 
plaçons  spécialement  au  |)oint  de  vue  de  ces  derniers.  L'étudiant  ou  le  jeune 
docteur  belge  qui  veut  jouir  des  droits  de  cité  et  bénéficier  des  avantages  inhé- 
rents ù  la  qualité  de  citoyen  académique  se  munira  d'un  passe-port  et  de  papiers 
témoignant  de  ses  grades  universitaires  ou  des  études  moyennes  qu'il  a  ache- 
tées. Grâce  à  ces  viatiques  et  moyennant  le  paiement  préalable  de  10  Marks,  il 
sera  sans  difficulté  admis  à  la  cérémonie  de  Yimfmtriculation.  lit,  il  aura  l'in- 
signe honneur  de  serrer  la  main  au  recteur  qui  caractérisera  en  paroles  émues 
quels  sont  les  nouveaux  devoirs  et  la  mission  sociale  qui  lui  incombent;  il 
inscrira  ensuite  ses  nom,  prénoms,  <]ualité  et  religion  sur  le  registre  d'or  de 
la  faculté  dont  il  relève;  puis  recevra,  comme  souvenir  de  la  solennité,  un 
diplôme  latin  revêtu  de  toutes  les  formes  des  chancelleries  médiévales  et  une 
rnrtr  de  légitinuttion  qu'il  devra  toujours  porter  sur  lui  (car,  par  le  fait  de  l'im- 
matriculation, il  est  devenu  justiciable  du  tribunal  de  ITniversité);  enfin,  ra|>- 
pariteur  en  chef(06^/7/<?rftf//)  lui  remettra  un  Wsr^i 'A^\^\é  AnmMungs-Buch, 
où  il  consignera  les  cours  publics  et  privés  qu'il  se  propose  de  suivre  (  1  ). 

On  sait  que  l'étudiant  allemand  est  absolument  libre  dans  le  choix  de  ses 
maîtres,  qu'il  peut  arranger  à  sa  guise  l'ordre  de  ses  travaux,  passer  d'une 
université  dans  une  autre  pour  entendre  les  professeurs  les  plus  célèbres, 
varier  ainsi  ses  points  de  vue,  sans  qu'aucun  examen  vienne  le  contraindre  A 


(Ti  Aucune  disposition  efficace  n'est  prise  à  Strasbourg  pour  assurer  l'assiduité 
Hes  étudiants  aux  cours.  Au  début  et  à  la  fin  du  semestre,  le  professeur  doit  apposer 
8ur  V Anmeldungs-Bui'h  sa  signature  (jui  tient  lieu  de  certificat  de  présence  et  per- 
met d'établir  le  nombre  de  semestres  d'études.  Cette  signature  n'ebt  jamais  refusée. 
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suivre  un  plan  méthodique,  un  programme  tracé  d'avance.  Les  avantages  d'un 
pareil  système  nous  semblent  supérieurs  à  leurs  inconvénients.  La  préoccupa- 
tion des  examens  est  devenue,  on  Ta  répété  souvent,  le  fléau  de  notre  ensei- 
gnement. Qu'ils  soient  répée  de  Damoclès  menaçante  pour  les  mauvais  élèves, 
les  cancres  et  les  paresseux,  le  stimulant  nécessaire  sans  lequel  ils  ne  travail- 
leraient pas,  nous  le  voulons  bien  !  Mais  l'instruction  supérieure  n'est-elle  orga- 
nisée que  pour  cette  peu  intéressante  catégorie?  A-t-elle  seulement  pour  objet 
de  bourrer  la  mémoire  d'un  certain  nombre  de  connaissances  généralement 
plus  vite  oubliées  qu'elles  n'ont  été  apprises?  Exaniensarbeit  ùt  imm^  Drilî, 
dit  justement  Th.  Ziegler  dans  l'ouvrage  devenu  classique  qu'il  a  consacré  à 
V étudiant  allenmtid.  Cette  préparation  annuelle  est  un  obstacle  nuisible  aux  cher- 
cheurs et  aux  travailleurs,  une  perte  de  temps  vexatoire  pour  les  élèves  intel- 
ligents et  laborieux.  Aussi  longtemps  que  la  Belgique  n'entrera  pas  résolument 
dans  la  voie  de  la  suppression  aussi  complète  que  possible  des  épreuves 
annuelles,  son  haut  enseignement  ne  sera  ni  large,  ni  vraiment  fort;  ses  univer- 
sités resteront  des  ateliers  où  Ton  forme  des  «  professionnels  «  ;  elles  ne  seront 
jamais  des  foyers  de  culture  capables  d'éveiller  l'esprit  scientiflque  :  cet  esprit 
ne  croit  et  ne  se  développe  qu'à  l'air  vivifiant  de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 
Après  tant  d'autres,  nous  avons  tenu  à  rompre  cette  lance  en  faveur  d'qn  sys- 
tème d'éducation  qui  laisserait  à  nos  étudiants  une  plus  grande  initiative; 
nous  croyons  que  la  question  est  capitale  pour  l'avenir  de  notre  enseignement 
supérieur. 

Nous  avons  prévenu  au  début  de  cette  chronique  que  ces  notes  étaient  rédi- 
gées à  la  diable...  1^  précaution  n'était  pas  inutile;  le  lecteur  s'en  sera  déjà 
aperçu. 

Dans  la  sélection  qu'il  doit  faire  parmi  le  nombre  considérable  de  cours  qui 
figurent  au  programme,  l'auditeur  ne  se  laisse  guider  en  général  que  par  la 
valeur  du  maître.  Comme  il  doit  payer  (^/<f^<fn)  isolément,  —  selon  la  tradition 
léguée  par  le  moyen-âge,  —  chacun  des  •  collèges  •  auxquels  il  veut  s'ins- 
rire  (1),  son  choix  ne  sera  pas  fait  à  la  légère  ;  d'ailleurs  les  statuts  l'autorisent 
à  assister  gratuitement  à  trois  leçons  de  chaque  professeur.  On  a  souvent  cri- 
tiqué cette  pratique,  sur>ivance  d'une  époque  où  les  docteurs,  n'ayant  pas  de 
traitement  fixe,  vivaient  des  honoraires  de  leurs  élèves;  on  a  prétendu  qu'il  y 
avait  là,  entre  le  magister  et  l'étudiant,  un  •  marchandage  »  fort  peu  scienti- 
fique qui  tendait  à  foire  un  «  commerce  *  du  haut  enseignement.  Nous  nous  per- 
mettons d'être  d'un  avis  différent.  Le  système  de  la  rémunération  personnelle 
{Collegiengeld)  excite  —  dans  les  grandes  universités  surtout  —  entre  les  profes- 


(1)  Les  droits  d'inscriptiou  sont  perçus  en  vertu  d'un  tarif,  le  même  pour  tous 
les  professeurs  d'une  même  université,  ou  du  moins  d'une  même  faculté.  A  Stras- 
bourg, dans  les  facultés  de  philosophie  et  de  droit,  il  est  de  4  Marks  par  cours 
hebdomadaire  d'une  heure. 
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seurs  une  rivalité  salutaire;  il  les  stimule,  on  ne  peut  le  méconnaître,  à  donner 
à  leurs  cours  une  forme  attrayante,  à  se  lenir  constamment  au  courant  des 
découvertes  et  des  récentes  publications.  Nous  voyons,  en  outre,  dans  ces  con- 
tributions volontaires,  un  symbole  de  cette  akadtmische  LehrfreiheU  inhérente 
à  la  nature  des  universités,  l/auditeur  apporte  librement  son  obole;  le  maître 
lui  donne  en  échanjçe  de  la  science  libre!  .N'esl-c^  pas  là  la  vraie  inter-dépen- 
dance? 

Il  est  d'usa^re,  en  Allemagne,  dans  les  petites  universités  spécialement,  de 
se  présenter  à  ses  divers  professeurs  dans  une  visite  qu'on  leur  rend  à  l'ou- 
verture du  semestre  :  chaque  maître  indique  ad  mlvas  à  la  suite  de  Tafflche 
de  ses  cours  les  Spreckstuuden,  les  heures  de  réception  où  il  reste  chez  lui  à  la 
disposition  de  ceux  qui  désirent  lui  parler.  1^  «conversation  porte  en  général 
sur  les  travaux  antérieurs  de  Tétudiant,  sur  ses  goûts,  ses  projets  d'avenir,  sa 
nationalité,  —  entretien  d'un  caractère  intime  et  familier,  dont  le  jeune 
homme  relire  toujours  quelque  profit  et  qui  contribue  à  augmenter  le  respect 
et  l'estime  dont  il  entoure  son  professeur.  Mais  c'est  surtout  pour  les  candi- 
dats qui  demandent  à  être  reçus  dans  un  «séminaire  que  la  visite  de  présenta- 
tion s'impose.  A  raison  des  rapports  |)ersonnels,  souvent  amicaux,  des  direc- 
teurs et  des  élèves,  les  séminaires  sont  toujours  tenus  priro/im»**.  A  Stras- 
bourg, ils  sont  gratuits  (^unentgeldlich).  Il  faut,  pour  en  faire  partie,  être  agréé 
par  les  <'hefs  qui  n'acceptent  qu'un  nombre  limité  de  membres  et  rarement 
des  étudiants  tout  à  fait  nouveaux  dans  la  s<;ience. 

Pour  ce  qui  h  trait  à  l'histoire,  les  deux  maîtres  les  plus  en  vue  de  l't'niver- 
sité  de  Strasbourg  sont,  à  l'heure  actuelle.  MM.  Bresslau  et  Varrenlrapp,  le 
premier  connu  universellement  comme  diplomatiste,  apprécié  comme  médié- 
viste des  plus  distingués,  le  second  ^'attachant  spécialement  à  l'histoire 
moderne. 

M.  Bresslau  lisait  |>endant  ce  semestre  (l'êlè  privaliM  deux  ■  collèges  •  impor- 
tants; l'un  niulait  sur  l'histoire  générale  du  moyen-âge  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siècle  (.*>h.  par  semaine);  l'autre,  qui  n'avait  lieu  que  deux  fois|>ar. 
semaine,  traitait  de  l'histoire  de  la  Constitution  allemande  idfuUche  Vetfas- 
suftgsgeschichte),  de  1806  à  I8()6. 1^  réputation  de  l'orateur,  l'Intérêt  du  siyet 
attiraient  à  ce  dernier  cours  un  auditoirenombreux  d'étudiants  et  d'iyo5y;t/flw/<»«. 
Autant  par  l'ardeur,  l'enthousiasme  de  la  parole  que  |>ar  la  profondeur  de  sa 
critique  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  Bresslau  est  un  maître  de  la  «haire 
incomparable.  L'étranger  éprouve,  les  pn^miers  temps,  de  la  difficulté  à  suivre 
la  volubilité  de  son  débit.  Les  mains  enfouies  dans  les  poches  du  vêtement,  le 
torse  renversé  dans  le  large  fauteuil,  se  servant  à  peine  de  quelques  notes 
qu'il  ne  prend  même  pas  la  peine  de  dissimuler,  il  déroule,  avec  une  anima- 
tion qui  ne  lai.sse  à  l'esprit  aucun  repos,  ses  périodes  imagées  et  vivantes.  Sur 
toutes  les  questions,  il  fournit  une  bibliographie  complète  et  raisonnée. 

(Lafn  au  prochain  numéro,) 
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Francis  i)h  CROISShJT  :  Les  Nuits  de  quinze  ans,  avec  une  préface  d'Octave  Mir- 
beau.  —  Paris,  (lllendorf,  «898.  Vn  vol.,  171  p. 

Nous  avons  le  devoir,  non  moins  que  le  plaisir,  de  signaler  cette  œuvre  à  nos 
lecteurs,  Fauteur  étant  un  des  artisans  de  la  première  heure  de  cette  /férue.  Il 
est  de  ceux  qui  réagirent,  il  y  a  quelques  années,  contre  le  relatif  abandon 
dans  lequel  étaient  tombées  les  éludes  littéraires  à  notre  Faculté  de  philoso- 
phie, et  ce  n'est  jamais  nous  qui  leur  avons  refusé  nos  encouragements. 

Les  vers  de  Francis  de  Croisset  ont  du  nombre  :  ils  sont  harmonieux  cl  la 
la  jolie  cadence,  la  musicale  sonorité  de  sa  langue  ptMivent  faire  songer  parfois 
k  Lamartine.  S'il  dédaigne  la  stricte  obsenance  des  règles  traditionnelles  de 
rhiatus,  du  croisement  des  rimes  et  d'autres  encore,  il  |)eut  invoquer  cette 
excuse  :  les  règles  ne  sont  que  des  moyens  <le  rendre  le  vers  agréable  et  pur; 
ce  sont  des  succédanés  du  rythme  lui-même;  partant,  si  Toiville  est  satisfaite, 
si  les  mots  prennent  ici  lagrà(^e  enveloppante  et  l'ondoiement  qui  conviennent 
à  la  poésie  anacréontique,  le  but  est  atteint. 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  éloges  que  méritent,  quant  à  la  forme,  les  •  Nuits  • 
de  quinze  ans  n  persuadés  que,  dans  son  prochain  volume,  Francis  de  Croisset 
voudra  élever  le  diapason  de  sa  lyre  et  entonner  d'autres  chants.  S'il  a  cru, 
par  ce  premier  essai,  attirer  sur  lui  l'attention,  nous  osons  lui  dire  qu'il  a 
réussi  :  il  a  su  se  faire  connaître,  il  ne  lui  ivste  plus  qu'à  se  faire  apprécier. 

P.  K. 

Fragments  de  TÉnéide  en  musique  d'après  un  manuscrit  inédit,  par  Jtl.BS  COMRA- 
RIEL,  do(-leur  es  lettres.  —  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  éditeurs;  I  vol., 
88  pages  el  8  planches,  1898. 

M.  Corobaiieu  nous  fait  assister,  dans  cet  ouvrage,  à  la  découverte,  la  lecture 
et  la  reconstitution  d'un  manuscrit  de  l'Knéide,  dont  certains  fragments  sont 
accompagnés  de  notations  musicales.  Quelques  auteurs  avaient  cru  pouvoir  en 
conclure  que  les  vers  de  Virgile  étaient  chantés  par  les  <'(mtemporains  du  poète. 
Il  est  à  peu  près  prouvé  maintenant  qiie  ce  manuscrit  date  du  X'ou  du  XP  siè- 
cle et  qu'il  a  été  exécuté  probablement  à  Saint-Gall;  l'étude  de  M.  Combarieu 
constitue  par  conséquent  un  chapitre  nouveau  de  rhist<»ii*e  de  Virgile  au 
moyen-âge. 

L'auteur  a  partagé  son  ouvrage  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première 
partie  comprend  la  description  génénle  du  manuscrit,  une  étude  sur  les 
neumes  (notation  musicale  du  moycii-àge)  et  leur  traduction  en  notation 
moderne;  la  fin  du  volume  est  consacrée  à  la  traduction  de  toutes  les  planches 
en  notation  moderne  et  à  leur  harmonisation. 

M.  CiOmbarieu,  qui  s'est  attaché  exclusivement  à  la  première  partie,  y  a  fait 
preuve  d'une  grande  érudition;  il  a  très  intelligemment  grou|)é  tous  les  rensei- 
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gnemenls  qu'il  a  recueillis  sur  le  manuscril  el  sur  sa  provenance;  le  chapitre 
consacré  à  l'étude  des  neumes  donne  au  lecteur  en  quelques  pages  toutes 
les  indications  nécessaires  pour  suivre  l'auteur  dans  sa  démonstration.  Mais 
quand  M.  Combarieu  cherche  à  transcrire  en  notation  moderne  les  neumes  du 
moyen-âge,  nous  croyons  qu'il  va  trop  loin,  l^s  neumes  indiquent  les  intona- 
tions que  le  récitant  doit  adopter  plutôt  que  des  notes  musicales  bien  déter- 
minées, n  serait  impossible  de  transcrire  sur  une  (portée  musicale  les  paroles 
que  nous  prononçons  dans  la  conversation  ;  cep<»ndant,  un  physicien  pourra 
déterminer  mathématiquement  le  nombre  de  vibrations  de  notre  voix  à  chaque 
instant;  seulement,  ces  sons  doivent  être  considérés  comme  de  la  physique  et 
non  comme  de  la  musique,  car  ils  s'ecarlenl  constamment  des  douze  degrés 
de  la  gamme  chromatique.  Aussi,  nous  ne  pouvons  suivre  M.  Combarieu  quand 
il  donne  la  traduction  complète  des  planches  de  l'Enéide.  Et  quant  k  Tharmoni- 
salion  de  cette  traduction,  nous  la  considérons  comme  tout  à  fait  fantaisiste  : 
comment  pourrait-on  donner  au  langage  parlé  un  accompagnement  musir^il? 
Ces  quelques  résenes  faites,  nous  ne  pouvons  que  louer  iM.  Combarieu  pour 
la  façon  <onscienciense  dont  il  a  mené  son  étude  et  pour  la  science  dont  il  y  a 
fait  preuve.  Son  volume  occu|>era  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque 
musicale  du  moyen-Age.  S. 

Notes  sur  Tatchitecture  des  oiseaux  et  l'instinct,  par  l^:MII.K  HURLARD,  do(  teur  en 

sciences  naturelles  CMémoirt^s  de  la  Société  des  Sa>»r^s.  cb's  Arts  et  des  Lettres 

(fn  Hninavf,    1807). 

Dans  ce  travail  consciencieux,  après  avoir  attiré  l'attention  du  lecteur  suj 
la  collection  de  nids  du  Musée  de  Mons,  l'auteui  discute  la  relation  découverte 
par  Wallace  et  Darwin  entre  la  couleur  de  l'oiseau,  celle  de  l'œuf  et  la  struc- 
ture du  nid;  il  s'occupe  ensuite  des  variations  observées  dans  l'emplacement, 
le  plan  et  les  matériaux  du  nid  et  termine  en  analysant  les  théories  modernes 
de  l'instinct. 

(.ette  étude  intéressante,  claire  et  complète,  est,  de  plus,  fort  utile,  car,  en 
signalant  plus  spécialement  les  mœurs  des  oiseaux  de  notre  pays,  elle  provo- 
quera et  facilitera  des  observations  nouvelles  sur  ce  sujet  accessible  à  tous. 

RENit  Sand. 

Prof.  CirsKi'PE  AL!  JFA'O  :  DelK  educazione  umana  In  générale  e  deir  educazione 
fisica  In  particulare.  —  Asti,  1808,  I  vol.  ^en  italien),  20  pages. 

Prof.  CfUSEPPE  ALLIE VO  :  Il  sistema  délie  potenze  umane  ed  II  loro  rapporte  coir 
anima.  ~  Asti,  1898,  I  vol.  feu  Italien),  20  pages. 

(;.-H.  RATESON  WRIGHT  :  The  new  spelling  book.  —  Rules  oforthography  and 
orthoéptj.  —  Hongkong,  1897,  09  pages  (en  anglais). 

(;.-H.  RATESON  WRIGHT  :  Exercises  In  english conversation.  —Hongkong,  1898, 
3  volumes,  !  17  pages  (en  anglais). 
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À  la  mémoire  d'Alphonse  Rivier.  —  Dès  If  lendemain  de  la  mort  du  regretté 
professeur,  quelques  collègues  et  amis  ont  formé  le  projet  d'honorer  le  souve- 
nir de  cet  homme  distingué.  Un  comité  provisoire  s'est  formé;  il  comprend 
notamment  MM.  Asser  (Amsterdam),  Brusa  (Turin),  Carathéodori,  Graux, 
Guillery,  l^hr  rUusanne),  Lyon-Caen  (Paris),  Meyer  (Berlin),  Mesdagh  de  1er 
Kiele,  Nys,  de  Martens,  Rolin-Jacquemyns  (Bangkok),  W'estlake  (Cam- 
bridge), etc.  Un  appel  sera  lancé  dans  le  public,  afin  de  recueillir  les  so -s- 
criptions  nécessaires  à  Térection  d'un  monument  commémoratif  à  Bruxelles. 

EMeignemeRt  spécial  des  sciences  politiques  et  sociales.  —  M.  le  docteur  HOUZE 
donne,  tous  les  mardis,  à  8  heures  du  soir,  à  l'Université,  un  cours  d'anthro- 
pologie qui  l'entre  dans  la  section  sociologique  de  l'Enseignement  des  sciences 
sociales. 

Le  docteur  Jean-Joseph  Crocq.  —  Nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro 
la  mort  du  docteur  Cj*ocq.  Nous  allons  rappeler  en  quelques  mots  sa  longue  et 
brillante  carrière. 

Né  à  Bruxelles  le  23  janvier  18*2  i,  il  lut  nommé  docteur  agrégé  le 
2.3  octobre  1848.  En  1849,  il  est  prosecteur  des  travaux  anatomiques;  profes- 
seur extraordinaire  en  1855,  il  enseigne  h  l'hospice  de  l'Infirmerie  la  clinique 
des  maladies  des  vieillards,  qu'il  quitte  en  1860  pour  la  clinique  interne  de 
l'hôpital  Saint-Pierre.  Depuis  son  départ  de  rh6|)ital  Saint-Pierre,  il  était  entré 
à  l'hôpital  de  Molenbeek-Saint-Je^n  au(|uel  il  est  resté  attaché  jusqu'à  sa  mort. 
Ix)rsque,  en  1861,  Houzeau  dut  abandonner  s*m  cours  de  géologie  et  de  miné- 
ralogie, ce  fut  .M.  <^.**ocq  qui  le  remplaça.  Dans  ce  champ  d'actiiin  si  différent 
de  celui  auquel  il  s'était  spécialement  voué,  le  jeune  professeur  montra  tout 
de  suite  les  belles  qualités  d'intelligence  cl  de  démonstration,  jointes  à  un 
savoir  profond,  qui  lui  valurent  d'occuper,  en  18r»V,  la  <'halre  d'analomie  géné- 
rale laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Graux. 'En  I8t>8,  il  succéda  à  M.  li'beau 
dans  le  cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  spéciales  des  maladies 
internes  qu'il  professa  pendant  près  de  M)  ans,  jusqu'à  la  lin  de  s;)  vie,  avec  une 
assiduité  et  une  c(»nviction  jamais  démenties. 

I/Univei'sité  a  perdu  en  M.  Chumi  un  de  ses  membres  les  plus  distingués  et 
les  plus  dévoués.  Les  regrets  qu  11  laisse  derrière  lui  sont  grands;  nous  ne 
pourrions  mieux  les  exprimer  qu'en  reproduisant  \c.\  une  partie  du  discours 
prononcé  par  M.  r.harles  Graux,  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  coui-s. 

H  La  Faculté  de  médecine,  disait  M.  Graux,  a  perdu  le  d<»yen  desesprofes- 
s.Hi.o  en  exercire.  Gomme  Hivier,  mais  à  un  âge  plus  avance,  M.  Groc;q  a  suc- 
combé tout  à  (^oup,  en  quelques  instants,  en  pleine  possession  de  lui-même, 
animé,  malgré  ses  soixante-quatorze  ans,  de  l'ardeur  de  sa  jeunesse. 
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•  »  Une  artivité  iiicessaute,  infatigable,  un  insatiable  besoin  de  travaux  et  de 
luîtes  furent  le  trait  dominant  de  son  caractère. 

»  Ses  aptitudes  intellectuelles  éclatèrent  dès  son  jeune  âge.  Ses  études 
moyennes  furent  brillantes;  le  succès  retentissant  de  sa  thèse  d'agrégation  lui 
ouvrit  de  bonne  heure  les  portes  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  y  entra  par  le 
prosectorat  et  gravit  ensuite  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie  académique. 

»  Les  cours  variés  qu'il  donna,  ses  nombreuses  publications,  sa  collabora- 
tion assidue  à  des  journaux  scientiUques,  ses  cliniques,  ses  fonctions  de  chef 
de  service  dans  les  liopitaux,  les  soins  d'une  clientèle  énorme  à  laquelle  il  était 
dévoué  ne  suffisaient  pas  à  apaiser  sa  dévorante  activité. 

»  A  rétude,  à  l'enseignement,  à  Papplic^ition  des  sciences  médicales,  il  vou- 
lut joindre  les  travaux  et  les  soucis  de  la  vie  publique.  On  le  voyait  passer  rapi- 
dement, sans  trêve  et  sans  fatigue,  de  l'Université  au  Parlement,  du  Parlement 
à  l'Académie  et  de  l'Académie  aux  enceintes  diverses  où  s'engagent  les  luttes 
électorales. 

»  M.  le  Président  de  la  Faculté  de  médecine  a  décrit  sur  sa  tombe,  dans  un 
excellent  langage,  le  rôle  de  son  ancien  maître,  ses  mérites  de  savant  et  de  pro- 
fesseur : 

*  1^  passion  des  recherches,  la  soif  de  la  clarté,  qui  est  la  caractéristique  du 
»  véritable  savant,  est  aussi,  *  dit  M.  le  professeur  Kufferath,  t  un  des  traits 
»  dominants  de  la  physionomie  de  Crocq.  Elle  est  au  fond  de  tous  ses  travaux  ; 

•  elle  est  l'inspiratrice  de  ses  investigations... 

»  Sa  science  était  vaste  et  profonde,  sa  mémoire  prodigieuse,  son  esprit  d'ob- 

•  servation  délicat,  son  intelligence  subfile  et  pénétrante,  son  imagination  vive, 

•  son  langage  facile  et  coloré. 

»...  Ajoutez  les  caractères  extérieurs  de  sa  physionomie  :  sa  haute  stature, 
»  ses  yeux  vifs  et  brillants,  la  mobilité  de  la  face,  sa  mimique  brusque  et  sac- 
-  cadée,  les  éclats  de  sa  voix  aiguë  et  nasillarde.  L'effet  de  cette  apparition 

•  étrange  s'imposait  du  premier  coup.  On  était  subjugué.  L'élève  vibrait  à  ces 

•  leçons  vivantes  et  animées  où  Timpeccabilité  de  la  méthode,  la  stireté  du 

•  diagnostic  le  disputaient  k  la  grandeur  et  à  la  simplicité  des  conceptions... 

•  Quel  bel  enseignement  clinique,  ••  dit  le  professeur  Kufferath,  -  pour  le  jeune 

•  etikUant!  - 

•  Depuis  l'époque  où  les  opinions  de  Crocq,  dans  les  sciences  médicales, 
s'étaient  formées,  celles-ci  ont  subi  (certaines  transformations  fondamentales 
et  fait,  en  avant,  une  de  ces  brusques  étapes  qui  caractérisent  le  mouvement 
des  sciences  dans  ce  siècle.  Comme  quelques-uns  de  ses  contemporains,  dont 
l'Université  conserve  le^  noms  et  honore  la  mémoire,  il  était  peu  enclin,  dans 
l'ordre  des  choses  scientifiques,  à  assouplir  aux  disciplines  nouvelles  son 
esprit  que  déjà  l'Âge  avait  affermi. 

»  Ceux-là  surtout  qui  ont  beaucoup  travaillé,  qui  ont  payé  de  leur  jeunesse 
et  des  années  les  plus  fécondes  de  leur  âge  mûr  la  possession  de  la  vérité,  se 
résignent  difficilement  à  reconnaître  la  part  d'erreur  ou  d'illusion  contenue 
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dans  Je  savoir  qui  leur  a  coûté  tant  de  |)eines  et  de  sacrifices.  Mais  cetle  melan- 
colie  de  la  vieillesse  des  savants  est  consolée  par  la  consciencT  d'avoir  apporté 
à  rédifice  donl  la  construction  a  absorbé  leur  vie,  à  cùlé  de  pierres  qui 
tombent,  d'autres  pierres  qui  demeurent  et  servent  d'assises  aux  travaux  de 
Péquipe  plus  jeune  continuant  Tœuvre  immortelle. 

•  Près  de  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  Crocq  enlrait  ù 
riniversité  comme  prosecleur  adjoint  jusqu'au  moment  de  sa  morl.  Pendant 
ce  demi-siècle  il  a,  sans  interruption,  consacré  aux  recherches  scientifiques  et 
à  renseignement,  la  plus  notable  part  de  sa  vie.  Tant  d'années  dépensées  dans 
l'intérêt  de  la  science,  avec  le  plus  pur  désintéressenieni  et  la  loyaulé  intel- 
lectuelle la  plus  entière,  ennoblissent  une  carrière  et  lui  assurent  dans  nos 
annales  une  page  devant  laquelle  s'arrêteront,  pour  s'incliner  avec  respect, 
tous  ceux  qui  voudront  connaître  l'histoire  de  ITniversité.  » 

(^  Hevue  de  VVniveniU  de  BruxeHes  perd  en  M.  (Irocq  un  de  ses  meilleurs 
collaborateurs.  Il  nous  avait  donné,  il  y  a  deux  ans,  un  article  sur  la  chaleur 
animale  et  la  fièvre  (1;  et,  au  mois  de  juillet  dernier,  il  nous  promettait  encore 
sa  collaboration  pour  celte  année. 

Mais,  si  M.  Crocq  est  unanimement  regretté  à  l'Université,  il  ne  Test  pas 
moins  parmi  ses  collègues  du  corps  médical  bruxellois.  I^s  quelques  lignes 
que,  pour  terminer  cetle  notice,  nous  empruntons  au  Journal  tnédical^  mon- 
treront assez  l'estime  dont  il  a  joui  pendant  toute  sa  vie. 

«  (Cinquante  années  d'un  labeur  incessant,  dépensé  sans  compter  dans 
diverses  branches  de  l'activité  humaine,  n'avaient  rien  enlevé  à  c«  puissant 
travailleur  de  sa  vivacité  et  de  son  énergie.  Cet  homms,  né  pour  le  combat,  a 
lutté  vaillamment,  jusqu'à  son  dernier  jour,  pour  les  idées  qui  lui  étaient 
chères;  comme  professeur,  il  a  donné  l'exemple  d'un  dévouement  absolu  à  la 
science;  comme  médecin,  il  a  ix^cupé  la  première  place  parmi  ceux  auxquels 
les  malheureux  venaient  demander  le  secours  d'un  diagnostic  pénétrant  et 
d'une  thérapeutique  consacrée  par  ses  résultats;  comme  praticien,  il  laissera 
le  souvenir  d'un  excellent  confrère,  défenseur  éclairé  de  l'honneur  de  la  pro- 
fession dont  il  fut  le  gardien  vigilant  et  autorisé.  Ses  adversaires,  car  il  en 
eut  beaucoup,  lui  rendront  cette  justice  qu'il  ne  refusa  jamais  la  lutte;  les 
coups  qu'il  porta  lui  seronl  pardonnes,  car  il  attaqua  toujours  en  face,  loyal 
et  convaincu.  » 

U  fédéraUmi  des  élèvM  des  lihénéat  de  Belgique.  —  Cette  institution  utile,  dont 
la  fondation  date  d'un  an  à  peine,  semble  entrer  dans  une  voie  de  plus  en  plus 
prospère.  Elle  comptait,  au  commencement  de  l'année  scolaire  1897-1898, 
3  sections  et  70  membres;  le  10  juillet  1898,  les  vingt  athénées  belges  y  étaient 
représentés  par  550  membres  se  répartissant  comme  suit  :  Anvers  56,  AHon  13, 


(1)  Voir  la  lieVM  de  V  Université  de  Bmxellejiy  tome  II,  pages  585  à  602. 
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Ath  17.  Bi'uges  51,  Bruxelles  102,  Charieroi  Si),  (himay  8,  Gand  1,  Hasselt  4, 
Huj  10,  Ixelies  40,  XtV(7<»  62,  Louvain  21,  Matines  2.'i,  .l/o«*  24,  ^Vawtfr  49, 
Ostende  Ij  Tongres  1,  Toumay  21,  Vet-viers  2,  et  enfin  2  membres  individuels 
dont  Tun  à  Courcelle  et  l'autre  à  Tiiiemont. 

Nous  alions  passer  rapidement  en  revue  ïes  travaux  exécutés  i)endant  Tan- 
née. Signaluns  d'abord  la  fondation  d'un  journal,  Belgique- Athénée,  qui,  sous 
rimpuision  de  son  vaillant  secrétaire,  M.  Alexis  Joris,  a  pris  place  dès  mainte- 
nant parmi  les  meilleurs  journaux  d'étudiants.  Aux  vacances  de  Noël  se  tint  à 
Bruxelles  le  III*  congrès  où  furent  représentés  six  athénées.  On  y  examina  et 
résolut  deux  points  importants  :  la  question  des  bibliothèques  et  la  question 
du  demi-temps.  Au  mois  de  janvier,  plusieurs  sections  tondent  des  cercles  de 
conférences,  des  bibliothèques  et  l'œuvre  des  vieux  livres.  Au  mois  de  mare, 
plusieurs  sections  organisent  des  cours  de  sténographie.  Aux  vacances  de 
Pâques  se  lient  le  IV'  congrès,  au  lieu  de  six,  onze  athénées  y  sont  représen- 
tés. Il  examine  la  question  des  com|)ositions  et  la  question  du  latin  dont  la  dis- 
cussion définitive  est  reportée  à  Noél  pro<"hain.  1^  section  de  Bruxelles  orga- 
nise ensuite  avec  un  plein  succès  une  fête  au  théâtre  communal  sous  le  patro- 
nage du  collège  des  bourgmestre  et  échevins  de  la  ville.  1^  recette  est 
employée  à  la  fondation  de  vingt-quatre  bourses  de  livres  de  cinquante  francs 
chacune.  Sept  sections  fondent  des  cercles  d'excursions  st'ientifiques  permet- 
tant aux  élèves  de  visiter  des  établissements  industriels. 

(^mme  on  l'a  vu  par  ce  rapide  exposé,  la  Fédération,  grâce  à  l'activité  et  à 

Pintelllgence  de  ses  fondateurs,  s'est  développée  en  quelques  mois  d'une 

manière  prodigieuse.  Elle  est  appelée  à  remplir  un  rôle  important  dans  les 

revi'.idications  des  élèves  des  athénées,  et  elle  aura,  nous  en  sommes  persuadé, 

un  effet  salutaire  sur  les  éludes  moyennes. 

Maurice  Saisd. 

Les  étudiants  en  médecine  en  France.  —  Le  relevé  des  étudiants  en  médecine 
inscrits  au  15  janvier  1898  dans  les  Facultés  et  Écoles  de  médecine  de  France, 
nous  apprend  qu'il  y  avait  ù  cette  époque  8,310  étudiants  en  médecine,  par- 
tagés en  7,408  français  et  «08  étrangers.  Voici  quels  élaienl  les  chiffres  des 
années  précédentes  :  en  1891,  0,212;  en  1892,  7,0«9;  en  1893,  7,îi89;  eu  1894, 
8,8ii7;  en  189.»,  8,916;  en  1896,  8,373;  et  en  1897,  8,317.  On  remarquera  qu'en 
18.95  le  total  des  étudiants  inscrits  n'avait  que  faiblement  augmenté,  en  raison 
surtout  de  ce  que  les  candidats  au  doctoral  en  médecine  devaient,  à  partir  de 
cette  année-là,  se  diriger  vers  les  Facultés  des  sciences  pour  y  faire,  d'après 
le  nouveau  programme,  une  année  d'études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles. 

ï^  diminution  qui  s'est  produite  à  partir  de  1896  dans  le  nombrt»  des  étu- 
diants en  médecine  étrangers,  est  due  aux  exigences  du  nouveau  régime 
d'études  et  à  l'envoi  provisoire  des  étudiants  étrangers  dans  les  Facultés  de 
province.  A  ce  dernier  point  de  vue,  on  a  pris  depuis  lors  les  dispositions 
nécessaires  pour  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  et,  à  partir  de  la  présente 
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annét»  S(*olaire,  les  étudiants  étrangers  sont,  r(imiue  parle  passé,  iininatrioulés 
à  la  Faeulté  de  médeeine  de  Paris. 

Quant  au  nouveau  ré^me  d'études,  le  mouvement  d'arrêt  auquel  il  avait 
donné  lieu  au  début  a  disparu  tout  à  fait;  la  preuve  en  est  dans  les  chiffres  des 
étudiants  inscrits  au  1.*»  janvier  de  chaque  année,  pour  le  certilicat  d'études 
physiques,  chimiques  et  naturelles,  dans  les  Kacultés  des  sciences  et  les 
Écoles  de  médecine  établies  dans  les  villes  où  il  n'>  a  pas  de  Faculté  des 
sciences. 

Prix  sci«iittliqait.  —  A  To^'asion  du  «centenaire  de  la  Société  de  physique  et 
d'agriculture  de  koenigsberg,  J/.  Wafter  Sipton-A  donné  à  celle  soi^iélé  une 
somme  de  5,000  francs  destinée  à  être  offerte  en  prix  pour  un  travail  sur 
réleclricité  animale  ou  végétale,  présentant  des  idées  fimdamentales  nou- 
velles, ou  bien  traitant  soit  de  la  cause  physique  de  réleclricité  organique, 
soit  de  son  importan<*e  sur  la  vie  en  général  ou  sur  certaines  fonctions. 

I^s  travaux  peuvent  être  présentés  en  allemand,  en  anglais,  en  français  ou 
en  italien,  et  doivent  être  envoyés  avant  le  M  décembre  1900.  U*s  travaux 
publiés  avant  le  :M)  septembre  1898  ne  peuvent  concourir. 

Gladtlona  exienslonnitte.  —  Peu  de  gens  savent  que  Gladstone  fut  un  des  plus 
ardents  défenseurs  de  la  Société  ptmr  l'extension  de  l'enseignement  univer- 
sitaire il  Londres,  qui  lient  maintenant  ses  séances  sous  la  présidence  de 
Sir  John  Lubbock.  En  en  recommandant  l'organisation,  Gladstone  montrait 
combien  se  faisait  sentir  le  besoin  de  celle  institution  :  Entre  ceux  qui  fré- 
quentent les  Universités  et  qui  sont  tout  en  haut  d*»  l'échelle,  et  ceux  qui  se 
trouvent  au  bas  de  ré4'helle,  il  y  a  un  ^rdnd  nombre  de' personnes  qui  n'ont 
pas  l'occasion  de  s'instruire.  Des  efforts  considérables  ont  été  faits  à  [x>ndres 
par  la  création  de  l'Université  et  des  King's  Collèges,  mais  ces  institutions 
étaient  insuffisantes.  Nous  avions  le  droit  de  demander  l'aide  de  nos  vieilles 
Universités.  Ce  droit  n'a  pas  été  seulement  admis,  mais  revendiqué  par  les 
Universités  elles-mêmes,  et  leurs  efforts  ont  été  vaillamment  soutenus  en  pro- 
vince. La  société  a  eu  le  courage  de  s'organiser  à  Londres  même,  où  elle  était 
le  plus  nécessaire,  mais  où  les  difficultés  étaient  le  plus  considérables.  Il  y 
avait  là  un  énorme  champ  à  cultiver;  le  but  de  la  société  était  de  faire  entrer 
dans  toutes  les  maisons  de  la  Métropole  un  peu  de  cette  instruction  que  jus- 
que là  les  Universités  seules  pouvaient  répandre.  Le  discours  dans  lequel 
Gladstone  défendit  ainsi  l'Extension,  fut  prononcé  à  Mansion  House,  en  1879. 
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ESQUISSE  D'UN  COURS 

DROIT  CONSTITUTIONNEL  COMPARÉ  <'> 


Paul  ERRERA 

Professeui'  extraordinaire  à  la  Faculté  de  drait. 


DES  FOBMES  DU  SOUTEBITEHENT 

('elte  question  pourrait  être  différée  jusqu'à  Tétude  du  pouvoir 
exécutif,  le  sens  strict  du  mot  «  gouvernement  »  étant  restreint  à  ce 
seul  pouvoir.  Mais  on  la  réduirait  ainsi  à  de  trop  modestes  propor- 
tions. Jadis,  elle  dominait  la  politique  et  qui  parlait  du  gouverne- 
ment monarchique,  oligarchique  ou  démocratique,  des  formes 
simples  et  mixtes  du  gouvernement,  entendait,  en  réalité,  parler  de 
l'État  tout  entier.  Aujourd'hui  encore,  l'expression  bien  moderne  de 
«  gouvernement  représentatif  »  conserve  au  terme  son  ancienne 
ampleur  et  en  fait  un  synonyme  d'État. 

Une  constatation  d'ordre  positif  défend  d'ailleurs  do  remettre  au 
chapitre  réservé  au  pouvoir  central  les  quelques  notions  que  nous 
allons  donner  sur  les  formes  du  gouvernement  :  celles-ci  influent 
incontestablement  sur  la  conception  même  de  l'État  et,  quoi  qu'on 
ait  dit,  la  monarchie  constitutionnelle  diffère  de  la  république  en 
autre  chose  (|ue  dans  le  litre  porté  par  le  chef  de  l'État.  Le  passé 


(1)  Voir  la  Revue  du  moi^  d'octobre  1898,  supra  p.  19  et  les  articles  précédents 
auxquels  il  y  est  renvoyé. 
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rend  aisément  raison  de  ce  fait.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  l'actuelle 
fonction  executive  s'est  longtemps  confondue  avec  la  souveraineté 
même.  C'est  là  une  loi  générale  :  celui  qui  était  jadis  le  souverain 
est  devenu  le  représentant  du  pouvoir  exécutif  et  Ton  retrouve, 
plus  ou  moins  atrophiées,  des  traces  nombreuses  de  son  ancienne 
omnipotence.  Elles  seraient  inexplicables,  si  elles  ne  se  rattachaient 
au  régime  politi(|ue  antérieur.  Hàtons-nous  d'ajouter  qu'un  principe 
plus  récent  vient  parfois  vivifier  et  donner  un  sens  social  nouveau  à 
ces  ingérences  du  pouvoir  exécutif  hors  de  sa  sphère  naturelle. 

Nous  le  verrons  en  parlant  de  la  séparation  des  pouvoirs,  des 
inconvénients  qu'elle  entraîne  et  des  remèdes  tentés  à  leur  propos. 
Parmi  ceux-ci,  l'un  des  meilleurs  est  certes  la  pondération  ou,  plus 
exactement,  l'interdépendance  des  pouvoii»s,  qui  assigne  à  chaque 
autorité  un  rôle  accessoire  complexe,  à  côté  de  son  rôle  essentiel.  Il 
y  a  donc  une  raison  d'opportunité  pour  ne  pas  faire  perdre  à  l'exé- 
cutif tout  contact  avec  les  autorités  législatives,  judiciaires  et  locales 
(même  quand  le  self  governmenl  est  proclamé  dans  la  Constitution); 
aussi,  est-ce  grâce  à  l'action  unificatrice  du  chef  de  l'État  que  sont 
évités  les  principaux  écueils  de  la  séparation  des  pouvoirs. 

La  forme  du  gouvernement  donne  toujours  lieu  à  l'antique  pro- 
blème déjà  posé  et  discuté  par  Aristote,  à  propos  du  gouvernement 
d'un  seul  de  plusieurs  ou  de  tous;  seulement,  la  terminologie  de  la 
Politique  devrait  être  rajeunie.  Il  faudrait  d'abord  remplacer  gou- 
vernement par  État.  Ensuite,  les  formes  de  l'État  moderne  échap- 
peraient aux  catégories  absolues  :  aucun  des  pays  constitutionnels 
que  nous  étudions  ne  participe  à  la  fois  aux  principes  de  la  monar- 
chie, de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  et  ce  dans  des  propor- 
tions parfois  en  désaccord  avec  l'étiquette  qu'ils  portent  {\).  L'ana- 
lyse devrait  encore  être  poussée  plus  loin  :  dans  chacun  des  grands 
pouvoirs  do  l'État  se  retrouvent  les  trois  principes,  la  prédominance 


(1)  Seeley  fait  observer  que  T Angleterre  est  réellement  moins  monarchique  et 
moins  aristocratique  que  les  États-Unis,  les  pouvoii-s  du  président  de  l'Union  dépas- 
sant ceux  de  la  reine,  comme  le  rôle  du  Sénat  dépasse  celui  de  la  Chambre  des 
Lords.  (Introduction  to  political  Science,  Londres,  1806,  p.  48.)  L'observation  est 
vraie  dans  le  détail  ;  Test-elle  autant,  si  Ton  se  place  à  un  point  de  vue  syn- 
thétique ? 
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appartenant  à  celui  dont  l'essence  est  le  plus  conforme  à  la  fonction 
dont  il  s'agit  :  dans  l'administration,  faction  fait  prévaloir  le  prin- 
cipe monarchique;  dans  la  justice,  le  savoir  fait  naître  une  aristo- 
cratie; dans  la  législation,  les  intérêts  de  tous  sont  remisa  la  déci- 
sion du  plus  grand  nombre  (1  ). 

De  telles  observations  cadrent  parfaitement  avec  les  données  de 
l'histoire  et  de  l'ethnographie.  La  forme  la  plus  ancienne  de  l'État, 
comme  celle  que  réalisent  encore  les  peuplades  sauvages,  nous 
montrent  un  chef,  entouré  des  plus  sages  et  des  plus  forts,  et  comp- 
tant, pour  les  décisions  les  plus  graves,  avec  la  masse  des  hommes 
valides.  Voilà  bien,  à  la  fois,  les  rudiments  des  trois  pouvoirs  dans 
l'État  el  des  trois  formes  de  gouvernement!  Herbert  Spencer  nous  le 
dit  :  a  Dès  que  nous  reconnaissons  ce  fait  qu'au  cours  de  l'évolution 
politique  ces  trois  composantes  primitives  changent  de  proportion 
en  divers  degrés  et  manières,  au  point  de  faire  passer  l'une  ou 
l'autre  d'entre  elles  à  l'état  rudimentaire  ou  même  de  l'effacer  tout  à 
fait,  notre  conception  des  formes  politiques  se  modifiera  grande- 
ment; souvenons -nous  pourtant  qu'elles  dérivent  d'une  seule  forme 
primitive;  que  despotisme,  oligarchie  ou  démocratie  sont  des  types 
de  gouvernement  dans  lesquels  l'un  des  éléments  originaires  s'est 
hypertrophié  au  détriment  des  autres;  et  que  les  divers  types  mixtes 
doivent  être  ordonnés  solon  que  tel  ou  tel  de  ces  éléments  origi- 
naires est  prépondérant  (2).  » 

L'étude  des  formes  du  gouvernement  nous  permet  de  suivre  les 
transformations  par  lesquelles  a  passé  la  monarchie  pour  devenir 
d'absolue  constitutionnelle  et  de  constitutionnelle  parlementaire. 
Après  cet  examen,  le  problème  de  la  séparation  des  pouvoirs  est 
simplifié;  il  sera  mieux  compris,  puisque,  tout  au  moins  dans  les 
pays  de  l'Europe  occidentale,  la  monarchie  est  le  point  initial  de  l'or- 
ganisation contemporaine  tout  entière;  la  part  qui  lui  en  est  restée 
apparaît  comme  le  résidu  de  sa  puissance  dans  le  passé.  On  peut  lire, 
à  ce  sujet,  l'étude  de  M.  Raoul  de  la  Grasserio,  sur  «  l'Évolution  de 
ridée  de  Monarchie  »,  ou  plutôt,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  de 

(1)  Raool  de  la  Grasskrie  :  De  V Évolution  de  Vidée  de  Monarchie;  Annales  de 
rinstitut  international  de  Sociologie,  t.  IV  (1808),  p.  4^-422. 

(2)  H.  Spencer  :  Institutions  politiques,  §  405. 
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ridée  monarchique  »,  en  tant  que  principe  élémentaire  de  toute 
administration,  source  d'unité  et  d'action;  car  «  agir  est  le  fait  d'un 
seul(1).  » 

Bfieux  vaut  donc  ne  parler  de  la  séparation  des  |)ouvoirs  qu'après 
cette  revue  des  formes  du  gouvernement. 

1"  Monarchie  absolue. 

La  raison  d'être  delà  monarchie  fut  bien  Tunité  ou,  plus  exacte- 
ment :  l'unification.  A  elle  revient  le  mérite  d'avoir  réuni  les  élé- 
ments épai's  de  souveraineté  que  la  féodalité  axait  émiettée.  Elle 
chercha  le  plus  souvent  à  se  faire  aider  par  le  peuple  et  donna  à 
celui-ci  le  point  d'appui  nécessaire  contre  les  prixilégiés,  quand 
ils  ne  s'étaient  pas  posés  eux-mêmes  en  représentants  des  intérêts 
populaires.  On  peut  juger  de  l'antagonisme  entre  les  classes  par  le 
degré  d'absolutisme  auquel  parvint  la  monarchie.  Tel  fut  son  sens 
social . 

Son  sens  national  est  en  rapport  avec  le  même  principe  :  la 
monarchie  unifia  les  territoires,  absorbant  les  duchés,  les  com- 
tés, etc.,  comme  elle  absorba  les  demi-souverainetés  féodales. 
Encore  une  fois,  elle  atteignit  sa  force  la  plus  grande  là  où  ce  tra- 
vail d'unification  nationale  était  le  plus  pénible.  Ses  efforts  sont  en 
proportion  inverse  de  la  sécurité  des  frontières.  Les  grands  rois  du 
temps  passé  sont  ceux  qui  assurèrent  les  confins  menacés  et  déli- 
mitèrent le  sol  national  (2). 

Ce  n'est  pas  que  dans  les  grandes  monarchies  absolues,  depuis  la 
fin  du  XV  siècle,  l'autorité  fût  tout  entière  exercée  par  un  seul  :  le 
partage,  la  délégation  a  été  poussée  très  loin,  au  contraire,  et  «  le 
fonctionnarisme  »  nous  \ient  d'elles.  L'observation  de  certaines 
formes,  imposées  à  tous  ces  représentants  du  souverain,  donnait  de 
sérieuses  garanties  d'ordre  et  de  justice.  Aussi,  absolutisme  est-il 
loin  d'être  synonyme  d'arbitraire.  Ce  qui  caractérise  ce  gouverne- 
ment, c'est  que  le  monarque  peut  toujours  librenienl  changer  les 
attributions  de  ses  délégués  et  les  formes  tulélaires  in^posées  par  lui 


(1)  R.  DE  LA  QRAS8ERIE,/&féf.,  p.  415-411). 

(2)  Seei.ey,  làid.,  pp,  132  et  141). 
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à  leur  activité  {\).  I.es  seuls  Étals  despoti(|uos  de  TEurope,  la  Tur- 
quie et,  mieux  encore,  la  Russie,  peuvent  nous  servir  de  types  actuels 
de  ce  régime. 

La  plus  importante  loi  de  TÉtat  est  alors  celle  de  la  succession  au 
trône  :  toutes  les  autres  pourraient,  d'après  notre  terminologie  juri- 
dique, être  dites  plutôt  :  décrets  ou  arrêtés.  Kt,  pour  modifier  celte 
loi  suprême,  le  souverain  lui-même  ne  se  croit  compétent  que  dans 
les  circonstances  les  plus  graves  et  avec  les  garanties  les  plus  rigou- 
reuses (pragmatiques  sanctions,  etc.).  On  peut,  dans  nos  Constitu- 
tions contemporaines,  reconnaître  les  monarchies  dont  le  type  se 
rapproche  le  plus  de  l'ancien,  par  l'importance  des  dispositions  rela- 
tives à  l'ordre  de  succession  ;  elles  occupent  tout  un  chapitre,  et  le 
premier  qui  soit  de  quelque  étendue,  dans  les  Constitutions  bava- 
roise et  \vurtemb3rgeois3  (  î),  par  exemple  ;  elles  tiennent  une  plus 
large  place  dans  la  Constitution  des  Pays-Basque  dans  celle  delà 
Belgique  (3). 

2**  Monarchie  conslilutionnelle. 

La  monarchie  constitutionnelle  ne  rentre  déjà  plus  dans  la  défi- 
nition de  la  monarchie.  Mais  la  transition  est  parfois  insensible,  là 
surtout  où  un  texte  constitutionnel  écrit  n'est  pas  \enu,  à  une  heure 
déterminée  de  l'histoire,  meltre  fin  au  régime  absolutiste.  Elle 
marque  souvent  le  passage  à  l'oligarchie,  offrant  des  garanties  aux 
privilégiés  et  non  encore  au  peuple,  ou  vice-\ei"Sci.  «  La  monarchie 
constitutionnelle  vis-à-vis  de  l'aristocratie  seule  fut  d'abord  celle  de 
l'Angleterre  ;  plus  tard,  elle  le  devint  aussi  vis-à-vis  de  la  démo- 
cratie (4).  » 

Nous  prenons  ici  le  terme  de  a  monarchie  constitutionnelle  »,  non 
dans  le  sens  général  de  :  gou\ernement  quelconque,  avec  un  chef 
héréditaire  et  une  Constitution,  mais  dans  son  sens  spécial  tel  qu'on 
peut  le  trouver  fixé  par  M.  Bornhak,  en  son  «  Traité  de  Droit  poli- 


Ci)  BoRXHAK,  Allgemehie  StaaUlehre,  —  Berlin,  1896,  j>.  28.  suiv. 

(2)  Dareste,  t.  I,  pp.  2(J3,  250. 

(3)  Ibid.,  1. 1,  pp.  03  et  76. 

(4)  R.  DB  LA  Grassbris,  lhid*y  p.  445. 
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lique  général  (\).  »  On  reconnaîtra  dans  la  plupart  des  écrits 
récents  l'influence  de  cette  terminologie,  désormais  communément 
adoptée.  La  monarchie  constitutionnelle  dérive  de  la  monarchie 
absolue;  elle  en  est  l'adaptation  moderne,  qui  respecte  le  principe 
de  la  souveraineté  personnelle  :  celle-ci  diflere  plutôt  quantitative- 
ment que  qualitativement  de  Tancienne  autocratie.  La  politique  des 
maisons  régnantes  a  fait  les  Constitutions,  bien  plus  :  elle  a  fait  les 
États  eux-mêmes!  Tels  est  le  cas  pour  les  États  de  l'empire  alle- 
mand, rAutrichc,  le  Danemark,. où  la  monarchie  ne  peut  se  dire 
subordonnée  à  la  loi,  mais  existant  en  elle;  de  môme  que  la  Cons- 
titution est  son  œuvre,  non  sa  source.  Mieux  vaudrait  même  parler 
ici  d'actes  constitutionnels,  afin  de  ne  point  porter  atteinte  à  la  pléni- 
tude du  pouvoir  souverain. 

On  reconnaît  là  la  thèse  de  Hegel,  qui  rapporte  à  la  volonté  du 
monarque  l'entière  activité  de  l'État  et  lui  reconnnîl  le  droit  de  dire 
le  dernier  mot  en  toute  matière  politique  (2).  M.  Bornhak  écrira, 
avec  plus  de  précision  et  en  tenant  un  plus  grand  compte  du  prin- 
cipe constitutionnel  :  «  Le  monarque  est  la  source  de  l'ordre  de  droit 
légal,  mais  il  est  lié  à  lui.  La  personnalité  politique  (étatique)  du 
monarque  s'est  dégagée  de  sa  personnalité  privée,  à  ce  point  (jue 
l'activité  volontaire  et  toute  humaine  du  souverain  ne  peut  se  mDU- 
voir  que  dans  les  limites  de  l'ordre  de  droit.  » 

En  fait,  ce  qui  caractérise  la  monarchie  constilulionnelle  et  la  dif 
férencie  de  la  forme  dont  nous  parlerons  ci-après,  c'est  la  responsa- 
bilité des  ministres  non  vis-à-vis  des  représentants  de  la  nation, 
mais  vis-à-vis  du  monarque,  qui  peut  les  forcer  à  agir,  conformé- 
ment à  ses  vues,  ou  les  congédier.  Dans  ce  régime,  la  vraie  respon- 
sabilité ministérielle  est  d'ordre  juridique,  plutôt  que  politique, 
réservée  au  cas  de  contreseing  d'actes  illégaux  ou  inconstitutionnels. 
L'histoire  politique  de  la  Prusse  avant  1870  et  celle  du  nouvel 
empire  d'Allemagne  sont  là  pour  attester  que  pareil  système  de 
gouvernement  existe  encore.  Malgré  le  texte  constitutionnel  prus- 


(1)  Bornhak,  Ibid.,  pp.  34  et  52.  —  Voir  i^analyse  de  cette  paHie  de  l'ouvrage 
par  M.  Vauthier  :  La  Science  de  VÈtat  en  Alîeniagne;  Jievue  de  V Université  de 
BruxeîleSy  1I«  année  (1896-1807),  p.  670  et  suiv. 

(2)  Heobl  :  Philosophie  de  l'Esprit  j  §  545,  et  Philosophie  du  Droit,  §260, 
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sien  disant,  vaguement,  que,  par  le  contreseing  d'un  acte  du  roi,  le 
ministre  «  en  accepte  la  responsabilité  {\  ),  »  on  peut  affirmer  encore 
queale  centre  de  gravité  de  l'État,  s'il  réside  dans  beaucoup  de  monar- 
chies contemporaines  dans  la  Chambre  élective,  se  trouve  toujours 
en  Prusse  dans  la  Royauté  (2).  »  Mieux  peut-être  que  dansles  grands 
États,  la  survivance  de  la  monarchie  ainsi  comprise  et  de  ses  attaches 
avec  l'ancien  régime  absolutiste,  se  retrouve  dans  certains  petits 
duchés,  tels  que  le  Meeklembourg,  Oldenbourg  (3),  etc.,  où  il  est 
même  permis  de  se  demander  si  le  constitutionnalisme  a  été  instauré, 
autrement  qu'au  point  de  vue  confédératif. 

De  cette  forme  de  responsabilité  découle  tout  un  système  politique 
qui  diffère  profondément  du  nôtre.  On  voit  les  chefs  de  cabinet,  forts 
de  l'appui  de  leur  souverain,  lutter  contre  le  parlement  à  propos  de 
mesures  qui  touchent  du  plus  près  aux  intérêts  nationaux  :  le  sys- 
tème militaire  et  les  impôts.  Le  vote  du  budget,  le  contingent  de  l'ar- 
mée, les  dépenses  relatives  à  la  défense  du  pays,  tout  cela  est  alors 
soustrait  au  contrôle  du  pouvoir  législatif  et  l'on  retrouve  la  lutte 
engagée  sur  les  mêmes  points  où  elle  naissait  déjà  il  y  a  des  siècles. 
Gomme  ces  crises  ne  peuvent  durer  toujours,  l'une  des  parties  finit 
par  céder  et  c'est,  en  général,  celle  qui  représente  le  moins  bien 
l'opinion  publique. 

Mais  sans  aller  aussi  loin,  en  s'en  tenant  au  seul  critérium  de  la 
responsabilité  ministérielle  (et  il  suffit,  en  Belgique,  pour  reconnaître 
son  importance,  de  se  souvenir  des  dernières  années  du  règne  de 
Guillaume  F  des  Pays-Bas)  (4),  la  république  des  États-Unis  appa- 
raîtra comme  plus  voisine  de  la  monarchie  constitutionnelle  que  bien 
des  royaumes  de  l'ancien  monde.  Ne  l'oublions  pas  ;  le  régime 
américain  s'est  inspiré  des  institutions  anglaises  du  XVIll*  siècle,  qui 


(1)  Const.  prussienne,  art.  44;  corap.  art.  61.  Dareste,  t.  I,  pp.  188  et  190. 

(2)  Ern.  DuTHoiT  :  DroU  constitutionnel  de  l'Empire  allemand,  Lille,  1807, 
p.  106.  —  C^est  le  premier  fascicule  d'un  «  Manuel  de  Droit  constitutionnel  com- 
paré, »  pour  autant  que  ce  nom  puisse  s'appliquer  à  une  étude  successive  des  diffé- 
rents pays,  pris  dans  Tensemble  de  leurs  institutions  politiques. 

(3)  Dareste,  1. 1,  pp.  306  et  300. 

(4)  Discours  de  Van  Maanen,  aux  Etats-Généraux,  le  2  décembre  1828.  Giron  : 
Ifict,  de  DroU  administratif,  v«  Ministres,  n^  10. 
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n*avaient  point  encore  pris  l'allure  démocratique  à  laquelle  la 
réforme  électorale  de  1832  donna  une  impulsion  puissante  (<  );  etce 
régime  américain  n'a  pas  eu  la  plasticité  d'une  constitution  essentiel- 
lement non  écrite.  De  là  certaines  affinités  politiques  entre  le  pou- 
voir exécutif  fédéral  fort,  centralisé,  très  indépendant  du  législatif,  et 
l'ancienne  monarchie,  atlinités  que  combattent  d'ailleurs  les  institu- 
tion des  différents  Étals  et,  plus  encore,  l'espril  républicain  d'un 
peuple  aux  mœurs  égalitaires. 


3"  Monarchie  parlementaire. 

La  monarchie  constitutionnelle  est  toujours  parlementaire  en  ce 
sens  qu'à  côté  du  roi  s'y  rencontre  un  parlement  au  moins  en  partie 
électif,  ce  qui  répond  à  la  «  Landstaendische  Verfnssung  »  dont  le 
Congrès  de  Vienne  avait  fait  une  obligation  aux  membres  de  la  Confé- 
dération germanique  (2). 

Mais  dans  la  terminologie  nou\elk%  la  monarchie  n'est  dite  parle- 
mentaire que  lorsque  l'exécutif  passe  en  quelque  sorte  sous  la  dépen- 
dance du  législatif,  par  l'action  constante  du  parlement  sur  le  cabi- 
net, lequel  émane  de  lui  plutôt  que  du  chef  de  l'État.  La  responsabi- 
lité politique  du  ministère  devant  les  chambres  équixaut  pour 
celles-ci,  presque  à  un  droit  de  nomination  et  tout  à  fait  à  un  droit  de 
révocation  (3).  En  tous  cas,  l'action  du  roi  est  entravée  ;  ses  ministres 
ne  sont  plus  les  agents  de  sa  volonîé,  mais  les  intermédiaires  grince 
auxquels  la  majorité  parlementaire  dirige  la  marche  des  affaires 
publiques.  On  a  appelé  le  cabinet,  sous  ce  régime  :  «  le  grand 
bureau  du  parti  au  pouvoir  dans  la  législature  i\).  n 

Tel  est  l'aboutissement  logique,  nécessaire,  des  théories  de  Locke, 


(1)  Cf.    Ellis   Stevens:    Les   Sources   de  la   Constitution  des  États-Unis; 
Paris,  1897. 

(2)  Supra,  Revuede  VUniversHéd^  Bi^xeUes,  t.  I  (1895-1896),  p.  265-^06. 

(3)  R.  DE  LA  Grassbrib,  Ibid.,  p.  446. 

(4)  BUR0B88  :  Political  Science  and  comparative  constitutional  Latr,  Boston, 
1891,  t.  U,  p.  15. 
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de  Montesquieu,  de  Blackstone  et  de  de  Lotine  {{).  Four  réaliser  la 
séparation  des  pouvoirs,  cette  condition  indispensable  de  la  liberté 
politique,  on  s'appliqua  si  bien  à  éviter  les  empiétements  possibles 
de  l'exécutif,  qu'on  ne  vit  pas  ceux  du  législatif,  auxquels  on  laisse 
toutes  les  voies  larges  ouvertes.  Si  bien  qu'actuellement,  une  réac- 
tion est  partout  perceptible  :  les  esprits  les  plus  libéraux,  les  plus 
éclairés  en  même  temps  que  les  plus  démocratiques,  s'inquiètent  et 
se  troublent.  iNe  faut-il  pas  assurer  une  plus  réelle  indépendance  au 
pouvoir  exécutif,  quitte  à  altérer  ce  qu'on  nomme  «  les  règles  du 
régime  représentatif  »?  N'a  t-on  pas  ra\alé  le  rôle  de  l'exécutif  au 
point  de  compromettre  tous  les  intérêts  politiques  auxquels  l'unité, 
la  suite,  la  décision  et  la  véritable  indépendance  sont  surtout  néces- 
saires (2)?  Ces  questions  ne  se  posent  pas  seulement  dans  les  monar- 
chies, mais  aussi  dans  les  républiques. 

Il  est  permis  de  se  demander,  d'ailleurs,  si  la  responsabilité 
ministérielle  devant  le  parlement  est  d'une  si  réelle  utilité.  On 
l'évite,  en  fait,  en  substituant  à  l'activité  propre  de  l'exécutif  la 
volonté  collective  de  la  majorité  parlementaire,  comme  force  impul- 
sive du  gouvernement.  La  chute  d'un  cabinet  se  présente  alors  comme 
un  incident  sans  grande  importance,  parfois  comme  une  question 
personnelle,  à  moins  qu'elle  ne  soit  le  résultat  d'un  changement  dans 
la  composition  des  chambres  elle-même  ;  mais  alors,  la  retraite  des 
ministres,  loin  d'apparaître  comme  un  effet  de  leur  responsabilité, 
tend,  au  contraire,  à  l'éluder;  les  nouveaux  maîtres  se  bornent  à 
défaire  et  à  refaire,  sans  songer  à  imputer  à  leurs  prédécesseurs  ce 
qui  est  bien  plutôt  l'œuvre  de  la  précédente  majorité. 

Ainsi,  la  monarchie  parlementaire  ne  participe  plus  à  la  nature 
de  l'ancienne  monarchie.  Sauf  en  Angleterre,  où  la  transformation 


(1)  BoRNHAK  Die  l^ntivtckelung  der  KonstUutionnellen  TheotHe,  dans  la  Zeit- 
schnjt  fuer  die  gesammU  Staahwissenschaft,  t.  Ll  (1895),  p.  597,  résumé  par  le 
même  :  Allgemeine  Staatsîehre^  p.  52  etsuiv. 

{2)  Bornons-nous  à  rappeler,  en  Belgique,  les  dernières  publications  d'EMiLE  de 
Lavbleye  :  Lettres  à  •  V Indépendance  Belge  »  sur  la  Révision  de  la  ConstUution^ 
décembre  1891-janvier  1892  (Essais  et  Études,  3«  séi-ie,  1897,  p.  379),  d'ÉMiLE 
BiNNiNG  :  La  Révision*  1892,  et  du  lieutenant-général  Brialmont  :  Le  Péfil  natio- 
nal, 1898. 
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s'est  opérée  plus  normalement,  du  moins  depuis  4688,  cette  forme 
de  rÉtat  n'a  pu  résulter  que  d'une  révolution  contre  l'organisation 
antérieure.  Il  fallut  faire  table  rase  de  l'idée  de  souveraineté  per- 
sonnelle et  lui  substituer  celle  de  souveraineté  nationale  (1).  Alors, 
d'un  tel  point  de  départ,  on  aboutit  aussi  bien  et  aussi  vite  à  la 
république  qu'à  la  monarchie  parlementaire  :  la  différence  entre  ces 
deux  formes  de  gouvernement  tend  à  s'atténuer  et  bien  peu  de  poli 
ticiens  songeraient  encore  à  affirmer  leurs  préférences  absolues  pour 
l'une  ou  pour  l'autre.  Mieux  vaut  tenir  compte  des  conditions  rela  - 
tives  qui  peuvent  faire  prévaloir  celle-ci  ou  celle-là,  selon  que  les 
avantages  qui  leur  sont  inhérents  semblent  devoir  l'emporter  sur  les 
inconvénients  complémentaires. 

Les  pays  de  monarchie  parlementaire  sont  :  la  Grande  Bretagne, 
la  Norwège,  la  Belgique,  la  Grèce,  les  Pays-Bas,  l'Italie,  l'Espagne, 
le  Portugal,  la  Hongrie,  la  Roumanie,  malexé  quelques  accrocs  que 
le  régime  a  subi  accidentellement  dans  certains  d'entre  eux.  A  un 
degré  moindre,  c'est-à-dire  avec  des  attaches  aux  traditions  con- 
stitutionnelles pures,  on  peut  encore  citer  comme  monarchies  à  ten- 
dances parlementaires  :  la  Suède,  le  Danemark,  l'Autriche.  Mais  la 
distinction  ne  doit  pas  être  prise  pour  absolue  :  il  est  impossible  de 
déterminer  des  catégories,  alors  que  tout  ici  varie,  selon  les  appré- 
ciations et  les  points  de  vue  auxquels  on  se  place  (2),  et  alors  que 
tout  évolue. 

4"  République. 

Nos  acUiolles  républiques  ont  diverses  origines  :  tantcU  ce  sont  des 
territoires,  restreints  pour  la  plupart,  demeurés  indépendants  des 
souverainetés  voisines  qui  furent  centralisées  par  l'action  d'un  sei- 
gneur puissant;  tantôt  ce  sont  d'anciennes  monarchies  renversées 
et  auxquelles  s'est  substitué  un  gouvernement  populaire;  tantôt, 
enfin,  ce  sont  des  colonies  parvenues  à  l'Age  de  maturité  politique. 


(1)  BoRNHAK,  Iàid»f  p.  54. 

(2)  Voir  les  différences  entre  MM.  Bornhak  (Ibid,,  p.  55-56)  et  R.  de  là  Gras- 
s^BRlE  (lùid*)  p.  460-464)  dans  leur  énuméra lion  des  pays  constitutionnels. 
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qui  se  sont  détachées  de  la  mère-patrie  (i),  A  la  première  espèce, 
appartenaient  certaines  villes  italiennes  et  les  provinces  des  Pays- 
Bas  qui  secouèrent  le  joug  espagnol  ;  parmi  les  républiques  qui  sub- 
sistent encore,  les  villes  hanséatiques,  Hambourg,  Brome  et  Lubeck, 
et  les  cantons  suisses  ont  tous  une  telle  filiation.  A  la  seconde  espèce 
appartient  la  France;  quelques  autres  pays,  comme  TEspagne,  furent 
dans  le  même  cas  à  certains  moments  de  leur  histoire.  On  ne  peut 
leur  assimiler  le  Brésil  et  le  Mexique,  parce  que  la  monarchie  n'y 
avait  point  de  racines  historiques  profondes  :  il  est  préférable  de 
les  considérer  comme  des  colonies  séparées  de  leurs  anciens  maîtres. 
A  celte  troisième  espèce  appartiennent  toutes  les  républiques  de 
l'Amérique,  les  États-Unis  en  tète,  et  celles  que  nous  voyons  se  for- 
mer en  Afrique. 

Dans  une  république,  les  conflits  d'intérêt  sont  plus  à  craindre 
qu'ailleurs,  faute  d'éléments  modérateurs  et  conciliateurs  :  c'est  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  adéquate  h  la  souveraineté  natio- 
nale (2),  certes,  puisque  seule,  elle  n'implique  point  une  collation 
héréditaire  et  irrévocable  d'une  portion  quelconque  d'autorité; 
mais  rares  sont  les  circonstances  qui  en  permettent  le  loyal  et 
durable  établissement!  Elle  semble  surtout  apte  à  s'harmoniser  avec 
le  régime  fédéra tif  :  des  collectivités  moins  étendues,  maîtresses 
d'elles-mêmes  et  pourtant  liées  l'une  à  l'autre  par  des  engagements 
perpétuels,  transportent  à  un  degré  supérieur  une  partie  de  leur  sou- 
veraineté —  ce  qui  établit  de  plein  droit  une  autorité  suprême,  régu- 
latrice, par  qui  les  conflits  peuvent  être  vidés;  de  là,  des  garanties 
qui  suppléent  au  défaut  de  suite  dans  le  gouvernement.  Les  deux 
exemples  de  république  qui  ont  jusqu'ici  le  mieux  réussi  nous  sont 
offerts  par  la  Confédération  helvétique  et  les  États-Unis  d'Amérique, 
et  encore  faudrait-il  ne  nommer  que  la  première,  si  l'on  voulait  trou- 
ver réunies  une  véritable  république  fédéra tive  avec  une  démo- 
cratie véritable  (3). 


(1)  BoRNHAK,  Ibid.f  p.  43. 

(2)  EsMEiN  :  Éléments  de  Droit  constitutionnel,  p.  169  et  177. 

(3)  Vaccaro  :  Base  sociolog^iue  du  Droit  et  de  VÉtat  (trad.  Gaure),  Paris,  1898, 
p.  396,  4()9et43G. 
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Dans  la  république  parlementaire,  en  dehors  d'une  tendance 
générale  à  un  moindre  esprit  conservateur,  il  n'y  a  guère  de  nota- 
bles différences  avec  la  monarchie  parlementaire.  Souvent,  l'élec- 
tion du  président  par  le  pouvoir  législatif  donne  à  ce  chef  d*État, 
constitutionnellement  irresponsable,  une  position  dépendante  des 
chambres,  presqu'autant  que  Test  celle  de  ses  ministres.  Lorsque  le 
président  de  la  république  est  de  nomination  populaire,  au  con- 
traire —  que  ce  soit  au  premier  ou  au  second  degré,  peu  importe,  — 
il  se  sent  plus  indépendant  des  représentants,  étant  comme  eux  Télu 
de  la  nation;  ta  république  est  dite  alors  «  présidentielle  {{).  »  La 
séparation  des  pouvoirs  est,  dans  ce  système,  respectée  autant  que 
faire  se  peut.  Tel  est  le  cas  des  États-Unis,  où  les  gouverneurs  comme 
le  président  de  TUnion  jouissent  d'une  indépendance  d'action  qui 
surpasse  celle  de  plus  d'un  monarque.  Il  suflRt,  pour  empêcher  que 
cette  république  ne  dégénère  en  tyrannie  démocratique  par  l'une 
des  multiples  formes  du  césarisme,  que  le  président  ne  dispose  pas 
de  la  force  armée.  «  On  doit  faire,  dit  M.  de  la  Grasserie,  entre  le 
président  et  le  général  en  chef  la  même  division  qu'on  a  faite  autre- 
fois entre  le  monarque  et  le  pontife  (2).  » 


(1)  BuROBSs  :  PolUical  Science^  etc.,  t.  II,  p.  11. 

(2)  R.  DE  LA  Grasserib.  Ibid,,  p.  472. 
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NOUVELLES  NOTES  DE  PSYCHOLOGIE 

SXPÉRIMKNTATiS: 


GEORGES  DWELSHALVERS 

Chargé  «le  cours  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres. 


Les  résultats  que  je  communique  ici  proviennent  du  cours  d'exer- 
cices fait  au  laboratoire  de  psychologie  expérimentale  de  lUniver- 
sité  libre  de  Bruxelles  pendant  le  semestre  d'hiver  1897-98  {{).  Bien 
que  pour  la  question  de  l'attention,  le  nombre  des  expériences  ait 
été  assez  considérable,  on  ne  pourrait  les  comparer  aux  expériences 
portant  sur  certains  points  absolument  limités,  et  faites  par  deux  ou 
trois  sujets  exercés;  le  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé  est  tout 
différent.  Tandis  que  chez  les  sujets  exercés  on  tâche  d'atténuer  le 
plus  possible  les  différences  individuelles  afin  d'obtenir  comme 
résultats  des  nombres  qui  puissent  être  comparés,  du  moins  super- 
ficiellement, une  suite  d'expériences  comme  les  nôtres  font  au  con- 
traire ressortir  les  différences  individuelles  mêmes,  et  montrent  non 
pas  une  routine  acquise,  mais  une  pensée  non  prévenue  en  face  d'un 
phénomène  nouveau,  qu'elle  tâche  de  percevoir  nettement. 


(1)  Le  laboratoire  de  psychologie  expérimentale  a  été  organisé  par  M.  le  Prof. 
H.  Denis,  qui  en  garde  la  direction  générale,  au  moyen  de  fonds  fournis  par 
M.  Kasimir,  médecin  à  Paris.  Les  travaux  sont  divisés  en  trois  sections  : 
L  recherches  sur  la  fatigue,  faites  par  M.  H.  Denis,  et  mises  en  rapport  par  lui 
avec  les  aspects  sociaux  du  problème  ;  2.  section  de  recherches  pour  la  faculté  des 
sciences,  sous  la  direction  de  M.  P.  Stroobant  ;  3.  section  de  recherches  pour  la 
faculté  de  philosophie  et  lettres,  sous  la  direction  de  Tauteur  des  présentes  notes. 
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Ces  expériences  m'ont  de  plus  en  plus  confirmé  dans  Tidée  qu'il 
est  absolument  erroné  do  chercher  des  moyennes  en  additionnant 
les  résultats  obtenus  sur  des  sujets  différents.  En  réalité,  la  réaction 
consciente  la  plus  simple  en  ps)cholofi;ie  est  un  acte  parfaitement  com- 
plexe, et  les  facteurs  mômes  de  cet  acte  ont,  dans  chaque  individu, 
leur  valeur  qualitative  propre.  Dans  mes  expériences  de  Leipzig 
(en  1889),  j'avais  déjà  attiré  l'attention  sur  la  nécessité  de  tenir 
compte  de  ce  que  j'appelais  alors  les  «  rapports  subjectifs  i^.  Les 
psychologues  de  l'école  de  Leipzig  néanmoins  n'ont  guère  pro- 
gressé sous  ce  rapport. 

Il  n'est  cependant  ptis  strictement  scientifique  d'accumuler  des 
chiffres,  d'additionner  ceux  qui  se  rapprochent  en  apparence  et  de 
tirer,  de  là,  des  moyennes.  Il  faut  savoir  ce  que  signifient  ces 
moyennes.  Toute  autre  chose  l'emploi  des  moyennes  dans  les 
sciences  physiques  :  ici  on  mesure  des  phénomènes  dont  on  envi- 
sage certains  aspects  isolés  par  abstraction;  les  conditions  sont  fixées 
exactement  par  l'expérimentateur,  elles  sont  accessibles  à  une  appré- 
ciation purement  quantitative;  le  hasard  est  écarté;  un  phéno- 
mène vaut  l'autre,  les  conditions  une  fois  fixées,  et  les  expériences 
peuvent  se  renouveler  dans  les  mêmes  conditions. 

En  psychologie,  par  contre,  on  ne  peut  faire  abstraction,  quand 
on  étudie  des  faits  conscients,  de  la  conscience  même,  puisque  c'est 
d'elle  qu'il  s'agit.  Dès  lors,  chaque  expérience  a  sa  valeur  propre; 
c'est  le  développement  de  chacun,  ce  sont  les  différences  indivi- 
duelles qu'il  s'agit  de  noter.  Les  méthodes  en  usage  dans  les  sciences 
physiques  ne  pourraient  ici  intéresser  que  le  côté  extérieur  des 
phénomènes;  elles  ne  donneraient  pas  le  sens  profond  que  com- 
porte la  réalité. 

H  faut,  du  reste,  bien  distinguer  ce  qui  relève  de  l'automatisme  en 
nous,  de  ce  qui  relève  delà  concience  nette,  le  subconscient  doit 


Ont  pris  part  à  mes  expériences  :  W^"^  L.  Van  Duuren,  MM.  Cohen,  André, 
Blicq,  Comil,  Defays,  De  Smet,  De  Wael,  François,  Fribourg,  Huysmans, 
Laudmesser,  Mahy,  Raeymaekers,  Richelot,  Vanden  Buîcke  et  Waraant,  tous 
étudiants  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres.  MM.  François,  Landmesser  et  Mahy 
ont  fait  avec  le  plus  grand  soin  les  calculs  d'un  certain  nombre  d'expériences. 
Tous  ont  été  des  collaborateurs  attentifs  et  dévoués. 
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être  étudié  d'une  manière,  et  la  conscience  d'une  autre.  La  synthèse 
complétera  cette  double  étude.  Mais  c'est,  ù  tort,  sur  la  conscience 
que  l'école  de  Leipzig  veut  faire  porter  des  méthodes  qui  ne  s'y 
appliquent  pas.  Il  est  faux  d'assimiler  le  fait  conscient  au  phéno- 
mène automatique,  l'acte  personnel  au  phénomène  dans  lequel  la 
personnalité  est  réduite  à  son  minimum. 

Cela  dit,  on  comprendra  notre  point  de  vue.  Certes,  il  y  a  des 
caractères  généraux  dans  la  psychologie  consciente,  des  «  direc- 
tions de  phénomènes  »  qui  se  retrouvent  en  chacun  de  nous,  et  que 
l'expérience  permet  de  préciser  :  ainsi  les  oscillations  de  l'atten- 
tion. Mais  si  les  conditions  de  semblables  phénomènes  relèvent  de 
facteurs  que  nous  ne  dirigeons  pas,  les  différences  individuelles  s'ac- 
cusent dans  la  conscience  de  ces  phénomènes,  et  dans  les  modifica- 
tions qu'imprime  à  ces  phénomènes  cette  conscience  même. 

La  méthode  expérimentale  éclairera  le  problème.  L'essentiel  est 
d'en  régler  l'emploi  et  de  l'appliquer  à  bon  escient. 

Les  expériences  qui  suivent  ont  été  faites  pendant  le  semestre 
d'hiver  1897-98,  de  novembre  à  mars,  le  mercredi  et  le  samedi,  de 
2  1/2  à  4  1/2  heures.  Comme  instruments  de  mesure  ont  servi  le 
chronoscope  et  le  chronographe  de  Hipp,  comme  instrument  de 
vérification  des  appareils,  le  marteau  de  contrôle,  dernier  modèle 
(WuNDT,  physiol.  Psychol,,  4«  Ed.  allem.  Il,  p.  331  ss.)  Les  sujets 
sont  désignés  par  des  lettres  de  l'alphabet.  Chacun  garde  dans  cette 
désignation  la  môme  lettre  pendant  tout  le  cours  des  expériences. 

Les  séries  contenant  des  expériences,  qui,  pour  l'une  ou  l'autre 
cause,  trahissent  quelque  trace  d'erreur  ou  paraissent  douteuses, 
ont  été  laissées  de  côté. 

§  1 .  —  Méthode  des  réactions. 

On  connaît  le  tableau  rapporté  par  Wundt  (4«  Ed.  II,  312)  dans 
lequel  on  trouve  la  moyenne  générale  du  temps  de  réaction  chez 
un  certain  nombre  de  sujets.  Nous  le  reproduisons  ici  : 

Hirsch.  Dondert.  Hankel.   Wundt.  Exner.  von  Kries.  Auerbach.  CttteH. 

Son.  149         180  150        167         136         120  122         125 

Lumière.       200         188  224        222         150         193  191         130 

Ëxcit.  électr. 

de  la  peau.  182    154     154    201    133    117      146     — 
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Ces  nombres  expriment  des  millièmes  de  seconde. 

On  remarque  que,  pour  des  sensations  de  même  nature,  chez  les 
différents  sujets,  le  temps  de  réaction  varie.  Cet  indice  de  réaction, 
variable  dans  de  certaines  limites  selon  les  individus,  a  été  nommé 
équation  personnelle. 

WuNDT  et  Li'DwiG  Lange,  frappés  de  la  différence  entre  le  plus 
long  et  le  moins  long  de  ces  temps  de  réaction,  ont  cru  décou\rir  la 
cause  de  cette  différence  dans  une  différence  réelle  d'adaptation  de 
l'attention.  Ils  ont  pensé  que  les  sujets  qui  dirigent  leur  attention  sur 
le  mouvement  de  réaction  à  exécuter  en  réponse  à  la  sensation  per 
çue,  réagissent  plus  vile,  et  qu'invei*sement  la  réaction  lente  .  pro- 
vient de  ce  que  le  sujet  i\\e  son  attention  sur  la  qualité  même  de  la 
sensation  ;  le  mouvement  de  réaction  n'est  aloi's  que  le  résultat  d'un 
processus  plus  important.  Ils  croyaient  pouvoir  admettre  en  consé- 
quence que,  dans  le  cas  de  réactions  rapides,  la  transformation  de 
la  sensation  en  mouvement  se  produisait  presque  à  la  manière  d'un 
acte  réflexe,  tandis  que  dans  la  réaction  longue  interviendrait 
l'aperception,  la  conscience  nette  et  précise  de  l'impression  perçue. 

Ils  essayèrent  de  prouver  enfin  que  tout  sujet  était  capable  d'ob- 
tenir les  deux  espèces  de  réactions,  selon  la  direction  qu'on  donnait 
à  l'attention  pendant  l'expérience;  ils  créèrent  ainsi  leur  distinction 
bien  connue  entre  réaction  dite  musculaire  (qui  est  la  plus  courte)  et 
réaction  sensorielle  (plus  longue). 

Parmi  les  expériences  nombreuses  qui  furent  tentées,  conformé- 
ment à  ces  données,  les  unes  donnèrent  des  résultats  semblables  aux 
résultats  de  Wiindt  et  de  Lange.  Les  contradicteurs  ne  manquèrent 
pas  non  plus.  Cattell,  par  exemple,  trouva  chez  plusieurs  sujets  que 
la  direction  de  l'attention  sur  l'impression  à  ressentir  d'une  part,  sur 
le  mouvement  de  réaction  d'autre  part,  donnaient  «les  résultats  à 
peu  près  identiques. 

GiiTz  Martius  trouva  également  une  moins  grande  différence  entre 
les  deux  genres  de  réaction,  mais  son  interprétation  diffère  des  pré- 
cédentes. Baldwin  en  Amérique,  Flournoy  à  Genève,  ont  contesté 
également  la  théorie  de  l'école  de  Leipzig.  Flournot  a  publié  un  tra- 
vail très  intéressant  (Observ.  sur  quelques  types  de  réaction  sim- 
ple, ^S96)  sur  ses  expériences;  il  ne  s'est  pas  borné  à  enregistrer 
des  chiffres,   il  tâche  d'interpréter  ou  plutôt  de  noter  avec  soin 
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l'interprétation  personnelle  que  donne  chaque  sujet,  comme  j'avais 
tenté  de  le  faire  moi-même  à  Leipzig. 

Nous  n'avons  pu,  dans  un  cours  d'exercices,  appliquer  strictement 
celte  dernière  méthode,  mais  ici  déjà  les  chiffres  ont  leur  intérêt  et 
peuvent  être  une  contiibution  à  Tensemble  des  recherches  tentées 
dans  ces  derniers  temps. 

Il  s'agit  de  réaction  sur  sensation  sonore  (marteau  électromagné- 
tique, ou  bruit  de  la  clef  Morse). 

Le  sujet  A  présente  le  t\  pe  indifférent  de  Flocrnoy  :  pas  de  dis- 
tinction entre  réaction  sensorielle  et  musculaire,  comme  chez 
Cattbll. 

I^e  sujet  B  a  comme  moyenne  d'une  série  faite  sans  que  la  dis- 
tinction entre  r.  sens,  et  musc,  lui  ait  été  indiquée,  444  mill.  de  sec. 
Après  distinction  :  r.sens.(\0  expér.)  339,6  variation  <13.,4  (!) 
r.  musc,  (10  expér.;  ICI, 5  —  \ar  :  30,7  —  La  série  sensorielle  avait 
la  tendance  de  retourner  à  un  t)pe  mixte. 

Sujet  E  :  r.  sens.  (12  expér.)  236,4  var.  34,6 

r.  musc.  (10     —     )  179,8  —     12,2 

Il  reste  donc  dans  la  distinction  de  Langb.  De  même,  sujet  F  : 
r.  sens.  320,4  var.  49,2  et  r.  musc.  167  var.  31 .  Là  variation  élevée 
<le  cette  dernière  résulte  de  la  présence  dans  la  série  musculaire  de 
valeurs  sensorielles. 

Enfin  sujet  H  :  r.  sens.  347,8.  var.  69 
r.  musc.  115,2.     -    26,2 

Par  conire,  .sujet  L  présente  r.  sens.  (5)  133,5.  var.  20,2 et  r.  musc. 
(5)144,2.  \ar.  30,6. 

Enfin  4  sujets  présentent  comme  réactions  antérieures  à  toute  dis- 
tinction : 

Il  :  (5)  144,8        var.  15,4  (voir  plus  haut,  après  distinction) 

K  :  (5)  163,2  —  46,2 

1    :  (5)  245,6  —  39,8 

J    :  (5)  163,8  —  38,6 

Pour  terminer,  sujet  0  :  r.  sens,  avec  son  net  (5):  196,4. 
var.  12,4.  Avec  .son  faible  (5)  ;  403,4.  var.  86. 

Le  môme  :  r.  musc.  (10)  :  149,9.  var.  8,1. 

Nous  rencontrerons  d'autres  séries  plus  nombreuses  de  réactions 
T.  IV.  12 
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my  nous,  occupant  de  rattention.  Disons  des  maintenant  que  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  la  majorité  des  individus  peut  rapi- 
dement s*habituer  à  la  distinction  entre  réactions  sensorielle  et  mus- 
culaire, mais  nous  pensons  aussi  que  cette  distinction  ne  repose 
aucunement,  comme  Taffirme  Técole  de  Leipzig,  sur  une  différence 
qualitative  dans  la  direction  de  l'attention,  mais  simplement  sur 
Vappréciation  de  la  durée.  En  effet,  pour  obtenir  la  distinction  entre 
réaction  sensorielle  et  musculaire,  il  faut  Venseigner:  sinon,  impos- 
sible; enseigner,  c'est  suggérer.  Kt  en  admettant  que  celui  qui 
enseigne  ne  parle  que  de  la  direction  de  Tattention,  il  devra  inévi- 
tablement expliquer  que  la  réaction  sensorielle  comprend  un  élé- 
ment de  plus,  une  suite  de  moments  plus  (*omplexe^;  conclusion  : 
elle  exige  un  temps  plus  long  :  cette  conclusion,  tout  sujet  la  formu- 
lera, inévitablement.  A  plus  forte  raison  le  sens  du  temps  inter- 
vient-il cbe/^  les  sujets  qui,  comme  les  élèves  de  Leipzig,  sont  exac- 
tement informés  et  savent  d'a^ance  que  la  réaction  sensorielle  rfoiï 
durer  plus  longtemps  que  la  réaction  nmsculaire. 

•  ,  S  ^.  -    KXPÉRIENCKS  SUR  i/aTTENTION. 

Les  manifestations  de  l'attention  ont  été  étudiées  au  moyen  des 
méthodes  suivantes  :  a.  méthode  des  réactions;  6.  durée  du  calcul 
mental  ;c.  étude  directe  des  oscillations  ;  d.  compte  du  nombre  de 
lettres  dans  tin  texte  ;  e.  appréciation  du  nombre  de  battements  du 
métronome. 

A.  Méthode  des  réactions.  Sensation  sonore.  —  .Mesures  au  chro- 
noscope  de  Hipp. 
i .  Réaction  musculaire  avec  le  mot  a  attention  d  comme  signal. 
Suj  :  H.  (10  expér.)  175,1  mill.  de  sec.  var.  10,3. 

2.  Réaction  sensorielle  avec  le  mot  «  attention  »  comme  signal. 
Suj.  F.  (10  expér.)  182  var.  26,4 

•'suj.'h.(       id.      )281,6         —     79,2 
Suj.E.  (       id.       )201    '         —     28,9 

3.  Réact,  sensor.  avec  signal  électro-magnétique  2  sec.  avant 
l'excitation. 
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Suj.  P.  (8  expér.)  187,8         var.  19,1 

Suj.  H.  (10expér.)268,4         —     53 

Suj.  K.  (10  expér.)  226  -^     30,7 

4.  Béacl,  sensor.  même  signal,  mais  6-10  sec.  avant  Texcilation. 

Suj.  P.  (10  expér.)  182,6         \ar.  19 

Siij.  H- (10     —      j275  —     39,6  ' 

Suj.  K.  (10     -       )233  —     16,5 

o.  RéacL  sans  signal.  Intervalles  irréguliers  entre  les  réîiet. 

Suj.  P.  (10  expér.)  287,9         var.  139,1 

Suj.  H.  (10     —     )  333,9         —       60,1 

Suj.  E.  (10     —     )239  —       11,8 

6.  Béacl.  sans  attention.  Le  sujet  pense  à  n'importe  quoi. 
Suj.  P.  (10  expér.)  308,5         var.  50,5 

Suj.  n.  (10  expér.)  422  —     48,6 

Suj.  K.  (10     -        )287  —     45,6 

7.  Héaet.  pendant  que  le  sujet  lit  tout  haut. 
Suj.  P.  (10  expér.)  287,9         var.  144,5 
Suj.  H.  (10     —     )  458,5         ~     116,5 
Suj.E.  (10     —     )  293  —       27,6 

8.  Réact.  (le  la  main  gauche,  pendant  que  le  sujet  fait  une  mul- 
tiplication qu'il  écrit  de  la  main  droite. 

Suj.  P.  (10  expér.)  374,8         var.  75,6 

Suj.  H.  (10     —     )  425,6         —     91,2 

Suj.  K.  (10     —     )256  ^     29,2 

Ces  expériences,  faites  avec  soin  par  trois  sujets  très  attentifs,  «ont 
intéressantes  à  pfus  d'un  point  de  vue. 

P  Le  caractère  de  chaque  sujet  se  maintient  à  travers  toutes  les 
séries,  ainsi  que  le  montrent  moyenne  et  variation; 

2**  Contrairement  aux  résultats  obtenus  par  moi  à  Leipzig,  le 
signal  précédant  de  6  see.  et  plus  la  réaction,  ne  retarde  pas  celle-ci  ; 

3*»  L'attention  favorise  la  rapidité  des  réactions;  la  réaction  n'est 
donc  pas  à  assimiler  aux  mouvements  mécaniques  el  habituels,  tels 
que  la  marche;  ces  derniers  sont  troublés  plutôt  qa'aidés,  lorsi^lie 
l'attention  se  dirige  vers  eux  ;  - 

4^  lue  leelure  à  haute  voix  absorbe  moins  quelle  calcul  écrit. 

B.  Durée  d'une  multiplication  orale  de  deux  nombres  d'iin  chiffre. 
Inscription  au  chronographe  de  Hipp. 
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a.  Sans  complications.  Inscription  de  h  main  droite  par  la  clef 
Morse. 

Sujet  P.  (10  expér.)  1  sec,  165        var.  0,29 

Sujet  H.  (10  expér.)  1  sec,    76        —    0,53 

Sujet  E.  (10  expér.)  0  sec,  986        —     0,226 

6.  Inscription  de  la  main  droite.  En  même  temps,  rythme  battu 
sur  une  autre  clef  Morse,  de  la  main  gauche. 

Suj.  P.  (10  expér.)  1  sec,    26         \ar.  0,32 

Suj.  H.  (10     —     )1sec,    64  -      0,26 

Suj.  E.  (13     _     )0  -^     639         —     0,184 

Le  rythme  dans  celte  deuxièn^e  série  était  rendu  très  irrégulier 
par  le  travail  de  calcul  mental,  mais  présentait  chez  chacun  des 
sujets  un  genre  d'irrégularité  différent  :  chez  le  premier,  tendance 
à  l'accélération  après  chaque  réaction;  sans  norme  nette  chez  le 
troisième.  Du  reste,  ce  dernier  présente  des  temps  de  beaucoup 
moindres  :  ce  qui  montre  encore  que  Tacle  étudié,  loin  d'être  simple, 
dépend  de  Tensemble  de  l'activité  individuelle  et  des  tendances  de 
chacun. 

C.  Oscillations  de  l'Mimtion. 

Pour  fixer  l'attention,  on  s'est  ser\i  de  4  figures,  dont  la  perspec- 
tive changeait  quand  elles  étaient  regardées  pendant  un  certain 
temps.  Ces  figures,  pouvant  paraître  à  lourde  rôle  concaves  ou  con- 
vexes, étaient  : 

a.  Deux  carrés,  l'un  plus  grand,  l'autre  plus  petit  à  l'intérieur  du 
premier;  joints  par  les  angles  (v.  W.  Jamks.  PsycAo/.  Il,  256).  Gran- 
deur :  centim.  :  6,9. 

6.  Le  cube.  Grandeur  :  centim.  :  3,8  pour  les  faces  antér.  et 
poster. 

c.  Le  schéma  du  li\ réouvert  (concave:  vu  à  l'intérieur;  con- 
vexe :  vu  de  dos).  Grandeur  :  centim.  :  5,2  pour  la  ligne  médiane. 

d.  Le  triangle  divisé  en  3  triangles  par  des  lignes  joignant  les 
angles  à  un  point  pris  au  milieu  (concave  :  le  point  paraissant  sur  un 
plan  plus  éloigné  que  le  contour).  Grand.  :  centim.  :  6,1 . 

Le  nombre  d'oscillations  doubles  (conc.  et  conv.)  était  en  géné- 
ral de  10  à  15.  Quand  le  nombre  est  de  beaucoup  différent  de  cette 
moyenne,  il  est  indiqué. 
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SUJETS 

NOMBRK 
DBS  08C1LL. 

(ONCAVE 

CONVEXE 

OSCILL. 
TOTALE 

1.  Suj.  0.   .  .   . 

(22  oscill.). 

Sec.  2,49 

2,31 

4,10 

«.    —    H    .  .  . 

(19      —      ). 

Sec.  1,55  var.  0,14 

Sec.  1,67  var.  0,27 

3,22 

3.    —    J.  .  .  . 

Sec.  1,8      •   0,84 

Sec.2,W    .    1,12 

4,74 

4.    —    E.  .  .  . 

Sec.  2,8      •   0,50 

Sec.  2,6       .   0,60 

5,4 

5.    -    A    .  .  . 

Sec.  3,94     •   0,46 

Sec.3,Cfâ     •   0,32 

6,99 

6.    ~    M   .  .  . 

Sec.  2,60    •   0,49 

Sec.  2,37     .  0,52 

4,97 

7.    -    F.  .  .  . 

Sec.  Xm    •    1,15 

Sec.  2,97     .  0,68 

6,60 

8.    —    K    .  .  . 

Soc.  s?,l       •  0,22 

Sec.  2,3var.a,G(?) 

M 

If.  —  CUBE 


SUJETS 

PERSPECT.    PROJETÉE 
VERS  LA  GAUCHK 

VERS  LA   DROITE 

OSCILL. 
TOTALE 

1.  Suj.  F 

2.  —    ( 

3.  —    K 

4,12  var.  1,6 
3,3      .     1,19 
.•>,3      .     1,9 

3,81  var.  1,24 
2,9      .     1,6 
3,4      .     0,4 

7,93 

8,7 

C.  —  LIVRE  OUVERT 


SUJETS 

CONCAVE 

CONVEXE 

OSCILL. 
TOTALE 

1.  Suj.  A 

2.  —  F 

3.  —  C 

4.  —  K 

Sec.  2,45  var.  0,34 
Sec.  3,51     »     1,23 
Sec.  1,50     »    0,24 
Sec.  3,16     •    0,62 

Sec.  2,35  var.  0,33 
Sec.  3,04     .    0,79 
Sec.  1,40    »    0,5 
8ec.  3,03    »    0,85 

4,80 

6,55 
2,90 
6,19 

Digitized  by 


Google 


18^ 

.NOUVELLES  NOTES 
/>.  —  TRIANGLE 

• 

aVJETS 

CONCAVE 

<ONVBXE 

OSCILL. 
TOTALE 

1.  Suj.  A 

Sec.  4,33  var.  0,01 

Sec.  2,55  var.  0,35 

6,88 

2.    -   F 

Sec.  5,:W     .     1,18 

Sec.  3.13     .     0,.52 

8,47 

3.    -   C 

Sec.  4,37     .     2,4 

Sec.  3.77     •     1.00 

8,14 

4.    -  K 

Sec.  4,00     •    0,7(j 

Sec.  4,04     .     0,84 

0.00 

On  voit  d'après  ces  tableaux  que  le^i  mêmes  sujets  éprouvent  des 
oscillations  de  durée  très  différente  selon  les  (igures,  et  que  le  coefTi- 
eient  personnel  cie  durée  n'est  pas,  de  l'un  à  l'autre  des  sujets, 
dans  une  constance  relative. 


Voici  quelques  séries  d'expériences  très  inléicssantes  cprii  serait 
nécessaire  de  poursuivre  régulièrement  et  qui  donneraient  des  résul- 
tats instructifs.  —  Après  une  première  série  faite  dans  les  condi- 
t.iqns  des  expériences  précédentes,  nous  passons  immédiatement  à 
une  seconde  série  pendant  laquelle  le  sujet  frappe  un  r\lhme  réi^u- 
lierde  la  main  gauche.  Voici  les  résultats  conq)arés  de  ces  deux 
séries  successives  : 

1.  Sujet  J.  Figure  a. 


I"' série  :  concaves 


(sec.  1,8  (sec.  2,9 i     ,p  .  ,      ,  -. 

^  con>c\es^  ^,^^.  ^'^^     Total:    ^,/i 


'(var.  0,84 

2*  série  avec  rythme  régulier  battu  de  la  main  gauche  (environ 
sec.  0,76  entre  chaque  battement). 

concaves [ ^^^  J'f        convexes [ «-•  *; J^     ToU.I  :  8,33 

2.  Même  sujet.  Figure  c. 

1*  série  :  concaves  ^^  J^^'  J'J 

2*  série  :  même  expér.,  avec  la  figure  à  observer  étant  dans  la 


convexes}  ^*|;  J'J      Total  :   4,7 


pénombre.  Résultat  analogue. 


concaves 


(  sec.  2,6 
(var.  0,1 


convexes 


(  sec.  2,4 
(  var.  0,8 


Total  :   3,0 
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3*  série:  édairaf^e  oixiinaire.  La  main  gauche  bat  un  nthnie 
régulier  :  valeur  de  rintervalle  :  sec.  0,7.  •   /  t 

3.  Sujet  N.  a)  Figure  o. 
l-série  :  concaves  J^^'j.'^'^        convexes  J  ^^^  [^^^^       Ti)lal  :  3,3 
2"  série  avec  rythme  régulier.  Intervalle  :  sec. 0,5. 

•■»»^-«^««  \T.v.li  ronyoxes\  ^^^-  J;J  Total  :  4,4 

b)  Figure  c. 

t «•  série  :  concav es  J  ^^^  l'[         con veves  J  ^^^^ ^'^  Total  :  4,3 

2* série  avec  rythme  de  main  gauche.  Intervalle  :  '      '  - 

concaves  ;  ^^  *  ./,        convexes)  ,  ^'  {.\.  Total  :  5,5 

(  var.O.i  (  var.  0,o  ,  .  '; 

Il  semble  donc  que  le  rythme  battu  par  la  main  gauche  prolonge 
la  durée  de  fixation  de  Tattention  dans  chacune  des  positions  de  Ja 
figure.  Ce  rythme  produirait  donc,  en  somme,  une  action  dyriamo- 
géniquey  dont  le  résultat  se  découvrirait  dans  les  présentes  expé- 
riences, par  une  plus  grande  puissance  d'attention.  Ce  point  niérite- 
rait  d'être  étudié.  Nous  le  signalons  spécialement  à  Tattention  des. 
expérimentateurs. 

Pour  terminer,  voici  deux  séries  d*expériences  qui  sortent  abso- 
lument de  la  normale,  et  que  je  donne  telles  qu'elles  se  sont  présen- 
tées. Le  sujef  B,  cjui  les  a  réalisées,  est  très  intelligent  et  actif.  La 
figure  a  était  à  observ  er. 

l '^  série  :  sans  attention.  Concav  e  ;  f^]!*  l'If.         convexe  i  ^^'  j'o?  ; 

(  \ar,  z,oo  (  V  ar,  1  ,o0 

Total  :  10,98 
r  série  :  avec  attention.  Concav  e  ^  ^^^:  ^'^^         <^onvcxe  |  ^^*j:  ^  ^^}^ 

Total  :  26,08 

C  bis.  Oscillations  des  images  du  sotwenir. 
\ .  Sujet  B. 

a)  Le  sujet  tâche  de  se  représenter  la  Vénus  de  Milo.  Il  note  au' 
moyen  deTinterrupteurles  seuls  moments  de  réapparition  de  l'image.' 
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Le  chiffre  donné  coiTespond  donc  aux  chiB'res  d^oiciUalion  Maie  des 
expériences  précédentes. 

28  inscriptions.  Sec.  3,25.  Var.  0,58. 

6)  Même  expérience  avec  le  souvenir  de  la  figuin?  a. 

20  inscriptions.  Sec.  2,8<.  Var.  0,6i. 

2.  Sujet  J.  Image  à  reproduire  :  la  chaire  et  le  tableau  de  la  salle 
de  cours.  Le  sujet  parvient  k  noter  apparition  et  disparition. 
10  apparitions  :  moy.  :  sec.  5,37.  Var.  <,21. 
1 0  disparitions  :  moy.  :  sec.  5,29.  Var.  2,59. 
Ose.  totale  :  sec.  11,66. 

Comparez  à  la  1*^  série  du  sujet  B,  qui  obtenait  3,25  par  oscillation 
totale! 

D.  Vatteniion  mesurée  en  comptant  ou  en  nommant  les  lettres  d'un 
texte.  Comme  texte,  le  dernier  alinéa  de  la  £**  colonne,  pa^o  59  du 
n°  du  30  janvier  1 898  de  la  Revue  générale  des  Sciences. 

Inscription  au  chronographe.  Relevé  au  ilcnïi-<*enlièmo  (écrit  en 
centièmes  de  seconde)  pour  chaque  inler\alle  de  10  lettres.  En  di\i 
sant  par  iO  la  valeur  de  chaque  intervalle,  on  obtient  en  1000''  de 
sec.  le  temps  de  lecture  moyen  de  chaque  lettre,  temps  cpii  peut 
être  comparé  à  un  temps  de  réaction  simple.  C'est  ce  dernier  temps 
qui  sera  donné. 

Nous  considérerons  comme  se  rapprochant  le  plus  du  temps  de  la 
réaction  simple  (il  s'agit  naturellement  ici  de  réaction  sensorielle)  les 
valeurs  comprises  entre  300  et  400  :  cette  durée,  plus  longue  que  la 
réaction  sensorielle  ne  Test  en  général,  pro\ienl  de  la  différence 
de  forme  entre  les  lettres,  des  espaces  blancs  entre  les  mots,  etc. 

Deux  sujets  ;  C  et  M  ont  pris  part  à  ces  séries 

a.  Le  texte  est  présenté  à  Fenvers,  Le  sujet  n'a  pas  à  reconnaître 
les  lettres,  mais  à  les  com/7/er  et  à  donner  un  signal  au  nio\en  de 
l'interrupteur  chaque  fois  que  dix  lettres  ont  été  comptées. 

Chez  le  sujet  C,  les  durées  ont  été  comprises  entre  205  millièmes 
de  sec,  et  470.  Chez  le  sujet  M,  entre  230  et  545,  plus  3  durées  anor- 
males de  900,  600,  660  et  une  de  630  provenant  de  ce  que  le  sujet 
avait  été  distrait,  parce  qu'on  lui  avait  adressé  la  parole. 
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NOMBRE    DE   GROUPES   DE  10  LETTRES  DONNANT  EN  MOYENNE 
PAR   LETTRE  : 


SUJKT 

20(Ja300 

»»-350 

351-400 

400  ET  PLUS 

c 

4  groupes. 

14  groupes. 

14  groupes. 

9  groupes. 

M 

1)  groupes. 

20  groupes. 

8  groupes. 

•7  ^w...^  (  ^  **«  400-500 
/  groupes  ^  1  de  545 

Les  valeurs  sont  exprimées  en  iiiill.  de  see.  La  difiFérence  entre  le 
nombre  des  groupes  chez  les  deux  sujets  provient  des  erreurs  com- 
mises, soit  en  omettant  des  lettres,  soit  en  comptant  plus  de  lettres 
que  n'en  comporte  le  texte,  qui  comprend  497  lettres,  soit  49  groupes 
et  7  lettres.  J'ai  omis  dans  le  calcul  les  lettres  finales  trouvées  par  les 
sujets  au-delà  du  dernier  groupe  de  10  lettres. 

6.  Môme  expérience.  Mais  texte  à  PendroU,  et  lettres  comptées  en 
allant  de  droite  à  gauche. 


NOMBRE   DE   OUOlPEîS  DE   10  LETTRES  DONNANT  EN  MOYENNE 
PAR  LE'n'RE  : 


SUJET 

MOINS  DE  900 

300-350 

351-4rj(3 

400-500 

500.6(X) 

600-700 

700-»3O 

C 

2  groupes. 

18  group" 

17  group» 

4  group" 

—     ■ 

— 

— 

M 

1  gioupe. 

9  group* 

0  group' 

13  gi'oup' 

G  group* 

6  group' 

1  groupe 

Les  deux  sujets  ont  à  peu  près  le  nu^mc  nombre  total  de  groupes 
(C,  41  et  M,  42).  Chez  M,  les  dix  derniers  résullats  de  la  série  donnent 
des  temps  très  longs.  Les  différences  individuelles  trouvées  déjà  par 
la  méthode  des  réactions  se  retrou^enl  nettement  accusées.  —  Les 
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\aleurs  étaient  comprises,  pour  C,  entre  "i^b  et  U5;  pour  M,  entre 
295  et  7251 

c.  Même  texte.  Épeîé  à  haute  voix.  J'avais  tracé  dans  le  texte  des 
barres  verticales  séparant  les  lettres  en  groupes  de  10.  Au  passage 
de  chaque  barre,  un  signal  est  donné  par  le  sujet,  comme  dans  les 
2  sériés  précédentes  après  chaque  dizaine. 


NOMBRE   DE  GROUPES  DE   10   LEITRES  DONNANT  EN  MOYENNE 
PAR  LETTRE  : 


SUJET 

200-300 

300-350 

351-400 

400  BT   PLUS 

C 

— 

7  groupes. 

13  groupes. 

i  400-450  :  8  gr. 
19  groupes.    451-500:9  . 
(au-delà:  2  . 

M 

9  groupes. 

20  groupes. 

9  groupes. 

9  groupes. 

Pour  G,  Texpérience  a  été  interrompue  avant  la  fin. 

Les  valeurs  sont  comprises  pour  C,  entre  31 0  et  545,  pour  M,  entre 
225  et  565.  Le  relevé  de  leur  répartition  accuse  plus  encore  les  diffé- 
rences individuelles,  quand  on  se  reporte  aux  2  séries  précédentes 
qui  donnaient  des  résultats  en  sens  inverse  de  celle-ci. 

E,  L'expérience  classique  sur  l'extension  du  champ  de  taper- 
cepHon  mesurée  au  moyen  de  battements  du  métronome,  a  donné, 
chez  des  sujets  non  prévenus,  des  résultats  absolument  opposés  à 
ceux  (ju'admet  l'école  de  Leipzig.  Les  sujets  ont  apprécié,  sans  les 
compter,  un  nombre  de  battements  du  métronome,  nettement  dis- 
cernables, et  se  suivant  à  intervalles  faciles  à  percevoir  et  à  rete- 
nir. La  théorie  de  Windt  admet  des  groupements  rythmiques  per- 
mettant d'apprécier  y  sans  compter,  un  nombre  de  battements  qui 
peut  s'élever  jusqu'à  40.  (Ph.  Ps.  \\,  287  ss.)  —  Cette  expérience 
ne  réussit  qu'avec  des  sujets  prévenus,  qui  connaissent  la  théorie. 

Voici  ce  que  nous  ont  donné  deux  séries  d'expériences  faites  au 
moyen  du  métronome  de  Maelzel.  —  16  battements  par  série. 
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VITESSE 
AL-  MÉTRONOME 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

Ct 

H 

I 

96 

16 

20 

'^) 

16-17  (?) 

22 

20 

18 

18 

15 

8t) 

14 

16 

18 

16 

20 

16 

14 

16 

18 

Il  5  aurait  donc  ici  dos  recherches  à  faire  sur  la  différence  indivi- 
duelle dans  les  appréciations  d'un  grand  nombre  de  sujets  non 
prévenus. 

§  3.  —  Perception  kt  reprodlction  d'un  rythme. 

A.  In  intervalle  donné  est  à  reproduire  au  moyen  d'un  signal  en 
frappant  de  la  main  droite  sur  un  interrupteur.  Le  tout  est  inscrit 
au  chronoj^raphe  de  Ilipp.  L'expérience,  faite  par  le  sujet  I,  a  été 
différenciée  de  la  manière  suivante  : 

1"  Intervalle-type  de  sec.  1,95  à  reproduire  cinq  fois.  On  obtient 
successivenient  :  sec.  2,65  —  3,0  —  2,90  —  3,15  et  2,90. 

2"  Intervalle-type  :  sec.  3,80  à  reproduire  si\  fois  en  comptant 
mentalement  aKn  d'a^oirdes  points  de  repère.  On  obtient:  sec. 
3,10  —  2,70  —  2,50  —  2,65  —  3,35  —  3,30. 

3''  Intervalle-type  de  sec.  3,10  pendant  lequel  sont  donnés  10  bat- 
tements (\\x\  \e  remplissent.  Reproduit  sans  battements:  sec.  4  — 
5,60  —  3,80  —  4,20  —  3,70  -  3,45. 

Même  expér,  Interv.type  :  sec.  3,90.  Uésultals  :  4,40  —5,15  — 
4,80—5,10. 

Même  expér,  Interv.-tyj)e  :  sec.  5,10.  Résultats  :  5,80  —  5,i5  — 
5,90  -  5,40. 

Il  semble  que  les  battements  qui  remplissent  l'intervalle  le  font 
paraître  pluslonfj;  il  est  reproduit  plus  long  et  a\ecplus  de  régu- 
larité. 

Ces  quelcpies  chiffres  n'offrent  é\  idemment  pas  un  ensemble  sufB- 
î^anl.  II  s'agissait  au  surplus  d'un  essai,  qui  pourra  servir  de  point  de 
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départ  à   d'autres  expériences.    Nous  le  donnons  exclusivement 
comme  tel. 
Plus  curieuses  et  plus  complètes  sont  les  expériences  suivantes  ; 

B,  Comme  modèle  sert  le  rythme,  frappé  au  moyen  de  l'interrup- 
teur, du  thème  des  cinq  dernières  mesures  de  la  <"  partie  de  la 
IX*  symphonie  de  Beethoven,  avec  la  dernière  note  de  la  mesure  pré- 
cédente, qui  appartient  au  thème.  J'ai  moi-même  frappé  le  rjthme 
du  thème,  comme  modèle  à  reproduire.  —  Voici  comment  s'est 
faite  l'expérience.  Sujet  :  L.  Ce  sujet  ne  connaissait  pas  le  thème 
choisi. 

\^  Je  donne  le  modèle  et  le  sujet  tente  une  f'^  imitation.  Les 
barres  horizontales  indiquent  la  séparation  des  mesures.  L'unité  est 
la  seconde. 

Modèle  {\).  HeproducUon, 

0,30  0,54 

0,30  0,22 


0,80  0,2i 

0,30  1,74 

0,80  0,53 

0,24  0,52 
0,24 


1,36  6)  1,84  6) 

0,24  0,52 

0,20  0,53     . 

0,32  0,90 


0,68  0,30 

0,68  — 

0,67 

0,67 

2°  Je  donne  de  nouveau  |p  modèle  r\thmi(|ue.  Mais  la  i*"  imita- 
tion réussit  moins  bien  que  la  première,  et  semble  plutôt  une  repro- 
duction de  la  i'^  imUation  que  du  i*'  modèle. 

(ï)  Dans  la  repivduction  et  dans  le  modèle,  les  letti*es  servent  de  points  de  repère 
pour  indiquer  les  rapports  entre  le  modèle  et  rimitation.  Le  trait  final  des  tableaux 
équivaut  ji  un  point  d'orgue. 
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Modèle. 
0,25 


1,98  0) 

0,34 

0,93  b) 

0,30 

0,90 

0,48 

0,21 

1,48  c) 

0,30 

0,25 

0,30 

0,54 
0,50 
0,61 
0,59 


Imitation. 

0,53 

1,64  a) 
0,24 

1,40  6) 
0,24 
0,24 
1,16  c) 

0,48 

0,48 


Les  points  de  repère  apparaissent  oonime  dans  la  série  précé- 
dente. 

3°  Je  donne  de  nouveau  le  modèle  et  demande  au  sujet  d'en 
frapper  10  reprodvctiom  tucctttives.  J'obtiens  les  résultats  suivants  : 


0,32 

I 

0,60 

0,60 
0,60 

1,46 
0,27 
0,98 
0,44 
0,90«) 

0,23 
0,23 
0.23 
i;38*) 

0,52 
0,56 

II 

0,61 

1,73 
0,48 

1,43 

0,22 

0,26 

l,60tf) 

0,30 

0,28 

1,57*) 

0,54 

III 

0,6,3 

1,68 
0,48 

0,61 
0,44 
0,21 
0,29 
1,52a) 

0,54 
1,02*) 

Ml 

0,55 

1,60 
0,58 

0,71 
0,27 
0.64 
1,231») 

0,90 

1,08*) 
0,95 

V 

0,65 

2,03 
0,60 

0,99 

0,28 

0,30 

l,68tf) 

0,66 

0,40 
0,5;^ 
1,12 

VI 

0,69 

1,96 

0,70 

1,05 
0,35 
0,38 

0,74 

1,10 
l,-22 

VII 

0,69 

2,12 
0,31 

0,30 
0,68 
0,29 
0,32 
1,35a) 

0,61 

l,30aî) 

1,:38 

VIII 

0,67 

2,22 

0,30 

0,71 

0,29 

0,29 

1.25tf) 

0,74 

1,41a?) 
1,10 

IX 

0,72 

2,31 
0,61 

0,79 
0,28 
0,34 
1,00 
0,95 

1,12 

2,00 
0,41 

0,95 
0.35 
0,83 
0,20 
0,22 

1,44^) 
0.26 
0.20 
0,27 

0,61 
0,60 
0,60 
0,(\S 

X 

0,70 

2,09 
0,35 

1,07 
0.59 
0.68 
1,40 
1,00 

1.19 


On  voit  nettement  dans  cette  série  Tinfluence  réciproque  des 
valeurs  voisines,  et  la  tendance  à  la  compensation  et  au  rempUce- 
ment  par  une  longue,  de  plusieurs  brèves.  Intéressante  est  la 
manière  dont  la  fin  de  la  phrase  rythmique  se  comporte  :  Talionge- 
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ment  de  la   voleur  finale,  le  rapprochement  des  deux   dernières 
valeurs  les  plus  longues  et,  enfin,  reiïacemenl  des  valeurs  moindres. 

Même  expérience  avec  le  sujet  C.  Le  modèle,  donné  deux  fois,  est 
reproduit  huit  fois  par  le  sujet  :  reproduction  beaucoup  plus  lidèle, 
dépendant  des  dispositions  du  sujet  et  de  sa  connaissance  de  la 
musique.  Les  résultats  sont  plus  intéressants  dans  les  reproductions 
moins  exactes,  car,  dans  ces  dernières,  Finconscient  apparaît,  tandis 
que,  dans  les  reproductions  fidèles,  la  conscience  du  r\  Ihme  empêche 
les  phénomènes  profonds  de  se  reproduire. 

ï/expérience  donne  les  résultats  suivants  : 


1 

II 

III 

IV 

\ 

VI 

0,26 

0,29 

0,31 

0,29 

0,38 

0.33 

1,22 

1,13 

1,40 

1,00 

1,06 

1,16 

0,30 

0,31 

0,31 

0,32 

0,32 

0,28 

1,19 

1,10 

1,03 

1,07 

0,94 

1,00 

0,30 

0,27 

0,29 

0,26 

0,32 

0,27 

0,26 

0,26 

0,27 

0,26 

0,25 

0,23 

0,26 

0,28 

0,28 

0,30 

0,26 

0,27 

0,81 

0,97 

0,80 

1,00 

0,90 

0,86 

0,53 

0,52 

0,54 

0,52 

0,48 

0,58 

0,52 

0,52 

0,50 

0,49 

0,46 

0,50 

0,49 

0,43 

0,45 

— 

0,40 

0,47 

Vil 
0,35 


vïn 


0,28 


1,30 

1,39 

0,30 

0,26 

1,12 

0.93 

0,26 

0,27 

0.25 

0,25 

0,30 

0,33 

0,95 

0,89 

0,50 

0,52 

0,48 

0,48 

0,46 

0,49 

Modèle. 

0,27 

1,98 
0,31 

0,96 
0,29 
0,89 
.0,20 
0,28 

1,55 
0,23 
0,20 
0,31 

0,62 
0,61 
0,61 
0,62 


Compréhension    incomplète  du    rythme;    réduction;    répétition 
extraordinairement  exacte,  et  non  troublée  par  l'omission  acciden 
telle  d*une  valeur  (expér.  IV),  caractérisent  cette  série. 

C.  Nous  avons  mis  sous  les  )eux  du  sujet  N  un  texte  de  chanson 
écrit  pour  une  voix,  sans  accompagnement  (Flé,  Chants  de  la  mer  et 
des  arèves,  p.  1  i). 

L  expérience  consistait  :  l  à  noter  en  rythmant  au  moyen  de  Tin- 
terrupteur  la  lecture  mentale  du  texte  présenté,  et  que  le  sujet  avait 
sous  les  yeux;  Il  à  reproduire  de  mémoire  (22  sec.  après),  le  même 
rythme. 

Nous  donnons  en  1*^  colonne  la  notation  de  la  valeur  exacte  des 
notes.  ï^  noire  =1.  —  Sous  ï  vient  la  notation  de  cette  valeur  par 
le  sujet,  lisant  le  texte  musical  mentalement.  Sous  II,  la  reproduction 
mentale  du  rythme.  Ces  deux  dernières  sont  données  en  secondes,  avec 
fraction  au  centième. 
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Valeur  du  modèle.  I                                    II 

4  1,46  4,42 

_J 4,40  4,34 

0,5  0,68  0'«3 

14  <  30  *'*^ 

l—rt —^ 0,62 

♦      0,5  0,68  058 

0,5  0,68  0,63 

0,5  0,66  067 

0^5  0,72  2;62 

4,0  1,30  1,27 

4,0  4,25  4,20 

2>0  3.38  g)  2,48  a) 

0,5  0,62  ft'ao 

0,25  0,28  n'oo 

0,25  0.34  073 

0,5  0,68  o'72 

0,5  0,52 


1  4,03 

0,5  0,36 

0,5  0,70 


2 


0,70 


{   M6  6)  S;»! 


0,73 
0,71 
4,32  b) 
0,82 


4  4,35  0,73 

4 4,26  o^OI 

Ôl5  0,64  0,43 

0,5  0,63  0,47 

0,5  0,61  1,14 

0,5  0,62  1,09 

-  iMc)  ''f2 


2,13  c) 


4  1.22  <60 

0,5  0,67  0,48 

0,5  0,64  0,56 

1  l,2Sf  0,48 

0,333...  0,63  0,50 

0,333...  0,60  2,06 

0,333...  0,60  1,62 

-3 4,83 

3,70  <>»8? 


I      4,5  """  8,45 

Contrairement  aux  reproductions  faites  d'un  système  simplement 
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entendu,  ici  nous  constatons  l'allongement.  Le  commencement  est 
mieux  retenu.  La  fin  est  sans  netteté.  Quelques  valeurs  principales 
se  maintiennent. 

En  somme,  ces  expériences,  qui  sont  des  essais  et  des  tâtonne- 
ments, peuvent  servir  de  point  de  départ  à  des  observations  suivies 
qui  sont  à  faire. 

§  4.  —  Percrption,  imagination  et  mémoire  dans  leurs  rapports. 

Les  expériences  suivantes,  plus  complexes,  portent  non  sur  un 
aspect  séparé  ou  sur  le  côté  mécanique  du  coui's  des  représentations, 
mais  sur  la  synthèse  perceptive  elle-même.  La  méthode  qui  s'adresse 
à  la  réalité  complète,  en  en  faisant  varier  les  éléments  tout  en  main- 
tenant connue  objet  crexpérience  un  tout  Inen  complet,  me  parait 
devoir  donner  plus  de  ré.sultals  que  les  méthodes  qui  isolent  un 
aspect  simple  de  nos  représentations.  Quoique  les  expériences  que 
je  rapporte  ici  n'aient  pu  être  faites  qu'une  seule  fois,  l'épreuve 
unique  est  si  décisive  que  j'en  donne  le  résultat,  en  invitant  ceux 
qui  s'occupent  de  psychologie  expérimentale  à  continuer  ce  genre 
d'expériences.  11  faut  cependant  dire  que  l'observation  n'est  pas 
simple  ici  et  que  la  comparaison  et  le  jugement  exigent  la  plus 
grande  circonspection.  L'école  française  de  psychologie  fait  des 
recherches  de  ce  genre.  Cf.  Année  psych,,  Uf,  p.  296  ss. 

Voici  de  quoi  il  s'agit,  ,1'ai  présenté  pendant  vingt  secondera  six 
sujets  placés  à  égale  distance  de  l'objet  à  voir  et  distinguant  nette- 
ment celui-ci,  une  reproduction  de  la  Mélancolie,  de  DUrer.  .Vussitêt 
après,  je  leur  ai  demandé  de  décrire  par  écrit,  chacun  isolément,  ce 
qu'ils  avaient  vu.  Ils  ont  écrit  la  description  sous  mes  jeux. 

Huit  jours  après,  sans  les  avoir  avertis,  je  les  ai  priés  de  m'écrire 
de  mémoire  la  description  de  la  gravure;  cela  fait,  je  leur  ai  laissé 
voir  à  loisir  l'œuvre,  et  ils  me  l'ont  décrite  en  l'ayant  sous  les  yeux. 

I*"  Analyse  de  la  première  expérience  :  perception  de  l'œuvre, 
exposée  pendant  vingt  secondes. 

Nous  avons  considéré  onze  objets  de  perception  dans  la  gravure  : 
le  grand  ange,  ses  ailes  (que  l'analyse  des  résultats  nous  force  de 
compter  à  part),  l'un  ou  l'autre  des  accessoires,  la  maison,  le  petit 
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anj»e,  le  chien,  le  bloc  pohf^driqne,  la  mer,  la  handerolle,  Tarc-en- 
eiel,  l'astre. 

Voici  le  ta))leau-statistique  des  objets  vus  exactement,  à  peu  près, 
inexactement  on  pas  : 


SIMETS  : 

SIM ET   B 

SIUKT  (i 

SIJET    F 

SUJET   C 

SUJET    K 

SUJET  D 

Nombre  total    d'objets 
perçus. 

T 

.) 

5 

4 

8 

« 

Nombre  d'ulyets  perdus 
exactement. 

4  ei\  propage 

.> 

;> 

^ 

7 

4 

Nombre  il  olijets  perçus 
à  peu  près. 

2 

1 

:j 

1 

1 

1 

Nombre  d'objets  perçus 
inexactement. 

1  pro  parte 

2 

— 

— 

1 

Nombre    d'objets     pas 
perçus. 

4 

ii 

r> 

7 

3 

r» 

Mois  employés  en  tout. 

14^ 

«8 

77 

T)! 

171 

75 

h\.          par  min. 
t»n  moy. 

y 

\2,0 

9,3 

6,4 

10 

8,4 

Ratures. 

4 

1 

II 

1 

4 

0 

Le  mot  mélancolie  a  été  n  u  par  3  sujets  et  a  déterminé  chez  deux 
(B  et  G)  des  commentaires  :  chez  B,  6  sur  7  objets  retenus  sont 
accompafjnéi  de  commentaires;  chez  G,-  3  sur  5  objets  retenus. 

\\n  adoptant  la  division  de  Binbt  en  types  descripteur,  observa- 
teur, émotionnel  et  érudit,  nous  obtiendrions  3  types  émotionnels  et 
Imaginatifs  à  la  fois,  I  descripteur,  I  descripteur  avec  tendance  à 
Tobservation.  Les  3  émotionnels  ont  du  fioùt  pour  les  choses  d'art  et 
de  littérature. 

Je  préfère  pour  l'anal} se  de  nmn  expérience  une  autre  division; 
il  me  semble  diUicile  d'établir  des  catégories  fixes  qui  puissent  ser- 
vir à  cla.sser  les  observations  faites  sur  tous  les  sujets;  il  faut,  au  con- 
T.  IV.  13 
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traire,  se  l)asor  <lans  l'anal\se  sur  les  parlieularités  observées  et 
tâcher  de  ramener  les  types  à   une  classification  scientifique,  basée 
sur  les  lois  psychologiques  elles-raèmes. 
J'aurais  pour  mes  sujets  la  classification  suivante  : 

1 .  Perception  confuse  :  impossibilité  de  j?rouper,  adaptation  et 
concentration  lentes;  cohésion  diflicile  :  le  sujet  G  (très  nettement)  et 
le  sujet  F  (partiellement).  Cette  observation  sest  confirmée  dans  la 
suite  par  l'observation  <ractes  quotidiens  du  sujet  G.  L'expérience 
avait  donc  donné  un  résultat  juste. 

2.  Perception  influencée  f)ar  une  impression  directrice.  Deux 
sujets  (émotionnels  tous  deux,  B  et  G).  La  ligure  principale  est  bien 
perçue,  mais  le  commmentaire  s'en  mélo  (cheveux  grisonnants, 
front  ridé,  tristesse,  etc.).  De  là,  le  sujet  B  pose  des  contrastes  {entre 
le  chien  calme  et  la  nature  impassible  autour  du  personnage  mélan- 
colique). G  pose  la  thèse  de  la  mélancolie  et  simplifie  la  vision  d'en- 
semble, tout  en  mêlant  le  tout  de  commentaires. 

3.  Perception  nette,  avec  tendance  synthétique  et  précision  dans 
les  détails  du  groupe  principal.  I)  et  E. 

Le  dernier  sujet  (F)  participe  à  la  fois  de  I  e*  de  2. 
2°  et  3*  Répétition  de  mémoire  de  la  «lescription  huit  jours  après 
et  description  de  la  gravure  placée  devant  les  >  eux  des  sujets. 

a.  Sujet  G  rentrant  dans  V  perception  confuse.  De  légères  transfor- 
mations dans  l'image  du  souvenir.  Pas  de  cohésion  ni  d'interpréta- 
tion. Énumération  de  quelques  objets. 

La  description  faite  ensuite,  la  gravure  devant  les  \ eux,  donne 
une  énumération  très  longue  d'objets,  mais  sans  cohésion  ni  synthèse. 
Le  sujet  écrit  en  commençant  :  «  (rest  un  ensend)le  d'objets  qui 
paraissent  n'avoir  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres.  » 

b.  Sujet  B.  La  description  ^près  huit  jours  est  très  réduite.  Les 
commentaires  ont  totalement  disparu.  Malgré  cette  différence  dans 
l'exposé  et  dans  la  longueur  (plus  que  67  mots  contre  148  dans  la 
première  description),  des  expressions  entières  reviennent.  Exemple  : 
«  Aux  pieds  de  la  femme  gisent  quelques  instruments  »;  dans  la 
seconde  copie,  le  mot  quelques  fait  place  à  des;  la  phrase  subsiste.  De 
même  les  deux  fois  le  soleil  «  au  zénith  ».  La  ^^  fois,  le  mot  de 
l'énigme  est  écrit  «  mélancAolie  ».  La  gravure  porte  «  mélancolie.  » 
Une  anomalie  avait  donc  frapppé  le  sujet;  celui-ci  en  avait  fait  litté- 
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raleinenl  la  mélathèse.  Ont  disparu  de  la  mémoire  :  les  chiffres  et  le 
chien. 

Dans  la  description  avec  gravure  devant  les  yeux,  pas  de  commen- 
taires; énumération  méthodique  <les  objets;  peu  de  synthèse;  les 
termes  souvent  sans  précision.  L'inscription  est  donnée  avec  le  mot 
«  mélancolie  »,  écrit  <le  nouveau  comme  à  l'ordinaire î 

c.  Sujet  G.  Dans  la  reproduction  de  mémoire,  tout  commen'airea 
disparu.  Les  mêmes  objets  sont  si.:?nalés,  dans  une  disposition  diffé- 
rente. De  plus  figure  cette  fois  un  nouveau  personnage  (un  enfant). 
1-e  sujet  a-t-il  entendu  parler  du  dessin  par  ses  camarades,  ou  s'est-il 
rappelé  après  coup  le  9  petit  ange  »?  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  élucidé. 
Enfin,  l'agneau  <lesa  première  description  s'est  transformé  en  bélier. 
Mis  en  présence  de  l'œuvre,  il  fait  une  énumération  assez  exacte  de 
ce  qui  y  est  représenté  (avec  une  erreur  :  l'aile  droite  du  grand  ange 
est  prise  pour  une  palme).  Deux  phrases  de  commentaire  réappa- 
raissent, une  sur  le  paysage,  une  sur  le  grand  ange.  Enfin,  le 
sujet  remarque  que  les  colonnes  du  tableau  de  chiffres  sont  dispo- 
sées de  telle  sorte,  que  la  somme  verticale  ou  horizontale  de  chaque 
colonne  est  84. 

d.  Sujet  F.  La  première  description  partait  d'une  perception  con- 
fuse, a  Les  traits  effrayés  et  terribles  »  du  grand  ange  rattachaient 
cependant  le  sujet  au  t>pe  2  en  même  temps  que  sa  vision  de  la 
gravure  relevait  du  t\pe  I. 

Huit  jours  après,  la  mémoire  semble  plus  nette  que  ne  l'avait  été 
la  perception  prenuèrc  :  au  lieu  de  cinq  objets,  sept  objets  sont  per- 
çus :  en  plus,  cette  fois,  la  banderoHe  et  le  polyèdre. 

La  figure  étant  doant  les  >eux  <lu  sujet,  une  énumération  exacte 
s'ensuit,  avec  un  seul  objet  commenté,  mais  sans  synthèse.  De 
même  que  le  sujet  précédent,  le  sujet  F  remarque  la  particularité  du 
tableau  de  chiffres. 

Mais  aucun  de  ces  i  sujets  ne  reniarque  que  Won  obtient  égale- 
ment 34  en  additionnant  les  chiffres  dans  le  sens  des  deux  lignes  de 
la  croix  de  multiplication  (ici  :  13  -}-  1 1  -}-  C  -}-  4  et  16  +  10 
+  7+1.) 

e.  Sujet  E.  Il  ml  absolument  frappant  de  constater  qu'à  huit  jours 
d'intervalle,  In  reproduction  de  mémoire  amène  le  même  ordre 
d'idées  et  les  mêmes  expressions,  ainsi  que  les  mêmes  phrases  que 
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celles  employées  par  le  sujet  (bas  la  première  description.  Ayant  la 
gravure  sous  les  yeux,  il  décrit  avec  plus  de  détails,  mmsdans  le 
même  ordre.  Seul,  il  voit  le  monogramme  de  Durer. 

Voici  quelques  phrases  des  deux  premières  descriptions  : 


1""  DESCRIPTION. 


Au  premier  plan  une  femme 
assise...,  Te \ pression  de  la  phy- 
sionomie est  plutôt  sombre,  ren- 
frognée... La  tète  est  couronnée 
d'épines,  je  crois;  derrière  elle  se 
trouve  au  second  plan  une  mai- 
son dont  un  des  nmrs  (à  gauche 
pour  le  spectateur)  fuit  en  per- 
spective vers  rhorizon.  l'ne 
échelle  y  est  apposée,  et  sur 
cette  échelle  se  trouve  juché  un 
second  personnage,  un  enfant. 
Au  mur  se  trouvent  encore  accro- 
chés différents  objets,  entre  au- 
tres un  sablier.  A  côté  du  per- 
sonnage principal,  à  gauche  pour 
le  spectateur,  se  trouve  couché 
un  chien,  dans  la  pose  du  chien 
qui  dort,  la  tôle  ramenée  vers 
I  arrière  du  corps.  Etc. 


ir  DESCRIPTION  (reprod,  après  huit 
fours,  de  mémoire). 

^'''"  plan  :  femme  assise,  figure 
renfrognée.  Le  coude  appuyé  sur 
le  genou  de  façon  à  soutenir  la 
lôte  sur  la  main.  Couronnée  d'é- 
pines. Derrière,  un  mur  de  mai- 
son; l'autre  mur  à  gauche  fuit  en 
perspective  vei*s  l'horizon.  Au 
mur,  (|uelques  objets  accrochés, 
entre  autres  un  sablier.  Contre 
le  mur  qui  fuit,  une  échelle  avec 
un  personnage  qui  y  monte.  A 
gauche  (pour  le  spectateur)  de  la 
feirnne  assise,  un  chien  couché, 
le  museau  ramené  en  arrière 
dans  la  position  du  chien  qui 
dort.  Ktc. 


Remarque  importante  :  les  doutes  et  les  hésitations  de  I  dispa- 
raissent dans  H,  plus  simple,  plus  ailirmatif. 

f.  Sujet  D.  Le  caractère  d'exactitude  dans  la  reproduction  par 
mémoire,  signalé  chez  le  sujet  précédent,  ne  se  retrouve  ici  qu'à  un 
degré  moindre.  Par  contre,  nous  voyons,  à  un  degré  élevé,  le  phé- 
nomène signalé  déjà  pour  le  sujet  G  :  des  additions,  moins  ici  comme 
objets  vus  que  c^mme  interprétations  et  commentaires,  il  semble 
donc  que,  si,  pour  la  perception  (P*  descr.),  nous  adoptions  une 
classification  donnée,  elle  ne  pourrait  se  maintenir  pour  la  mémoire 
(2*^  descr.).  De  plus,  la  perception  du  début  subit  des  déformations 
pendant  l'intervalle  des  deux  expériences. 

Ce  sont  ces  deux  derniers  sujets  qui  ont  perçu  le  plus  exactement, 
ainsi  que  l'indique  notre  tableau. 
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Une  remarque  étonnante  :  au  bout  de  l'année,  les  jeunes  gens  ont 
à  passer  un  examen  devant  leurs  professeurs;  pour  la  psychologie, 
ils  ont  gardé  à  Texamen,  quant  à  Texactitude  de  leurs  réponses,  le 
même  ordre  que  celui  qu'ils  avaient  eu  pour  l'exactitude  de  per- 
ception dans  la  présente  expérience  :  coïncidence,  peut-être;  mais 
pourquoi  ne  pas  signaler  le  fait? 

S'il  était  possible  de  tirer  une  conclusion  d'expériences  d'ordre  si 
divers  et.  en  somme,  si  peu  complète  dans  chaque  ordre,  cette  con- 
clusion accuserait  nettement  l'existence  d'une  différence  qualitative, 
irréductible  à  une  unité  choisie,  entre  les  différents  sujets.  Cette  diffé- 
rence existe  même  pour  une  réaction  simple.  Cette  constatation 
entraîne  la  condamnation  de  la  méthode  desmojennes  et,  d'une  façon 
plus  générale,  elle  force  à  reconnaître  qu'il  n'j  a  pas  d'analogie  à 
établir  entre  les  lois  des  sciences  physiques  et  les  lois  de  la  psycho- 
logie. Celles-ci  reposent  sur  une  synthèse  qualitative,  les  autres  sur 
l'énoncé  quantitatif,  avec  abstraction  de  tout  ce  qui  concerne  la  cons- 
cience et  sous  l'espèce  d'un  strict  déterminisme  des  phénomènes. 
Seule,  la  partie  automatique  de  nos  actes  peut,  dépouillée  de  tout  ce 
qui  relève  de  la  conscience,  s'étudier  au  moyen  des  méthodes  des 
sciences  naturelles,  mais  non  ce  c|ui  relève  de  la  concience  (Cf.  Bou- 
TROux.  Contingence  des  lois  de  la  nature  et  Cours  sur  Vidée  de  loi 
naturelle). 

Un  dernier  mot  :  l'étude  de  la  perception  d'objets  extérieurs  avec 
attention  et  sans  attention  et  de  la  reproduction  par  mémoire  de 
celte  perception  mérite  d'être  étudiée  dans  tous  ses  détails  par  les 
psychologues  :  elle  présente  un  aspect  social  ;  elle  met  en  question 
la  valeur  des  dépositions  sur  lesquelles  l'esprit  généralement  peu 
|)svchologique  de  juges  ou  de  jurés  se  base  pour  condamner  des 
accusés. 
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J.  TOUBKAU 

Dr.  Se,  Suppléant  du  Coure  de  Chimie  analytique, 

(^hef  des  travaux  chimiques  à  l'Université  de  Bruxelles. 

{Suite  et/u.) 


A  Moscou,  ruHis  primes  congé  (run  certain  nombre  de  congres- 
sistes, tandis  que  notre  groupe  même  se  répartissait  en  trois  sec- 
tions. 

La  première  section  se  rendait  à  Wladikavkaz,  par  la  voie  de 
Podolsk,  Toula,  Aleksine,  Koui^sk,  Kharkow,  bassin  du  Donetz, 
Wolynlzewo  (mine  de  mercure),  Gorlovka  et  Rostow  (I). 

La  deuxième  devait  rejoindre  celle-ci  à  Rostow,  en  passant  par 
Koursk,  Kiew^  le  Dniepr  Tscherkassy,  Znamenka,  Nikolaïew,  Kher- 
son,  le  Dniepr  Nikopol  et  Alexandroxsk  (î). 

La  troisième,  dont  j'eus  la  faveur  de  partager  le  sort,  était  dite  de 
la  Volga,  du  Caucase,  de  Géorgie  et  de  Crimée  et  comptait  près  de 
deux  cents  congres.sistes. 

Nous  quittons  Moscou  le  i6  aoiil7  se[)teml)re  au  soir,  sous  la 
sa>anle  cl  bienveillante  direction  de  MM.  A.  Pavlow  (3)  et  VV.  Ama- 


(1)  De  Moscou  à  Koursk,  par  S.  Nikitin,  fasc.  XIV  du  guide. 

De  Koursk  au  bassin  du  Donetz  et  la  ville  de  Kharkow,  par  N.  ^^okoIon'  et 
Th.  Tschernychew,  fasc.  XV  du  guide, 
lie  bassin  du  Donetz,  par  Th.  Tscherujchew  et  L.  Loutouguiu,  fasc.  XVI  du  guide. 

(2)  Excursion   au  Sud  de  la  Russie,  par  N.  Sokolow  et  P.  Armanchewsky, 
fasc.  XXI  du  guide. 

(3)  Voyage  géologigue par  la  Voîga  de  Kazan  à  Tzantsyn,  par  A.  P.  Pavlow, 
pi*ofefseur  à  ITniversité  de  Moscou,  fasc.  XX  du  guide. 
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litzk>  (loc.  cil.,  p.  6),  acconipat^nés  de  Mesdames  Pavlow  et  Aina- 
litz'<y,  dont  le  tçrand  savoir  aida  considérablement  aux  recherches 
et  aux  interprétations  géologiques.  MM.  A.  W.  Pavlow,  as^tetant 
de  géofo/iie  à  TUrtiversité  de  Moscou  et  Th.  Schlippé,  candidat  des 
sciences  à  Toula,  se  rendirent  aussi  très  méritants. 

Notre  première  étape  sera  Nijni  NoNt^orod;  nous  voici  donc  enga- 
gés sur  la  ligne  de  Wladimir.  Demain  seulement,  nous  atteindrons 
les  alluvions  du  coniluent  de  TOka  avec  la  Volga,  à  Nijni  mènie. 

Avant  de  prendre  repos,  jetons  un  coup-d'œil  sur  la  carte  du 
sous-sol.  Pour  la  première  partie  de  notre  trajet,  des  zones  occupées 
par  le  Crétacé  inférieur,  le  jurassique  et  le  carbonifère  su|>érieurs 
alternent  avec  les  dépôts  du  Volgien.  Au  delà  de  Wladimir  existent 
quelques  lambeaux  du  Permien  auxquels  se  substituent,  au  contact 
du  carbonifère  supérieur,  (fuelques  ilols  de  permocarbonifère  et  à 
d'autres  places  des  afïleurements  des  marnes  et  grès  bigarrés  du 
Tarlarien.  En  même  temps  (|ue  le  chemin  de  fer  traverse  la  KJinzma, 
près  de  son  conûuent  a\ec  l'Oka,  il  demeure  jus(|ue  Nijni  dans  les 
alluvions  fluviatiles  récentes. 

C'est  aussi  en  face  de  Nijni,  sur  la  rive  gauche  de  la  Volga,  que 
cesse  la  dispersion  des  blocs  errati(|ues,  alors  (|ue  sur  la  ri\e  droite 
du  fleuve  celle-ci  s'étend  presque  jusqu'à  son  conflueul  «in  ce  la 
Soura.  (V.  Hg.  I.) 

Arrivés  à  Nijni,  nous  gagnons  immédiatement  les  escarpements 
perniiens  du  profond  ravin  de  Varilo,  tout  près  de  l'embouchure  de 
roka.  L'érosion  y  a  précisément  transformé  les  penles  en  profils  du 
Permien  représenté  ici  surtout  par  dos  .«^ab!es,  grès,  conglomérais  et 
de  puissants  dépôts  de  marnes  di\er>ement  colorées  avec  intei'strati- 
fication  de  calcaire  riche  en  coquilles  bien  conservées,  surtout  dans 
les  couches  supérieures.  Au\  horizons  inférieurs  des  dépôts  per- 
miens  on  trouve,  dans  une  couche  de  grès  et  conglomérat,  les  fos 
siles  de  poissons  ganoïdes.  Les  horizons  su[)érieurs  de  la  jiérie  per 
mienne  ou  triasique  de  certains  géologues  qui  constituent  ainsi, 
jusque  près  de  Simbirsk,  la  rive  droite  escaq)ée  de  la  Volga,  sonl 
couronnés  à  certains  endroits  du  limon  jaune  postpliocène  et,  près 
du  confluent  de  la  Soura,  de  quelques  îlots  jurassiques.  Le  Comité 
géologique  de  Russie  les  rattache  à  l'étalage  supérieur  des  marnes 
irisées  ou  étage  Tartarien.  Ce  ne  sera  que  vis-à-vis  de  Kazan  et  de 
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Spassk  que  nous  verrons  la  prédominance  du  Peruiien  proprement 
dit,  dans  les  falaises  de  la  rive  droite. 


jF^lTFZTO 


A.^^ 


OÎv(vJiir=| 


tte/  •luUehtM-ititvo 


Fig,  1.  —  Confluent  de  TOka  avec  la  Volga. 

Par  une  pluie  battante,  nous  nous  replions  vers  le  confluent 
uH^nie  de  l'Oka  et  de  la  Volj?a.  Quoiqu'en  dépit  de  cette  ondée,  nous 
soyons  à  Tépoque  des  basses  eaux,  la  larf<eur  de  la  Volga  excède 
ici  de  beaucoup  celle  de  THscaut  à  Anvers,  par  exemple. 

I/Oka  Nient  s'aboucher  au  lleuve  dans  une  direction  presque 
opposée  au  courant  de  la  Volga;  aussi,  en  aupnenlant  de  beaucoup 
sa  masse  d  eau,  \  produit  elle  de  siolents  remous. 

Toute  la  riNe  j^auche  de  la  Volga,  de  Nijni  jusque  dans  le  Gou\er- 
nement  d'Astrakhan,  en  face  de  Kamychyn,  est  bordée  d'alluvions 
fluviatiles  récentes  et  actuelles;  c'est  dire  que  cette  ri  Ne,  à  ren- 
contre de  la  riNe  droite,  n'est  point  formée  d'escarpements,  mais  de 
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terrasses  plus  ou  moins  délicates  et  très  accessibles  aux  inondations. 
(]e  ne  sera  guère  qu'aux  coudes  de  la  Volga,  à  Kaz^n  el  à  Samara,  où 
un  affleurement  du  Permien  proprement  dit  lui  oppose  presqu*une 
barrière  trans\ersale,  que  nous  trouverons  quelques  falaises  à  notre 
jiiauche. 

Au  nord,  à  l'est  et  à  Touest  de  Nijni,  plantées  sur 'un  promontoire 
de  Tétage  tartarien,  les  terrases  alluviales  qui  s'étalent  depuis  la  rive 
gauche  de  l'Oka  jusqu'au  delà  de  la  rive  gauche  de  la  Volga,  sont 
tellement  étendues,  qu'à  l'époque  des  crues  de  mai  et  de  juin,  la 
nappe  liquide,  en  s'élevant  d'une  dizaine  de  mètres  contre  les  escar- 
pements des  rives  droites  de  ces  cours  d'eau,  s  élargit  à  plus  de  vingt 
kilom.  de  Nijni.  Nous  distinguons  fort  bien  sur  les  escarpements  de 
la  rive  droite,  la  ligne  des  hautes  eaux  ;  tandis  que,  du  côté  opposé, 
les  confins  de  l'anse  qu'elles  peuvent  mouiller  échappent  à  nos 
regards. 

Comme  Nijni  Novgorod  est,  pour  chacun,  je  pense,  synonj me  de 
grande  foire,  nous  traversons  l'Oka,  les  uns  par  le  pont  volant  de  la 
foire,  les  autres  en  petit  vapeur;  et  nous  arrivons  ainsi  à  l'aire 
annuellement  submergée  de  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Ici  sont 
établis,  en  partie  temporairement,  plus  de  sept  mille  magasins  et 
échopes  (jui  abritent  pour  près  d'un  demi-milliard  de  francs  de 
marchandises. 

Les  transactions  counnerciales  ont  lieu  de  la  mi-juillet  à  la  mi-sep- 
tembre entre  des  centaines  de  mille  visiteurs  et  de^  marchands 
venus  surtout  des  contrées  de  l'Asie  :  on  y  rencontre  même  des  Japo- 
nais s'étant  acheminés,  petit  à  petit,  à  travers  le  continent  asiatique! 

Il  n'est  point  d'article  d'usage  courant  ou  de  luxe,  tel  que  joyaux 
et  pierreries,  y  compris  l'enseignement  de  leui's  \erlus  curatives  et 
horos<'opiques,  que  l'on  ne  puisse  s'y  procurer.  Les  marchés  les  plus 
importants  traitent  de  tissus  de  coton  et  de  soie,  de  feutres  travaillés 
en  chaussures  et  coiffures,  de  cuirs  el  pelleteries,  de  tapis  d'Orient, 
de  vins  de  Kiziar,  de  véritables  thés  de  caravane  si  justement  appré- 
ciés en  Russie,  de  fer  forgé,  d'armes,  <le  coutellerie,  d'argenterie 
ciselée,  d'icônes,  de  quantité  de  menus  objets  desKhanats  de  Khiva 
et  de  Boukhara,  etc.,  etc.  Dans  ce  chaos  de  marchandises  s'agitent  et 
discutent  vendeurs  et  acheteurs  appartenant  à  toutes  les  branches 
ethniques  des  races  blanche  et  mongole.  Telle  est  la  larmaka  (foire) 
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«|ue  nous  (|uittons  bientôt,  car  la  promenade  a  été  longue  et  nous 
sommes  impatients  d'arriver  au  Raoùt  (style  russe)  que  la  municipa- 
lité de  Nijni  Novjiorod,  non  contente  d  avoir  déjà,  peu  de  jours 
aupara\ant,  reçu  les  congressistes  de  l'Oural,  nous  réser\e  encore. 

Le  jour  commence  à  toniber,  mais,  connue  en  temps  de  foire  il 
serait  bien  diflicile  de  loger  notre  groupe  à  Nijni,  do  par  la  pré- 
voyance du  comité  d^organisation,  un  magnifique  steamer  de  la 
compagnie  Caucase  et  Mercure  mouillé  dans  le  fleuve.  Ce  sera  pen- 
dant les  sept  jours  que  nous  mettrons  à  descendre  une  importante 
section  du  plus  long  fleuve  d'Europe,  notre  hôtel  flottant.  Ce  bâti- 
ment est  spécialement  construit  en  vue  de  la  navigation  sur  les 
hauts  fonds  de  la  Volga;  c'est  plutôt  une  large  et  longue  plateforme 
surmontée  de  deux.étages,  mue  par  deux  roues  latérales  à  aubes  et 
spécialement  aménagé  pour  le  transport  de  passagers.  Ses  chau- 
dières sont  chauffées  par  des  brûleurs  ronflants  alimentés  au  mazout 
(huile  lourde  de  pétrole  dont  nous  verrons  l'origine  à  Bakou). 

A  Moscou  déjà,  nous  avions  quitté  ce  que  j'appellerai  le  grande 
zone  d'influejice  du  bois,  pour  entrer  dans  celle  du  pétrole  cauca- 
sicfue.  Le  mazout,  dorénavant,  jusqu'à  la  mer  Noire,  excitera 
bateaux,  trains  et  usines.  Son  emmagasinage  est  éminemment  facile. 
Potir  le  service  des  steamers  de  la  compagnie  Caucase  et  Mercure, 
des  citernes  flottantes  se  trouvent  échelonnées  le  long  du  cours  navi- 
gable de  la  Volga;  de  sorte  que,  pour  «  faire  du  mazout  »,  en 
quel(|ues  minutes  d'écoulement,  sans  poussière  ni  vacarme,  les 
soutes  du  bâtiment  se  trouvent  approvisionnées,  pour  plusieurs 
jours,  en  puissant  combustible. 

I^  Volga  naît  d'un  chétif  ruisseau  dans  la  région  marécageuse  du 
lac  Sterv ,  tout  à  l'ouest  du  gouvernement  de  Tver  sur  le  versant 
oriental  du  Valdaï.  Ce  n'est  qu'après  un  parcours  de  3.743  kilom. 
que,  par  ses  deux  cents  bouches  fluviales  du  delta  d'Astrakhan,  elle 
atteint  la  Caspienne.  .Malgré  la  circonstance  défavorable  des  eaux 
excessivement  basses,  la  navigation  y  était  presque  aussi  animée  que 
sur  le  Khin;  de  longues  flottilles  de  chalands,  renionlées  par  de  petits 
remorqueurs,   nous  croisiiient  à  tout  moment. 

Après  avoir,  en  face  de  Kazan,  considéré  sur  la  rive  droite  l'élage 
permien  [)ropremcnt  dit,  nous  le  retrouvons,  en  terrasse  assez 
élevée,  près  de  la  ville,  suivi,  dans  le  sud,  de  dépôts  de  *a  trans- 
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grcssion  marine  Caspienne  qui,  pour  la  première  fois,  s'interposent 
sur  la  Volga  entre  le  sjslème  permien  et  les  alluvions  récentes. 

A  Kazan,  le  plafond  du  fleuve  est  déjà  vingt  mètres  plus  bas  qu'à 
Nijni Novgorod;  nous  ne  sommes  donc  plus  (fu'à  62  mètres  au-dessus 
de  la  Caspienne,  soit  à  36  niètres  au-dessus  de  la  mer  Noire. 

Gomme  l'escale  se  prolonge  encore  une  bonne  heure,  nous  nous 
hâtons  Vers  la  ville  même,  située,  à  l'époque  des  basses  eaux,  à  une 
certaine  distance  de  la  rive.  Nous  tenions  à  voir  les  ïariares  de 
Kazan  chez  eux;  nous  traversons  donc  le  faubourg  de  Tamirauté, 
nous  laissons  à  gauche  le  KremI  d'Oidou  Makhmet  et  sa  tour  Sioum- 
beka,  nous  passons  le  beau  quartier  russe,  puis  nous  descendons  au 
grandissime  galop  dans  le  quartier  tartare.  Le  marché  était  encore  en 
pleine  activité,  de  sorte  que,  d'un  seul  coup-d'oeiL  nous  nous  ren- 
dions compte  des  costumes  originaux,  de  l'esprit  et  du  sens  commer- 
cial des  Tartares  de  Kazan. 

Ce  sont  surtout  eux  qui  trafiquent  les  articles  en  cuir  de  Russie 
les  mieux  l'éputés  et  les  brocarts  d'or  et  d'argent  dont  ils  parent 
leurs  femmes.  Comme  ils  \ivent  en  excellents  termes  avec  les 
Russes,  ce  fut  de  fort  bonne  gn\ce  (fu'iis  nous  introduisirent  à  leur 
Metchet  (mosquée  fort  simple). 

Notre  départ  de  Kazan  est  ménagé  de  façon  (jue  le  lendeujain,  de 
grand  matin,  nous  puissions  voir  la  grise  N'olga  recevoir  à  gauche 
la  limpide  Rama,  venue  du  gouvernement  de  Perm.  Ce  nouvel 
affluertt  contribue  à  donner  à  notre  fleuve,  en  face  de  Spassk,  une 
expansion  considérable  qui  sert  de  bain  à  une  foule  d'îles  alluviales 
de  configuration  essentiellement  variable.  Le  courant  moins  vif  de 
cette  masse  d'eau  nous  indique  aussi  (|ue  nous  naviguons  dans  la 
basse  Volga. 

A  l'approche  de  Simbii^k,  la  rÎNc  droite  change  de  nature,  le 
fleuve  submerge  de  plus  en  plus  la  série  permienne  et  le  rehef  est 
constitué  par  des  argiles  du  Jurassi(|ue  sup.  et  du  Crétacé  inf.  Ces 
couches  obéissent  aussi  à  Tinclijiaison  (prallecte  la  généralité  des 
strates,  composant  la  riNC  droite  du  llen\e,  c'est  à-dire  qu'elles 
plongent  doucement  dans  la  direction  du  S.  S.-K.  In  peu  plus  en 
a\al,  les  argiles  cèdent  U\  place  à  d'ciutrcs  roches  du  Ci étacé  inf. 
Un  arrêta  Polivna,  à  la  lin»i(e  des  gouNcrnemenlsde  Kazan  et  de 
Simbirsk,  nous  fournissait   l'occasion  de  nous  approcher,  sur  les 
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hauteurs  do  la  vï\c  ilroiU',  de  Tari^ilo  noire  et  des  sables  f^lauco 
nieux,  riches  en  beleninites  du  Néocomien,  recouverts  de  schistes 
hitumeux  et  d'argiles  aptiennes,  péuics  iVAncyloceras. 

Tout  près  de  Siïnhirsk  apparaissent,  au-dessus  do  ces  couches, 
les  sables  à  rognons  phosphatiques,  le  grès  argileux  et  micacé,  riche 
en  radiolaires  et  les  argiles  dures  du  GauU,  presque  dépourvues  de 
fossiles.  (Fig.  2.) 
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Fig.  2.  —  La  Volga  de  Kazan  à  Sirabirsk. 
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L'assiette  de  cette  paisible  \ille  de  Siiiibirsk  est  nssez  spéciale;  les 
principales  roches  que  nous  venons  d'énumérer  lui  composent,  en 
quelque  sorte,  un  terre-plein.  De  sorte  que  cette  agglomération  voit 
ainsi  couler  à  ses  pieds  d'une  part,  dans  un  sens,  la  Volga  et,  d'autre 
part,  dans  une  direction  exactement  opposée,  la  petite  rivière 
Swiaga.  Cette  rivièfe  couîe  presque  parallèlement  au  fleuve,  mais 
ne  le  rencontre  que  beaucoup  plus  au  nord,  en  amont  méine  de 
Kazan. 

En  aval  de  Simbirsk,  la  Volga,  s  écartant  un  peu  des  collines  de 
la  rive  droite,  se  rapproche,  à  travers  les  alluvions,  d'une  terrasse 
(sables  et  limons  quaternaires),  relativement  élevée  de  la  rive 
gauche. 

En  amont  de  ChiloNka,  sur  la  rive  droite,  surgissent  de   hautes 
falaises  offrant  d'excellentes  coupes  de  craie  turohienne,  à  inoce 
rameSy  assise  sur  le  Gault,  et  recouverte  de  marnes  siliceuses  a  , 
avicula  tenuicostata;  plus  loin,  au-dessus  de  ces  marnes  siliceuses, 
apparaissent  la  craie  et  l'argile  sénonienne. 

A  Novodevitchie,  les  couches  obéissant  à  leur  inclinaison  S.-S.-E. 
refoulent,  à  leur  tour,  complètement,  sous  le  niveau  de  la  Volga  l'ar- 
gile du  Crétacé  inf.  C'est,  comme  le  dit  M.  Pavlovv,  la  craie  blanche 
et  les  marnes  siliceuses  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  formation  de 
la  haute  rive;  les  sommets  ordinairement  boisés  de  cette  dernière  se 
composent  d'argile  siliceuse  et  de  grès  paléogène. 

A  partir  d'Oussolie,  exactement  en  face  de  Stavropol,  s'élève  le 
haut  plateau  de  calcaire  vi\rboï\i(cre  {/xisulines-schwagerines),  dont 
sont  principalement  constitués  les  monts  Jégouli.  (Fig.  3.) 

Ce  senties  Jégouli  qui,  en  déterminant  le  brusque  détour  de  la 
Volga  vers  l'Est,  ouvrent  au  voyageur  descendant  le  fleuve  la  série 
des  points  de  vue  pittoresques  de  la  boucle  de  Samara. 

Le  calcaire  permien  dont  la  Volga  a  forcé  la  barrière  aux  «  Portas 
de  Samara  D,  ne  s'aperçoit  encore  que  sur  les  sommets  des  Jégouli, 
assez  loin  de  la  rive  droite  du  fleuve.  En  aval  des  a  Portes  de 
Samara  »,  le  fleuve  reste  au  contact  des  falaises  permiennes  de  la 
rive  gauche,  tandis  que  a  les  hauteurs  de  la  rive  droite  s'éloignent 
de  la  Volga  et  font  ainsi  place  aux  dépôts  quaternaires  et  aux  allu- 
vions fluviatiles.  » 

Samara  est,   comme   Simbirsk,   un  chef-lieu  de  gouvernement, 
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mais  qui  doit  une  iinportame  plus  considérable  au  commerce  des 
graini  pour  lesquels  elle  dispose  de  spacieux  entrepôts.  La  douceur 
relative  de  son  climat  attire  aussi,  Tété,  sur  les  collines  environ- 
nantes, où  se  fait  la  cure  de  koumiss,  les  anémiés  et  les  convales- 
cents. 


Ftg.  3.  —  Boucle  de  Samara. 

En  s*éloignant  de  cette  ville,  située  au  point  où  la  rivière  Samara 
confond  ses  eaux  avec  celles  de  la  rive  gauche  de  la  Volga,  le  fleuve 
reste,  un  certain  temps,  bordé  de  part  et  d'autre,  d'alluvion.  Les 
collines  qui  s'écartent  ainsi  de  ses  rives,  perdent  en  même  temps  de 
leur  altitude. 

Puis,  le  fleuve  obéissant  au  cours  qui,  depuis  Samara,  le  porte  à 
Touest,  se  rapproche  des  cavernes  du  calcaire  permien  de  la  rive 
droite,  tandis  qu'à  Petcherskoïe  reparaît,  de  dessous  celui-ci,  le  cal- 
caire carbonifère,  dont  les  horizons  supérieurs,  riches  en  schwage- 
rineSy  l'identifient  au  calcaire  des  monts  Jégouli. 
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Avant  de  quitter  la  presqu'île  de  Samara,  M.  A.  Pa\Iownous 
fait  remarquer  que  les  roches  carbonifères  periniennes  et  même  le 
sable  callovien  inf.,  donc  d'un  tout  autre  Age,  sont  veinules  ou  plus 
ou  moins  imprégnés  d'asphalte  et  de  bitume  et  que,  par  conséquent, 
ici  c'est  bien  de  la  profondeur  que  ces  h\drocarl)ures  se  sont  éle- 
vés, en  remplissant  les  fissures  nées  de  la  faille  qui  a  soule\é  toute 
la  presqu'île  de  Samara.  Tn  instant  nous  nourissons  même  l'espoir 
de  visiter  l'usine  de  goudron  de  la  compagnie  Syzran  Petcherskoïe. 
Cette  société  exploite  les  \eines  de  bitume;  son  débarcadère,  tout 
enguirlandé  nous  attend.  Malheureusement,  en  dépit  de  multiples 
évolutions  habilement  conduites,  les  basses  eaux  dufleuNe,  \iolem- 
ment  secouées  par  une  forte  brise,  empêchèrent  le  steamer  d'abor 
der.  A  partir  d'ici,  le  lleu\e  s'épanche  tellement,  que  nous  nous 
sommes  fréquemment  ensablés,  et  il  fallait  chat|ue  fois  beaucoup  de 
fatigue  au  steamer  pour  qu'il   parvînt  à  se  dégager. 

Voici  le  gigantesque  pont  du  chemin  de  fer  sibérien  passé  peu 
de  temps  auparavant  par  nos  amis  du  groupe  de  l'Oural  (voir  p.  7), 
puis  encore  une  île  alluviale  très  marécageust»  qui  nous  oblige  à 
faire  un  vaste  crochet  et  ce  n'est  qu'à  contre-courant  que  nous  par- 
venons au  débarcadère  de  S\zran,  situé  sur  la  rive  droite. 

C'est  au  tchernozom  (terre  noire),  si  développé  dans  cette  région, 
que  S\zran  comme  Samara,  doit  son  commerce  de  grains.  Toutefois, 
les  exploitations  d'asphalte  et  bitume,  et  sa  position  sur  la  ligne  de 
Sibérie,  contribuent  aussi  à  la  prospérité  de  cette  ville. 

Au-delà  de  Sjzran,  la  Volga  reprend  peu  à  peu  son  cours  dans 
la  direction  du  sud  en  même  temps  (fue,  pour  la  toute  dernière  fois, 
se  montre  le  calcaire  paléozoïque  à  fusulines,  (\u\  supporte,  en  Rus- 
sie, les  couches  de  passage  au  Permien  et  qui,  selon  Mœller  (Con- 
grès intern.  de  géol.  4878),  paraît  être  le  faciès  marin  normal  de 
l'étage  houiller. 

Le  calcaire  à  fusulines  plonge  bientcU  sous  les  dépôts  jurassiques 
qui,  à  leur  tour,  au  village  d'Obrastsowoïe,  sont  couverts  par  le  Néo- 
comien.  A  Kaschpour,  au  pied  de  la  haute  falaise  que  composent  ces 
horizons  de  l'ère  Secondaire,  l'effritement  des  roches  éparpille  sur 
le  chemin  de  halage  une  profusion  de  fossiles,  parmi  lesquels  pré- 
dominent les  bélémites  du  Néocomien  et  les  ammonites  kasckpu- 
rictis  de  la  marne  aquilonienne. 
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Ce  n'est  (lu'aii  delà  de  Wolsk,  nprês  cfue  nous  lui  avons  vu  tracer 
plusieui's  ondulations,  que  la  craie  disparait  sous  le  niveau  du 
lleuve,  en  aval  de  Senienovsk\ . 

Saratow  chef-lieu  de  gouxerneinent,  mérite  une  mention  toute 
spéciale.  Cette  ville  est  située  sur  la  rise  droite  de  la  Volj^a,  à  l'en- 
droit où  le  fleuve  interrompt  simplement  la  \oie  ferrée  de  Moscou  à 
Ouralsk.  Cette  li^ne  et  ses  nombreux  end)ranchements  latéraux,  un 
commerce  actif  de  jrrains,  de  bois  et  de  tabacs,  la  proximité  des 
nombreuses  colonies  allemandes,  contribuèrent  puissamment  à  lui 
donner  cet  essor  rapide  qui  porte  sa  population  actuelle  à  plus  de 
140.000  habitant:*.  Nous  \  fûmes  tout  un  après-midi  Tobjet  d'une 
t^énéreuse  hospitalité  qui  nous  facilita  beaucoup  nos  études  ijpoIo- 
jiiques  des  en\ irons  et  l'accès  des  curiosités  de  la  ville  (souvenirs 
du  romancier  .1.  Turtzenell  (1818  1883),  izalerie  de  peinture 
Hadichtchev). 

Notre  excursion  aux  environs  avait  pour  but  principal  la  colline 
Sokolowa.  Celle  ci  s'élève  au  nord  de  Saratow  à  100  mètres  d'alti- 
tude. Le  peu  de  consistaîice  des  roches  aptiennes  et  quaternaires  de 
cette  colline  directement  baignée  par  la  Volga  l'expose  à  de  dange- 
reux éboulemenls.  Les  désastres  occasionnés  par  un  glissement  sur- 
venu en  1884  sont  encore  aj)pr/^(iables  à  l'heure  actuelle;  une  large 
tranche  de  la  montagne  s'est  elVondrée,  entraînant  pèle-méle  vers  le 
(leuve  roches,  routes  et  habitations.  C'est  là  un  des  exemples  frap- 
pants de  l'érosion  progressive  (pie  subit  toute  la  rive  droite  du 
fleuve.  Le  .soir,  nous  re;iagnons  la  Volga,  dont  les  eaux  sont  ici 
presque  au  niveau  de  la  mer  Noire;  il  no  leur  reste  donc,  pour  se 
confondre  avec  la  (Caspienne,  (|ue  26  mètres  environ  de  pente  sur 
un  trajet  de  900  kilomètres.  ï)e  la  colline  Sokolowa,  nous  avions 
déjà  remar(|ué  (pie  la  bordure  des  falaises  de  crétacé  inf.  se  pro- 
longeait sur  la  rive  droite  vers  xNeswelasevvka;  plus  loin,  c'est 
le  crétacé  .sup.  qui  prévaut  jusque  Troubino;  tandis  que  (;à  et 
la,  à  une  certaine  distance  de  cette  rive,  dans  l'intérieur  des 
terres,  vers  le  haul  f)Iateau  rpii  .sépare  la  Volga  du  Don,  l'on  retrouve 
l'Kocène. 

Près  de  Troubino  se  distingue  clairement,  dans  la  coupe  naturelle 
qu'en  oHre  la  Kv(»  escarpée,  le  ravinement  des  couches  crétacées, 
cond)lé  el  nivelé  par  le  diUiv  ium.  En  aval  de  Troubino,  la  craie  turo- 
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nienne  à  inocerames  est  supportée  par  des  sables  el  jzrès  eenoina- 
niens  avec  rognons  phosphati(|ues  à  la  base  de  la  falaise. 

Quelque  peu  en -deçà  de  Danilovka,  au  mont  Dourmanskaïa,  les 
argiles  silieeuses  éocènes,  pauvres  en  fossiles,  de\iennent  fréquem- 
ment \isibles  dans  la  bordure  droite  du  fleu\e  et,  à  partir  des 
rochei'S  de  Stolbiehi  (trrès  micacé  f<risAtre  du  sn stènie  Kocène),  les 
formations  crétacées  ne  sont  plus  j^uère  apparentes.  Les  en\  irons 
de  KamNchin  sont  presque  exclusivement  formés  de  fçrès  quartzeux 
et,  avant  BaUkIei,  le  grès  tendre  du  sommet  de  Stolbiehi  se  retrouve 
au  pied  de  la  falaise  dont  les  deux  tiers  supérieui's  prennent  un 
aspect  rugueux  dû  à  un  concrétionnement  calcarogréseux.  Quantité 
de  ces  concrétions  éboulées,  près  de  Kara\ainka.  sur  le  chemin  de 
halage,  sont  connues  sous  le  nom  de  a  Kara\în*.  » 

Près  (TAlexandrowskaïa,  les  dépc^ls  aralo-caspiens,  constitués 
d'argiles  et  de  sables,  deviennent  frérpienls  au  contact  du  tertiaire 
et,  de  Tautre  ri\e  de  la  Volga  au  fleu\e  Oural,  Timmense  steppe 
déstM'tique  n  est  plus  guère  formée  que  de  dépc\is  de  la  transgression 
marine  Caspienne. 

Pendant  que  la  complexité  du  profd  de  la  berge  droite  augmente, 
le  fleuve  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  Don. 

Le  lendemain,  de  bon  matin,  nous  remanjuions  entre  Doubowka 
et  Tzaritzine  de  noud)reux  dépôts  d'argile  aralo-caspienne  brun- 
rouge.  BienliU  un  dédoublement  définitif  de  la  Volga  crée,  à  gauche, 
]'Akhtouba.  Dès  lors,  les  deux  branches  jumelles  restent  sensible- 
ment parallèles  jusqu'à  la  naissance  du  delta  volgien.  Tout  en  écou- 
lant ainsi,  par  la  steppe  désolée  d'Astrakhan,  leurs  eaux  à  la  (Cas- 
pienne, ces  branches  se  rejoignent  souvent  pour  en\elopper  entre 
elles  tout  un  archipel  verdo\ant  de  plus  de  cent  lieues  de  long. — 
Peu  a\ant  le  brusque  coude  que  fait  vei*s  Test  le  coui's  de  la  Volga 
nous  stoppions  à  Tzaritzine,  à  15  mètres  plus  bas  que  le  ni\eau  de 
la  mer  Noire. 

Plus  loin,  dans  toute  la  partie  de  notre  trajet  comprise  entre  la 
Meviedilsa  et  la  Soper,  deux  aflluents  septentrionaux  du  Don,  ce 
n'est  qu'un  tapis  de  tchernozom  ordinaire  de  la  Russie  mo\enne. 
Ensuite  dans  le  gouvernement  de  Tambow,  avant  même  que  nous 
arrivions  à  Griazs ,  le  tchernozom  est  devenu  «  gras  »  ;  c'est  la  vraie 
«terre  noire  »  contenant  plus  de  10  p.  c.  d'humus.  La  succession 
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inverso,  a\ec  des  iilternanees  cependant  de  tehernozoïn  .uPiIs  et  de 
tchernozoïn  ordinaire,  se  produit  en  redescendant  de  Griaz) ,  au  sud, 
vers  Kavkazkaïa.  Les  terres  noires  font  aussi  place  h  quelques 
langues  alluviales  à  la  coupure  du  Don,  en  deçà  de  Voronej;  à  celle 
du  Donetz,  en  deçà  de  Donetzkaïa  et,  enfin,  de  nouveau  à  celle  du 
Don,  à  Rostow.  Ici  même,  la  berge  méridionale  du  Don  nous  reporte 
dans  le  tchernozom  du  sud,  de  couleur  chocolat,  tel  que  celui  que 
nous  retrouverons  de  nouveau  à  Kaskazkaïa  arrosé  par  la  Kouban. 
Cependant,  avant  d'arriver  à  Kavkaskaïa  nu^me,  nous  aurons 
recoupé  la  zone  des  steppes  secs  que  nous  avions  foulée  à  Tsaritzine 
et  dans  laciuelle  se  trouve  partiellement  la  dépression  du  Manitch, 
vestige  du  délroit  PonU)-(iasj)ien,  ce  fleuve  au  cours  hésitant,  qui 
sépare  TKurope  de  TAsie. 

Dans  les  steppes  secs  et  déserlicjut's  que  nous  avons  travei^és,  la 
terre  est  salante.  Celle  salure  se  manifeste  aussi  à  maint  endroit  du 
tchernozom  ordinaire  de  la  Russie  moyenn-.^  et  du  tchernozom  choco- 
lat du  sud,  dans  le  bassin  de  la  Koul)an,  où  de  petits  marais  salants 
concentrent  en  quelque  sorte  la  saumure,  dont  les  sels,  en  temps  de 
sécheresse,  font  efllorescence  en  farine  légère  ou  en  masses  cristallines. 

Quant  à  ses  origines,  le  tchernozom  procède  du  loess  (limon  cal- 
careux  :  Al2O*^Si0'- C(y^Ga.  aq.);  et,  selon  ses  variétés,  renferme 
plus  ou  moins  d'humus  sans  que,  cependant,  la  proportion  de  terre 
végétale  soit  inférieure  à  4  p.  c.  Les  substances  salant  le  tcherno- 
zom sont  principalement  les  sulfates  de  sodium  et  de  calcium  et  le 
chlorure  de  sodium,  ([ui  imprègnent  inégalement  le  sol. 

Voici  la  Kouma,  elle  nous  annonce  <fue  nous  .sommes  rentrés  dans 
le  bassin  de  la  Caspienne.  La  Kouma  doit  vraisemblablement  son 
nom  au  mont  Koum  ou  Kinjal  (poignard),  intumescence  laccoli- 
thique  dont  la  roche  éruptive  (microgranulite  et  porphyre  pétrosili- 
ceu\)  est  cependant  dénudée;  mais  son  aspect  indique  qu'elle  ne 
s'est  point  épanchée  sur  les  couches  sénoniennes  et  éocènes  en  par- 
tie lavées  aujourd'hui,  au  sein  desquelles  elle  avait  sinq>lement 
pénétré.  Du  chemin  de  fer,  nous  apercevons  fort  bien  cette  mon- 
tagne de  près  de  400  mètres  d'altitude  qui,  à  noire  gauche,  .se  dresse 
isolée  et  pointue  au  milieu  de  la  steppe  plane. 

Vladikavkaz  contraste  agréablement  avec  les  steppes  que  nous 
venions  de  quitter.  C'est  une  ville  jeune  et  riante  située  à  715  mètres 
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d'altitude  dans  un  bassiu  de  dépôts  fluviatiles  et  récents.  Elle  occupe 
'es  deux  rives  du  Terek,  tributaire  de  la  mer  Caspienne. 

La  route  militaire  de  Géorgie  est  d'un  aspect  analogue  à  celui  des 
grandes  voies  transalpines,  telles  que  la  route  du  Simplon,  par 
exemple.  Comme  cette  dernière,  elle  a  ses  défilés,  ses  torrents,  ses 
précipices,  ses  glaciers,  ses  éboulis  et  d'incomparables  points  de  vue, 
mais  moins  de  cascades,  de  verdure  cl  point  de  lacs.  La  nature  y  est 
plus  sauNage  que  dans  les  Alpes. 

L'ne  région  aussi  tourmentée  que  le  Caucase  était  d'un  intérêt 
capital  pour  le  congrès.  Le  chaos  de  roches  qui  compose  cette  chaîne 
géanle  résulte  d'une  double  action  éruptive;  c'est  après  l'époque 
sarmatique  que  le  phénomène  eut  le  plus  de  violence;  c'est  alors 
que  surgirent  les  porphyres  et  les  roches  cristallines  des  arêtes  eau- 
casiques,  mais  ce  ne  fut  f|uc  plus  tard  que  s'élancèrent  vers  la 
nue  les  cônes  de  trachUe  du  Kazbek  et  d'andésite  de  l'Elbrouz  et 
que,  de  leurs  cratères  contemporains  du  Quaternaire,  s'épancha  la 
lave  abondante.  Le  volcanisme  n'est  pas  encore  complètement  apaisé 
dans  ces  contrées.  Il  s'y  manifeste  par  de  fréquents  tremblements  de 
terre  dans  les  vallées  de  la  Koura  et  de  l'Araxe.  Ces  commotions 
retentissent  même  en  dedans  et  au-delà  de  la  Caspienne,  à  ses  îles 
volcaniques,  et  se  propagent  jusqu'en  Turcomanie;  à  Krasnovodsk, 
Ton  constate,  comme  à  Bakou,  des  oscillations  de  rivage.  Nous  avons 
aussi  cité  des  sources  chaudes  à  Iclieznowodsk  ;  le  versant  sud  du 
Caucase  n'en  est  pas  moins  pourvu;  ainsi,  à  Tiflis  même,  nous  trou- 
verons, au  contact  de  la  roche  porphv  rique  et  du  schiste,  les  thermes 
sulfureux  (45'*)  de  Tsavkissi.  Les  émanations  gazeuses  et  les  volcans 
de  boue  des  presqu'îles  d'Apcheron,  de  ïaman  et  même  de  Kertch, 
en  Crimée,  les  éliminations  et  les  suintements  naturels  de  naphte 
dans  les  terres  de  Tenn-ouk,  Ekaterinodar,  Groznij.  Tiflis,  Poti, 
Bakou,  etc.,  ne  rentrent-ils  f)as  aussi  dans  cette  catégorie  de  mani- 
festations du  dvnamisme  interne? 

Voyons  maintenant,  mais  à  très  grands  traits,  le  faciès  géologique 
sous  lequel  se  présente  la  route  de  Géorgie  :  (V.  fig.  o.) 

Au  sortir  des  alluvions  fluviatiles  de  Vladivkavkaz,  n'était,  à 
Redante,  un  calcaire,  que  .M.  Karakasch  rattache  à  l'Eocène,  notre 
itinéraire  ne  recouperait  point  de  dépôts  tertiaires  avant  le  ver- 
sant méridional  du  Caucase.  La  route  profite  de  plusieurs  déchi- 
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Fig.  5.  —  Itinéraire  géologi(|ue  (U*  \'la»likavkaz  àTiflin. 

rures  delages  probablement  crélat es  pour  s'iipprorher  de  In  mon- 
tagne. Ensuite  apparaissent  les  le\ées  de  jurassi(jue  sup.  (doiomies 
compactes  ou  caverneuses  et  calcaires  siliceux  i\  peciens)  interrom- 
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pues* dans. la  première  vallée  longitudinale  de  Baila,  où  elles  sont 
recouvertes  d'éboulis.  Le  Lias,  à  son  tour,  est  représenté  dans  la 
deuxième  vallée  longitudinale  du  fort  de  Djerakhow  et  ses  affleure- 
ments de  schistes  argileux  et  calcaires  se  retrouvent,  en  anticlinal 
tronqué,  dans  la  troisième  vallée  longitudinale  jusque  près  de  L^rs. 
[ci,  nous  voyons,  au-dessus  de  ces  terrains,  une  terrasse  morainique 
plus  ou  moins  ébauchée.  Cette  terrasse  doit  être  postpliocène,  d'ori- 
gine fluvioglaciale,  et  fut  sans  doute  déposée  par  le  Térek  à  Tépoque 
où  cette  rivière  n'avait  pas  encore  creusé  son  lit  à  la  profondeur 
actuelle.  Nous  entrons,  du  reste,  ici  dans  la  zone  d'influence 
néfaste  du  glacier  Devdorok  qui  engendrt  le  Térek.  Ainsi,  près  du 
relai  de  l.ars,  «  on  remarque  dans  le  lit  du  Térek  le  gigantesque  bloc, 
»  connu  sous  le  nom  de  pierre  de  Yermolow  (5655  mètres  cubes);  il 
»  a  été  transporté  pendant  cstte  célèbre  avalanche  de  1832,  quia 
)>  encombré  la  \  allée  de  Térek,  de  pierres,  de  glace  et  de  boue,  sur 
»  un  parcours  de  plus  de  2  kilomètres  et  Jusque  90  mètres  de  hau- 
»  leur  (1).  » 

Au-delà  de  Lars,  dans  les  gorges  du  Darial,  se  retrouve  le  Liasique 
sous  forme  de  schistes  auxqiiels  succèdent  les  schistes  ardoisiers 
paléozoïques  spéciaux  au  (Caucase  avec  couches  de  grès  intercalées. 
Déjà  ici  se  révèle  le  travail  éruptif  initial  par  la  pénétration  de  filons 
de  por|)h\  rites,  dans  ces  schistes  paléozoïques.  Ces  filons  préludent 
au  massif  granitique  et  gneissique  constituant  le  noyau  de  la  chaîne 
principale  du  Caucase  d'où  se  sont  échappées  entre  autres  les  coulées 
de  lave  audésitique  du  Kasl)ek  qui  ont  pris  la  structure  columnaire. 

Avant  d'arriver  au  relais  de  Kazbek,  on  se  retrouve  de  nouveau  au 
sein  des  schistes  paléozoïques  entrecoupés  de  coulées  de  lave. 

A  partir  du  Col  de  la  Croix,  les  manifestations  éruplives 
deviennent  de  plus  en  plus  prépondérantes,  à  tel  point  qu'aux  envi- 
rons de  Goudaour,  ce  ne  sont  que  cônes  dénudées,  ro<*hes  en  jeu 
d'orgues.  Tout  accuse  un  d\namisme  interne  puissant.  La  route 
même  utilise  de  colossales  coulées  de  lave  pour  atteindre  le  relais  de 
MleU,  d'où  elle  se  rapproche  de  l'Aragva  blanche.  Elle  quitte  cette 


(1)  lie  Vladikavkaz  à  Tiri  18  par  la  i*out«  militaire  de  Géorgie,  par  F.  Loewisiion- 
Lessiug.  Fasc.  XXII  du  Guide. 
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vallée  au-delà  de  Passaiiaour,  entre  Ananour  et  Douchellh,  pour 
retrouver  à  Mtskhet  la  rivière  i^rossie  de  TAragva  noire  et  la  voir, 
ainsi  liondée,  se  jeter  dans  la  Koura.  A  Ananour,  la  teetonique  qui 
intéresse  tout  à  la  fois  le  secondaire  et  le  tertiaire  devient  très 
obscure;  il  y  a  ensuite  prédominance  du  miocène.  Mtskhet  est  en 
plein  tertiaire.  Il  est  donc  évident  (fue,  depuis  Mlety,  limite  de  la  for- 
mation andesitique  de  la  chaîne  principale,  nous  avons  revu  les 
dépôts  neptuniens  dans  Tordre  inverse  de  succession  où  nous  les  axions 
rencontrés  sur  le  versant  septentrional  du  Caucasi\  A  Mtskhet.  nous 
entrons  dans  TAnticaucase;  ajoutons  ce|)en(lant  que,  de  Mtskhet  à 
Tiflis,  c'est  l'Olijzocène  pliftsé  qui  prévaut,  et  (pi'a  l'entrée  de  la  capi- 
tale du  Caucase,  roiiizocène  supporte,  en  discordance,  des  conghn 
mérats  et  du  loess. 

C'est  au  Musée  de  Tiflis  (2),  confié  à  la  direction  expérimentée  de 
M.  le  docteur  (i.  Kadde,  conseiller  intime,  (|ue  nous  pûmes  étudier, 
à  côté  d'un  jardin  peuplé  de  noud)rcux  Nerlébn'^s  visants  du  Cau- 
case,  lés  autres  trésors  naturels  de  ce  pa\s,  .«^as animent  répartis 
en  Sections  zoolo^ique,  bot<inique,  jzéolo^icjui»,  ethnographique  et 
archéologique,  résumant  ainsi  toute  la  natuie  caucasicjue.  Ses  c(»l- 
lections  nous  ont  considérablement  aidés  à  distinguer  le  t\  j)e  de 
chacune  des  nombreuses  tribus  du  (]aucase,  à  rtconnaitre  les  roches 
que  nous  avions  vues,  les  plantes  cpie  nous  n'avitms  l'ait  (pi'entre- 
xoir,  tout  en  nous  formant  un  avant-i^oùt  des  merveilles  cpii  nous 
attendaient  encore  dans  ces  réfzions  de  TAsie  russe. 

Ce  musée,  de  nond)reuses  inslilulioiis  d'enseijjjnemenl  et  plusieurs 
société.s  savantes  font  de  Tiflis  l'un  des  pi  inri|);uix  centres  intellec- 
tuels de  r.Xsie. 

En   route  vers  l'Est  (3),   nous  laissoiïs  bientôt  dcrricrc   nous  les 


(1)  Les  environs  de  Douchet,  comme  aussi  le  mont  Bodorno.  près  de  Mtskhet, 
sont  formés  de  conglomérats  présentant  une  grande  similitude  avec  certaines  Nagel- 
fluhe  (Mollasses);  les  cailloux  ellipsoïdes  militent  en  faveur  d'une  origine  littorale, 
ils  reposent,  en  discordance,  sur  les  rochos  sarmati^^ues.  ils  sont  probaldemont 
pliocènes. 

(2)  Mittheilungen  des  kaukasischen  Muséums  und  Reri<'ht  ul»er  das  kauka^ische 
Muséum  und  die  ofTentliche  Bibliotbek  in  TiHis,  berausgegehen  vun  D**  a.  Hadde. 

(3)  De  Tiflis  à  Bakou.  Gisements  de  naphle  de  Bakou,  par  A.  Konchin,  fasc. 
XXIV  du  Guide. 
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tranchées  de  ijçrès  compacts  et  les  marnes  paléogènes  des  environs 
(le  Tiflis,  pour  descendre  parmi  les  alluvions  de  la  Koiira.  La  voie 
tra\erse  le  fleuve  peu  aNant  Akstafa;  ici,  nous  nous  rapprochons  des 
contreforts  anticaucasiens  du  plateau  d'Arménie  (\ .  Vi^.  6). 

La  station  d'Akstafa  fut  aussi  le  point  de  départ  d'une  excursion 
à  l'Ararat  par  Erivan  et  Kchmiadzin.  (]e  voyage  fort  intéressant, 
entrepris  par  plusieurs  de  nos  amis,  devait  malheureusement  nous 
réserver  une  impression  bien  pénible.  L*un  des  directeurs  de 
groupes,  les  plus  autorisés  dans  ces  montagnes,  un  homme  égale- 
ment \  énéré  de  toutes  les  populations  indigènes  du  Caucase,  \f .  le 
géologue  Stoeber  de  Vladikavkaz,  après  avoir  assuré  le  campement 
de  ses  compagnons,  périt  la  nuit  dans  une  course  de  reconnaissance 
qu'il  faisait,  au  milieu  des  neiges,  alin  d'éviter,  le  lendemain,  à  son 
groupe  qui  comptait  d'intrépides  dames,  des  détoui's  inutiles. 

Si  la  Bakou,  tout  asiatique  d'il  y  a  trente  ans,  a  vu  depuis  lors 
décupler  le  nombre  de  ses  habitants,  malgré  l'aridité  de  son  sol,  la 
sécheresse  de  son  climat  excessif  et  ses  tourbillons  de  poussière 
imprégnée  de  naphte,  c'est  que  son  privilège  d'excellent  port  de  la 
Caspienne,  sa  situation  sur  le  boulevard  d'Europe  vei's  la  Perse  et 
l'Asie  centrale  et,  enfin,  l'essor  rapide  de  ses  exploitations  de  naphte, 
en  ont  fait  un  centre  minier,  industriel  et  commercial  de  tout  pre- 
mier ordre.  Aussi,  à  côté  de  la  vieille  ville  aux  minarets  et  aux  habi- 
tations à  terrasse  d'argile,  occupées  par  des  pécheurs  musulmans 
chutes,  a  surgi  une  grande  ville  européenne  presqu'exclusivement 
livrée  aux  affaires. 

Les  renseignements  géologi(fucs  précieux  fournis  par  notre  direc- 
teur, M.  A.  Konchin,  les  attentions  délicates  de  notre  consul  de  Bel- 
gique, M.  Tingénieur  N.  d'Aïvosov,  qui,  pendant  deux  grandes  jour- 
nées, nous  prodigua  son  temps  et  son  horne^  les  réceptions  grandioses 
delà  municipalité  et  des  industriels  de  Bakou  à  la  villa  Pétrolea, 
la  visite  des  usines  et  du  district  pétrolifcre,  transformèrent  pour 
nous  la  «  ville  du  naphte  »  en  séjour  de  délices. 

1^  zone  des  pétroles  de  Bakou  fait  partie  du  grand  réseau  oléifère 
qui  s'étend  de  Kertch,  en  Crimée,  à  l'ilc  Tcheleken,  voisine  de  la 
côte  turcomane  de  la  Caspienne.  De  nombreuses  issues  naturelles 
d'huile  imprègnent  les  couches  superficielles  du  sol  ;  concrétée  par 
évaporation  spontanée,  l'huile  v  laisîfc  ce  qu'en  appelle  le  «  kir  n, 
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de  consistance  plus  ou  moins  plastique.  L'huile  se  fait  parfois  jour 
dans  la  Caspienne  même,  qu'elle  recouvre  ainsi  de  nappes  grasses 
balancées  de  toutes  parts  au  gré  des  flots.  Les  dépôts  de  naphte  les 
plus  abondants  se  trouvent  dans  les  plis  anticlinaux  nés  de  la  flexion 
et  de  la  rupture  que  les  soulèvements  du  Caucase  ont  infligées  aux 
argiles,  marnes,  grès,  sables  et  calcaires  tertiaires  (l). 

L'un  des  profils  que  présente  M.  A.  Konchin  (s.  fig.  6.)  nous 
montre,  en  eflfet,  de  la  surface  vers  la  profondeur  a,  la  zone  envi- 
ronnante de  calcaire  aralocaspien  6,  l'étage  d'argiles  aquifères  diver- 
sement colorées  de  plus  en  plus  imprégnées  de  naphte,  de  den- 
sité =r  0.820,  à  mesure  que  l'on  approche  des  sables  aquifères  c. 
Os  sables  et  grès  oligocènes  enveloppent  les  gîtes  de  naphte 
(dont  le  poids  spécifique  peut  atteindre  0.920):  et  ces  gîtes  reposent 
sur  une  dernière  couche  d'argile  aquifère,  véritable  lit  des  étages 
productifs  de  naphte.  Le  district  pélrolifère  de  Bakou  comprend  deux 
bassins. 

Le  bassin  de  Bibi  Kybal,  situé  au  sud  de  la  ville,  dans  la  direction 
(lu  cap  Païl,  afllleure  jusque  sous  la  mer.  Les  petits  vapeurs  qui  nous 
\  conduisirent  furent  même  dirigés  au-dessus  des  barbotemenls 
sous-marins  dont  on  enflamma  les  dégagements  gazeux;  nous 
eûmes  ainsi  un  instant  l'Illusion  de  naviguer  dans  le  feu;  et,  en 
débarquant  à  Bibi  Kn  bat  nous  mettions  directement  pied  sur  les 
aflleurements  de  sables  saturés  d'huile. 

Nous  fûmes  aussi  assez  heureux  pour  visiter  vc  bassin,  juste  au 
moment  où  une  nouvelle  source  jaillissante  récompensait  un  ancien 
ouvrier  tarlare  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  de  tout  son  pécule  à  l'en 
treprise  de  ce  forage.  Le  jet  était  tellement  puissant  qu'avec  une 
section  de  30  à  40  centimètres,  il  atteignait  plus  de  vingt  mètres  de 
hauteur  et  déniolissait  son  derrick. 

L'on  préfère  naturellement,  quand  la  chose  est  possible,  recevoir 
ou  envoyer,  avec  méthode,  par  des  pipe  Unes  le  «  nephli  1>  dans  de 
grandes  cloches  cylindriques  en  tôle,  car  exposé  à  l'air,  il  perd 
bientôt  tous  ses  constituants  volatils  pour  ne  laisser  que  du  <x  mazout  » 
et,  si  on  le  néglige  encore  davantage,  du  «  kir  ». 
Le  succès  des  forages  n'est  pas  toujours  également  certain.   Un 

(1  )  Le  Pétrole,  par  A.  Riche  et  G.  Halphen.  Paris.  18ÎW. 
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^raiid  nombre  de  source»  exigent  même  l'emploi  de  la  cuiller  pour  le 
puisement  de  l'huile;  et  toutes  finissent,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  par  s'appauvrir.  Les  forages  les  plus  rémunérateurs  sont 
ceux  qui  pénètrent  de  150  à  5i0  mètres  de  profondeur. 

Quoique  l'expérience  et  la  géologie  définissent  nettement  les  zones 
productives  de  naphte,  il  n'est  point  rare  qu'un  puits  creusé  à  grands 
frais  ne  donne  aucun  résultat,  alors  que,  dans  son  voisinage  proche, 
existe  déjà  ou  pourra  se  rencontrer  une  source  jaillissante.  Dans  ces 
conditions,  le  forage  demeure  toujours  une  pure  spéculation  a  rouge 
ou  noir  »,  mais  qui  stinmie  passionnément  les  habitants  de  Bakou.' 
Le  bassin  de  Bibi  E\bat  s'élève,  en  terre-plein,  jusqu'à  52  mètres 
au-dessus  de  la  (Caspienne  et  l'ensemble  des  couches  naphtifères  \ 
atteint  100  à  270  mètres  de  puissance.  Au  bassin  de  Balakhan\, 
Sabountchy,  Roman\  (v.  fig.  6),  où  Ton  nous  conduisit  également,  à 
une  douzaine  de  kilomètres  de  Bakou,  leur  épaisseur  dépasse,  en 
certains  points,  500  mètres.  Ce  dernier  gisement  est  un  pli  anticlinal 
tertiaire,  avec  ses  affleurements  disposés  de  façon  que,  si  on  le 
considère  à  vol  d'oiseau,  il  offre  la  forme  d'un  triangle  de  16  kilo- 
mètres carrés  de  superficie,  au  centre  duquel  on  distingue  l'étage 
oligocène  de  sables  et  grès  riches  en  naphte,  environné  de  Tafllleu- 
rement  de  sables  et  argiles  aquiferes  plus  pauvre,  qui  entoure  le 
calcaire  arabo-caspien.  L'exploitation  intensive  dont  il  est  l'objet 
le  transforme  en  une  véritable  forêt  de  derricks.  C'est  ici  que  l'on 
nous  enseigne  la  manœuvre  du  forage,  qui  se  pratique  également  à 
la  corde  ou  à  la  tige.  On  nous  fit  assister  encore  au  tubage  et  Ton 
nous  montra  les  mille  outils  imaginés  pour  ressaisir  les  trépans 
rompus  qui  compromettent  si  souvent  les  puits. 

A  Sourakhanv  même.  Ton  utilise  fort  ingénieusement  les  gaz 
hydrocarbonés  qui  se  dégagent  d'une  colline  calcaire.  Ces  gaz 
enflammés  forment  autant  de  fournaises  dans  lesquelles  les  Tadjiks 
de  l'endroit  amoncellent  les  fragments  de  roche  (jui  leur  semblent 
devoir  fournir  la  meilleure  qualité  de  chaux.  Queli^ues  pas  plus 
loin,  ces  émanations  de  gaz  combustible  sont  captées  et  alimentent 
une  usine  de  rafîinage  de  naphte. 

De  Bakou,  nous  nous  repbc^mes  par  Tifiis  sur  Batoum.  En  sortant 
du  port  de  Batoum,  nous  laissions  à  l'arrière  les  alluvions  du  Tchou- 
roukh  et  le  territoire  ottoman  du  Lazistan.  Au   nord,  au-dessus  de 
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Poli,  se  dressait  dans  toute  sa  splendeur  la  chaîne  de  l'Elbrouz.  Plus 
à  l'Ouest,  nous  aperçûmes  encore  vaguement  dans  l'embrun  Souk- 
houm  Kalé;  enfin,  avec'la  nuit  et  la' haute  mer,  la  côte  asiatique 
s'évanouit  à  nos  regards. 


S^>  S.JleTuftov^. 


Ftg.  7.  —  Mer  Noire,  mer  il'Azow.  Crimée.  Limaii,  Khouijahiik  à  Odessa. 

Le  surlendemain,  de  grand  matin,  sous  l'habile  direction  de 
M.  N.  Androu.ssow  (1),  nous  constations  aux  environs  de  Kertch,  de 
la  façon  la  plus  évidente,  que,  bien  que  cette  presqu'île  fit  géogra- 
phiquement  partie  intégrante  de  la  Crimée,  elle  n'est,  en  somme, 
qu,»  la  propension  naturelle  du  Caucase  et  plus  spécialement  de  la 
péninsule  voisine  de  Taman,  dont  elle  partage  des  dépôts  miocènes 
identiques  à  ceux  du  versant  nord  du  Caucase  et  leur  tectonique 
(v.  ïi^,  7).  Le  progranune  de  nos  excursions  de  Kertch  fut  excessive- 
ment touffu.  Nous  étudiâmes  les  assises  sarmatiques  auxquelles  se 
rattache  le  mont  Mithridate;  ces  dépcMs  pliocènes  forment  le  long  de 
la  mer  Noire  une  longue  chaîne  qui  ne  s'éteindra  que  beaucoup 
plus  à  l'Ouest  à  Féodosia,  où  lui  succédera  un  littoral  jurassique 

(1)  Environs  de  Kertch,  par  N.  Androussow,  fasc.  XXX  du  Guide. 
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entrecoupé  de  massifs  éruplifs,  composant  ainsi,  sous  divers  aspects, 
la  côte  méridionale  de  la  Tauride  jusque  Sébastopol  (v.  fig.  8). 

C*est  encore  aux  environs  de  Kertch  que  nous  vîmes  les  plus 
beaux  spécimens  de  salses,  ces  nombreux  volcans  de  boue  de  Boul- 
ganak  avec  leurs  énormes  cirques  humides.  Dans  le  \oisinage  de  ces 
salses,  une  colline  de  près  de  400  mètres  d'altitude  offrait  un  bel 
exemple  de  calcaire  à  br\ozoaires,  tel  que  celui  que  nous  devions 
retrouver  de  Tautre  côté  de  Kertch,  au  cap  d'Akbouroun,  sur  la 
mer  Noire.  Mais,  poursuivant  de  Boulganak  notre  excursion  vers  le 
littoral  de  la  mer  d'Azow,  nous  aboutîmes  à  la  falaise  de  Tarkhan 
dont  les  nombreuses  strates  de  calcaire,  sable,  schiste,  etc.,  reposent 
finalement  sur  les  plus  anciennes  assises  de  la  Péninsule,  argiles 
schisteuses  foncées  et  très  feuilletées.  En  revenant  du  cap  Tarkhan 
directement  sur  Kertch,  nous  parcourions  aussi  les  dépôts  pon- 
liques. 

Au  cours  de  notre  navigation  sur  la  mer  Noire  (f),  nous  prati- 
quâmes quelques  sondages.  Notre  but  n'était  cependant  point  de 
toucher  des  profondeurs  telles  que  2.^50  mètres  déjà  reconnues 
avec  certitude;  mais  bien  de  ramènera  la  surface,  au  moyen  du 
lothe  de  Thomson,  des  échantillons  de  vases  grises  et  noirâtres, 
riches  en  produits  de  réduction  tels  que  Toxyde  ferreux  et  les  sul- 
fures, sans  exclusion,  cependant,  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
calcium  non  encore  altéré. 

C'est  à  la  composition  de  cette  vase  et  à  la  fermentation  qu'elle 
subit,  qu'il  faut  attribuer  la  charge  des  eaux  profondes  de  la  mer 
Noire  en  hydrogène  sulfuré  (2).  Cette  fermentation  est  due  «  à  l'acti- 
»  vite  de  plusieurs  espèces  de  microbes;  mais,  jusqu'ici,  l'on  n'en  a 
»  étudié  qu'un  seul,  le  Bacterium-hydrosul/uricum  ponticum  qui, 
]»  dans  des  conditions  anaérobes,  dégage  l'acide  sulfhydrique,  non- 
1  seulement  des  milieux  albunnneux,  mais  aussi  directement  des 
»  sulfates  et  sulfites.  » 


(1)  La  mer  Noire,  par  M.  Androussow,  fasc.  XXIX. 

(2)  Chemische  UntersUchung  des  Schwarzen  und  Astofschen  Meeres  in  den  Jah- 
t^D  1891  uud  1892.  Von  Arsenius  LebedinUefl'.  Annalen  der  llvdrographie  und 
Maritiraen  Météorologie.,  november  1893. 
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M.  Androussow  pense  aussi  que  les  dépouilles  organiques  de  tous 
les  êtres  morts,  qui  n'ont  pas  été  repêchées  plus  tôt,  par  les  orga- 
nismes pélagiques,  tombent,  déjà  à  100  brasses,  où  la  présence  de 
l'hydrogène  sulfuré  est  manifeste,  dans  le  domaine  exclusif  des 
microbes  réducleui*s  el  concourent  dès  lors,  sous  l'influence  du 
B.  bydrosulf.  pont,  el  de  ses  congénères,  à  développer  une  partie  de  . 
cet  acide  sulfhydrique. 

Un?  autre  considération  fort  intéressante  relativement  au  B.  hydro- 
suif, pont,  cum  suis,  est  l'activité  physiologique  de  ces  êtres,  vivant 
dans  un  milieu  aussi  puissamment  réducteur  que  ce  vaste  gouffre 
marin  que  constitue  la  nier  Noire.  Il  faut,  de  celle  circonstance,  con 
clurea\ec.M.  le  Prof.  L.  Krrera  (1)que  «  les  quantités  infinitési- 
»  maies  d'ox\  gène  gazeux  qui  suflisenl  pendant  de  longues  généra- 
is lions  à  certains  microbes,  ne  sauraient  leur  fournir  qu'une  pro- 
»  portion  négligeable  d'énergie  et  l'on  ne  voit  vraiment  pas  jusqu'ici 
»  pourquoi  l'oxygène  combiné  qui  existe  en  abondance  dans  leur 
1»  nourriture,  ne  peut  pas  remplir  le  même  otllce.  i» 

Une  escale  à  Soudak  nous  révéla  l'importance  qu'v  a  acquise  le 
secondaire,  à  une  petite  distance  de  la  côte,  le  mont  Pertchem 
(576  mètres),  avec  ses  poudingues,  ses  grès,  ses  schistes  et  ses  cal- 
caires massifs  el  stratifiés,  offre,  pour  ainsi  dire,  la  sy  n thèse  cri- 
méenne  du  Jurassique.  Les  spécialistes  furent  amenés  à  conclure 
avec  M.  de  Vogdt  (2)  (jue  les  failles  et  flexures  dont  un  grand 
nombre  de  ces  couches  étaient  affectées,  devaient  vraisemblable- 
ment s'attribuera  l'affaissement  de  ta  région  maintenant  submergée 
par  la  mer  Noire,  tout  le  long  de  la  chaîne  taurique. 

Les  précieux  renseignements  exposés  dans  le  33"*  fascicule  du 
Guide  sur  Alouchla  (3)  complètent  la  description  de  la  côte  méri- 
dionale de  Tauride  et  s'étendent  même  aux   traits   caractéristiques 


(1)  Tous  les  êtres  vivauU  out-ils  besoin  d'oxygène  libre?  par  L.  Errera,  profes- 
seur à  l'Université  de  Bruxelles.    -  Revue  de  V Université  de  Bruxelles^  n»  10 
1897-î)8,  p.  776. 
x^H)  La  Jurassique  à  Soudak,  par  Constantin  dt>  Vogdt,  fasc.  XXXIL 
(3)  Itinéraire   géologique  d'Alouchta  à  Sébastopol  par  Yalta  Bakhtchissara'i  et 
Mangoup  Kalé,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  N.  Golovkiusky  et  A.  Lagorio. 
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(le  la  ré«iÇion,  coniprise  entre  le  \ersaiU  intérieur  «le  la  longue  ehaîne 
eôtière  (lu  Jaïla  et  Séhastopol  (V.  fii?.  8). 


TrtVftnie  id^7*a4t*i  U^Cu»*^ 
i^i^ai  T     firB     11  I        I    III* 


Le  lendemain  de  notre  arr(H  à  Soudak,  nous  abordions,  à  quai, 
à  Yalta.  A  part  quelques  issues  et  dyks  éruptifs  qui  se  continuent  à 
rOuest  jusqu'au  niveau  du  Cap  Aï  Todor,  Yalta  est  blottie  dans  un 
demi  cirque  fort  majestueux  de  montagnes  sf^dimentaires.  De  judi- 
cieuses irrigations  suppléant  à  la  pénurie  relative  des  précipitations 
atmosphériques  (464  millim.  par  an),  et  jointes  à  une  culture  ration- 
nelle, ont  réussi  à  maintenir  sur  leur  versant  maritime  tous  les 
représentants  de  la  flore  criméenne,   la   plus  riche  de  la  Russie. 

Yalta  repose,  au  niveau  de  la  mer,  sur  les  assises  schisteuses  qui 
servent  aussi  do  base  aux  strates  jurassiques  du  Kernel  Kizerek 
(1 .524  mètres)  et  de  l'Aï  Pelri  {\  .316  mètres). 

Plus  loin,  nous  quittons  délinitivement  les  coulées  et  les  perce- 
menLs  éruptifs  du  littoral;  nous  doublons  les  collines  jurassi(iues  du 
cap  (^hersonèse,  et  nous  voici  engai^és  dans  la  baie  méridionale  de 
Sébastopol;  la  «  Czenia  »  se  rantçe  pour  une  couple  de  jours,  à  (juai, 
vis-à-vis  de  la  colline  (Kour^^an)  de  Malakho\,  des  docks  et  des 
casernes  de  la  marine. 

(49) 
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Le  prograinine  que  nous  aNons  à  anoinplir  ici  esl  considérable; 
nous  passons  d'abord  en  revue  les  eouches  sarmatiquos  sur  les- 
quelles s'élève  Sébastopol,  le  rocher  d'inkerman  avec  son  église 
creusée  dans  la  roche  de  calcaire  créUicé  recouvert  de  calcaire 
nummulitique  et  les  carrières  de  calcaire  jaune.  Nous  visitons 
ensuite  les  fouilles  et  le  musée  archéologique  de  l'ancienne  Cherso- 
nèse  (erilines  dolichocéphales  au  plus  haut  dejiÇré),  et  nous  récapitu- 
lons par  terre  l'étude  détaillée  du  cap  Fhiolente  et  des  environs.      . 

I^niin,  une  excui'sion  plus  éloignée  de  Sébastopol  nous  montre  lé 
cours  inférieur  de  la  Tchernaïa,  puis  celui  du  Belbek,  et  nous  mène 
à  une  f^orge  de  calcaire  nummulitique  située  dans  l'intérieur  des 
terres  à  Baktchissaraï,  ancienne  capitale  des  Khaus  de  C.riniée. 

Tne  quinxaine  d'heures  de  navigation  fall  speed  suffisent,  malgré 
un  léger  grain,  à  nous  transporter  de  Sébastopol  au  nouveau  port 
également  bien  abrifé  d'Odessa. 

Nous  prenons  bientôt  place  dans  un  train  qui  doit  nous  conduire 
au  liman  Khouijalnick;  la  voie  quitte  le  port  dans  la  direction  du 
nord-est  et  profite  dès  la  sortie  de  la  \ille  de  la  bande  alluviale  de 
Peressvp,  dont  la  largeur  varie  de  deux  à  quatre  kilomètres  et  qui 
isole  aujourd'hui  complètement  les  linians  Khadjibeisky  et  Khouijal- 
nik  d'avec  la  mer  Noire.  Une  brochure  toute  récente  (1)  et  un  plan 
des  bassins  Korsunzovskv  (salins  de  Khouijalnik"),  offert  par  la  société 
qui  les  exploite,  en  même  temps  que  les  indications  fournies  par  son 
pei-sonnel  technique,  nous  rendent  cet'e  excursion  du  plus  haut 
intérêt. 

Le  liuian  Khouijalnik  est  donc,  comme  son  voisin  plus  occidental 
le  liman  Khadjibeisk}  et  comme  aussi  le  liman  de  la  colonie  aile- 
mande  situé  de  l'autre  côté  d'Odessa  à  <6  kilomètres  sud- ouest  de  la 
ville,  un  grand  lac  salé.  Ces  limans  sont  surtout  alimentés  par  la  mer 
Noire,  grâce  à  la  porosité  desalluvions  calcifères  récents  qui  les  en 
séparent  cependant  au  point  de  vue  géographique.  Néamoins,  leur 
salure  est  d if IV» rente  et  leur  niveau  d'habitude  en  contrebas  de  la 
mer.  Ce  sont  là  les  caractères  communs  à  ces  trois  limans;  car^ 


(1)  Odessa;  station  hnliiêaire.  édition  dn  Comité  local  d'Otlessa  du  Xll  €<mgrés 
de  médecine  a  Moscou. 
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inégalement  éloi{?nés  de  la  mer,  de  superficie  et  de  profondeur  dif- 
férant de  Tun  à  Fautre,  leur  alimentation  et,  par  conséquent,  leur 
concentration,  influencées,  de  plus,  par  les  saisons  et  les  précipita- 
tions atmosphériques,  ne  sauraient  être  ni  identiques,  ni  cons- 
tantes. 

Entre  autres  particularités,  notons  que  le  liman  Khouijalnik  a  une 
longueur  de  30  sur  une  largeur  moyenne  de  3  kilomètres  et  une 
profondeur  qui,  en  1895,  ne  dépassait  guère  2"*20,  alors  que  les  bas- 
fonds  de  son  voisin  le  liman  Kliadjibeisky  atteignaient  H  mètres. 

Il  en  résulte  que  la  température  des  eaux  du  Khouijalnik  peut, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables,  s'élever  jusqu'à  3î,5**  centigr. 
et  sa  richesse  en  sels  à  164,46  gr.  par  litre,  tandis  que  l'eau  de  la 
mer  Noire  ne  dépasse  jamais,  ni  en  aucun  endroit,  une  température 
voisine  de  27,7'',  ni  un  degré  de  salure  supérieur  à  47,7  gr. 

Un  autre  avantage  qu'offrent  les  eaux  du  Khouijalnik  en  vue  de 
l'extriiction  du  sel  marin  est  l'absence  de  sulfate  magnésien  dissous, 
ainsi  que  Ton  peut  s'en  rendre  compte  par  les  résultats  suivants  que 
donnent  à  l'anahse  chimique  cent  parties  du  résidu  solide  qu'aban- 
donnent à  l'évaporation  : 

L'eau  de  la  mer  Noire  et  l'eau  du  liman  Khouijalnik  : 

[  78,0  Chlorure  de  sodium  73,0  \ 

Teau  de      ]  8,5     Chlorure  de  magnésium  20,0  /      Peau  du 

la  \  7,0     Sulfate  de  magnésium  néant  >        liman 

mer  Noire.     J  2,5     Sulfate  de  calcium  3,5  i  Khouijalnik. 

\  2,0     Chlorure  de  potassium  1,0  ) 

Cette  modification  que  subit  la  composition  saline  de  l'eau  de  la 
mer  Noire  en  pénétrant  dans  le  liman  résulte  surtout  de  la  retenue 
chimique  de  son  sulfate  magnésien  par  la  digue  poreuse  calcifère  du 
Peressyp;  celui-ci  opère  en  quelque  sorte  automatiquement  le 
chaulage  si  utile  à  l'épuration  des  eaux  salées  à  sulfate,  destinées  aux 
sauneries. 

L'eau  du  liman  s'enrichit  bien  un  peu  en  sulfate  de  calcium,  mais, 
dans  les  bassins,  ce  sel  se  rabat  en  contribuant  à  former  un  schlott 
noir,  tout  en  complétant  la  clarification  de  l'eau  déjà  épurée  par  la 
porosité  du  Peressyp. 

(51) 
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O  chapitre  nous  reporte  donc  à  Saint  Pétersbourii,  au  cours  des 
assemblées  générales  du  ("ongrès,  suivies  à  l'Académie  impériale 
des  Sciences  du  17/29  août  au  24  aoùt-5  sept.  1897. 

S.  A.  I.  Mgr  la  Grand  Duc  Constantin  Constantinovitch,  président 
de  rAcadémie  Impériale  des  Sciences  et  président  d'honneur  du . 
Congrès  géologique  international,  après  avoir,  au  nom  de  Sa  Majesté 
TEmpereur,  souhaité,  en  termes  chaleureux,  la  bienvenue  aux 
congressistes,  retraça  l'historique  des  sessions  antérieures,  tenues 
successivement  à  Paris,  Bologne,  Berlin,  Londres,  Washington  et 
Zurich,  expliqua  la  généreuse  et  déjà  si  fructueuse  organisation  du 
congrès  de  Russie. . . 

M.  Karpuisky  énumère  ensuite  les  questions  sur  lesquelles  le  con- 
grès aura  à  s'atuer  et  termine  par  cette  magistrale  péroraison  : 

«  La  géologie  réunit  en  elle  les  résultats  de  toutes  les  sciences  qui 
»  concernent  notre  planète.  Un  véritable  géologue  plein  de  sa 
»  sclenèe  ne  peut  être  par  conséquent  un  spécialiste  à  vues  étroites. 
»  La  largeur  de  vue  qu'il  a  sur  la  science  en  général,  il  la  porte  sur 
»  tout  ce  qui  l'entoure.  La  vérité,  qu'elle  soit  agréable  ou  non, 
»  qu'elle  soit  d'accord  avec  nos  préjugés  ou  les  contrarie,  la  vérité 
»  est  le  seul  but  qu'il  cherche  à  atteindre  dans  sa  vie.  Ce  qui  me 
*  réjouit  surtout,  je  ne  vous  le  cache  pas,  c'est  que,  de  retour  dans 
»  votre  pays,  vous  contribuerez  volontairement  ou  à  votre  insu  à 
ï»  éclairer  vos  compatriotes  sur  notre  pays,  si  peu  connu  jusqu'ici  de 
»  la  plupart  d'entre  eux. 

»  En  étudiant  la  structure  de  son  propre  pajs,  en  reconstituant 
»  son  histoire  non  sur  les  documents  écrits,  mais  à  partir  des 
»  époques  géologitjues  les  plus  reculées  et  par  la  conviction  obtenue 
»  que  les  conditions  physico-géographiques  actuelles  de  sa  patrie 
»  sont  le  résultat  de  celte  histoire  se  reflétant  sur  le  caractère  et  les 
»  mœurs,  le  géologue  s'attache  à  son  pays  natal  avec  le  plus  profond 
D  patriotisme.  Mais  il  se  convainc  en  même  temps  que  la  vraie 
»  science  géologique  ne  se  restreint  pas  sur  sa  seule  patrie  et  que  ce 
»  n'est  que  le  travail  fraternel  des  géologues  du  monde  entier  qui 
»  peut  nous  éclairer  sur  la  structure  et  les  évolutions  de  la  terre, 
»  notre  grande  patrie  à  tous.  CeUe  concorde  fraternelle  est  qn  des 
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»  |)lus  heaux  côtés  «les  congrès  seienlifiques  en  général,  et  nulle 
D  part,  peut-être,  elle  ne  fait  mieux  sentir  ses  bienfaits  que  dans  le 
»  progrès  de  la  science  à  laquelle  notre  réunion  est  consacrée,  n 

La  discussion  générale  commença  le  lendemain  et  aboutit  sucessi- 
vement  aux  résolutions  suivantes  (I)  : 

En  ce  qui  concerne  la  classification  stratigraphiquç  : 

»  Le  congrès  est  d'avis  qu'il  faut  rester  sur  le  terrain  de  la 
»  méthode  historique  en  cherchant  à  la  rendre  de  plus  en  plus  natu- 
»  relie.  Le  conseil  est  chargé  de  nommer  une  commission  pour  étu- 
D  dier  les  principes  de  la  classification  dans  l'esprit  de  la  première 
»  clause.  » 

En  ce  qui  concerne  l  introduction  de  nouveaux  termes  dans  la 
noinenclature  stratigraphique  : 

y>  L'introduction  d'un  nouveau  terme  stratigraphique  dans  la 
ï»  nomenclature  internationale  doit  être  basée  sur  un  besoin  scienti- 
D  fique  bien  déterminé,  motivé  par  des  raisons  péremptoires.  Toute 
»  nouvelle  application  doit  être  accompagnée  d'une  caractéristique 
D  claire  —  tant  batrologique  que  paléontologiijue  — des  dépôts  aux- 
»  quels  elle  est  appliquée,  en  même  temps  elle  doit  être  fondée  sur 
»  des  données  observées  non  dans  une  seule  coupe,  mais  sur  un 
»  espace  plus  ou  moins  considérable. 

»  Les  appellations  appliquées  à  un  terrain  dans  un  sens  déterminé 
]»  ne  peuvent  plus  être  emplo\  ées  dans  un  autre  sens. 

»  La  date  de  la  publication  décide  de  la  priorité  des  noms  strati- 
»  graphiques  donnés  à  une  même  série  de  couches. 

»  Pour  les  petites  subdivisions  stratigraphiques  suflisamment 
»  caractérisées  paléontolqgiquement,  en  cas  de  création  de  nou- 
»  veaux  noms,  il  est  préférable  de  prendre  pour  base  leurs  particu- 
1  larités  paléontologiques  les  plus  importantes.  On  ne  devra  faire 
»  emploi  de  noms  géographiliques  ou  d'autres  que  pour  des  sections  de 
»  certaine  importance  renfermant  plusieurs  horizons  paiéontolo- 
»  giques;  ou,  lorsque  le  terrain  ne  peut  être  caractérisé  paléontolo- 
»  quement. 


(1)  Procès-verbaux  des  séances  de  la  7«  session  du  congrès  géologique  internatio' 
nal.  Saint-Pétersbourg,  1897. 
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»  Les  noms  mal  formés  au  point  de  vue  étj  mologique  sont  à  corri- 
»  ger,  sans  les  exclure  pour  cela  du  domaine  de  la  science.  » 

Les  propositions  suivantes  prises  en  considération  furent  renvoyées 
à  la  nouvelle  commission  chargée  d'étudier  les  principes  de  la  clas- 
sification chronologique  des  sédiments  : 

€  Il  serait  désirable,  pour  les  divisions  des  systèmes  dans  lesquels 
»  il  n*y  a  pas  de  noms  usités,  comme  Dogger,  Lias,  etc.,  d'introduire 
1»  les  mots  Paléo,  Mézo  et  Néo.  Pour  ce  qui  est  des  diverses  appella- 
»  lions  stratigraphiques  qui  existent  dans  la  littérature,  il  serait  à 
»  désirer  que  les  termes  désignant  des  sections  ou  des  séries  fussent 
»  remplacés  par  les  mois  :  supérieur,  moyen  et  inférieur. 

j»  Lors(|u'un  terme  donné  h  toute  une  série  de  couches  doit  être 
»  restreint  à  la  désignation  d'une  partie  seulement  de  ces  couches, 
»  on  ne  doit  le  conserver  que  pour  les  couches  les  mieux  c^ractéri- 
1»  sées  paléontologiquement.  » 

En  ce  qui  concerne  la  nomenclature  pëtrographiqucj  eu  égard  au 
développement  extraordinairement  rapide  de  la  Pétrographie,  Ton 
adopta  la  proposition,  émise  par  4'2  membres  du  Congrès,  de  ren- 
voyer à  la  commission  spéciale,  la  mission  de  préciser,  au  préalable, 
les  noms  généraux  dont  l'emploi  est  nécessaire  dans  l'exécution  des 
cartes. 

Le  Congrès  sanctionna  le  vœu  de  voir  tous  les  gouvernements 
entretenir,  en  collectivité,  un  Institut  flottant  international,  qui,  par 
son  caractère  de  permanence,  permettrait  au  géologue  d'étudier  sur 
place  la  physique,  la  biologie  et  l'histoire  naturelle  des  mers  actuelles, 
et  d'acquérir  ainsi  une  base  positive,  lui  donnant  le  moyen  de 
mieux  juger  les  modes  de  formation  des  sédiments  et  la  réparti- 
tion des  organismes  dans  les  mers  dos  périodes  anciennes. 

Le  Congrès  souhaite  aussi  que  dans  tous  les  pays,  la  géologie  et  la 
paléontologie  fussent  euseignoes  dans  les  classes  supérieures  des 
lycées  ou  gynmases. 

Bruxelles,  août  et  septembre  1898. 
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MICHEL  HIISMA.N 

Docteur  eu  philosophie  et  letti-es. 
Docteur  eu  droit. 

i Suite  et  Jin.^ 


La  seule  observalion  que  nous  croyons  pouvtâr  faire  est  une  prolixité 
un  peu  excessive,  uu  amas  de  détails  sur  des  sujets  parfois  secondaires.  Mais 
c'est  là  affaire  d'appréciation.  Il  faut,  au  surplus,  ne  pas  perdre  de  vue  que  le 
savant,  dans  son  cours  sur  r.4//^tf;>/^/w(?  Geschichte  des  MittelaUers^  s'adresse  à 
un  auditoire  de  spécialistes  —  historiens,  philologues,  théologiens  —  étu- 
diants ordinairement  plus  âgés  et  plus  mi'irsque  <tht^z  nous,  mieux  à  même  de 
discerner  l'essentiel  de  l'accessoire  (I).  Mais  ce  n'est  pas  dans  s'^s  (!onférences 
seulement  que  Ton  peut  apprécier  le  talent  et  Tinfaligahlc  activité  de  Harry 
Bresslau,  comprendre  l'action  qu'il  a  exercée,  depuis  un  quart  de  siècle,  sur 
les  nouvelles  générations  d'historiens.  L'auteur  du  Haadàuch  der  Urkunden- 
lehreftirDeutschlandund  Italien  dirige  aujourd'hui  la  section  des />//>/owtf/^ 
des  MonumeiUa  Geî^iianiœ  historica,  ainsi  (|ue  la  revue  périoditjue  «  N'eues 
Archiv  »,  organe  des  M.  G.  Enfin,  son  séminaire  (pour  le  moyen-âge  cl  les 
sciences  auxiliaires  de  l'histoire)  est,  assurément,  l'un  des  plus  célèhres  et  des 
plus  florissants  de  l'Allemagne.  Pour  la  sûreté  et  la  rigueur  de  la  méthode, 
la  précision  et  l'exactitude  des  détails,  la  critique  sévère  des  documents,  il 
nous  |)arait  difficile  de  rencontrer  un  guide  comparable  à  M.  Bresslau.  i/^X  été, 
par  suite  du  départ  de  plusieurs  membres  qui  venaient  de  promovierea,  c'est- 
à-dire  de  passer  leur  doctorat,  le  séminaiiv  était  moins  fréquenté  (|ue  d'habi- 

(1)  Pour  donner  uu  aperçu  de  la  matière  développée  par  M.  Bresslau.  nous  indi- 
quons les  titres  des  principaux  chapitres  de  son  cours  :  les  réformes  et  la  législation 
de  Dioctétien,  la  politique  religieuse  de  Constantin  ;  —  les  migrations  des  peuples 
et  leurs  innombrables  conséquences  ; —  les  essais  de  réoi*ganisation  de  TEmpire 
sous  Justinien,  organisation  de  l'Église;  —  les  invasions  slaves  dans  l'empira  byzan* 
tin:  —  le  Mabométanisme ;  —  histoire  byzantine  et  les  débuts  de  la  papauté;  —  la 
première  union  occidentale  sous  les  Francs  ;  —  la  dissolution  de  l'empire  carolin- 
gien ;  —  les  Normands,  les  Magyars  et  leurs  incursions  ;  —  dissolution  du  kbali- 
fat;  —  second  essai  d'unité  du  monde  occidental:—  les  premiers  Ktats  natio- 
naux ;  —  la  lutte  de  TÉglise  et  de  la  papauté.  Ce  cours  ne  porte,  comme  on  le  voit, 
que  sur  une  période  peu  étendue,  ce  qui  permet  au  professeur  d'approfondir  son 
sujet. 
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tude.  Mais  les  éludiants  qui  y  travaillaient  et  qui  presque  tous  préparaient 
une  dissertation  inaugurale,  étaient  des  jeunes  gens  sérieux,  dont  le  niveau 
intellectuel  nous  a  semblé  1res  élevé.  L'éminent  directeur  s'est  consacré  à 
Texamen  approfondi  et  critique  de  la  Nicoïai  Episcopi  Botrontinensîs  relatio^ 
l'une  des  sources  les  plus  curieuses  et  les  plus  importantes  du  voyage  en  Italie 
de  Tempereur  Henri  VII  de  Luxembourg.  S'attacher  à  découvrir,  grâce  aux 
données  intrinsèques  et  extrinsèques  du  texte  Tauthenticité,  les  corrections 
et  les  variantes  de  l'écrit,  déterminer  la  nationalité  et  le  but  de  l'auteur,  inter- 
préter les  passages  obscurs  en  les  comparant  avec  les  chroniques  contempo- 
raines, voilà  autant  d'objets  de  discussion  qui  permettent  à  M.  Bressiau  de 
pénétrer  ses  élèves  de  sa  méthode,  de  les  initier  à  l'art  des  conjectures  rai- 
sonnées,  de  former  leur  jugement  scientifique.  Chaque  séminariste  devait 
préparer  à  son  tour  le  passage  qui  allait  être  commenté.  H  était  rare  que  cette 
préparation,  aussi  consciencieuse  qu'elle  fût,  parvint  à  satisfaire  pleinement 
le  professeur;  celui-ci,  après  avoir  formulé  avec  bienveillance,  mais  sans 
ménagement,  ses  critiques  et  corrigé  les  erreurs  commises,  reprenait  ordi- 
nairement le  sujet  et  celte  seconde  lecture  était,  pour  les  auditeurs,  un  régal 
de  précision,  d'originalité  et  d'érudition. 

Tout  différent  au  point  de  vue  théorique  et  pratique  est  l'enseignement  de 
M.  Varrentrapp,  qui  a  succédé  dans  la  chaire  d'histoire  moderne  à  l'illustre 
maître  Baumgarten.  Les  leçons  d'histoire  de  Prusse  que  nous  lui  avons  entendu 
donner  sont  men  eilleuses  de  clarté.  Négligeant  le  plus  possible  les  faits  poli- 
tiques et  militaires  pour  s'attacher  au  développement  des  institutions,  M.  Varren- 
trapp s'efforce,  avec  une  louable  impartialité,  d'éviter  tout  chauvinisme  de 
popularité  aisée  et  de  goût  douteux.  Son  exposé  est  sobre,  substantiel,  objec- 
tif. Il  gagnerait  assurément  quelque  chose  de  plus  vivant  et  de  plus  suggestif, 
si  le  consciencieux  professeur,  qui  éprouve  une  certaine  timidité  à  parler  en 
chaire,  se  défiait  moins  parfois  de  son  mérite  d'improvisation.  Dans  les  rap- 
ports avec  ses  élèves,  M.  Varrenirapp  se  montre  d'une  cordialité  et  d'une  com- 
plaisance inaltérable.  Soucieux  de  leur  être  utile,  leur  consacrant,  sans  mar- 
chander, son  temps  et  ses  conseils,  il  est  pour  eux  l'affabilité  même.  Sa  modes- 
tie, sa  bonté  et  sa  gracieuseté  charmante  sont  attachées  au  durable  souvenir 
que  nous  conserverons  de  lui.  Dans  son  séminaire,  M.  Varrentrapp  étudiait 
pendant  ce  semestre  le  mouvement  humaniste  en  Alsace  au  XVI"  siècle  et  jwr- 
ticulièrement  la  |)ersonnalitê  de  Deatus  Hhenanus,  le  savant  latiniste  de 
Schlettstadt.  Neuf  étudiants  étaient  assis  des  deux  côtés  d'une  longue  table, 
au  haut  bout  de  la({uelle  le  maître  prenait  place.  (Chaque  membre  avait  à  four- 
nir un  travail  (référât)  sur  un  point  déterminé.  Ce  rapport  devait  être  rédigé 
par  écrit.  Le  «  réfèrent  >•  désigné  le  lisait;  mais  à  chaque  instant,  le  profes- 
seur l'interrompait  pour  |)oser  des  objections  et  solliciter  celles  des  autres 
auditeurs.  Un  autre  fait  à  signaler  est  l'habitude  excellente  prise  par  le  direc- 
teur de  faire  connaître,  chaque  semaine,  au  début  du  colloquium,  les  plus 
intéressants  livres  relatifs  à  l'histoire  moderne  qui  ont  été  acquis  par  le  sémi- 
naire ainsi  que  les  articles  de  revue  qui  méritent  une  attention  particulière. 
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Ces  données  de  bibliographie  louranle  foumissenl  à  M.  Varrenlrapp  l'occa^ 
sion  de  rappeler  aux  étudiants  les  principales  (ruvres  qui  ont  déjà  traité  de 
sujets  identiques  et  de  leur  indiquer  les  lacunes,  les  qualités  et  les  défauts 
des  ouvrages  nouvellement  parus. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de 
Tactivlté  déployée  par  les  priva tdocenten  d'histoire.  V habilitation,  qui  corres- 
pond assez  bien  à  notre  doctorat  spécial,  leur  donne  le  droit  d'ouvrir  un  cours; 
mais,  pour  devenir  titulaires  d'une  chaire  effective  et  organique,  rétribuée  |jar 
l'État,  ils  doivent  attendre  le  bon  plaisir  des  professeurs  ordinaires  qui  les  éli- 
ront pour  collègues.  Jusqu'à  ce  bienheureux  moment,  ils  ne  sont  payés  que 
par  les  contributions  de  leurs  auditeurs.  Il  faut  bien  le  dire,  leurs  «  collèges  » 
n'attiraient  cet  été  à  Strasbourg  qu'un  nombre  fort  restreint  d'étudiants;  nous 
avons  assisté  à  des  leçons  où  il  y  avait  quatie  auditeurs,  l'auteur  de  ces  lignes 
y  compris.  f.es  absents  avaient  tort.  M.  Sackur  dirigeait  les  exercices  du  prosé- 
minaire d'histoire  du  moyen-âge,  réservés  aux  débutants  qu'il  préjiare  au 
séminaire  de  M.  Bresslau;  M.  Ludwig  «  lisait  *•  trois  fois  par  semaine  <  l'his- 
toire allemande  •  pendant  la  contre-réformation  et  la  guerre  de  trente  ans; 
M.  Bloch  donnait  Tencyclopédie  de  l'histoire.  Tous  tmis  sont  des  travailleurs 
infatigables  qui  varient  leur  enseignement  et  ne  font  jamais  deux  semestres 
consécutifs  le  même  cours;  dès  l'origine,  le  professorat  devient  ainsi  une  véri- 
table carrière  qui  prend  l'homme  tout  enlier. 

On  a  souvent  reproché  ~  en  signalant  les  inconvénients  de  la  s{H'ciMlisa- 
tion  —  à  l'enseignement  universitaire  allemand  de  ne  i»oint  fournir  à  la  ieu- 
nesseune  culture  générale  préalable  suffisante,  de  la  |)Ousser  prématurément 
dans  la  voie  du  particularisme,  de  la  recherche  d(*  l'intiniment  |>etit.  Nous  ne 
contestons  pas  ce  que  ce  grief  peut  avoir  de  fondé.  Toutefois,  à  Strasbourg, 
les  étudiants  en  histoire  rencontrent  les  plus  grandes  facilités  pour  compléter 
leur  instruction  et  se  perfectionner,  tout  en  |)oursuivant  leur* but  spécial, 
dans  des  branches  connexes  ou  voisines.  Ce  sont  les  problèmes  économiques 
et  sociaux  qui  paraissent  suriout  exercer  sur  eux  rattraclion  ta  plus  vive; 
chaque  semestre,  le  séminaire  de  M.  Knapp  ivcruie  parmi  les  historiens  d'ex- 
cellents éléments. 

L'enseignement  des  sciences  politiques  se  donne  généralement  en  Allemagne 
dans  la  faculté  de  philosophie.  Par  exception,  et  sans  doute  en  souvenance 
des  usages  français,  il  est  dans  le  Iteichsland  combiné  avec  l'enseignement 
du  droit  dans  une  faculté  dite  des  sciences  juridiques  et  d'État  {Rechts-  und 
tStaatsfrissenscha/t),  Cette  faculté  est  ainsi  comme  dédoublée;  elle  délivre  deux 
diplômes  distincts  :  le  diplôme  de  docforjurisutnusqttf  et  ceWi'i  de  doctorrerum 
politicarum  (ï).  Im  prospérité  meneilleuse  de  la  section  économique  est  due 

(1)  Le  diplôme  de  docteur  est  purement  universitaire  et  honorifique.  Son  obten- 
tion est  subordonnée  au  succès  d*une  épreuve  orale  et  surtout  à  la  présentation 
d'une  disseiiation,  que  le  candidat,  à  Strnst)0Ui'g,  doit  faire  imprimer  à  ses  frais.  La 
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principalement  à  Tascemlant  et  à  la  réputation  de  son  directeur,  M.  Georg 
Friedrich  Knapp.  1^  savant  professeur  a  renouvelé,  comme  chacun  le  sait, 
rhistoirede  Fagriculture  et  des  classes  rurales;  son  important  ouvrage  sur 
Phistoire  de  la  libération  des  paysans  en  Prusse  (I)  est  une  étude  modèle  deve- 
nue classique  ;  plusieurs  de  ses  élèves  se  sont  engagés  avec  succès  dans  la 
voie  qu'il  a  tracée  et  ont  déterminé  dans  d'érudites  et  patientes  monogra- 
phies, malheureusement  peu  connues  chez  nous,  la  condition  juridique  et 
sociale  des  populations  rurales  de  maintes  provinces  de  FAllemagne. 

Comme  pédagogue  (il  faisait  cet  été  deux  lectures.  Tune  «  ueber  (ield- 
wesen  »,  Taulre  «  ueber  Soziallsmus  «),  M.  Knapp  est  vraiment  remarquable. 
Il  |)ossède  à  un  haut  degré  Tart  de  résumer,  de  mettre  en  relief  les  idées  essen- 
tielles, de  donner  de  la  perspective  à  son  enseignement.  Causeur  d*un  charme 
exquis,  il  joint  à  un  savoir  profond  une  finesse  et  une  délicatesse  de  louche 
qui  se  rencontrent  rarement  chez  le  professeur  germain.  Ses  disciples,  sur  les- 
quels il  exerce  une  influence  considérable,  lui  vouent  un  culte  respectueux. 
Parmi  eux,  nous  avons  remarqué  des  officiers  supérieurs,  un  abbé  et  même 
des  hommes  d'un  âge  avancé.  Dans  le  séminaire  qu'il  dirige  avec  le  privatdo- 
cenl  W.  Wittich,  M.  Knapp  tient  à  n'avoir  que  des  membres  actifs  dont  il 
apprécie  le  caractère  et  Tardeur  au  travail.  Telle  est  l'amabilité  de  ce  maître 
(fue  le  milieu  dont  il  s'entoure  a  une  physionomie  familiale.  Cet  été,  treize 
jeunes  gens  assistaient  régulièrement  aux  séances  du  «  colloquium  »  qui  se 
tenaient  le  jeudi  soir,  de  sept  à  neuf  heures;  parmi  eux,  quatre  avaient  achevé 
leurs  études  universitaires  et  obtenu  le  grade  de  docteur;  ils  venaient,  sans 
préoccupation  aucune  d'examen,  profiter  des  conseils  de  leur  ancien  professeur 
^l  fortifier  les  liens  d'amitié  et  de  reconnaissance  qui  les  unissent  k  lui.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  Ton  conçoit  l'organisation  de  l'université  primitive,  ûeVUni- 
venilas  niagistrorum  et  scholanvm?  Au  début  du  semestre,  M.  Knapp  répar- 
tit la  besogne;  il  n'im|K)se  presque  jamais  les  sujets  et  préfère  les  laisser  pren- 
pre  par  les  étudiants  à  leur  convenance.  Quelquefois  aussi  consulté  sur  le 
choix  d'un  reftraf,  il  recommande  de  résumer  certains  ouvrages  d'une  valeur 
exceptionnelle.  Selon  la  coutume  généralement  adoptée,  le  «  réfèrent  >  doit 
écrire  entièrement  son  rapport;  le  professeur  lui  donne  la  parole  pour  en  faire 
la  lecture.  Comme  les  travaux  sont  trop  spéciaux  pour  amener  une  discussion, 
M.  Knapp  se  charge  de  toute  la  critique;  il  présente  ses  observations  en  s'ar- 
rétant  surtout  aux  questions  de  plan  et  de  méthode  et  en  Daisant  très  large'  la 
l>art  des  éloges.  Les  dissertations  que  nous  avons  entendues  n'étaient  point  sans 


soutenance  de  la  thèbe  a  lieu  san8  aucun  appamt  ;  on  a  notamment  supprimé  la  joute 
oratoire  entre  le  i*écipiendaire  et  VCppotient  ou  contradicteur.  Lorsqu'on  veut 
embrasser  une  carrière^  il  faut  subir  devant  d'autres  juges  un  examen  d'État  {Staats- 
ewarnen). 

(1)  Die  Bauei'ubefreiwig  uud  der  Ursprupg  der  Landarbeiter  in  den  àlteren  Tei- 
Un  Prfussofs^  von  G.-F.  Knapp.  2  Teile,  Leipzig)  18S7. 
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doute  toutes  doscherK-d'œuvre;  nous  sommes  peu  compétents  pour  juger  de  * 
leur  mérite  de  style  et  de  composition?  mais  elles  révélaient  de  la  part  de 
leurs  auteurs  de  solides  qualités  d'érudition  et  étaient  dignes  parfois  de  figurer 
dang  le  recueil  des  mémoires  publiés  par  le  séminaire. 

Nous  indiquons  quelques-uns  des  sujets  parus  dans  la  revue  des  Âbhand- 
lungen  : 

L'émancipation  des  ûmininortables  en  Savoie^  en  Suisse  et  en  Lormine,  par 
P.  Darmsladter; 

La  loterie  en  Autriche j  par  S.  Kanner; 

Le  paysan  badois  au  X  VI II*  siècle,  par  T.  Ludwig  ; 

L'adoption  par  V Angleterre  de  V étalon  d'or  au  XVI H^  siècle,  par  P.  Ka  k- 
mann; 

Colonisation  intérieure  au  nord-ouest  de  VAlletnagnc,  par  A.  Ilugenberg; 

L'économie  coloniale  hollandaise  dans  les  pays  bataves,  par  C.  Jansen  ;  etc,  etc. 

Par  ce  rapide  coup-d'œil,  on  peut  se  convaincre  du  rayonnement  et  de  la 
variété  de  l'enseignement  du  distingué  professeur  de  Strasbourg. 

A  côté  de  M.  Knapp,  une  personnalité  dont  le  nom  jouit  en  Allemagne  et  à 
l'étranger  d'une  réputation  incontestée,  est  le  conseiller  d'État,  Paul  f^band, 
une  des  sommités  de  l'école  juridique  contemporaine;  et  ce  n'est  pas  sans  un 
sentiment  de  profonde  émotion  que  nous  songeons  au  cher  et  vénéré  maître 
sous  les  auspices  duquel  nous  reçûmes  de  M.  le  professeur  F^aband  un  accueil 
particulièrement  hospitalier.  M.  A.  Rivier  avait  eu  l'amabilité  de  nous  recom- 
mandera son  collègue  et  ami  de  Strasbourg.  Nous  comptions  à  notre  retour 
avoir  l'honneur  de  lui  dire  tout  ce  que  nous  devions  à  sa  gracieuse  introduc- 
tion et  lui  soumettre  quelques  impressions  d'un  voyage  auquel  11  avait  bien 
voulu  s'intéresser.  1^  mort  prématurée,  qui  a  enlevé  à  notre  Université  l'un 
de  ses  plus  illustres  maîtres,  jette  un  voile  de  deuil  sur  cet  hommage  ardent 
et  sincère  de  respect  et  de  gratitude. 

De  tous  les  cours  de  la  faculté  de  droit,  ceux  de  M.  Laband  sont  les  plus  fré- 
quentés; son  «  collège  »  sur  le  droit  public  impérial  était  écoulé  cet  été  par  près 
de  quatre-vingts  étudiants,  —  auditoire  très  attentif  qui  suivait  l'exposé  clair, 
sobre  et  méthodique  du  professeur  sans  le  moindre  effort  et  sans  fatigue  (1). 
La  dénomination  de  deutsches  Reichs-wid  Landesstaatsrecht  comprend  des 
branches  très  variées,  qui  ont  des  [)oints  de  contact  avec  les  disciplines  que 
nous  avons  coutume  de  désigner  sous  les  titres  spéciaux  de  droit  constitu- 
tionnel, droit  public,  droit  administratif;  des  a|)erçus  de  droit  des  gens  n'y 
sont  pas  non  plusnégligcs.  L'historien  retire  de  l'enseignement  de  M.  Laband 
le  plus  grand  profit.  Toute  la  première  partie  de  son  cours  n'est,  pour  ainsi 

(1)  On  ue  voit  pas,  en  Allemagne,  les  élèves  consigner  avec  une  hâte  fébrile  dans 
leur»  cahieis  toutes  les  paioles  prononcées  par  le  professeur.  La  plupart  des  étu- 
diants savent  sténographier  et  se  contentent  de  prendre  des  notes  de  temps  eu 
ttmps:  ils  écoutent  jjIus  et  écrivent  moins  que  chez  nous. 
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(lire,  qu'une  histoire  du  droit  public  allemand  depuis  le  XV  siècle,  où  les 
institutions  du  Saint-Empire,  dans  leurs  rouages  parfois  si  complexes,  sont 
passées  en  revue.  Des  leçons  magistralement  données,  comme  celles  de 
M.  Laband,  font  moins  regretter  Tabsence  d'un  cours  spécial  sur  les  institu- 
tions de  r Allemagne  des  temps  modernes  —  tfui  devrait  figurer  au  programme 
de  toutes  les  universités. 

Nous  arrêterons  ici  ces  observations  qui  ont  dépassé  déjà  les  limites  d'une 
chronique.  Il  est  certes  encore  à  Strasbourg  une  foule  d'autres  objets  d'études 
qui  sollicitent  l'intérêt  de  l'historien,  telles  l'histoire  de  l'art,  l'histoire  litté- 
raire, l'histoire  ec(!lésiastique,  la  géographie,  les  antiquités  romaines,  la  philo- 
sophie de  la  religion,  etc.  Nous  ne  faisons  que  les  citer,  ayant  été  forcément 
obligé  dans  le  court  espace  d'un  semestre,  de  faire  une  sélection  parmi  tant  de 
leçons  attrayantes. 

Ces  notes  qui  s'adressent  aux  étudiants  seraient  toutefois  incomplètes,  si 
nous  ne  signalions  l'admirable  organisation  de  la  Bibliothèque  {UniversUàts- 
md  LandUsbibliothek).  L'une  des  pertes  les  plus  douloureuses  que  la  capitale 
de  l'Alsace  ait  éprouvées  par  suite  de  la  guerre  franco-allemande  est  celle  des 
superbes  collections  historiques  de  manuscrits  et  d'incunables  que  renfer- 
maient ses  bibliothèques  publiques.  Le  gouvernement  impérial  a  voulu  faire 
oublier  ce  désastre  en  érigeant  une  bibliothèque  modèle  qui  provoque  l'admi- 
ration. Toutes  les  facilités  y  sont  offertes  :  dans  la  salle  de  travail  spacieuse 
et  de  décoration  riante,  éclairée  à  l'électricité,  quatre-vingts  places  assises 
sont  réservées  aux  lecteurs  qui  n'ont  pas  moins  de  360  «  ouvrages  de  réfé- 
rence »  à  leur  disposition  :  les  catalogues  usuels  en  tout  genre,  les  grandes 
collections,  les  répertoires  classiques  y  Ogurent.  1^  bibliothèque  est  «  prê- 
teuse ».  11  suffit  de  présenter  sa  légitimai imiskar le  pour  avoir  le  droit  d'empor- 
ter les  volumes.  On  inscrit  sur  un  bulletin  le  nom  du  livre,  on  glisse  le  papier 
dans  l'une  des  petites  boîtes  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  ou  à  l'univer- 
sité et,  le  lendemain  matin.  Ton  vient  chercher  l'ouvrage  qu'on  peut  gar- 
der un  mois  et  plus  sans  aucun  rappel  à  l'ordre. 

Nous  avons  rapporté  dans  ces  notes  sommaires,  aussi  fidèlement  que 
possible,  ce  que,  durant  un  semestre  passé  à  l'Université  de  Strasbourg, 
il  nous  a  été  donné  de  voir  et  d'entendre.  Pour  que  ces  renseignements  épai*s 
formassent  un  ensemble,  ils  devraient  être  complétés  et  développés  par  de 
plus  amples  obseiTations  :  tels  quels,  ils  donneront  un  a|)erçu  de  l'excellence 
de  l'outillage  de  l'une  des  écoles  les  plus  justement  réputées  de  l'Allemagne, 
de  l'enthousiasme  scientifique  qui  y  règne,  de  la  méthode  de  travail  qui  pré- 
side à  son  enseignement  historique. 
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Nouvelles  ^des  de  mythologie  comparée,  par  Max  MULLëR,  traduil  de  Panglais 
par  Léon  Job.  I  vol.  in-S"  de  X-651  pages.  —  Paris,  Aican,  i898. 

Sir  Max  Muiler  qui,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  «  a  travaillé  toute  sa  vie 
«  à  démontrer  Tinévitable  influence  du  langage  sur  la  pensée,  >  estime  qu'à 
Torigine  de  la  mythologie  tout  est  •«  rationnel  ».  A  Tentendre,  les  mythes  ne 
sont  que  des  métaphores  où,  à  la  longue,  un  nom  commun  s'est  transformé 
en  nom  propre,  par  suite  de  Toubli  de  la  signiflcation  primitive  du  root. 
Nulle  part,  cette  genèse  des  mythes  ne  se  montre  mieux  ù  nu  qu'en  compa- 
rant la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains  avec  celle  de  Plnde  védique. 
Dans  les  Vedas,  en  effet,  on  retrouve  avec  leur  sens  originaire  et  transparent 
les  racines  qui  ont  fourni  les  noms  des  dieux  de  TOlympe  ainsi  que  la  trame  des 
mythes  classiques. 

Les  conséquences  de  cette  théorie,  c'est  que  la  mythologie  est  une  simple 
branche  de  la  linguistique;  que  la  com|)arai$on  des  mythes  entre  eux  ne  peut 
donner  aucun  résultat,  si  Ton  ne  se  renferme  dans  le  cercle  des  peuples 
parlant  des  langues  apparentées;  enfin,  qu'il  est  inutile  d'étudier  la  mythologie 
d'un  peuple  quelconque,  sauf  «  par  des  procédés  analogues  à  ceux  dont  la 
linguistique  comparée  s'est  servie  |)our  étudier  la  mythologie  indo-euro- 
|)éenne.  » 

1^  thèse  du  grand  philologue  sanscritiste  a  été  vivement  attaquée  par  les 
anthropologues  et  les  folk-loristes,  pour  qui  les  mythes  sont  des  survivances, 
représentant  les  idées  communes  aux  races  non  civilisées  et  aux  ancêtres  des 
nations  civilisées,  à  l'époque  où  ces  derniers  vivaient  dans  un  état  analogue  à 
celui  des  sauvages  contemporains.  Dès  lors,  c'est  surtout  chez  les  peuples  non 
civilisés  ou  encore  dans  les  couches  inférieures  des  peu|)les  civilisés  qu'il  faut 
chercher  l'explication  des  mythes  et  de  leur  genèse. 

L'école  anthropologique  ne  s'en  est  malheureusement  pas  tenue  là.  Portant 
la  guerre  sur  le  terrain  de  ses  adversaires,  elle  a  soutenu  avec  M.  Andrew 
l^ng  que  la  philologie  n'avait  rien  à  voir  dans  les  problèmes  de  la  mytholo- 
gie et  qu'elle  n'y  avait  rendu  aucun  service;  que,  du  reste,  ses  jours  y 
étaient  comptés.  «  L'école  anthropologique,  écrivait  dernièrement  M.  L.  Maril- 
lier  dans  sa  préface,  est  maintenant,  en  mythologie,  maîtresse  du  terrain;  elle 
a  réussi,  sinon  à  convaincre  les  |)artisans  du  système  de  Max  Muiler,  du 
moins  à  les  réduire  au  silence. 

Le  déii  était  peut-être  un  peu  im|)rudent.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous  en 
plaindre,  si  nous  lui  devons  le  gros  et  attrayant  volume  de  651  pages  où  le 
maître  Muiler  nous  fait  un  nouvel  et  complet  exposé  de  ses  doctrines.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  les  questions  qu'il  soulève.  Kn  attendant,  force 
nous  est  de  constater  la  valeur  inégale  des  deux  parties,  un  peu  enchevêtrées, 
qui  constituent  le  volume. 

D'une  part,  l'auteur  insiste  avec  raison  sur  la  valeur  des  procédés  mis  en 
œuvre  par  la  linguistique  comparée  pour  étudier  la  mythologie  des  peuples 
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indo-î^uropëens;  ses  conclusions,  sur  ce  poinl,  peuvent  se  résumer  de  la  sorle  : 
1*  Les  diverses  branches  de  la  famille  linguistique  aryenne  possédaient  avant 
la  séparation  un  fonds  commun  non-seulement  de  mots,  mais  encore  de 
mythes;  2*'  les  êtres  que  nous  nommons  des  dieux  étaient,  pour  la  plupart, 
dans  leur  pensée,  les  agents  qu'ils  croyaient  entrevoir  derrière  les  grands 
phénomènes  de  la  nature;  3**  la  clef  la  plus  sûre  de  ces  vieilles  énigmes  mytho- 
logiques est  donc  l'analyse  étymologique  des  noms  propres,  de  dieux,  de 
déesses,  de  héros  et  de  héroïnes. 

D'autre  part,  il  s'eflroi*ce  de  faire  la  juste  part  de  la  méthode  anthropolo- 
gique. Ici,  il  se  plaint  qu'on  ait  méconnu  ses  intentions  et  il  ex|K>se  que  lui- 
même  a  plus  d'une  fois  cherché  des  renseignements  utiles  dans  la  comparai- 
son de  mythes  appartenant  à  des  peuples  sans  parenté  linguistique.  Mais  il 
retire  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de  l'autre,  et  son  exposé  des  procédés  de 
l'école  anthropologique  est  tellement  incomplet,  pour  ne  |)as  dire  plus,  qu'on 
se  demande  s'il  les  a  compris  ou  s'il  a  voulu  en  faire  la  caricature.  On  est  stu- 
péfait de  l'aisance  avec  laquelle  il  écarte  les  indications  les  plus  sérieuses  de 
l'archéologie  préhistorique  :  «  Que  l'on  pose,  écrit-il,  la  question  de  savoir  si  la 

•  période  panaryenne  fut  immédiatement  précédée  d'une  période  de  vie  sau- 

*  vage;...  Il  n'est  pas  un  érudit  sérieux  qui  ne  recule  à  se  commettre  avec  ces 
»  audncieuses  spéculations!  »  —  «  L'âge  de  pierre,  qu'on  admet  si  souvent  a 
»  pfiori  comme  le  précurseur  universel  de  toute  civilisation,  est  loin  d'être 
»  universel;  en  tout  cas,  il  diffère  du  tout  au  tout,  suivant  qu'on  Vobserve  dans 
«  d^s  terrains  stratifiés  ou  non  (?). 

Bref,  il  se  demande  ingénument  pourquoi  les  diverses  écoles  mythologiques 
ne  s'aideraient  pas  mutuellement,  au  lieu  de  se  quereller.  Mais,  quelques 
lignes  plus  loin,  il  écrit  :  «  Tandis  que  la  méthode  linguistique  et  la  méthode 
»  analogique  obéissent  à  des  principes  fixes,  la  méthode  anthropologique  en 
»  est  encore  à  chenîher  les  siens  et  ne  dépend  guère  que  du  jugement  et  du 
>  goût  individuels.  » 

Il  faut  avouer  que  c'est  là  une  étrange  façon  de  rendre  justice  à  l'œuvre  des 
Tylor,  des  Mannhardt,  des  Lubbock,  des  Spencer,  des  Lang,  etc.  L'anthro- 
pologie —  ou,  à  parler  plus  exactement,  l'ethno-psychologie,  qui  est  ici  en 
cause  —  doit  sans  doute  tenir  compte  des  découvertes  scientifiques  faites 
par  les  philologues  dans  le  domaine  qui  leur  appartient,  surtout  quand  il  s'agit 
des  travaux  d'un  savant  qui  a  rendu  autant  de  services  que  Sir  Max  Muller  à 
l'histoire  des  langues,  des  religions  et  des  h'ttératures.  Mais,  quoi  qu'en  dise 
ce  dernier,  l'anthropologie  est,  elle  aussi,  une  science  réelle  et  sérieuse, 
qui  a  son  objet,  ses  principes,  sa  méthode  nettement  et  rigoureusement 
déterminés.  Jamais  elle  ne  souscrira  à  un  traité  de  paix  qui  la  réduirait,  vis-à- 
vis  de  la  philologie,  à  un  rôle  de  servante,  de  vassale  ou  même  —  pour 
employer  les  termes  de  Max  Muller  —  «  d'équipe  d'avant-garde,  »  féconde  en 
renseignements  suggestifs  et  amusants,  sinon  toujours  convaincants.  » 

G.  n'A. 
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A  la  mémoire  d'Alplidiide  Rivier.  —  Nous  annoncions  dans  notre  précédent  fas- 
cicule la  formation  d'un  comité  pour  l'érection  d'un  monument  à  Atphonse 
Ririer.  Voici  la  circulaire  qui  vient  d'être  lancée  : 

M 

Les  collègues  et  amis  d'Alphonse  Rivier  ont  résolu  d'honorer  sa  mémoire  en 
lui  consacrant,  à  Bruxelles,  un  monument  dont  la  «nature  et  l'importance 
artistique  dépendront  des  ressources  qu'ils  auront  pu  recueillir. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  vous  associer  à  cet  hommage,  rendu  au 
souvenir  d'un  savant  dont  la  vie  laborieuse,  la  vaste  intelligence  et  l'esprit  de 
haute  justice  furent  consacrés  à  l'étude  et  au  triomphe  du  Droit. 

Il  s'inspira  toujours  des  principes  les  plus  généreux,  les  plus  élevés,  dans  ses 
écrits  comme  dans  ses  actes,  à  l'égard  des  individus  comme  des  nations. 

Si  Rivier  appartient  à  la  Suisse  par  la  naissance  et  par  son  patriotique  atta- 
chement; si  la  Belgique,  dépositaire  de  ses  restes,  peut  revendiquer  la  meil- 
leure part  de  sa  carrière  de  professeur  et  de  jurisconsulte,  il  ne  relève  pour- 
tant que  de  la  Science,  sans  acception  de  frontières,  |)ar  les  services  éminents 
qu'il  lui  a  rendus. 

i^  Comité  a  déjà  reçu  les  souscriptions  du  Roi,  de  l'État  indépendant  du 
Cx)ngo  et  d'un  certain  nombre  de  notabilités  juridiques.  Il  serait  reconnaissant 
à  tous  ceux  qui  voudront  bien  répondre  sans  retard  à  son  appel. 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  Paul  Krrera,  14,  rue  Royale, 
Bruxelles. 

Thèse  de  M.  Herbert  Speyer.  —  Le  :>  novembre,  M.  H.  Speyer,  avocat  à  la  cour 
d'appel,  a  obtenu,  delà  Faculté  de  Droit,  le  titre  de  «  docteur  spécial  >.  lia 
exposé  et  défendu  publiquement  les  conclusions  du  travail  qu'il  avait  présenté 
comme  thèse  :  <  Les  Vtces  de  notre  Procédure  en  Cour  d'assises.  —  Étude  de 
tégislation  comparée,  »• 

Ce  livre  dépasse  les  proportions  d'une  simple  dissertation;  il  forme  un  grand 
volume  de  XX  61363  pages  (Bruxelles,  Bruyiant  et  Paris,  Cheval  ier-Maresq,  1898), 
dans  lequel  les  phases  successives  de  notre  procédure  criminelle  sont  exami- 
nées de  près  et  critiquées  avec  discernement. 

Dans  son  Introduction,  il  expose  l'état  actuel  de  la  question.  Les  inconvé- 
nients du  jury  sont  moins  le  fait  des  jurés  que  de  la  procédure  pénale  :  c'est 
elle  surtout  qu'il  faut  donc  réformer.  Comme  le  pays  où  l'institution  semble 
fonctionner  le  mieux  est  l'Angleterre,  pourquoi  ne  pas  demander  à  la  législa- 
tion et  d'abord  à  la  pratique  de  cette  nation  des  exemples  à  suivre,  des  modèles 
ù  imiter? 

Une  première  Étude  est  consacrée  à  «  l'Acte  d'accusation  *,  devenu  un  véri- 
table plaidoyer,  alors  que  la  loi  en  faisait  un  exposé  de  la  cause.  M.  Speyer, 
après  avoir  comparé  les  diverses  législations  sur  ce  point,  demande  que  l'ex- 
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posé  de  raceusation  soit  ramené  aux  proportions  prévues  par  le  code  et  suivi 
par  un  exposé  que  ferait  à  son  tour  la  défense. 

La  deuxième  Étude  critique  <  l'Interrogatoire  de  Taccusé  »,  qui  est  le  plus 
souvent  devenu,  en  fait,  un  deuxième  acte  d'accusation,  par  le  président, 
cette  fois!  C'est  le  système  des  aveux  substitué  à  celui  des  témoignages.  La 
législation  anglaise  l'ignore,  pour  ainsi  dire;  M.  Speyer  demande  que  notre 
procédure  ne  connaisse  aussi  que  les  interrogations  au  sujet  des  dépositions, 
adressées  à  l'accusé  après  l'audition  de  chaque  témoin. 

U  troisième  Étude  s'occupe  •  des  Témoins  ».  Ici  l'œuvre  de  M.  Speyer  se 
foit  remarquer  comme  très  complète  et  très  scientiique.  Suivant  toujours  la 
même  méthode,  l'auteur  critique,  compare  et  propose  enfin  des  réformes.  11 
veut  concentrer  l'action  judiciaire,  qu'il  trouve  diffuse  en  cette  matière;  Ifl  law 
qf  évidence  lui  fournit  ample  matière  à  réflexions.  Il  demande  que  l'instruc- 
tion se  renferme  dans  les  faits  de  l'accusation  et  n'enveloppe  pas  la  |)ersonna- 
'  lité  entière  de  l'accusé,  voire  de  ses  parents,  des  témoins  et  même  de  la  vic- 
time. Observons  que  ce  point  a  donné  lieu  à  discussion,  k  la  défense  orale  de 
la  fhèse. 

Enfin,  la  dernière  Étude  passe  en  revue  «  les  Fonctions  du  jury  » ,  au  point 
de  vue  des  influences  dont  il  faut  l'isoler,  pour  l'entourer,  au  contraire,  des 
plus  grandes  garanties  d'impartialité  possible;  à  l'égard  des  questions,  où  la 
distinction  entre  le  pomt  de  fait  et  le  point  de  droit  semble  iUusoire  à  notre 
auteur  (ici  encore,  il  dut  répondre  à  une  objection  présentée  devant  la  Faeulté); 
au  point  de  vue  des  explications  que  le  président  est  appelé  à  fournir  et  au 
point  de  vue  du  questionnaire. 

M.  Speyer  demande  comme  un  élément  normal  de  l'instruction  devant  le 
jury  un  compte-rendu  sténographique,  pour  les  dépositions  de  témoins,  sur- 
tout. Il  a  fait  suivre  ses  études  d'un  texte  de  projet  de  loi,  mis  en  regard  de 
celui  de  la  commission  parlementaire  belge. 

U  a  fait  un  vrai  livre  de  droit,  car  il  y  a  mis  de  la  science  et  surtout  de  la 
réflexion.  Mieux  que  cela  :  il  fait  réfléchir  les  autres. 

Après  un  résumé  fort  bon  de  salthèse.  M.  Speyer  a  été  interpellé  par  M.  le 
professeur  Prins,  M.  l'agrégé  Wodon  et  par  M*  Paul  Janson.  Les  appla«idisse- 
montsd'un  auditoire  nombreux  ont  salué  la  décision  de  la  Faculté. 

P.  E. 


Fétot  univérsHaifts.  —  Pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  l'Université  a 
célébré  successivement  le  XXV^  anniversaire  de  la  fondation  de  l'École  poly- 
technique et  le  25*  anniversaire  de  professorat  de  M.  le  recteur  Heger.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  quelques  mois  de  ces  deux  jubilés,  les  fêtes  datant  de 
quelques  jours  à  peine  et  étant  encore  présentes  à  la  mémoire  de  tous. 

L'École  polytechnique  fut  fondée  en  1873  sous  le  rectorat  de  M.  Schmit  et  en 
grande  partie  grâce  à  lui. 

Parmi  les  professeurs  qui  furent  nommés  à  celte  époque,  cinq  seulement 
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donnent  encore  actuellement  leur  cours  :  ce  sont  MM.  Housseau,  De  Wikle^ 
Joly,  Berge  et  Huberti. 

Une  séance  solennelle  a  réuni  à  ri-niversliê  les  collègues,  les  élèves  et  les 
amis  des  cinq  jubilaires  :  M.  Ferd.  Kufferath,  président  de  TAssociation  des 
ingénieurs  sortis  de  université  libre,  M.  Van  Drunen,  président  de  la  Faculté 
des  sciences  appliquées  et  M.  De  i^ener,  étudiant,  secrétaire  du  Cercle  poly- 
technique, les  ont  successivement  félicités  et  leur  ont  remis,  aux  applaudis- 
sements de  tous,  une  médaille  coramémorative.  M.  Rousseau  a  remercié  et  un 
banquet  a  clôturé  les  fêtes. 

M.  Paul  Heger  a  été  également  l'objet  d'une  touchante  manifestation  à  Toc- 
casion  du  25*  anniversaire  de  son  professorat.  Le  samedi  3  décembre,  T Asso- 
ciation générale  des  Étudiants  a  offert  un  punch  en  son  honneur;  le  dimanche 
4  ont  eu  lieu  les  fêtes  ofticielles.  Dans  une  séance  solennelle  à  ri'niversilé, 
M.  Heger  a  été  félicité  successivement  par  M.  le  docteur  Kufferath,  M.  tiraux, 
M.  Hymans,  M.  Herlant,  M.  Van  Hassel  et  M.  (Wselinck.  M.  Destrée  a  donné 
lecture  des  lettres  et  télégrammes  félicitant  le  jubilaire,  entre  autres  d'une 
adresse  de  l'Association  générale  des  Étudiants,  qui,  bien  que  n'ayant  pas  été 
invitée  à  la  cérémonie,  par  un  oubli,  dit-on,  involontaire,  avait  tenu  néanmoins 
à  s'y  associer.  M.  Heger,  fort  ému,  a  remercié.  M.  Graux  a  annoncé  que  le  con- 
seil d'administration,  voulant  honorer  MM.  Buis  et  .Solvay,  qui,  par  leur 
dévouement,  ont  largement  contribué  à  la  grandeur  de  l' université,  leur  con- 
férait le  titre  de  ûocienr  honoris  causa.  MM.  Huis  et  Solvay  ont  remercié. 

1/après-midi,  les  locaux  de  l'Institut  de  physiologie,  nouvellement  décorés, 
ont  été  ouverts  au  public  et  le  soir  a  eu  lieu  le  traditionnel  banquet. 

M.  S. 

Assodatton  générale  des  Étudiants.  —  Voici  la  composition  définitive  du  comité 
pour  l'année  1898-1899  :  pour  la  Faculté  de  droit,  MM.  Borckmans  et  Foucart, 
délégués  effectifs,  et  Van  der  Elst,  suppléant;  pour  la  Faculté  de  philosophie, 
MM.  Maurice  Sand,  effectif,  et  V.  Comil,  suppléant;  pour  la  Faculté  de  méde- 
cine, MM.  Cohen,  Dam,  Lefebvre  et  Poil,  effectifs,  et  Deladrier,  suppléant; 
pour  la  Faculté  des  sciences,  M.  Wiener,  effectif  (un  siège  d'effectif  et  un 
siège  de  suppléant  sont  vacants);  pour  la  Faculté  des  sciences  appliquées, 
MM.  Libert,  effectif,  et  De  Schryver,  suppléant. 

Le  bureau  est  constitué  comme  suit:  M.  Lefebvre,  président;  M.Maurice 
Sand,  vice-président;  M.  Borckmans,  secrétaire;  M.  Cohen,  trésorier;  M.  Cor- 
nil,  secrétaire-adjoint  et  M.  Deschryver,  trésorier-adjoint. 

Conférence  de  M.  Paul  de  Reul.  —  L'abondance  des  matières  nous  force  à 
remettre  à  notre  prochain  numéro  le  compte-rendu  de  la  conférence  de 
M.  Paul  de  Reul  sur  les  Lois  phonétiques. 
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L'INCONSEQUENCE  DE  L'ARTICLE  1153  AL.  3 

DU  CODE  CIVIL 


MOhKSTK  COUMI, 

Professeur  à  l'ï îniversité. 
('ons*^ilIei'à  la  Cour  «le  cassalion  1 1  ). 


Kn  iiénéral,  le  débiteur  est  conslituô  en  denieiire  par  une  soni- 
lUcUiou  ou  par  un  acte  écpiivalent  (art.  1139  du  C  v.).  Dans  les 
obligations  qui  ont  pour  objet  une  sonnne  d'argent.  Tari.  1153  al.  3 
est  plus  exigeant  :  il  veut  une  demande  en  justice. 

Pourquoi  cette  exception?  Voici  comment  Demolombe  croit  la 
justifier,  au  n"  G2o  de  son  Traité  des  contrats  ou  des  obligations; 
je  transcris  le  passage  littéralement  : 

«  r^  loi  a  voulu,  dans  l'intérêt  du  débiteur,  que  le  créancier 
j>  manifestât,  latégoricpiement  et  éneri^icpiemcnt,  sa  volonté  de  faire 
»  courir  les  intérêts  :  catégoriquement,  c'esl-.i-dire  en  termes  clairs 
»  et  non  équivotpies;  énergicpienicnl,  c'est-à-dire  par  un  acte  assez 
»  menaçant  pour  ne  laisser  au  débiteur  aucune  illusion. 

d  r/est  un  fait  grave  (juc  raccroisscinenl  d'une  dette  trargeiU  par 
»  le  cours  des  intérêts  qui  commeiKent  à  la  grossir.  Le  créancier  \ 
»  trouve  assurément  son  a\anlage;  si  bien  uiénje  souvent  qu'il 
»  n'est  plus  dès  lors  pressé,  quand  le  déi>ileur  est  solvable,  d'obtenir 


(1)  Nous  reiuercions  M.  (leorj^es  Corui!  de  n.»;is  avoir  «ionné  cetto  petite  étude  de 
son  père.  On  y  retrouve  la  manière  sinijile  et  ni  claire  ile  raisonner,  ({ui  caractérisait 
l  enseignement  du  regretîé  professeur.  Tons  ceux  (jui  ont  été  ses  élives  y  retrouve- 
ront même  sa  façon  de  parler  et  ce  sera  pour  eux  comme  un  écho  de  ces  leçons,  res- 
tées parmi  leui-splus  chers  souvenirs  dTnivei'sité,  (N.  D.  L.  R.) 

T.   IV.  10 
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»  le  paiement  du  capital  ;  et  il  n'eût  pas  été  impossible,  si  la  loi  n'y 
»  avait  pourvu,  qu'il  induisît  le  débiteur  dans  une  fausse  confiance, 
»  en  faisant  courir  contre  lui  les  intérêts,  en  vertu  d'un  acte  dont 
»  celui-ci  n'aurait  pas  clairement  compris  le  caractère  et  la  portée. 

»  Mais,  précisément,  la  loi  a  voulu  pourvoir  à  ce  danger  et  pré- 
j>  munir  le  débiteur  contre  sa  propre  ignorance  et  contre  la  trom- 
»  peuse  habileté  peut-être  de  son  créancier.  » 

Tel  est  le  motif  que  j'ai   copié  dans  Demolombe,  et  c'est  celui  de 
tous  les  auteurs  qui  prennent  la  peine  d'en  donner  un.  Mais  dans  ce 
concert  apparemment  unanime,  Laurent  vient  jeter  une  note  discor 
dante  (t.   \\  1   de   ses  Principes  :  des  contrats  ou  des  obligations^ 
n"3l9jet  je  m'empresse  de  faire  chorus  avec  lui. 

d  Lue  sonnnation,  dit  il,  est  un  acte  d'huissier  :  est-ce  qu'un  acte 
»  aussi  rigoureux  ne  fait  pas  connaître  clairement  la  volonté  du 
»  créancier?  » 

Cette  simple  observation  suffit,  ce  n\e  senible,  pour  mettre  à  néant 
les  raisonnemenUs,  je  dirais  Noiontiers  les  arguties  que  \ous  venez  de 
lire.  L'inter\ention  de  l'huissier,  personne  ne  s'y  trompe!  elle 
annonce  catégoriquement,  énergi([uement,  la  volonté  de  voir  exé- 
cuter immédiatement  Tobligation  et  de  rendre  désormais  imputable 
tout  retard  dans  cette  exécution.  Pour  soutenir  le  contraire,  il  faut 
être  aveuglé  par  l'idée  arrêtée  d'excuser  à  tout  prix  le  législateur. 
Et  cet  a\euglement  me  parait  indéniable.  Car,  vous  l'avez  entendu, 
on  ne  craint  même  pas  d'accuser  le  créancier  de  tromper  habilement 
son  débiteur.  Comme  si  le  créancier  fiiisait  autre  chose  qu'user  de 
son  droit!  Gomme  s'il  lui  était  possible  d'en  user  d'une  manière  plus 
loyale!  Franchement,  pour  qui  veut  \  réfléchir  un  instant,  ces 
reproches  à  l'adresse  du  créancier  sont  purement  gratuitvS  et  souve- 
rainement injustes;  si  le  débiteur  se  fait  illusion,  c'est  qu'il  le  veut 
bien;  et  par  conséquent  c'est  à  lui-même,  rien  qu'à  lui,  qu'il  doit  s'en 
prendre.  D'ailleurs,  si  la  raison,  invoquée  pour  exiger  une  demande 
en  justice,  était  sérieuse  dans  les  obligations  de  sommes  d'argent, 
elle  ne  le  serait  pas  moins  dans  les  autres,  là  où  les  dommages  et 
intérêts  peuvent  être  encore  beaucoup  plus  considérables;  pareille 
demande  y  eut  donc  également  été  imposée,  même  o  fortiori;  et 
en  se  contentant  d'une  sommation,  le  législateur  aurait  été  d'une 
inconséquence  vraiment  impardonnable. 
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Mais  ve  n'est  pas  lîi  (|ue  i^lt  riiu'onsé(|uonee.  Klle  est  tout  entière 
dansJ'art.  WôS  al.  3;  et  pour  bien  s'en  eonvainere,  il  n'y  a  qu'à  se 
rappeler  pourquoi  la  demeure  du  débiteur  implique  une  réclamation 
de  la  part  du  créancier.  Sur  ce  point,  tout  le  inonde  est  d'accord. 
Bien  (jue  la  detle  soit  exijzible  ;  bien  (|ue  son  exécution  soit  possible; 
tant  que  le  créancier  ne  se  plaint  pas,  il  esl  censé  n'être  pas  pressé, 
et  ne  pas  re.uarder  à  laisser  (|uel(|ue  répil  à  son  débiteur;  il  esl  pré- 
sumé n'avoir  pas  intérêt  à  obtenir  satisfaction  immédiate.  Ce  n'eM 
nïèinc  pas  assez  d'une  plainte  ((uelcoiupiepour  (|ue,  par  son  absten- 
tion, le  débiteur  engajje  sii  responsabilité;  la  rè^le  est  qu'il  faut  une 
sommation,  c'est-à  dire  un  exploit  d'huissier.  Mais  quand  le  créancier 
en  est  venu  à  cette  extrémité,  n'a-t-il  pas  culbuté  la  présomption 
qui,  jusque-là,  couvrait  le  débiteur?  F.a  chose  est  incontestable  dans 
les  obligations  ordinaires  (art.  H  39);  elle  l'est  au  moins  autant  dans 
les  obligations  de  sommes  d'argent  ;  et,  en  établissant  pour  ces  der- 
nières un  régime  spécial,  l'art.  H 53  al.  3  esl,  à  coup  sur,  théorique- 
ment illogique.  Il  a,  en  outre,  l'inconvénient  pratique  d'entraîner  à 
des  frais  autrement  élevés  que  ceux  d'une  .simple  sommation  :  frais 
qui  retomberont  sur  le  débiteur  solvable,  mais  qui  seront  avancés 
par  le  créancier  et  resteront  même,  en  définitiNe,  à  sa  charge,  s'il  est 
en  présence  d'un  insolvable.  A  tous  égards,  vous  le  voyez,  le  dit  al.  3 
est  ab.solument  injustifiable. 

S'il  en  est  ainsi,  d'où  donc  cette  malencontreuse  disposition  est- . 
elle  passée  dans  le  code?  De  Rome,  \raisenibUiblement.  Les  travaux 
préparatoires  ne  parlant  pas  d'une  autre  source,  il  est  hors  de  doute 
que,  comme  d'habitude  dans  la  matière  des  obligations,  c'est  le  droit 
romain  qui  a  été  mis  à  contribution;  seulement,  ce  droit  n'a  pas 
toujours  été  parfaitement  compris.  On  s'en  est  fait  parfois  une  fausse 
idée;  et,  par  suite,  on  a  été  amené  à  introduire  dans  la  loi  des  pres- 
criptions assez  étranges.  (Voir  mon  Étude  sur  la  cause,)  C'est  préci- 
sément ce  qui  est  arrivé  dans  l'occurence.  Vous  n'avez  sans  doute 
pas  tout  à  fait  oublié  que  les  Romains  divisaient  les  conventions  en 
stricti  juris  et  bonœ  fidei  negotia;  et  peut-être  vous  souvenez-vous 
encore  que  les  deux  espèces  présentaient,  entre  autres,  celte  diiïé- 
rence  :  (jue,  dans  les  negotia  bonœ  fidei,  le  débiteur  était  constitué 
en  demeure  par  une  sommation,  conformément  au  droit  commun; 
tandis  que,  dans  les  negotia  stricti  juris,  le  résultat  n'était  atteint  (jue 
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par  la  litis  contestation  et,  comme  conséquence  du  principe  :  que  le 
jugement  rétroagit,  dans  ses  effets,  au  jour  de  la  litis  contestatio. 

C'est  de  cette  dernière  règle  que  les  auteurs  du  code  se  sont 
emparés,  en  prenant  comme  correspondant  à  la  litis  contestatiOy  la 
demande  en  justice  ;  et  ils  en  ont  fait  Ténorme  abus  que  voici  :  apr^ 
avoir  supprimé  les  negotia  strictijuris  (voir  art.  11 34  al.  3  et  H35), 
ils  ont  néanmoins  fait  grâce  à  ce  qui  était  le  propre  de  ces  sortes  de 
conventions;  et  ils  Tont  maintenu,  du  moment  qu'elles  ont  pour  objet 
une  somme  d'argent.  Bien  plus,  ils  l'ont  étendu,  moyennant  la  même 
condition,  à  toutes  les  conventions  indistinctement. 

Et  comment  ont-ils  été  conduits  à  abuser  à  ce  point  de  la  règle  qui 
exigeait  la  litis  contestatio?  Par  la  connaissance  imparfaite  qu'ils 
avaient  des  conventions  strictijuris  et  bonœ  fidei.  Us  n'ont  pas  vu 
que  cette  division  y  fût  en  jeu  ;  ils  n'ont  pas  soupçonné  que  la  néces- 
sité de  la  litis  contestatio  procédait  justement  de  ce  que  la  convention 
éXdiXi  strictijuris. 

Au  lieu  de  cela,  comme  les  negotia  stricti  juris  par  excellence 
étaient  le  mvtuum  et  la  stipulatio  portant  sur  une  somme  d'ai^ent, 
c'est  cette  dernière  circonstance,  et  elle  seule,  qui  les  a  frappés  ;  c'est 
elle,  et  elle  seule  qui  leur  a  paru  décisive.  De  sorte  qu'ils  en  sont 
venus  à  formuler  la  règle  dans  les  termes  de  l'art.  H 53  ;  et,  quand  ils 
se  sont  trouvés  en  présence  de  contrats  bonœ  fidei,  tels  que  la  vente, 
où  partant  l'acheteur,  quoique  débiteur  d'une  somme  d'argent,  était 
mis  en  demeure  par  une  sommation,  ils  ont  vu  là  une  exception  à  la 
règle;  et  ils  la  reproduisent  comme  telle,  dans  l'art.  1652. 

En  résumé,  l'erreur  de  notre  législateur  aboutit  donc  au  triste 
résultat  suivant.  La  disposition  de  la  loi  romaine  était  due  unique* 
ment  à  une  question  de  procédure  ;  elle  se  comprenait  comme  parti- 
cularité des  conventions  strictijuris;  et  partant,  elle  devait  partager 
le  sort  de  ces  sortes  de  conventions,  c'est-à-dire  tomber  avec  elles. 
Chez  nous,  elle  est  rattachée  au  fond  même  de  l'obligation:  elle  n'a 
plus  aucune  raison  d'être  ;  et  loin  de  disparaître,  elle  est  élevée  à  la 
hauteur  d'un  principe,  applicable  à  toute  obligation  de  somme 
d'argent  1 

Voilà  l'explication  que  je  vous  soumets;  et  je  suis  fort  tenté  de 
croire  qu'elle  s'impose.  Que  vous  en  semble? 
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PERMET -ELLE   LEUR    APPLICATION   AUX   PHÉNOMÈNES    DE   LA    NATURE? 
EXEMPLES  : 

Les  Figures  de  percussion  et  de  contraction,  etc.,  les  Cirques 
▼olcaniques  terrestres  et  lunaires. 


W.  PRINZ 

Professeur  extraordinaire  à  la  Faculté  des  sciences  appliquées. 

(DeuaHème  article.) 


I 

Dans  une  note  portant  le  même  titre  principal,  j'ai  tenté  de  mon- 
trer que  bien  des  expériences  de  déformations  mécaniques  restent 
comparables  entre  elles,  quoique  leurs  dimensions  aient  varié  dans 
d'énormes  limites  et  qu'on  les  ait  effectuées  avec  les  matériaux  les 
plus  divers.  Elles  permettent  donc  de  conclure  à  des  actions  simi- 
laires dans  les  grandes  déformations  subies  par  la  croûte  terrestre. 
Je  me  propose  de  continuer  cette  démonstration  dans  ce  second 
article,  auquel  je  conserve  la  disposition  du  premier.  L'index  biblio- 
graphique, qui  ne  renseigne  d'ailleurs  que  les  ouvrages  principaux 
d'une  vaste  littérature,  ne  reproduit  ni  les  titres  cités  précédemment, 
ni  ceux  qui  sont  suffisamment  désignés  dans  le  texte.  Je  relègue 
parmi   les  notes  additionnelles  quelques  faits  complémentaires  au 
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premier  article  {note  additionnelle  F),  ainsi  (|ue  les  développements 
spéciaux  appartenant  au  sujet  actuel.  La  numération  des  cartes  et 
fij^ures  suit  celle  du  premier  article;  il  en  est  do  même  de  la* dési- 
gnation des  notes.  Toutes  les  figures  sont  calquées  sur  les  pièces 
mêmes,  sur  des  photographies,  ou  sur  des  dessins  d'autres  observa- 
teurs. 

Cette  fois,  il  ne  s'agira  pas  de  rupture  par  compression  de  solides 
tout  entiers,  de  plissements  ou  de  rayures  étendus;  c'est  le  résultat 
d'efforts  localisés  en  un  point  des  surfaces,  <|ue  nous  allons  examiner. 

Les  ruptures  étoilées,  résultant  du  choc  d'un  corps  de  petites  dimen- 
sions, sur  des  plaques  de  matières  amorphes  et  homogènes,  sont  uni- 
versellement connues.  Par  conlre,  les  lois  régissant  ce  mode  de 
brisure,  le  sont  bien  uïoins.  Dans  l'ordre  des  recherches  du  premier 
article  on  voit  nombre  d'ingénieurs,  de  mécaniciens,  de  géologues, 
d'industriels  aider  par  des  expériences,  des  observations  et  des  cal- 
culs, au  développement  du  problème  et  contribuer  à  sa  solution,  ici 
je  pouvais,  un  moment,  me  croire  seul  observateur  des  particularités 
que  je  constatai  lors  de  mes  premiers  essais. 

Cependant,  je  me  souvins  avoir  lu  un  travail  géologique  où  il  était 
question  d'expériences  de  rupture  avec  des  dalles  (|ue  l'on  brisait 
par  la  chute  de  poids  tombant  de  hauteurs  \ariables.  11  me  fut  impos- 
sible de  retrouver  ce  passage,  malgré  de  longues  recherches.  Par 
contre,  celles-ci  me  firent  découvrir  un  autre  prédécesseur, 
(juthrie,  qui  renseigne  dans  un  travail  écourté  les  phénomènes  que 
je  notais  de  mon  côté.  Au  cours  de  ces  dernières  années,  plusieurs 
expérimentateui's  ont  retrouvé,  à  l'insu  les  uns  des  autres,  les  lois 
fondamentales  de  la  rupture,  en  sorte  que  la  pénurie  de  documents 
s'est  atténuée. 

Nous  aborderons  le  sujet  par  les  expériences  récentes  exécutée^s 
sur  les  métaux  par  M.  Hartmann.  Ce  savant  praticien  nous  apprend 
qu'une  plaque  métallique  circulaire,  appuvée  par  son  pourtour  sur 
une  bague  résistante,  puis  soumise  en  son  centre  à  la  pression  d'un 
poinçon,  montre,  lorsque  la  limite  d'élasticité  est  dépassée,  des  lignées 
rayonnantes  partant  du  centre  de  compression,  a  Kl  les  sont  en 
nombre  limité,  formant  une  étoile  à  dix  ravons  environ,  chaque 
rayon  comprenant  en  réalité  un  faisceau  de  2  à  3  lignes.  »  En  con- 
tinuant ^i'eflbrt,  d'autres  rayons  naissent,  des  déformations  concen- 
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Fig.  50.  —  Ensemble 
des  déformations 
dans  une  plaque  d'a- 
cier soumise  à  une 
pression  centrale. 


triques  au  poinçon  se  développent,  entin  des  spirales  surgissent, 
donnant  à   la   pièce  raspecl  du  a  (i;uiUoeha{?e  »   d'une  cuvette  de 
montre.  L'ensemble  de  ces  lijj;nes,  d'une  complication  croissante,  est 
réuni  sur  la  figure  ci-jointe  empruntée  à  Hartmann  (fig.  50).  Lorsque 
la  bague  de  support  est  tro[)  petite,  on  ris(|ue 
(le  produire  des  cisaillements;  c'est  le  poin- 
çonnage proprement  dit,  sur  lequel  M.  Fré- 
mont  a  fourni  d'intéressants  développements, 
(^considérons  plus  particulièrement  le  débu! 
du  phénomène,  lorsque  les  ra>ons  sont  peu 
nombreux,  et  orientons-nous  par  une  expé- 
rience   très  simple.    Lne   assiette  en  faïence 
ordinaire  est  placée  à  terre  sur  un  tapis.  On 
laisse  tomber  en  son  centre,  à  des  hauteurs 
croissantes,  un  objet  quelconque,  assez  petit,  et  de  forme  régulière, 
soit  une  bille  métallique  ou  l'extrémité  d'une  canne,  de  façon   à 
provoquer  la  rupture  avec  le  minimum  d'effort.  Chaque  fois,  l'as- 
siette se  rompra  suivant  trois  directions,  formant  des  angles  de  120° 
entre  elles  (fig.  51).  (iuthrie  avait  observé  la  même  loi  à  l'aide  de 
disc^ues  de  verre,  au  centre  desquels  il  appliquait  le  jet  enflammé 
d'un  chalumeau,  ou  qu'il  brisait  par  la  pression 
d'un  bouchon. 

Par  un  choc  trop  vif,  ou  exécuté  à  l'aide  d'un 
percuteur  un  peu  volumineux,  les  trois  frac- 
tures ont  une  tendance  à  se  [)ropager  au-delà  du 
centre  (fig.  51).  Fréquemment  aussi,  une  étoile 
à  six  branches  stMléveloppe,  sans  que  la  pièce 
ne  st^  rompe.  Si  le  percuteur  est  plus  large 
encore  et  qu'on  le  manie  [)ar  trop  violemment, 
l'étoile  aura  une  foule  de  branches;  la  loi  initiale  s'efface  alors,  con- 
formément à  l'essai  de  Hartmann. 

Lorsqu'on  a  <-onstaté  la  constance  de  ces  résultats  pour  une  même 
matière,  il  convient  de  rechercher  s'ils  sont  indépendants  de  la 
nature  des  substances  et  de  la  grandeur  d'exécution  des  essais. 
Arméd'unperculeur,  formé  d'une  bille  métallique  enmanchée  sur  une 
tige  flexible,  on  frappera  sur  des  plaques  de  diverses  matières  et  l'on 
constatera   bientôt  que  la  rupture  a    trois  (ou  six)  branches  a  lieu 


Fig.  51.  —  Assiette 
I)ri8ée  par  un  choc 
central.  Diamètre 
2ï)  ce nti mères. 
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Fig.  : 


Choc  d"iin  peirufetir 
rectang:ulairp  sur  une  spljf'rc 
en  porcelaine.  I)iani.  15  cent  ; 
épaisseur  4  millim. 


sans  exception.  Klle  apparaît  clans  le  marbre,  le  plâtre  ou  le  verre, 
aussi  bien  que  dans  le  fi:ou(lron,  Tari^ile  humide,  le  carton-pierre  ou 
la  porcelaine. 

I/étoilement  élémentaire  persiste,  toutes  proportions  gardées  bien 

entendu,  ({uoi(|ue  la   forme  du   percu- 
teur change.  A\ant  frappé  une  sphère 
en  porcelaine   dégourdie  avec  un  per- 
culcur    rectangulaire,    j'ai    obtenu    la 
lissuration     régulière,     ainsi     (jue     le 
montre   la   tig.    .'r2.  Le  pointillé  indique 
le  contour  de  la  pièce   triangulaire  qui 
s'est  détachée  a  l'intérieur,  sous  le  choc, 
(les   expériences    montrent    évidem 
ment  bien  des  [)arlicularités  accessoires, 
sur  les(|uelles  je  ne  puis  m'arréter  long- 
temps. CVst  ainsi  (|ue  dans  un  <*as,  le  percuteur  sphéri(pie  fit   un 
trou  net  de  8  millinu^lres  de  diamètre  dans  une  sphère  de  porcelaine 
semblable  à  celle  de  Te.ssai  précédent,  sans  la 
fêler.  Seulement,  le  bulbe  conique  détaché  à 
l'intérieur  portail  rétoilemenl  caractéristi(fue 
marqué  par  trois  rainures  en  V,  à  bords  trîMi- 
chants,  (jui    alternaieni    avec    trois    bombe- 
ments moins  marqués  (fig.  o.'f). 

Nous  avons  constaté,  dans  le  premier  arti 
<le,  quej  les  déforma- 
tions (|u'on  \  e\ami 
nait  se  trouxaient  i-éa- 
lisées  fortuitement.  Ltvs 
éloilernents  à  trois  ou  six  branches  sont  aussi 
sousent  produits  par  accident.  .Nombre  de 
Nitres  fêlées  par  un  choc  localisé  et  pas  trop 
violent  montrent  la  ligure  normale;  ordinaire 
ment,  l'elt'ort  a  été  brutal  et  irrégulier,  en 
sorte  (pie  les  fissuirs  irradiant  du  centre  st* 
multi|)lient  et  se  ciunplicpient.  Outre  le  verre, 
les  dalles  de  trottoirs,  les  carrelages  des  habitations  nous  présentent 
la  fracture  Iriradiée.  On  l'observe  encore,  lorsqu'un  brise  une  plaqne 


Fijr.  ."vî.  -  Bulbe  de 
percussion  avec  rai- 
nures triradiées.  ('r. 
natur.  Kn  dessous, 
coupe  d'une  rainure. 


Fijr.  h\.  —  Bloc  de  iev 
brisé  par  explosion  cen- 
trale. Diam.  10  centini. 
épaisseur  3  centini. 
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de  >erre  par  l'étincelle  électrique,  .le  la  trouve  aussi  dans  un  dessin 
de  Daubrée  représentant  un  bloc  c\  lindrique  de  fer,  fracturé  par  des 
cartouches  de  fulnii-coton  placées  au  centre  {ûfi.  oi).  Je  la  vois  enfin 
dans  cet  étoilenient  figuré  par  de  la  Noe 
et  Margerie  pour  montrer  la  fissuration 
d'une  couche  de  piètre  en  poudre,  pla- 
cée sur  une  feuille  de  caoutchouc,  que  — 
Ton  repousse  en -dessous  avec  le  bout  du 
doigt  (fig.  55).  L'échelle  a  laquelle  ces 
manifestations  se  produisent  est  illimi- 

.'^  1  .  ..-  Fip.  55.  —  Couche  de   plàti'e  en 

tee,  comme  pour  les  autres  déforma-     poudre  sur  uue  feuille  de  caom- 
tions,  si  les  proportions  restent  conser-     chouc.    Etoilement    provoqué 

par  soulèvement   centi*al.   Ré- 
\ees.  En  faisant  adhérer,  par  un  peu     duit. 

d'eau,  sur   un   marbre  un  de  ces  petits  disques  de   verre,  aussi 

minces  que  du  papier  (0,15  millim. 
d'é|)aisseur),  dont  on  se  sert  pour  cou- 
\rir  les  préparations  microscopiques, 
on  peut  le  diviser  en  trois  ou  six  frag- 
ments  |)ar   un   coup 

„.    .^       ,-  .  .    sec     donné    avec   la 

Fip.  r>o.  --  \  erres-couvreurs  bri- 
sés par  percussion  au  centi-e.-  pointe  d'un   compas 
(irand.  nat.  —  Les  morceaux    ,«      ,.^v 
du  plus  grand  sont  légèi'ement   \"l^'  *^^)' 
séparées.  \)^^  même,  un  pro- 

jectile  de  (pielques    centaines  de    kilogrammes,  Amkdmrcm, 

lancé  contre  une  |)laque  de  blindage  de  plusieurs 
décimètres     d'épaisseur,     \ 
provoquera   la    rupture  ca-     1 
ractéristique.    Je    re[)roduis     *■■" 
ici     deux    de    ces    plaques     1^^^^^ 
{W^.  57  et  58).  La  première, 
se  trouvait  à  l'exposition   d'Anvers  de  1894; 
Tautre,  est  extraite  d'un  article  de  M.  Croncau 
sur  les  progrès  récents  de  la  manne. 
Fig.  58.  —  Plaque  de       l'ne  autre  forme  (Lessai    mérite  encore   «le 

nSrinrL'r.^;!!"  iio"«  arrêter,  à  cause  des  conditions  spéciales 
paisseur  après  .5  coups.  '  • 

Projectiles  de  2?2(>kil.     de  substance   et  de  dimension.  I^rs  du    fort 
hiver  de  1891-93,  la  neige,  amassée  sur  près  d'un  mètre  de  hauteur 


< .  Plaque  de 
fonte  durcie.  Larg. 
1  m .  ;  épaiss.  20  c. 
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par  le  vent,  était  assez  résistante  pour  supporter  le  poids  (l'un 
homme,  à  condition  de  s'avancer  avec  beaucoup  de  prudence.  En  se 
maintenant  avec  précaution  sur  un  pied,  on  pouvait,  par  un  l(^L»r 
à-coup,  provo(|uer  le  bris  de  la  surface  et  <*onslruire  de  véritables 


Fig.  59  et  60.  —  Aires  d'eftondrement  dans  la  neige  dui-cie.  Diam. 
1  1/2  mètre  et  80  centimètres.  —  Ces  fipui-es,  et  beaucoup  d'autres, 
furent  obtenues  par  un  seul  à-coup. 

bassins  d'effondrement  ayant  les  linéaments  caractéristiques  de  ces 
formations,  ainsi  que  les  traits  des  ruptures  t\  pes  (fig.  59  et  60).  Sou- 
vent, les  secteurs  se  rapprochaient  vei's  le  centre  de  la  cavité  et  leurs 
bords  rayonnants  s'écrasaient  les  uns  contre  les  autres,  en  sorte  que 
les  fissures  étaient  remplacées  par  de  petits  bourrelets  de  neige  d'une 
grande  netteté  (lignes  striées).  Par  contre,  les  crevasses  périphériques 
baillaient  largement.  Cet  essai  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  met 
l'étoilement  à  trois  ou  six  rayons  et  la  brisure  périphérique  hexago 
nale  en  évidence,  par  nn  tassement  superficiel  dans  une  couche  de 
matière  continue.  Kn  effet,  la  consistance  de  la  partie  supérieure  de 
la  neige  différait  à  peine  de  celle  des  parties  profondes.  Le  souvenir 
de  cet  exemple  nous  reviendra  dans  la  suite,  pour  nous  avertir  que 
les  cavité.s  régulières,  qui  entament  la  surface  d'un  globe,  ne  doivent 
pas  nécessairement  intéresser  toute  l'épaisseur  de  son  écorce, 
lorsqu'elles  ont  des  dimensicms  relativement  restreintes. 

Parmi  le«  altérations  dans  las  brisures  caractéristi(|ues,  résultanl 
des  circonstan<'es  expérimentales,  il  en  est  une  qui  a  droit  h  une 
mention  spéciale,  à  cause  de  .*«a  fréquence  et  de  sa  régularité.  Elle  se 
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produit,  m'a-i-il  paru,  lorsque  le  corps  choquant  agit  sur  une 
grande  surface  relative,  au  lieu  de  porter  en  un  point.  On  dirait  d'un 
dédoublement  de  la  fissure  triradiée  fondamentale.  Son  centre  est 
constitué  par  une  droite,  d'où  partent  deux 
gerbes,  montrant  encore  T angle  caractéris- 
tique voisin  de  120**.  Normalement  sur  la 
droite,  de  part  et  d'autre,  deux  larges  bandes 
Ty  vs.     '  s'étendent  à  une  grande  distance.  Les  couples 

/  i\\  de  fissures  qui  bordent  ces  bandes  (fig.  61, 

Fig.  61.  -  Schéma  de  la   a  a^h  b)  ont  une  tendance  au  parallélisme.  Le 
transformation  que  su-  ,  ,,  ^       ,  .. 

bitrétoilement  type  par   croquis  ci-contre  donne  I  aspect  schématique 

1^  "'e^'surfaœ^'^"^""*   ^"  ^^"^'"^  ^®  cet  étoilement,  sur  lequel  d'au- 
tres détails  sont  réunis  en  une  note  addition- 
nelle (G).  La  partie  caractéristique  de  cette  figure  a  été   soulignée 
par  un  trait  fort. 

Il 

Avant  de  rechercher  l'explication  de  la  loi  générale  mise  en  évi- 
dence dans  le  paragraphe  précédent  et  d'en  tenter  l'application  aux 
phénomènes  naturels,  réunissons  encore  quelques  autres  modes  d'ex- 
périences relatives  à  notre  sujet. 

La  très  intéressante  série  d'essais  entrepris  par  M.  le  prof.  Schoen 
tjes,  de  l'Université  de  Gand,  attirera  d'abord  notre  attention,  parce 
qu'elle  es»  aussi  étendue,  (jue  soiîjneusement  exécutée. 

M.  Schoentjes,  a  opéré  sur  des  hémis- 
phères métalliques  creux  dont  le  pôle  rece- 
vait une  pression  croissante,  avec  des 
poinçons  de  sections  variées.  Dans  la  grande 
majorité  des  cas,  l'enfoncement  finissait  tou- 
jours par  avoir  un  contour  triangulaire, 
déterminé  par  trois  plis  à  120**,  quelle  que 
fût  la  forme  du  poinçon  {^(i.  62\  Fig.  &2.  Hémisphère  métal- 

Si  l'on  crée  artificiellement.  .  la  lin.e.  des   X^hëml^Ph^qurDr: 
méridiens  de  moindre  résistance,  la  défor-   mètre  15  centim. 
mation  ne  les  suit  que  pour  autant  qu'on  les  ait  tracés  conformément 
à  la  loi.  Ce   résultat  serait  à  introduire  dans  une  discussion  sur  les 
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liiîuresde  perciissiondanslesinilieiix  rritallisés (no^e  additionnelle  \\). 

Curieux  aussi,  est  Tefle!  ohlinu  lors  de 'J*écrasenienl  du  pôle  de 
l'hémisphère  par  un  plan,  il  se  forme  alors  un  enfoncement  hexago- 
nal d'une  grande  réi^ularité  (fiii;.  03).  Cette  déformation  avait  déjà 
été  vue  par  les  balisticiens, à  en  croire  une 
note  du  dictionnaire  de  Laboulay.  Ils  ont  ob- 
servé (|ue  les  projectiles  sphériques,  frappant 
sur  un  plan  assez  dur  pour  s'opposer  à  leur 
pénétration,  s'a[)latissaient  suivant  un'po'y- 
iione  correspondant  à  la  base  d'une  série  de 
pyramides  encapuchonnées,  dont  les  sommets 

Fip.  (>:^.  Hémisphère  mè-  étaient  (lirii^'és  N  ers  le  centre  du  boulet. 
tallique    creux   écrasé  i)ar 

un  plan.  Diam.  10  centim.  Par  d'ingénieuses  recherches  ])ersonneUes, 
M.  H.  Alsdorf  a  également  retrouvé  l'opiniâtre  loi  de  déformation,  en 
s'aidant  d'un  matériel  très  simple.  Tne  balle  de  caoutchouc  tombant 
sur  un  plan  recouvert  d'une  couche  poudreuse,  abandonne  une  em- 
preinte polygonale.  D'ailleurs,  un  ballon  élasticjue  perforé,  pour  per- 
mettre à  l'air  de  s'échapper,  se  déprime  Irianaulairement  sous  la 
pression  du  doigt  et  une  feuille  de  papier,  tendue  sur  un  vase,  que 
l'on  troue  avec  un  crayon  rond,  soigneusement  taillé  en  cône,  reçoit 
une  perforation  polygonale.  On  peut[suivre  les  progrès  des  cinq  ou 
six  déchirures  radiales  amenées  par  la  propagation  d'autant  de  plis 
rectilignes  formant  les  côtés  du  polygone  (lig.  64).  Ce  mécanisme  rap- 
pelle celui  de  la  déformation  hexagonale  d'un 
hémisphère  par  la  pression  d'un  plan  (fîg.  63.) 

Quand  une  enveloppe  trop  large  se  ride  en 
Fig.  64.  Feriorations   s'î^ppuyant  sur  une  surface  plane,  elle  montre 

polygonales   obtenues  a  '^^     •  ' 

laide  d'un  crayon  dans   des   phénomènes   analogues   aux    précédents. 

un  papier  tendu.  Grand.    ,.       ..     ...     ,       ,,   ».         i    x       i  •     i   Uâ- 

natu,.'  l  ne  feuille  de  gélatine  distendue  paiimbibition, 

qui  se  dessèche  sur  une  lame  de  \iMre  mouillée,  se  contracte  en  une 

multitude  de  plis  a  trois  branches,  irradiant  des  dernières  gouttelettes 

d'eau.  Ces  étoiles  s'évitent,   ou  se   renconirent,  pour  constituer  un 

réseau  de  pois goncs,   souAcnt  ouNcrts,  peu    réguliers,   (pioique   les 

angles  \oisins  de  I  2(r  soient  frécpuMUs.  De  semblablc^s  (igures  se  pro 

dnisent  accidentellement  sur  les  pla(|ues  photographiques  dont  la 

(  ouche  sensible  sVst  drcollée  avant  qu'elles  ne  soient  sèches  (fig.  65). 
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Par  rintroduction  de  quelques  bulles  d'air  sous  une  feuille  de  ^cla 
Une,  reposant  sur  une  lame  de 
verre,  avec  couche  d'eau  inter 
posée,  onfait   naître    des   plis, 
souvent  trifides,    émanant    de 
chaque  bulle  {f\^.  66). 

De  là  nous  pourrions  arriver 
aL\  (igures  de  retrait  qui  exige- 
raient, à  leur  tour,  bien  des  dé 
veloppements  (no/e  addition.  I). 


Fi};.  65.  —  Rides  dans  la  gélatine  d'une 
pla(iue  photographique.  Grand,  nat. 


Fig.  66.  —  Plis  rayonnants  autour  de 
bulles  d'air  sous  une  couche  de  gélatine 
humide.  Grand.  naL 


l  ne  autre  disposition  de  ces 
essais  s'obtient  par  la  contrac- 
tion de  sphères  élastiques  recou- 
vertes d'une  couche  avant  une 
certaine  rigidité.  Chancourtois  en 
1^       '"^^Wj         ff^  présentait,    au    congres    de    géo- 

^        ^  logie     de    1878,     des    spécimens 

destinés  à  rappeler  le  mode  de  for- 
mation des  chaînes  de  montagnes. 
Ils    avaient    été    obtenus    en    trempant  dans    la  cire  fondue    des 
bal'ons  de  caoutchouc  surgonllés,  préalablement  enduits  d'huile.  Les 
ballons  se  couvraient  ainsi  d'une  couche  assez  uniforme  de  cire,  qui 
se  soulevait  en  rides,  loi»s  du  dégonflement.  L'aspect  <run  de  ces  bal- 
lons est  donné  fig.  67.  On  \ 
retrouve  les  plis  aigus,  bifur- 
ques, s'associant  en  poUgo 
nés,  analogues  à  ceux  de  la 
gélaline  de  l'essai  antérieur. 
Daubrée    n^prit    ces    re- 
productions imitalives  avec 
(les  variantes,  (|ui  lecondui 
sirent  a  des  résultats  sembla- 
bles à  ceux   de  MM.  Schoen- 
tjes  et  Alsdorf.  En  plaçant 
dessphèrescreuses,de  divers 

métaux, dans  un  cvlindre  en 
Fig.  67.  —  Ballon  en  caoutchouc  recouvert        .  i-     i»     * 

d'unecouche  de  cireridée  par  dégonflement.  Dia-  «Cier  rempli   d  eau  et  COm- 
mètre  12  centimètres. 
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muniquant  avec  une  puissante  presse  hydraulique,  des  pressions 
de  8  à  50  atmosphères  y  déterminaient  l'apparition  de  concavités  en 
losanges  et  surtout  en  triangles.  Des  dépressions  triangulaires  analo- 
gues se  montraient  sur  des  ballons  en  caoutchouc  dans  lesquels  on 
faisait  graduellement  le  vide. 

Un  pas  de  plus,  nous  conduit  à  rechercher  ce  <|ui  advient  d'une 
sphère,  lors  |u'on  continue  ces  efforts  par  pression,  ou  vide,  de  ma 
nière  à  amener  le  maximum  de  déformation.  Fairbairn,  avait  déjà 
montré  en  1860,  que  des  tubes  cylindriques  en  fer,  de  10  à  15  centi- 
mètres de  diamètre,  sur  50  de  longueur,  soumis  à  des  pressions  nor- 
males en  tous  sens,  se  déformaient  suivant  trois  direc- 
tions, de  façon  à  donner  en  coupe  un  triangle  concave 
(fig.  68). 

C'est  de  ces  effets  que  Lowthian  Green,  un  auteur 
dont  nous  nous  occuperons  encore,  déduisit  que  la  dé- 
formation complète  d'une  sphère  doit  se  rapprocher  du 
tétraèdre  régulier,  c'est-à-dire  du  solide  offrant  la  plus 
grande  surface  sous  le  moindre  volume.  L'expérience, 
tentée  dans  la  suite  par  M.  Ch.  Lallemand,  donna  en 
effet  des  formes   approchées.   Kilo  fut  renouvelée  à 
rUniverstité  de  Bruxelles  par  M.  le  Professeur  Joly  et  M.  Ghesquière, 
avec  des  ballons  en  verre,  dans  lesquels  on  fai 
sait  le  vide  pendant  qu'on  les  ramollissait  sous 
un  feu  vif.  Ces  sphères  se  déformèrent  comme 
les  ballons  de  caoutchouc  de  M.  lallemand.  Je 
dois  un  de  ces  ballons  à  l'obligeance  de  M.  Ghes- 
quière ;  il  est  représenté  fig.  69.  La  section  trans- 
versale est  égale  à  celle  des  tubes  de  Fairbairn 
(fig.  68);  une  quatrième  dépression  occupe  le  pôle. 


111 


L'universalité  d'une    loi,    qui   se    laisserait 

poursuivre  jusque  dans  le  règne  organique,  se        pig,  qq^^  Ballon 

met   clairement  en  évidence    dans  toutes   ces     f"  ,^^F^  déformé  té- 

traednquement.  Dia- 
expériences.  Mais,  si  l'on  demande  à  quoi  cette     mètre  14  centimètres. 

forme  si  constante  de  résolution  du  choc  ou  de  la  pression  en  un  point 


*5S5r.'^ 


Fig.  68.  — 
Coupe  d*un  tu- 
be  en  fer  dé- 
formé par  des 
plissions  nor- 
males en  tous 
sens.  Diam.  15 
centimètres. 
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est  (lue,  il  est  assez  difficile  de  répondre.  Contre  mon  attente,  la 
théorie  du  phénomène  ne  parait  pas  établie.  Malgré  mes  démarches 
auprès  de  savants  autorisés  et  bienveillants  il  n'a  pas  été  possible  de 
trouver  une  explication  complète  des  constatations,  que  Ton  vient  de 
résumer.  Je  serai  donc  oblij^é  de  m'en  tenir  aux  renseignements 
sommaires  qui  suivent.  Feut-^tre  que  la  lecture  de  ces  pages  poussera 
un  spécialiste  à  leur  fournir  un  commentaire,  comme  M.  L.  Anspach 
a  Men  voulu  le  faire  pour  les  essais  consignés  dans  mon  premier 
article. 

Plusieurs  auteurs  ont  reconnu  la  nécessité  du  mode  de  brisure  que 
nous  étudions,  mais  sans  nous  dire  les  raisons  qui  les  ont  guidés. 
Dans  ses  Eléments  de  Géologie  (1839),  Lecot],  exposant  la  théorie  des 
soulèvements,  suppose  qu'un  cône  volcanique  perfore  le  terrain  et 
\  provoque  un  étoilement:  il  ajoute  :  a  Rigoureusement,  les  fractures 
d'un  tel  cratère  doivent  être  au  moins  au  nombre  de  trois,  car  on  ne 
peut  admettre  un  étoilement  qui  ait  moins  de  fissures  convergentes.  » 

Dana,  de  son  côté,  fait  une  remarque  analogue  à  propos  des  fis- 
sures qui  déterminent  la  formation  des  basaltes  colonnaires  :  a  Dans 
une  couche  de  roche  fondue,  dit-il,  le  plus  petit  nombre  de  frac- 
tures qui  puisse  s'ouvrir  en  un  point  superficiel,  par  suite  d'une 
étïîle  contraction,  est  de  trois  »  (Manual  of  Geology  1895). 

D'autres  encore,  Guthrie  par  exemple,  s'en  tiennent  à  la  simple 
observation  delà  constance  du  phénomène. 

Bref,  la  seule  indication  réellement  utile,  que  j'ai  rencontrée,  est 
celle  de  Lowthian  Greon.  Les  expériences  de  Fairbairn,  qui  ter- 
minent le  paragraphe  précédent,  lui  inspirent  la  réflexion  suivante  : 
t  Un  nombre  infini  de  forces  égales,  agissant  sur  la  circonférence 
d'un  cercle,  dans  son  plan,  vers  le  centre,  équivalent  à  (ou  sont 
résolubles  en)  trois  forces  égales,  écjuidistantes,  soit  à  120°  l'une  de 
l'autre,  dirigées  vers  le  centre.  Et  un  nombre  infini  de  forces  égales, 
agissant  sur  la  surface  d'une  sphère,  vers  le  centre,  équivalent  à 
(ou  sont  résolubles  en)  quatre  forces  équidistantes,  soit  à  1 09*28' 
l'une  de  l'autre,  et  dirigées  vers  le  centre.  Un  anneau  peut  être  empê- 
ché de  se  mouvoir  dans  son  plan,  en  n'importe  quel  sens,  lorsqu'il 
est  maintenu  par  trois  points  équidistants,  et  pas  moins.  Il  en  est  de 
même  pour  la  sphère,  quand  elle  est  maintenue  par  quatre  points 
équidistants.  b 
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Ces  propositions  jettent  (jnelque  lumière  sur  les  lésullats  jiénéraux 
des  expériences  réunies  iei.  Les  deux  types  principaux  des  déforma- 
tions de  la  sphère,  la  déformation  triangulaire  par  la  pression  d'un 
poinçon,  et  la  déformation  hexagonale  par  la  pression  «Tun  |)lan, 
peuvent,  avec  leur  aide,  être  <*omprises  de  la  manière  suivante  : 
•  Dans  le  premier  cas,  le  poinçon  amène  d'ahonl  une  déformation 
circulaire,  qui  se  continue  tant  que  les  conditions  le  permettent.  Elle 
est  la  conséquence  de  la  traction  cenlriptMe  d'une  infinité  de  forceps 
égales.  Lorsque  la  nature  de  la  substance,  son  épaisseur,  ses  dimen- 
sions relatives,  ne  permettent  plus  a  la  partie  entraînée,  cpii  aug- 
mente sans  cesse  d'étendue,  de  descendre  sans  se  plisser,  le  cercle 
limitant  la  déformation,  doit  céder  en  au  moins  trois  directions,  qui 
suivront  Teffort  du  poinçon  en  se  rapprochant  du  centre.  Il  en  résul- 
tera naturellement  trois  plis,  bissectant  ces  directions  et  tendant,  au 
contraire,  à  fuir  le  centre,  (^esl,  en  somme,  le  schéma  des  tubes 
déformés  de  Fairbairn  ((i.^.  68).  H  est  à  remarquer  ifue  las  trois 
points  qui  se  rapprochent  du  centre  (fig.  6i  o),  sont  à  un  niveau 
plus  élevé  que  le  restant  du  contour  de  la  déformation.  On  devine 
que  ces  transformations  seront  très  constantes  quand  le  percuteur 
est  peu  volumineux;  elles  manquent  rarement,  même  lorsqu'on 
exécute  les  essais  sans  grande  précaution. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  complications  sont  fréquentes,  ainsi 
qu'il  ressort  des  séries  d'expériences,  las  circonstances  n'étant  plus 
aussi  simples.  Lorsque  le  plan  couq)resseur  touche  la  sphère,  il  en 
refoule  une  partie  également  limitée  par  un  cercle.^ La  pression  porte 
non  pas  sur  le  centre,  comme  précédennuent,  mais  sur  le  pourtour 
du  cercle.  Celui-ci  s'agrandit  a\ec  la  continuation  de  l'effort,  tant 
que  les  conditions  s'n  prêtent,  jusqu'au  moment  où  la  partie  refou- 
lée doit  se  [)lisser.  Les  plis,  avons-nous  dit  plus  haut,  sont  à  un 
niveau  inférieur  à  celui  des  parties  intermédiaires,  ce  sont  ces  der- 
nières qui  reçoivent  l'effort,  et,  comme  d'autre  part,  les  effets 
doivent  être  semblables  aux  deux  extrémités  d'un  mènie  diamètre 
—  si  tout  est  parfaitement  équilibré,  —  le  triangle  .sera  rem|)Iacé 
par  un  hexagone  (fig.  63). 

Le  carré  est  également  une  forme  possible,  aussi  l'obtient-on 
souvent.  Le  pentagone  sera  une  forme  de  passage.  Cependant, 
l'hexagone  se  produit  avec  une  préférence  marquée  dans  le^s  expé- 
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riences  entourées  de  précautions.  Ce  |M)l\^one  jouit  «le  propriétés 
remarquables;  il  tend  à  se  eonsei'ver,  malj:ré  d'assez  fortes  altéra- 
tions, sans  doute,  parée  (|ue,  lorsqu'il  est  rireonserit  à  un  eercle, 
rhexagone,  quelque  irréjiulier  qu'il  soit,  a  ses  diagonales  qui  se 
coupent  en  un  niénie  point. 

Des  raisonnements  analogues  gui<leront  probablement  Tinterpré 
talion  des  nombreust\s  \ariantes  à  ces  essais  fondamentaux.   Il  est  à 
espérer  qu'un  spécialiste  en  donni»ra  la  théorie  détaillée. 

IV 

Quittons  mainteitant  l'étroit  espace  du  laboratoire,  pour  interroger 
la  nature  et  rechercher  .s'il  se  trou >e  parmi  les  gigantesques  cons- 
tructions édifiées  par  elle,  des  formes  présentant  des  analogies  a>ec 
celles  que  Ton  sait  artifi<iellement  créer. 

Pou;»  rencontrer  des  exeniples  ireiïondrements  ou  de  tassements 
d'une  certaine  ampleur,  il  faut  é>idemnient  les  chercher  dans  les 
régions  minées  et  instables,  ravagées  par  le  vulcanisme. 

Ici  me  re\ient  en  mémoire  la  judicieuse  réilevion  émis<»  à  propos 
de  rnékla  par  M.  Jules  Leclercq,  dans  son  atUichant  ouvrage  sur 
rislande  :  a  Son  nom  est  coihui  au  loin  et  l'imagination  populaire  en 
a  toujours  fait,  a\ec  le  Vésuve  et  l'Ktna,  un  des  trois  principaux  vol- 
cans de  rEuro|)e.  C/e.st  qu'il  en  est  de  la  célébrité  des  volcans 
connue  de  celle  des  hommes  :  on  n'en  parle  point  .s'ils  vivent  obscurs 
et  retirés  et  s'ils  dédaignent  la  |)ublicité.  » 

O  sont  bien  ces  deux  derniers  volcans  qui  ont  accaparé  pendant 
longtenqis  toute  l'attention  des  géologues,  au  <létriment  desconnais- 
siuices  générales  sur  le  vulcanisme.  Ces  accuuïulations  de  débris, 
|>artiellenient  consolidées  par  des  coulées  et  des  injections  de  lave,  ne 
présentent  qu'un  intérêt  .secondaire,  si  l'on  no  rattache  pas  leur 
étude  à  celle  de  la  région  voh'ani(|ue  entière,  .\ctuellement,  la 
lacune  considérable,  (|ui  existait  dans  ce  chapitre  de  la  géologie, 
se  comble;  les  documents  s'accroissent  et  se  précisent.  Par  leurs 
détails  vécus  et  circonstanciés,  ces  écrits  présentent  un  puissant  inlé  - 
rét,  surtout  pour  le  chercheur  sédentaire,  dev  ant  (jui  ils  év  oquent 
lespavs  inaccessibles  a ve<'  tant  d'intensité,  (pi'il  peut  en  discuter 
comme  s'il  les  avaient  parcourus.  Bea'icouj)  de  ces  ouvrages  .son 
T.   IV.  17 
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accompagnés  non  pas  de  croquis,  mais  de  véritables  levés  topogra- 
phiques et  photographiques,  fournissant  Tiinage  fidèle  des  construc- 
tions volcaniques,  ainsi  que  tles  terrains  où  elles  s'élèvent. 

Les  cônes  de  débris,  les  volcans,  tels  qu'on  se  les  représente  com- 
raunément,  sont  des  amas  meubles,  dans  Taxe  desquels  les  érup- 
tions maintiennent  temporairement  un  canal,  terminé  par  une  ouver- 
ture de  petite  dimension,  qui  est  le  cratère.  Lorsque,  après  un 
paroxNsme,  le  calme  se  rétablit,  le  canal  s'obstrue,  de  sorte  que 
l'éruption  suivante  doit  être  assez  forle  pour  briser  l'obstacle  et  ame- 
ner au  jour  les  matériaux  ignés  internes.  Ces  efforts  secouent  tout  le 
cône,  des  fissures  radiales  déchirent  les  fiancs  de  la  montagne  et 
c'est  par  là  que  l'épanchement  se  produit  de  préférence.  Le  cratère 
est  surtout  le  théâtre  de  phénomènes  explosifs,  de  projections  de 
cendres  et  de  vapeur  d'eau,  en  sorte  que  ces  ouvertures  sont  ordi- 
nairement circulaires,  ou  irrégulièrement  elliptiques.  Le  vent  domi- 
nant a  aussi  une  influence  marquée  sur  leur  forme.  Étant  donné  le 
mode  de  croissance  de  ces  amoncellements,  et  Tincohérence  de  leurs 
matériaux  constitutifs,  il  doit  être  rare  d'y  trouver  des  contours  rap- 
pelant ceux  que  les  ex[)ériences  ont  appris  à  connaître. 

.Mais  il  est  des  points  du  Globe  où  le  déversement  des  matières 
ignées  est  tranquille;  les  explosions,  qui  pulvérisent  la  lave  épaisse 
pour  la  transformer  en  cendres,  sont  absentes,  ou  très  atténuées.  Des 
épanchemenls  en  nap;)es  continues,  basaltiques,  ont  lieu,  de  sorte 
que  si  des  accumulations  s'élèvent  sur  le  centre  éruptif,  elles  affectent 
des  profils  de  dômes  e\trémen)ent  surbaissés.  L'ensemble  de  ces 
conditions  esl  plus  favorable  à  la  naissance  de  brisures  conformes 
aux  essais,  comme  on  \a  le  voir. 

Sur  la  plus  grande  des  îles  Hawaï  il  existe  un  volcan  de  ce  type: 
son  activité  est  incessante  :  c'est  le  Kilauea.  Pour  être  exact,  reraar- 


Fig.  70.  —  Profil  du  Mauna  Loa  avec  les  ciatAres  Mokua-weo-weo  (M)  et 
Kilauea  (K).  Le  cône  <lu  Vésuve  a  été  figui-é,  à  la  même  échelle,  sur  la  ligne  du 
niveau  de  la  mer.  à  gauche  (V). 

quons  que  le  Kilauea  n'est  qu'un  cratère  latéral  du  Mauna-Loa, 
immense  dôme  de  plus  de  300  kilomètres  à  la  base,  au  fond  de 
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Kig.  71.  —  Flan  du  fralère  terminal  du  Mauua-Lua.  Le 
trait  fort  contoure  la  ruve  principale.  L'échelle  et  les 
lettres  sont  les  mêmes  que  celles  du  plan  du  Kilauea. 


Kig.  72.  —  Le  cratère  Kilauea.  Réduction  photographique^d'un  calque  levé  sur 
Ta  carte  de  M.  Alexandre.  La  tlèche  indique  le  N.  Les  crevasses  sont  mar- 
quées par  des  traits  ondulés.  Le  cratère  principal  est  délimité  en  traits  forts; 
les  |;radin8  et  talus  accessoires  en  traits  fins. 
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rOcéan,  el  (l'une  liauteur  totale  d'enNiron  dix  mille  iiiètres,  dont 
4.171  émergent  an-dessus  du  ni\eau  de  la  mer  (fig.  7U).  Ij?  sommet 
est  troué  par  une  deuxième  cavité,  un  second  cratère,  portant  le  nom 
(le  Mokua-weo  weo.  (>es  deux  dépressions,  ainsi  (|ue  les  autres 
détails  to|)o^rapliiques  relatifs  aux  \olcans  hawaïens,  sont  fif<urés  ici 
d'après  des  levés  très  précis  (fig.  71  el  72).  Leur  diamètre  est  de 
plusieui*s  kilomètres;  elles  ont  été  créées  au  milieu  des  champs  de 
la\e  constituant  le  Mauna-Loa,  par  le  jeu  des  forces  volcaniques 
[>articulièremen(  aclises  en  ces  deux  points  Les  parois  de  ces  bas- 
sins sont  à  pic,  ou  disposés  en  terrasses. 

Par  les  interstices  qui  se  trouvent  au  bord  de  ces  i^outtres,  les 
niasses  fondues  s'épanchent  en  cascades  pâteuses  et  tendent  à  les 
remplir;  cela  linirait  par  arriver  si,  de  temps  en  tenips,  la  lave 
ne  Si'  retirait,  amenant  {\es  tassenicnts  et  (k\s  éboulements,  (pii  main- 


Fjg.  73.  '"  Partie  orientale  «le  Tile  Maui  avec  le  cratère  Haleakala.  Les  |H)iiit« 
noirs  iiiaifiuent  remplacement  de  jietit*  cônes,  l'n  certain  nombre  d'entre 
eux  eni  frroujié  le  lonjr  d'une  fracture  indiquée  en  pointillé. 

tiennent  la  cavité  avec  une  profondeur  variable.  Malgré  ces  modifica- 
tions incessantes,  les  cratères  du  Mauna  Loa  ^zardent  des  contours 
visiblement  poiv>(onaux.  Surtout  le  Kilauea,  qui  est  circonscrit  par 
un  petit  nombre  (ralijznements,  c(mduisant  U  un  pentagone,  ou  à  un 
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hexagone.   Le  polygone  est  déformé,   ainsi  qu'il  fallait  s'y  atten- 
dre,  étant  donné  le  mode  de  formation. 

Une  autre  cavité  de  même  nature  est  sise  au  sommet  d'un  des 
pics  jumaux  constituant  l'île  de  Maui.  Elle  a  l'aspect  d'une  gigan- 
tesque déchirure  étoilée,  d'une  dizaine  de  kilomètres  de  long,  sans 
les  prolongements,  sur  4  kilomètres  de  largeur  et  800  à  1.000  mètres 
de  profondeur  à  pic.  Dans  le  fond,  de  très  petits  cônes  de  débris 
(200  m.  de  hauteur)ont  déversé  dos  laves,  qui  ont  ruisselé  vers  la  mer 
par  de  grandes  brèches,  f.e  colossal  crevassement  est  le  cratère 
Haleakala  ;  il  a  été  formé  par  des  effondrements  successifs.  Le  con- 
tour type,  qui  paraît  être  triangulaire  au  centre,  est  partiellement 
effacé  (fig.  73). 

Le  Kilauea  est  la  seule  de  ces  trois  ou\ertures  où  les  forces  érup- 
tives  manifestent  une  activité  constante.  Dans  la  partie  sud-oue^t, 
ainsi  que  l'indique  le  cro(|uis  fîg.  72,  se  trouve  une  dépression  secon- 
daire occupée  par  un  lac  de  Une  en  éhullilion  tranquille.  Les  indi- 
gènes lui  ont  donné  le  nom  de  Haleinaumau.  (^omme  cette  mare  à 
souvent  un  très  faible  rebord,  el  que  les  \apeui-s  qui  s'en  dégagent 
sont  très  peu  abondantes,  on  peu!  s'en  approcher  de  très  près,  pour 
contempler  à  l'aise  les  gerbes  de   feu  qui  jaillissent  de  toute  part. 

Nul  ne  sait  jusqu'où  les  maté- 
riaux fondus  s'étendent  sous 
le  |)lancher  vitreux  du  cratère 
|)rincipal  ;  toujours  est-il,  que  le 
sol  de  la  grande  cuve  résonne 
sous  le  pas  et  (pie  les  nom- 
breuses fissures  qui  s'y  trou- 
\ent  énu»Uenl  des  \apeurs 
chaudes. 

Lors   (les    éruptions,    le    lac 

„.    «.       „,      ,,.«.,  .  1    ij  I        déborde  abondanunent  dans  le 

Fig.  t4,  —  Plan  de  1  effoinli*einein  au  Hale- 

maumau,  levé  en  mars  1886  par  Emer-     Kilauea    proprement   dit.    Mais 

il  arrive  aussi  (|ue  la  lave  est 
soutirée  à  la  base  du  dcime  ;  alors  le  Halemaumau  se  vide  très 
rapid'ement  et  le  plancher  du  grand  cratère  s'effondre  sur  un 
assez  grand  espace  tout  autour  de  la  cavité.  Ces  conditions  se  rap- 
prochent de    celles    que   l'on  réalise  e\périin(»n(alement,  en  sorîe 
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Fîg.  75.  —  Car t€  du  désert  vokaiiique  O'dadahraun,  en  Islande,  avec  le   volcan  Askjà  et  la 
liveure  Sweinapjà.  qui  énii»  la  conlée  de  lave  de  IHlô  (en  pointillé  en  haut,  à  droite). 
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-  (  oiitour  pol\- 
lii     lac    de    lave 


<[iu'  les  pourtours  aiit^uleux   carcictôrisques  teiideiil  n  se  inetlri*  vu 
ôvidencc. 

Kn    1886,  renfoncement  a\ait  un  contour  Irianj^ulaiie  d'enNioon 
(fun  kilomètre  (le  cô^é  (fiii:.  71);   taiulis  qjren    18iM,    réhbulement 
prenait  la  forme  (fun  polxiione,  dont  le  centre  était  occupé  par  un 
élanj;  circulaire  de   basalte  fondii,    d'environ 
trois  cents  mètres  de  <liamètre  (fij?.  76.)  ( 

l/lslande,   dont  la   jzlace  et  la  lave  se  dis-  ^^ 

pillent  la  [)ossession,  a   également  un  volcan  ? 

sujet  à  des  moctiticafions    inc<»ssantes   résul-    \ 
tant  de  causes  analogues  à  celles  (jui  n  iennent 
dVtre  rappelées. 

Il    n'y  a    pas   Nin4jl-cin(|  ans,    on   ii^norait 

encore  Texistence  de  ce  cirque  iïrandiose,  cpii 

porte   le   nom  d'Askja.   Son  diamètre  es!   de    ^%ixi^i 

10  kilomètres  environ;  le  contour  est  plutôt      Halemaumau  après  ivf- 

londrement  de  1891,  sui- 
anguleux  (\iw  circulaire.  Ce  n  est,  à  |)ropre       vaut    un   levé   iopi)pa- 

nienï    parler,   (fu'ini   enfoneeuient   au  milieu     P^'9"«- 

d'un  champ  de  lave,  fail)lement  bombé. 

La  \  aste dépression  est  bordée  d'un  rempart  de  quelcpios  centaines 

de  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  du  plancher  du 
cratère.  En  1875,  une 
terrible  éruption  eut  lieu 
dans  la  partie  sud -es! 
de  cette  enceinte.  Les 
descriptions,  peu  nom- 
breuses, permeltent  de 
conclure  (ju'elle  fut  ac- 
compagnée d'un  phéno- 
mène semblable  à  celui 
(pie   l'on  a  plusieurs  fois 

Fi«r.  77.        (>skjn"rià.  jjouffre  situé  dans  l'emeinte  observé    aU    Kilauea.    Les 
de  TAskja. 

laves    s  échappèrent    par 

uiUMnmuMise  crevasse,  ouverte  à  (|uarante  ki'onietres  de  là  vers  le 

nord-nord  est,  désignée  sur  la  carie  de  Tlionuldscn  (fig.  75.)  sous  le 

nom  de  Svveinagjà  {gjà^=-  crevasse).  Il  s'en  suivit  un  (assemeni  dans 
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le  plancher  de  l^Askja  et  le  grouffre  ainsi  formé  prit  un  aspect  si 
régulier,  qu'il  frappa  Texplorateur  Watts  qui  visitait  la  région  peu 
de  temps  après  la  catastrophe. 

Une  note  transmise  par  Burton  s'exprime  ainsi  :  «  Le  centre  de 
réruption,  que  nous  appellerons  Oskjugjà  (fig.  77),  était  une  simple 
crevasse,  un  triangle  aigu  ayant  son  sommet  vers  le  SSW.;  la  base, 
mesurée  au  pas,  avait  au  delà  d'un  mille,  et  le  périmètre  en  avait 
environ  cinq.  Les  trois  côtés  étaient  des  crevasses  profondes  et  per- 
pendiculaires ouvertes  dans  les  collines  par  Téruption...  La  chose 
la  plus  curieuse  dans  ce  gjà^  c'est  qu'il  contient  un  triangle  dans  un 
triangle,  tous  deux  semblables  comme  détails;  en  outre,  il  y  a  une 
série  de  fissures  moins  larges  allant  du  centre  \  ers  le  sommet  et 
vers  les  deux  autres  angles...  Sur  le  côté  est,  un  profond  cratère, 
d'environ  un  quart  de  mille  de  circonférence,  déchargeait  des 
quantités  de  vapeurs  et  de  boue  grasse  et  fétide...  Sur  la  base,  il  y 
avait  un  autre  cratère  profond  ouvert  dans  un  terrain  éle\o  et  frac- 
turé... L'explorateur  vit  distinctement  une  cavité  avec  de  l'eau 
chaude  jaillissante,  du  côté  ouest  du  triangle  intérieur...  b 

Tout  en  faisant  la  part  de  l'imperfection  du  tracé  ci-contre,  on  ne 
p^ut  manquer  de  constater  son  analogie  avec  les  figures  obtenues 
daps  les  essf^is  de  rupture  des  corps  par  pression,  ou  percussion,  en 
ui^  point.  I|,  est  curipux  de  voir  la  manière  précise  avec  laquelle  la 
continuation  des  trois  fjss^ures  centrales  se  trouve  indiquée  par  deux 
cratères^  et  une  spurc^. jaillissante. 

L'A^sKjdy  comme  tant  djautres  grands  cirques  volcaniques  —  cer- 
tains atteignent  iO  Kilomètres  de  diamètre  —  est  établi  sur  un  point 
faible,  de  la  croûte  terrestre,  où  Técorce  mal  ressoudée  garde  la 
tendance  à,s,e  rompre  so\js  les  efforts  venus  de  l'intérieur.  Certaines 
de  ces  formations  sont  situées  à  l'intersection  de  plusieurs  aligne- 
ments, érup  tifs;  tpl  le  Krakatoa,  entre  Java  et  Sumatra,  qui  s'est 
effondré  en, 1883,  engloutissant  trois  montagnes  volcaniques,  pour 
l^s  remplacer  par  une  cavité  de  7  kilomètres  de  diamètre,  sur 
300  mètres  de  profondeur. 

Un  autf-e  étoilemement,  assez  régulier,  est  lisible  sur  la  carte  tra- 
cée par  Suess  pour  nous  montrer  l'origine  des  ébranlement^}  qui 
affectent  la  Calabre  et  la  Sicile.  Le  cirque  qui  occupait  le  centre 
de   rétpilement  (ilc  Panaria)  esl  aujourd'hui  brisé  en  un  groupe 
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d'ilots;  les  ras  ons  sont  inarqués"'par'les''volcans  des  îles  Upari  et  par 
la  direction  des  secousses  séismiqnes  (fiix.  78.) 


^  Pig.  78.  —  Carte  du  bassin  d'effondrement  des  iles  Lipari. 
La  région  affectée  par  les  tremblements  de  terre  est 
hachurée. 

Quelque  chose  d'analogue  se  trouve  sur  la  carte  des  enviroi^  de 
l'Askjà  dressée  par  Thoroddsen  (fig.  75).  Elle  montre  que  la  cayi^ 
marque  le  point  de  rencontre,  sous  un  angle  ouvert,  d^  dçux^ 
puissants  alignements  volcanicjues.   On  croit  reconnaître  d^ux^de^, 


Fig.  79  et  8().  —  Groupes  de  volcans  éteints  à  cratères  polygonaux 
'  dans  la  Shoal  Bay  au  nord  d'Auckland  et  dans  les  environs 
d^Onehunga.  Les  crêtes  sont  tracés  en  traits  forts. 

branches  d'une  gigantesque  brisure,  dont  la  troisième  aurait  avprté, 
particularité  fréquent^»  aussi  dans  les  expériences. 

J'ai  déjà  dit  (|ne  les  contours  polygonaux  doivent  être  rares  dans 
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les  rc\nes  (le  (léhris;  ccpeiKJîmt,  il  \  en  a  eu  d'cussez  saillaiiLs  pour 
^tre  notés  par  les  ohsenateurs.  Le  cratère  de  TAsaina  (Ja|)on)  étail 
devenu  oetofzonal  lors  de  Téruption  de  1783,  nous  dit  NaiiinannJe 
triple  fiîoufïre  du  Shiranesan  esl  aussi  polytronahMi  plusieurs  endroits 
sui\  an  t  res<  plisse  topotzraphi<|ue  du  même  auhMir.  Le  cratère  delà 
montaf^ne  sacrée  des  japonais  U»  Fuji  no- Vania,  cartoizra|)iiié  par 
Non  Drasche  et  Hein,  est  éiralement  anj^juleiix.  I^^nfin,  la  réf^ion  vol 
canicpie  au  milieu  de  latpielle  est  hàtie  la  \ille  d'Auckland,  capi- 
tale de  la  NouNelle-Zeelande,  contient  l)eaiic(mp  de  cratères  bas, 
parfois  eiuahis  par  la  mer,  dont  les  conlojirs  sont  explicables  par 
les  effondrements  polygonaux  (  f}ii.  79  et  8Uj. 

D'autres  exemples,  incomparablement  plus  izrands,  pourront 
être  réunis  lors(pi'on  aura  une  connaissance  topotiraphique  sul!]- 
santejle  certaines  constructions  éruptises  ndxtes,  (|ui  résultent  de 
chanirements  dans  le  mode  d'émission.  Il  arrive  (pie  la  partie  supé 
heure  d'une  monlaiioe  volcanicpie  disparaisse,  en  s'al)hnant.(lans  un 
vide  sous-jacent,  de  sorte  rpie  le  sonmiet  troncpié  contient  un  cin|ue 
aux  parois  abruptes.  Sur  son  fond,  l'actiNité  soutei-raine  |)eut  édifier 
des  ccWies  en  nombre  \ariable.  (lett(Mlis|)osition  est  très  répandne 
sur  la  Terre  ;  elle  a  donné  naissance  a  la  théorie  dite  des  <*ratères  de 
soulèNemenl.  Mochstetter  l'avait  exactement  interprétée  dès  1858, 
lors  de[son  passaize  aux  Philippines,  ainsi  fpi'il  appert  d'une  huître 
(ju'il  adressa  à  linnd)oldt. 

Dans  une  importante  publication  tonte  n'cente,  MM.  \erbeeket 
Fennema  nous  montrent  le  même  ariaiifrement  dans  les  Noicans 
principaux  de  Java,  a\ec   d'intéressants  essais  de  reconstitution   des 

cônes  primitifs,  dont  les  im- 
menses cirques  actuels  sont  les 
restes.  Plusieui's  de  ces  derniei*s 
ont  des  contours  pol\tionaijx. 

La    mèuïe    origine    doit    être 
assi4inpe    au     remarquable    cra- 

Fi^'.Sl." — Le  cratèiv  «rertoiulreniein  «lu      ..      '   ,  i       »■       ^   *.  i 

mont  Mazama((as<aaeKan^'(.  .DiHiii.      l^'l^^-l^^'    <bl    Mcmt  Mazama    dans 

•^'^'*^^  •"^'••^'^-  J'Oréiion  (Ktats  Inis),  dont  Diller 

a  donné  une  description  et  un  modèh»  repn»dnil  pai- la  lii:.  81. 

Il  faut  se  L'arder  p<  urtani  d'él  (  lu'i  e  (h  s  .m1  (  iwn  n  <  <  n>ti(ut  fs  ;ui>s 
simples  i»  tons  les  cir(pi(»s.  Heaucou])(rcnlreeiix  rem|>lacent  un  j^rand 


Digitized  by 


Google 


IXPKRIENCES  GBOLOGIQUKS  269 

no  \Ure  dt»  bouches  actives,  (Je  sorte  (|u'il  \  a  lieu  de  parler  du  tas- 
sement d'une  région  voUani(|ue.  Le  Krakatoa,  avec  ses  trois  cônes 
eui^ouffrés  dans  réi-rouleinent  de  1883  ;  les  (Champs  Phlégréens,  com- 
prenant une  vingtaine  de  cônes  entourés  d'un  hémicycle  ouvert 
Nei*s  la  mer,  soi\t  des  e\em|)les  à  citer. 


V 


Sur  notre  iîlohe,  les  conditions  sont  peu  favorables  à  l'étude  d'el- 
fondrements d'une  certaine  étendue.  Les  mouvements  ultérieurs  du 
sol  et  surtout  les  aj<ents  atmosphériques,  avec  la  sédimentation  «pii 
en  dépend,  ai?issimt  sans  relAche  pour  ni\eler  les  reliefs.  Du  reste, 
les  forces  érupti\es,  que  nous  avons  surtout  à  considérer  dans  notre 
étude,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  puissance  depuis  les  derniers 
Ages  géologiques.  Ce  n'est  (|ue  par  un  laborieux  travail  de  restaura- 
tion et  de  reconstitution  que  l'on  a  pu  se  rendre  couq)te  de  leur 
mode  d'action,  ainsi  que  de  lein*  extension  dans  le  passé. 

Mais  il  est  un  autre  astre,  sur  lequel  le  vidcanisme  a  exclusive- 
ment régné,  que  l'eau  n'a  probablement  jamais  recouvert  d'aucun 
sédiment,  cpii  mérite  de  fixer  notre  attention  :  c'est  la  Lune. 

Situé  à  une  distance  de  (juatre  cent  mille  kilomètres  de  la  Terre, 
notre  satellite  est  suflisamment  rapproché  par  les  télesco|)es  pour 
(pi  on  puisse  reconnaître,  à  vol  d'ois(»au.  les  principaux  atu'idents  de 
sa  surface.  L'éclairage  tranché  dû  à  l'absence  d'atnmspht»re,  le  pas- 
sage de  la  lumière  d'une  grande  obliquité  dans  un  sens,  à  une  incli- 
naison considérable  dans  le  sens  opposé,  en  passant  par  les  valeurs 
intermédiaires,  tout  concourt  a  faire  puissamment  ressortir  le 
modelé  de  l'astre.  Nous  en  avons  des  cartes  détaillées  et  actuelle- 
ment la  photographie  astronomique  nous  en  fournit  des  levés  qui 
rachètent  leurs  imperfections  par  la  précision  du  tracé,  la  ra|)idité 
d'exécution,  la  vigueur  du  relief. 

Il  y  a  là,  pour  le  géologue,  un  ensemble  de  circonstances  excep- 
tionnelles, favorisant  sa  tâche.  .Malheureusement,  ces  avantages  sont 
partiellement  contrebalancés  par  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de 
reconnaître,  par  l'une  ou  l'autre  méthode  optique,  la  nature  de  ce 
sol  aride  et  éblouissant.  Les  limites  auxquelles  s'arrêtent  les  plus 
puissants  instruments,  ainsi  (jue  le  trouble  résultant  de  notre  atmos- 
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phère,  imposent  également  d'infranchissables  barrières  aux  investiga- 
tions. 

Néanmoins,  on  devina  bientôt  la  structure  >  olcanique  de  ce  terrain 
tourmenté  et  c'est  à  un  iîéoloi^ue,  Dana,  que  l'on  doit  les  j)reniières 
vues  correctes  sur  les  innombrables  cavités  dont  notre  satellite  est 
criblé.  Ce  savant  les  rapprocha  des  volcans  du  t\  pe  hawaïen,  com- 
paraison que  les  études  approfondies  ultérieures  ne  font  qu'asseoir 
davantage.  Ce  se  .it  donc  des  cuves  d'effondrement,  de  tassement, 
comblées  par  des  épanchements  de  lave,  crevées  de  tous  côtés  par 
d^scràtères  parasites,  ou  par  d'énormes  fissures.  Leurs  proportions  sont 
gigantesques,  car  plusieurs  ont  des  centaines  de  kilomètres  de  dia- 


Fig.  82.  —  L'hexagone  au  centre  'de  la  grande  tache  circulaire, 
vers  la  droite  de  la  figure,  est  le  cratère  Copernic.  Ptolêmée  est 
représenté,  au  milieu  et  vers  la  gauche,  par  un  polygone  à  sept 
côtés. 


mkre;  la  Tiauteur  du  rempart  qui  les  circonscrit  atteint  souvent 
des  milliers  de  mètres.  Par  contre,  l'altitude  de  ces  circonvallations 
au-dessus  de  la  plaine  environnante  est  relativement  faible,  comme 
la  mesure  par  les  ombres  portées  l'a  appris.  Rappelons  cependant,  à 
ce  sujet,  que  ces  dernières  mesures  sont  fréquemment  entachées 
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d'erreurs,  parce  qu'on  ignore  la  pente  du  terrain  sur  lequel  l'ombre 
se  projette.  Schmidt  dit,  que  les  versants  de  quelques  degrés  échap- 
pent à  Tobservation.  Or,  les  cratères  isolés  (Copernicus  par  ex.)  sont 
certainement  supportés  par  des  intumescences  étendues,  à  faible 
pente,  qui  reportent  peut-être  le  plancher  du  cirque  au-dessus  du 
niveau  général  voisin  et  non  au-dessous,  comme  on  le  croit.  Secchi  a 
émis  ces  réserves  dès  1859. 

L?  milieu  de  beaucoup  de  ces  dépressions  est  occupé  par  un  ou 
plusieurs  pics,  qui  se  laissent  comparer  aux  volcans  centraux  des 
constructions  éruptives  terrestres  analogues.  J'en  ai  réuni  quelques- 
unes  dans  mes  Esquisses  SélénologiqueSj  auxquelles  je  renvoie  le  lec- 
teur, pour  ne  pas  trop  m 'écarter  de  ma  thèse. 

Étant  donné  les  conditions  favorables  d'étude,  la  forme  réelle  des 
cirques  lunaires  fut  reconnue  au  milieu  du  XVII*  siècle,  par  les 
premiers  astronomes  qui  eurent  des  réfracteurs  à  leur  disposition, 
lis  les  inscrivaient  sur  leurs  cartes  rudimentaires  avec  des  contours 
polygonaux  naïvement  accusés,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  carte  de 
Keill(l739)  dont  je  reproduis  un  fragment  (fig.  82).  Du  reste,  le 
vieux  Riccioli  l'imprimait  en  1651  :  «  Demumquœdam,(^uœplerumq. 
rotundœ  nolanlur,  nonnunquam  tamen,  nimirum  in  plenilunis, 
heragonicœ  fiuni ;  ut  Copernicus,  Eratosthenks,  Timocharis.  i» 

Dans  la  suite,  on  se  montra  moins  soucieux  de  cette  précision  et 
les  cirques  lunaires  furent  désignés  par  des  cercles  assez  réguliers, 
à  telle  enseigne  qu'il  fallut  récemment  découvrir  à  nouveau  l'aspect 
réel  de  lu  plupart  de  ces  dépressions.  Les  cercles  réguliers  sont  rares 
sur  notre  satellite,  tandis  que  les  formes  irrégulières  et  les  polygones 
sont  fréquente,  même  pour  les  cavités  de  petites  dimensions. 

Si  le  rapprochement  entre  les  expériences  et  les  phénomènes 
naturels,  qui  nous  guide  jusqu'ici,  est  permis,  le  contour  parfait 
des  surfaces  effondrées,  l'hexagone,  doit  se  retrouver  au  moins  dans 
certaines  de  ces  dépressions.  On  le  reconnaît,  en  effet,  sans  peine 
sur  les  photographies  et  sur  les  dessins  consciencieux.  Nous  nous 
contenterons  d'en  voir  deux  bons  exemples. 

Le  cirque  portant  le  nom  de  Ptolemée  est  situé  dans  le  voisinage 
du  centre  du  dis<]ue  lunaire,  de  sorte  que  la  déformation  résultant 
de  la  perspective  est  à  peine  sensible.  Son  diamètre  atteint  \  60  kilo- 
mètres. Un  croquis  calqué  sur  une  photographie,  prise  aux  environs 
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FilLT.  ^J.  —  !-.♦*  cirque  lunaire 
iUolenueus.    Diam.    1(V)  kil. 


(lu  premier  (juarlier,   montre  que  ce  cirque  a  un  eonlour  |)res(|ue 
régulièrement    hexHiional,   ainsi   qu'on  s'en   assure  aisément   par  la 

comparaison   des  eAtés  a\  ee   le  rayon  du 
cercle  circonsril  ( fig.  83. ) 

l  ne  autre  dépression,  d'un  diamètre 
approximativement  éfiai,  a  un  contour  et 
des  angles  |)ius  arrêtés  encore  ;  seule- 
ment, son  as|)ect  général  est  déformé  par 
la  pei*specli\e.  Klle  a  reçu  le  nom  d'Ar- 
gelander  oii  de  Janssen,  suivant  les  au- 
teurs. I^s  savants  et  habiles  astronomes 
de  l'Observatoire  de  Paris,  MM.  Henrv 
frères,  en  ont  obtenu  une  excellente  vue 
photographique,  le  il  mai*s  1890,  sin-  laqiielle  je  co|)ie  les  contours 
<iela  fig.  84.  L'original  montre  bien  des  détails  intérieiii*s  et  environ- 
nants d'un  grand  intérêt,  dont  quelques-uns 
figurent  sur  les  cartes  données  plus  loin.  (]ès 
cartes  retracent  le  contour  hexagonal  de  cet 
objet  avec  une  moindre  déformation  que  Té 
preuve  photographique  (fig.  88). 

Les  volcans  lunaires  |)résentant  un  aspect  si 
rigoureusement  conforme  à  la  théorie,. sont  relati- 
vement peu  nombreux.  Dans  les  expériences,  on 
rencontre  également  des  déformations  a  ciiu|, 
sept  ou  huit  côtés,  résultant  d'irrégularités  dans 
Tetfort,  d'un  manque  d'homogénéité  dans  la 
matière,  ou  de  ces  deux  causes  réunies. 

Avant  d'en  arriver  aiix  dernières  consé- 
quences de  la  manière  de  voir  (|ue  je  déve- 
loppe, je  réponds  à  une  question  que  certainement  plus  d'un  lec- 
teur se  pose  :  ne  trouve-t-on  pas,  dans  cette  multitude  de  dépres- 
sions, une  trace  des  fractures  radiales  qui  accompagnent  les  rup- 
tures périphériques?  —  La  réponse  est  lisible  sur  l'a.stre  lui-même. 
Plusieurs  cirques  ont  des  fractures  radiales,  ou  diamétrales,  recon- 
naissables.  Les  unes  sont  ouvertes  (Petavius),  d'autres  sont  marquées 
par  des  amoncellements  linéaires (Bullialdus.)  Des  formations  telles 
que  le  cirque  (iassendi  sont  instructives  à  ce  |)oinl  de  vue.  Le  cro- 


Kifr.  XL  —  Le  cirque 
luiiaii*e  Argelauder 
.lansseu).  Diamètre 
Km  kilom.  Le  eon- 
lour est  déformé  par 
lapei-spective. 
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quis  en  plan,  i\ii,  80,  le  montre  suivant  une  carie  de  Neison.  La  pro- 
jection a  été  modifiée  de  manière  à  réduire  la  déformation  à  son 
minimum. 

En  dehors  des  cirques,   les  restions   moins  houlevorsées  de  notre 
satellite  sont   é-^alemenl   fracturées  |)ar  des   systèmes  de  crevasses 
rappelant   ceux    cpie   Ton  ob- 
tient expérimentalement.  J'em- 
prunte la  représentation  d'un  -.  \     •!    m      ^ 
des  plus  connus,  à  l'excellent 


Fijf.  80.  -  Le  cirque  luiiairn  (ras- 
sendietses  rainures.  DiaTM/'hc  ll.'J 
kilomètres  envirou. 

atlas  lunaire  dont  nous  som- 
mes redevable  à  M.  KrieiJier 
(fig.  86). 

Les  fractiM-es  de  ce  système 
se  recoupent,  sans  dé\  ialion, 
en  plusieurs  endroits;  cela 
n'est  possible  (|ue  si  la  défor- 
mation intéresse  une  surface 
étendue,  avant  les  ruptures,  et 
si  ces  dernières  ne  tra\ersent  pas  toute  l'épaisseur  du  corps  frac- 
turé. 11  \  a  de  seiid)Ial)Ies  réseauv  dans  les  ré^'ions  fissurées  par  les 
tremblements  de  terre.  La  façon  dont  les  fractures  reprennent  les 
unes  à  côté  des  autres  (a  b  et  c)  indi(|uent  aussi  des  tensions  aizisssant 
T.  IV.  1^ 


Fig.  80.  -  Réseau  de  crevasses  près  du 
cratère  lunaire  Triesnecker.  La  lar- 
geur de  ces  crevasses  est  de 
2.4^y)  mètres  environ. 
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sur  (le  grands  espaces.  La  rectidude  des  rainures  lunaires  parait 
indiquer  un  terrain  relativement  homogène.  Les  champs  de  lave 
islandais  se  crevassent  ainsi  et  les(|uelques  fossés  d'effondrement  de 
grande  envergure  que  la  géologie  a  reconnus  (mer  Rouge,  lacs  afri- 
cains) se  propagent  également  dans  des  régions  peu  dérangées  (note 
additionnelle  K). 

Devant  ce  monde  si  différent  du  nôtre,  si  triste  dans  son  unifor- 
mité, cependant  d'une  étucie  si  attachante  à  cause  de  sa  situation  par 
rapport  à  nous,  on  serait  tenté  de  poursuivre  ainsi  de  curieux 
rapprochements  entre  les  détails  (|iii  v  sont  reconnaissables  et  ceux 
do  l'architecture  teri'cslre,  puis  (ie  les  interpréterpar  l'expérieiice. 
Mais  un  adage  ledit,  il  faut  savoir  s'imposer  des  bornes  en  écri- 
vant, de  sorte  que  je  me  limite  à  quelques  aperçus  sur  les  parties 
de  ce  sujet,  qui  me  restent  à  traiter. 

[A  suivre.) 
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LA  VIE  ET  LA  PHILOSOPHIE 

THOMAS  CARLYLE 

PAR 

HENRI  ROLLN 

Avorat. 


Carlyle  n'est  pas  un  auteur  encourageant  pour  les  critiques.  11 
vo\ait  dans  le  goût  des  comptes-rendus  un  syniptôine  de  Tétat  mor- 
bide de  la  littérature  et  aurait  voulu,  comme  Sterne,  «  un  lecteur 
abandonnant  aux  mains  de  Técrivain  les  rênes  de  son  imagination, 
prenant  plaisir  aux  livres  sans  en  connaître  la  cause,  sans  s'inquié- 
ter de  sa  source  (1).  »  La  littérature,  disait-il,  a  s'écoute  trop  elle- 
même  (2),  »  comme  un  malade. 

Si  nous  cédons,  cependant,  au  penchant  du  siècle  et  si  nous 
écoutons  la  voix  de  Carlyle  pour  répéter  ce  que  nous  croyons  y 
avoir  discerné  ou  compris,  nous  ne  nous  cachons  pas  que  la  tâche 
est  malaisée.  Une  étiquette  \  ulgaire  ne  suflit  pas  à  caractériser  cet 
auteur.  L'étiquette,  c'est  un  procédé  bon  pour  faire  connaître  les 
esprits  prisonniers  d'une  école!  Mais  (^arhle  est  d'une  originalité 
absolue.  Impossible,  par  exemple,  de  le  ranger  parmi  les  métaphy- 
siciens ou  parmi  les  positivistes  dans  cette  grande  question  des 


(1)  A  reader  «  that  wouid  give  up  the  reins  of  his  imagination  into  his  author's 
hands,  and  be  pleased  he  knew  not  why,  and  cared  not  wherefore.  ■  Tinstram 
Shandy^  Tauchnitz,  p.  137. 

(2)  •  Thus  does  Literature  also.  iike  a  sick  thing,  superabundantiy  listen  to 
it«elf.  ■  Sssays,  vol.  IV'.  Charactfristm^  p.  23,  Chapmann  and  Hall,  1894. 
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limites  de  la  connaissance  humaine;  il  n'est  certainement  ni  avec  les 
uns,  ni  avec  les  autres.  «  A  toutes  les  époques,  dit-il,  ces  questions 
de  la  mort  et  de  rimmortalité,  de  l'orif^ine  du  mal,  de  la  liberté  et  du 
fatalisme  doivent  reparaître  sous  de  nouvelles  formes;  toujours, 
l'homme  répète  ses  tentatives  pour  se  faire  une  théorie  de  l'univers. 
Et  toujours  sans  succès  :  quelle  théorie  de  l'infini  peut  édifier  un 
être  fini?  Nous  tous,  toute  l'espèce  humaine,  toute  notre  vie  et  toute 
notre  histoire,  nous  ne  sommes  qu'un  point  flottant  dans  l'océan  ilH- 
mité  des  choses:  mais  nous  sommes  dans  cet  océan;  nous  en  sommes 
une  portion  inséparable;  nous  prenons  part  à  ses  mouvements 
immenses,  portés  ici  et  là  par  ses  profondes  marées  et  ses  vastes 
«•ouranLs;  —  pouvons-nous  avoir  jamais  la  chance  la  plus  faible  de 
les  comprendre,  d'en  déterminer  la  force  et  la  «lirection?  Aussi 
toutes  nos  connaissances  se  détachent-elles  sur  une  profondeur 
insondable  de  doute:  c'est  dans  l'action  seule  que  nous  trouvons  la 
certitude  (1).  »  D'un  autre  côté,  (larlyle  croyait  fermement  en  Dieu, 
qu'il  appelait  «  le  Fait  des  Faits  2)  »;  il  crevait  au  sens  idéal  du 
devoir;  il  professait  pour  la  lofzif|ue  raisonnante,  instrument  unique 
des  penseurs  positivistes,  un  mépris  rertainement  excessif.  Non  que 
Carlyle  rompît  avec  le  sens  commun;  mais  il  attribuait  à  F  «[intui- 
tion D  un  rMe  pré|>ondéranl  dans  la  ijienèse  des  connaissances  les  plus 
élevées. 

Les  étiquettes  ne  sulliront  donc  pas  à  donner  une  idée  de  Carlyle. 
On  ne  se  tirerait  pas  non  plus  d'affaire  en  faisant  une  collection  de 


(1)  t  In  ail  âges,  chose  questions  ofDeath  and  Immortality,  Origin  of  Evil,  Freedom 
and  Necessity  must,  under  new  forms.  anew  make  their  appearance;  ever.  from 
time  to  time,  must  the  attempt  to  shape  for  ourselves  some  Theorem  of  the  Uni- 
verse  be  repeated.  And  ever  unsuccessfully  :  for  what  Theorem  of  the  Infinité  can 
the  Finite  render  complète?  We,  the  whole  species  of  Maukind,  and  our  whole  exis- 
tence and  hi8tory,are  but  a  floating  speck  in  the  illimital)le  océan  of  the  Ail;  yett» 
ihat  océan;  indissoluble  portion  thereof;  partaking  of  ils  infinité  tendencies  :  borne 
this  way  and  that  by  its  deep-swelling  tides,  and  grand  océan  currents  ;  —  of  which 
what  faintest  chance  is  there  that  w  e  should  ever  exhaust  the  significance,  ascertain 
the  goings  and  comings?  A  région  ofDoubt,  there  fore,  hovers  forever  in  the  back- 
groud;  in  Action  alone  can  we  hâve  certainty.  »  Characte/istics,  p.  22-23. 

(2)  «  The  Eternal  Fact  of  Facts,  •  Thomas  Carlyle,  by  John  Nichol,  Macmillan, 
181^2,  p.  216. 
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ses  opinions  sur  les  principaux  sujets  philosophiques,  politiques  et 
littéraires.  Loin  de  nous  la  pensée  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  sou- 
vent justes  et  profondes  et  que  Cnrivie  ne  voyait  pas  plus  d'une 
grande  vérité  méconnue  de  notre  temps!  Mais,  reconnaiSvSons-le, 
Carlyle  était  souvent  étroit,  il  était  exagéré  et  l'amertume  de  son 
caractère  le  poussait  à  outrer  l'expression  de  ses  idées.  Aussi,  dans 
bien  des  cas,  faudra-t-il  considérer  dans  ses  œuvres  sa  façon  de  pen- 
$er,  en  la  distinguant  de  la  matière  de  ses  théories,  et  réserver  son 
admiration  pour  la  première,  pour  le  o  feu  intérieur  »  de  Carlyle, 
pour  l'inspiration  élevée  qui  l'anime  toujours. 

Le  lecteur  le  voit  déjà,  on  ne  peut  pas,  pour  connaître  Carlyle,  se 
contenter  d'une  analyse  de  ses  œuvres,  il  faut  les  lire  elles-mêmes. 
Leurstjle  merveilleux  est  indispensable  à  leur  intellifijence,  non  que 
leur  mérite  soit  un  mérite  de  pure  forme,  mais  parce  que,  pour 
emprunter  les  termes  de  Carhie  lui-même,  «  le  style  est  la  peau  de 
l'écrivain,  ce  n'est  pas  un  habit  (1).  » 

Qu'on  ne  s'effraie  pas,  cej)endantî  11  ne  faut  pas  absolument,  pour 
saisir /'dme  de  Carlyle,  lire  les  trois  volumes  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, les  cinq  volumes  des  Lettres  et  Discours  d'Olivier  CromwelU 
les  sept  volumes  A' Essais  et  les  dix  tomes  de  V Histoire  de  Frëdéric- 
le  Grand;  peut-être  même  peut-on  se  dispenser  (on  est  si  pressé 
aujourd'hui!)  d'étudier  entièrement  Sdrtor  Resartus^  Past  and 
Présent  et  les  Latter-Day  Pamphlets,  En  dehors  de  l'intérêt  de  ces 
livr^  à  raison  de  leur  sujet,  on  y  rencontrera  toujours,  c'est  certain, 
la  même  manière  de  penser  et  d'écrire.  Il  suflTit,  si  l'on  cherche  seu- 
lement l'essence  de  Carlyle,  de  lire  les  Héros  et  le  Culte  des  Héros  et, 
parmi  les  ^Mat5,  ceux  intitulés  Characteristics  et  The  Signs  of  the 
Times.  On  compléterait  utilement  cette  étude  par  celle  de  la  magni- 
fique biographie  de  Carlyle  par  son  disciple  Froudo  (2)  ou  par  celle 
de  John  Xichol  dans  la  collection  des  English  Men  ofLetters^  livre 
mal  écrit,  mais  d'une  critique  très  pénétrante. 

Ces  quelques  notes  résument   les   souvenirs  et  les   impressions 
qu'on  rapporte  d'une  pareille  lecture. 

H)    •  Tbe  s^tyle  is  the   Fkiii     of  the   writer.  nu*  a  coat.  •  Nichol,  op.  cit.,  p.  179. 
l2)  Larlyle's  Earlif  Life,  ?  vol.  e\  ( arlyle's  li/e  iv  lor^dcn.  2  vol.  Longmani». 
1806  et  1801. 
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Rien  n'est  plus  curieux  que  la  famille  de  Carlyle.  Elle  tirait  peut- 
être  son  origine  des  lords  Carlyle  de  ïorlhor\vald(1),  dont  une 
branche  aurait  (fuitté  les  comtés  du  nord  de  TAngleterre  et  serait 
allée  s'établir  en  Ecosse  vers  le  XIV*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
ancêtres  immédiats  du  grand  homme  étaient  desimpies  paysans  du 
Dumfriesshire.  Mais  c'étaient  des  pavsans  bien  différents  des  t  ani- 
maux farouches  »  dont  parle  La  Bru\ère  et  même  des  paysans  belges 
ou  français  d'aujourd'hui.  Kcossais  jusqu'au  fond  du  c^ur,  durs 
comme  le  vieux  chêne,  violents,  batailleurs  et  entêtés,  ils  étaient  en 
même  temps  profondément  et  sincèremeni  religieux  —  nous  ne 
disons  pas  fanatiques,  ni  absorbés  dans  les  formes  extérieures  du 
culte  —  et  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  culture  de  l'esprit.  Le 
grand-père  de  l'écrivain,  charpentier,  puis  fermier,  lisait  souvent, 
outre  la  Bible  que  lis«iit  tout  le  monde,  les  Voyages  d^Anson  et  les 
Mille  et  une  Nuits.  Son  père,  maçon  de  son  état,  s'était  établi  au 
bourg  d'Ecclefechan,  où  il  avait  bâti  sa  maison  de  ses  propres  mains. 
Il  épousa  Marguerite  Aitken,  a  une  femme,  dit  Carlyle,  de  l'origine 
la  plus  noble,  à  mon  sens,  celle  d'ancêtres  pieux,  justes  et  sages(^).  i 
Le  futur  écrivain  naquit  le  4  décembre  1795  et  fut  suivi  de  huit 
autres  enfants,  dont  sept  restèrent  en  vie. 

ï^  vie  de  la  famille  Carlyle  était  dure,  mais  saine.  Les  enfants, 
nourris  de  lait  et  de  pommes  de  terre,  couraient  à  pieds  nus  dans  le 
village.  Une  des  impressions  de  Carlyle  restées  le  plus  vives  dans 
son  âge  mûr  était  le  souvenir  de  son  père  :  «  In  homme  plus  remar- 
quable que  mon  père,  disait-il,  je  n'en  ai  jamais  vu  durant  toute 
ma  vie;  d'une  sincérité  à  toute  épreuve  dans  ses  pensées,  ses  paroles 
et  ses  actes,  il  était  très  calme,  mais  susceptible  de  s'emporter  quand 
il  le  fallait;  une  telle  pénétration,  une  éloquence  naturelle  aussi  con- 
cise et  brillante,  une  vérité  aussi  frappante  dans  tous  les  détails  de 
ce  qu'il  disait,  je  ne  les  ai  jamais  rencontrées  chez  pei*sonne.  Il  avait, 
à  l'occasion,  des  traits  d'un  humour  un  peu  Apre,  bien  germanique; 
presque  jamais  il  ne  faisait  de  l'esprit  :  il  était  trop  sérieux  pour 


(1)  Ce  nom  de  Carlyle   vient  suns  doute  :e  la  ville  de  Carlisle,  dan»  le  Cuml>ei'- 
land. 

(2)  «  A  woman  of  to  nie  the  t'aiivbt  descent.  tliat  of  the  pious,  the  just  and  the 
wise.  »  Fronde,  ZiV/7y  L(f<r,  I,  p.  8. 
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cela(1).  »  -—«  Son  défaut  était  Texagération  (tendance  dont  j'ai 
hérité),  mais  seulement  dans  la  description  et  surtout  en  vue 
de  reflet  humoristique.  .  Jamais  il  n'était  tourmenté  par  aucun 
doute  (2).  » 

Quant  à  la  mère  de  l'écrivain,  elle  avait  aussi  de  l'humour,  mais 
un  humour  plus  gai,  et  était  aussi  religieuse  que  son  mari.  Elle  dési- 
rait faire  de  son  fils  un  pasteur.  C'est  dans  ce  but  qu'il  fut  d'abord 
envoyé  à  l'école  de  la  paroisse,  puis,  à  l'âge  de  dix  ans,  c^  l'école  du 
bourg  d'Annan. 

Sous  la  rude  écorce  du  petit  Thomas  Carh  le  se  cachait  déjà  la 
sensibilité  délicate  qui  devait  se  révéler  plus  tard.  Un  peu  sauvage 
et  gauche,  il  fut  tenu  à  l'écart  et  taquiné  par  ses  compagnons. 
L'école  publique  devait  ainsi  lui  fournir,  comme  à  nous  tous,  l'occa- 
sion des  premières  expériences  et  des  premières  tristesses.  Les 
moqueries,  naturellement,  ne  durèrent  que  jusqu'au  jour  où,  poussé 
à  bout,  il  se  jeta,  dans  un  accès  de  folle  rage,  sur  ceux  qui  le  tour- 
mentaient. C'est  de  cotte  façon,  ungutbus  et  rostro,  qu'il  se  fit  res- 
pecter. 

La  poursuite  de  la  carrière  pastorale  devait  le  mener  à  Edim- 
bourg. Sorti  de  l'école  d'Annan  avec  quelque  connaissance  du  fran- 
çais et  du  latin  et  les  rudiments  de  l'algèbre,  il  suivit  sans  se  distin- 
guer les  cours  de  l'Université.  La  philosophie  écossaise  ne  lui  disait 
rien.  Il  ne  prenait  goût  qu'aux  mathématiques.  «  L'homme  qui  s'est 
rendu  maître  des  quarante-sept  premières  propositions  d'Euclide 
est  plus  près  de  Dieu,  disait-il  plus  tard,  qu'avant  de  les  con- 
naître (3).  » 


(1)  «  More  remarkable  man  than  my  liather  I  hâve  never  met  in  my  joumey 
thi-ough  life  j  sterling  sincerity  in  thought,  word  and  deed,  most  quiet,  but  capable 
of  blazing  into  whiriwinds  when  needful,  and  such  a  flash  of  just  insight  and  brief 
natural  éloquence  and  emphasis,  true  to  every  feature  of  it  as  I  hâve  never  known 
in  any  other.  Humour  of  a  most  grim  Scandinavian  type  he  occasionally  had  ;  wit 
rarely  or  never  —  too  serious  for  wit.  »  Froude,  Early  L\fe,  I,  p.  10-11. 

;^i  •  The  fault  was  that  he  exaggerated  (which  tendency  I  also  inherit),  yet  in 
description,  and  for  the  sake  chietly  of  humorous  eflfect...  He  was  never  visited 
with  doubt.  »  Nichol,  op.  cit.,  p.  15. 

(d)  «  The  man  who  has  mastered  the  first  forty-seven  propositions  of  Euclid  stands 
nearer  to  God  than  he  has  done  before.  ■  Nichol.  op.  cit,,  p.  20. 
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Carhle  sortit  de  riniversilé  en  1814.  Il  avait  19  ans.  Les  por- 
traits les  plus  anciens  (|ue  Ton  possède  de  lui  donnent  rimpression 
d'une  tète  de  pajsan,  au  front  bosselé,  aux  traits  carrés  et  mal  dégros- 
sis; sa  ph\sionoinie  s'atïina  dans  la  suite,  s'éclaira  du  reflet  des 
grandes  pensées  et  devint  belle  et  profonde  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Técrivain. 

Le  bagage  des  connaissances  de  (^rl\  le  consistait  principalement 
en  théologie  et  en  littérature.  Mais  il  savait  mal  le  grec,  qu'il  ne  sut 
d'ailleurs  jamais  bien.  (Vest  un  trait  à  noter  chez  lui  (jue  l'absence 
presque  complète  d'éducation  classique:  il  fut  toujours  un  pur  ger- 
main, dont  Timagination  un  peu  désordonnée  ne  trouva  pas  la 
règle  dans  le  calme  de  l'art  antique.  Quant  aux  sciences  exactes,  il 
n'en  avait  aucune  notion  en  dehors  des  mathématiques.  Les  lettres 
qu'il  écrivait  à  ses  anïis  et  (|u'on  a  conservées  montrent  qu'il  écrivait 
mal  et  pensait  médiocrement.  Bref,  rien  ne  faisait  prévoir  sa  gran 
deur  future,  sauf  un  trait  peut-être  :  son  caractère  indomptable  et 
indépendant,  plein  de  vigueur  native,  de  droiture  et  d'acharne- 
ment. 

il  fut  quelque  temps  instituteur  a  Annan,  fit  la  connaissance 
d'Edouard  Irving,  jeune  et  brillant  clergj  man  qui  devint  son  ami 
intime,  puis  retourna  à  Edimbourg,  où  il  étudia  quelque  temps  le 
droit.  Il  passait  les  vacances  à  Mainhill,  ferme  qu'avaient  reprise  et 
qu'exploitaient  ses  parents;  il  v  bûchait  lallemand  et  se  pénétrait 
des  œuvres  de  Gœthe,  de  Schiller  et  de  Jean-Paul,  qui  devaient 
exercer  une  si  grande  influence  sur  son  développement  intellectuel. 
Cependant,  il  ne  trouvait  pas  sa  voie  :  a  J'étais,  écrivit  il  plus  tard, 
tout  à  fait  inconnu  dans  le  monde  d'Edimbourg;  je  dévorais  mes 
propres  tourments  dans  l'isolement,  inquiet  par-dessus  le  marché  de 
savoir  si  j'aurais  autre  chose  à  dévorer:  ma  santé  périclitait;  mille 
combats  et  mille  misères  m'assaillaient...  je  passai  trois  semaines 
sans  un  instant  de  sommeil,  à  cause  du  bruit...  j'errais  au  milieu 
d'un  monde  de  doutes  et  de  questions  .sans  réponse  (h.  »  Ainsi  se 

('l)t  I  waseotirely  unknown  in  Kdinhurgh  circl<»s:  solitary  oating  my  t>wn  heart. 
niiBgivings  as  to  whether  Ihere  sha'.l  l>e  presently  anythin^'  else  (o  oat,  tasl  loein^ 
health,  a  prey  to  numerous  f-truggles  and  miseries...  ihree  weeks  without  any  kinti 
of  sleep,  from  impossibility  to  he  free  of  noise,.,  wanderings  thrôugh  inazes  of  doubt» 
perpétuai  question??  unanswerefl.  »  Nichol. />;?.  nV.,  p.  ?5. 
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développait  chez  Cari)  le  Phumeur  chagrine  qui  fit  son  malheur  et  le 
malheur  de  ceux  qui  vécurent  au])rès  de  lui.  Ses  anciennes 
croyances  protestantes  étaient  ébranlées.  Les  penseurs  allemands 
qu'il  étudiait  constamment  l'initiaient  aux  tendances  modernes.  En 
lui  se  livrait  le  combat  pénible  qu'ont  eu  à  soutenir  tous  ceux  qui, 
de  la  foi  chrétienne,  ont  passé  à  la  libre-pensée.  Moments  indécis  et 
troubles!  Les  vieilles  convictions  s'écroulent;  l'homme,  désolé  au 
milieu  des  ruines,  se  demande  avec  terreur  s'il  \  a  un  Dieu,  puis- 
qu'il ne  croit  plus  au  Dieu  de  son  enfance.  Et,  comme  son  ancienne 
conception  du  monde  est  détruite,  il  se  demande  si  le  monde  n'est 
pas  un  jeu  cruel,  sans  but,  dépourvu  de  sens. 

Cet  état  d'esprit  dc\ait  aboutir  à  une  crise,  à  une  illumination 
subite,  qui  rappelle  la  conversion  de  Saint-Paul  sur  la  route  de 
Damas  et  la  découverte  que  Jean-Jacques  fit  de  lui-même  en  allant 
à  Vincennes.  Elle  eut  lieu  en  Juin  1820  (Carly le  avait  vingt-cinq 
ans).  Un  jour  qu'il  se  promenait  à  Leith,  e^  proie,  comme  d'habi- 
tude, aux  pensées  les  plus  sombres,  il  fit  tout  à  coup  un  retour  sur 
lui-même.  Non  qu'il  se  convertit  à  une  croyance  déterminée:  mais, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  confiance  dans  le  sens  idéal  de  la  vie 
se  réveilla  en  lui.  Il  a  raconté  cet  événement  moral  dans  Sartor 
Resartus  :  c  Tout  à  coup,  une  pensée  s'éleva  en  moi  et  je  me  deman- 
dai :  «  Qua  crains  tu?  pourquoi  te  plains-tu  et  gémis-tu  sans  cesse, 
comme  un  lâche,  pourquoi  vas-tu,  les  genoux  fléchissant  de  peur? 
Créature  misérable  que  tu  es!  Quel  est  le  pire  des  maux  qui  puissent 
t'atteindre?  Est-ce  la  mort?  Eh  bien,  c'est  la  mort;  ajoutes- y  les 
tourments  de  l'enfer  et  tout  ce  que  l'homme  et  le  démon  peuvent  et 
voudront  te  faire!  N'as-tu  pas  un  cœur?  Ne  peux-tu  pas  supporter 
quoi  que  ce  soit;  et  libre,  bien  que  méconnu  du  monde  entier, 
écraser  Tenfer  lui-même  sous  tes  pieds,  pendant  qu'il  cherche  à  te 
brûler?  Qu'il  vienne  seulement  :  je  l'attends,  je  le  défie.  »  Comme  je 
songeais  ainsi,  un  torrent  d'ardeur  envahit  toute  mon  âme;  pour 
toujours,  je  rejetai  loin  de  moi  toute  vile  crainte.  J'étais  fort,  d'une 
force  incroNable,  un  esprit,  presque  un  dieu.  Depuis  ce  moment,  le 
caractère  de  mon  tourment  se  transforma;  ce  ne  fut  plus  de  la 
crainte,  ni  une  tristesse  désespérée,  mais  de  Tindifination  et  un  défi 
furieux  jeté  à  l'univers...  L'esprit  de  négation  avait  dit  :  t  Vois,  tu 
est  orphelin,  exilé,  et  l'univers  est  i\  moi,  qui  suis  le  démon;  »  c'est 
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alors  que,  de  toute  mon  âme,  je  lui  fis  cette  réponse  :  «  J/ot,  je  ne 
suis  pas  à  toi,  je  suis  libre  el  je  te  hais  pour  l'éternité.  »  C'est  à  cette 
heure  que  j'incline  à  placer  ma  résurrection  morale...;  c'est  jt^ut- 
étre  à  cet  instant  précis  que  je  commençai  à  être  un  homme  (1).  » 

Ce  beau  passage  permet  de  déterminer  avec  précision  le  sens  de 
la  révolution  qui  s'accomplissait  dans  l'esprit  de  (^arlyle.  Ce  n'était 
pas  une  rupture  avec  la  religion  chrétienne;  il  s'en  était  déjà  déta- 
ché; il  n'eut  jamais  pour  elle  d'hostilité,  (tétait  simplement  le 
triomphe  de  l'énergie  morale;  c'était  le  roseau  longtemps  courbé 
sous  le  fardeau  de  l'existence,  qui  se  redressait,  —  parce  qu'il  était 
un  roseau  pensant  ! 

Dès  ce  moment,  Cari  vie  posséda  le  germe  des  croyances  essen- 
tielles qui  dominent  et  pénètrent  toutes  ses  œuvres.  Il  ne  les  a  guère 
exposées  d'une  façon  dogmatique,  mais  on  les  sent  vivre  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit.  On  les  devine  dans  l'ombre,  derrière  les  images 
variées  que  colore  la  ^agie  de  son  style.  On  les  saisit  mieux  dans 
leur  intensité  que  s'il  les  traduisait  en  formules.  Kt  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  attraits  de  ses  ouvrages  que  cette  présence  perpétuelle 
d'une  grande  idée,  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  contenue. 

t  Le  secret  de  la  nature  d'un  homme,  dit  Froude,  gît  dans  sa  reli- 
gion, dans  ce  qu'il  croit  réellement  au  sujet  de  ce  monde  et  au  sujet 


(1)  «  ...when,  ail  at  once,  there  rose  a  thought  in  me,  and  I  asked  myself: 
«  What  art  thou  afi*aid  of?  Wherefore,  like  a  couard,  dost  thou  for  ever  pip  and 
wh imper,  and  go  cowering  and  trembling?  Despicable  biped!  what  i s  the  sum- 
total  of  the  worst  that  lie«  before  thee?  Death  ?  WeU,  Death  :  and  say  the  pangs  of 
Tophet  too,  and  ail  that  that  the  devil  and  man  ma>,  will  or  can  do,  against  thee! 
Hast  thou  not  a  heart  ;  canst  thou  not  sufîer  what«o  it  be  ;  and,  as  a  (^hild  of  Free- 
dom.  though  outcast,  trample  Thophet  itself  under  th>  feet,  while  it  consumes 
thee?  Let  it  corne,  then  ;  \  will  meet  it  and  defy  it  !  •  Atid  as  I  so  thought,  there 
rushed  like  a  streani  of  fire  over  my  whole  soûl  :  and  I  shook  base  Fear  away  from 
me  for  ever.  I  was  strong,  bf  unknown  strength;  a  spirit.  almost  a  god.  Kver  from 
that  time  the  temper  of  my  misery  was  cbanged  :  not  Fear  or  whining  Sorrow  was 
it,  but  Indignation  and  grim  fire-eyed  Défiance...  The  Kverlasting  No  had  said  : 
•  Behold,  thûu  art  fatherless,  outcast,  and  the  IJniverse  is  mine  (the  Devifs;,  »  to 
which  my  whole  Me  now  made  annwer  :  •  /  am  not  thine,  but  Free,  and  forever 
hâte  thee  !  » 

It  is  from  this  our  thaï  1  incline  to  date  my  «  Spiritual  Newbirth...;  perhaps  I 
direct ly  thereupon  began  to  be  a  man.  »  Sarfor  R^sartus,  Routledge.  p.  114*115. 
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de  la  place  qu'il  \  occupe  (1).  »  Carlyle  ne  croyait  pas  dans  la  reli- 
f^ion  chrétienne.  Aussi  dut-il  abandonner,  dès  que  ses  idées  furent 
Bxées,  le  projet  de  devenir  pasteur.  Mais  il  conserva  de  son  ancienne 
foi  calviniste  toute  Tardeur,  toute  la  conviction  avec  laquelle  il 
Tavait  embrassée.  D'ordinaire,  ceux  qui  s'éloignent  de  la  religion 
pour  devenir  des  «  philosophes  i»  deviennent  en  même  temps  plus 
ou  moins  sceptiques.  Déistes,  panthéistes,  monistes,  nous  discutons 
beaucoup,  au  fond  nous  croyons  peu!  Or,  ce  qui  distingue  Carlyle, 
c'est  que  la  croyance  nouvelle  qu'il  adoptait  conservait  la  force  de 
la  croyance  ancienne,  t  C'était,  dit  très  justement  Froude,  un  cal- 
viniste sans  théologie  (3).  » 

Carlyle  croyait  en  Dieu,  sans  croire  qu'il  intervint  dans  le  monde 
par  «  volontés  déterminées.  »  Dieu,  pensait-il,  intervient  partout  et 
rien  ne  peut  subsister  sans  lui.  Carlyle  n'admettait  pas  les  miracles, 
ni  le  christianisme  historique.  Les  conceptions  chrétiennes  étaient, 
suivant  lui,  l'un  des  plus  beaux  parmi  les  efforts  progressifs  tentés 
par  l'humanité  pour  comprendre  l'univers.  Mais  elles  étaient  appro- 
priées à  l'époque  où  l'on  considérait  la  terre  comme  le  centre  du 
monde,  l^  conception  future  du  monde  sera  à  ce  qu'était  l'ancienne, 
disait-il,  a  ce  que  le  Cosmos  de  Humboldt  est  à  une  fable  d'en- 
fants (3).  »  Les  religions  d'autrefois,  et  surtout  le  christianisme, 
n'étaient  pas  des  religions  fausses  :  c'étaient  des  étapes  de  l'esprit 
humain  dans  l'intelligence  progressive  de  t  la  Religion.  »  Au  fond, 
l'ancienne  croyance  ne  s'effondrait  pas  :  sa  forme  changeait;  c'était, 
disait-il,  un  changement  d'  c  optique  intellectuelle.  » 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  cependant,  que  Carlyle  vit  le  salut  dans 
la  science  moderne  :  dans  ce  qu'elle  a  de  matérialiste,  il  la  mépri- 
sait profondément.  La  conception  mécanique  de  l'univers,  la  morale 
utilitaire,  la  recherche  du  bien  du  phis  grand  nombre  en  suivant  la 
volonté  du  plus  grand  nombre  et  l'admiration  outrée  pour  les  inven- 
tions techniques,  c'étaient  là,  à  ses  yeux,  les  plus  funestes  des  héré- 
sies, les  ennemies  de  sa  conscience,  qu'il  poursuivait  sans  trêve  et 


(1;  Froude,  Barli/  Life,  II,  p.  1. 

(2)  Froude,  op.  cit.,  p.  2. 

(3)  Froude,  op.  cit.,  II,  p.  16. 
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.'ccablait  de  ses  sarcasmes.  Il  ne  pouvait  souffrir  non  plus  le  senti- 
mentalisme moderne  et  ce  faux  esprit  de  tolérance,  qui  n*est  souvent 
que  le  voile  du  scepticisme.  Or,  toutes  ces  tendances  qu'il  combat- 
tait sont  précisément  les  tendances  de  notre  époque.  Aussi  Cari  vie 
fut- il  amené  à  prendre  vis-à-vis  du  siècle  une  attitu>ie  d'opposition 
intransigeante. 

Il  croyait  que  la  destinée  de  Thomme,  conforme  au  but  de  Tuni- 
vers,  était  dans  la  recherche  de  la  vérité,  sans  défaillance,  et  dans 
la  poursuite  du  proexès  moral.  Sincérité,  conscience,  vérité,  telle 
était  sa  devise.  C/est  de  ce  point  de  vue  élevé  qu'il  jugeait  toutes 
choses  :  aussi,  combien  les  hommes  ne  devaient-ils  pas  lui  paraître 
petits!  Combien  méprisables  lui  semblaient  les  futilités,  les  erreurs 
matérialistes  de  notre  temps  1 11  était  c  hors-siècle  »,  pour  ainsi  dire. 
11  ressentait  une  sorte  d'indignation  sacrée  à  la  vue  des  aberrrations 
du  monde  et  se  considérait,  non  sans  orgueil,  comme  le  prophète 
ayant  pour  mission  de  les  dévoiler. 

De  ce  point  de  vue  fondamental  découlèrent  peu  à  peu  toutes  les 
idées  de  Carlyle  :  n'estimant  rien  au-dessus  de  la  grandeur  morale, 
il  exaltait  les  grands  hommes  et  leur  attribuait  un  rôle  prépondé- 
rant dans  l'histoire.  Comme  il  voyait  en  eux  la  force  qui  mène  les 
nations,  il  faisait  l'apologie  de  la  force.  Théorie  qui  lui  a  été  bien 
souvent  reprochée,  mais  qu'il  faut  comprendre!  Carlyle  voulait  dire 
seulement  que  la  force  morale  est  la  première,  sinon  la  seule  force 
sociale.  11  fut  amené  par  là  à  condamner  le  suffrage  universel.  Il 
désapprouva  la  guerre  de  Sécession,  parce  qu'il  voyait  dans  l'éman- 
cipation  des  noirs  l'œuvre  du  sentimentalisme  et  la  duperie  des 
grands  mots  de  liberté  et  d'égalité.  Bien  qu'il  respectât  la  science 
sérieuse  (il  admirait  particulièrement  les  lois  de  Kepler),  il  fut  tou- 
jours un  adversaire  de  Darwin.  L'économie  politique,  avec  ses  pré- 
tentions à  tHre  la  science  sociale  fondamentale,  excitait  son  animad- 
version.  Les  chants  de  triomphe  (ceux  de  Macaulay,  par  exemple) 
sur  la  supériorité  de  notre  siècle  par  rapport  à  ses  aînés,  sur  le  bien- 
être  matériel  dû  aux  inventions  mécaniques,  irritaient  profondé 
ment  Carlyle  :  que  devenait  dans  (out  cela  le  souci  du  perfectionne- 
ment moral?—  Il  critiquait  lesexpositionsuni^erselles,  parce  qu'il  \ 
voyait  l'épanouissement  du  vil  esprit  commercial  de  notre  civilisa- 
lion.    Le   journalisme,  la    rrclanie,  la   popularité   facile   lui   repu 
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gnaienl  :  «  Quand  on  considère,  disait-il,  la  vanité  bruyante  du 
monde,  les  mots  dépourvus  de  sens,  les  actes  dépourvus  de  valeur» 
on  aime  à  songer  au  grand  Kmpire  du  Silence!  Les  hommes  les  plus 
nobles,  dispersés  ici  et  là,  y  habitent  chacun  dans  sa  province  :  ils 
pensent  en  silence,  ils  travaillent  en  silence;  d'eux,  aucun  journal 
du  malin  ne  parle!  Ils  sont  pourtant  le  sel  de  la  Terre...  Malheur  à 
nous  si  nous  ne  possédions  que  ce  que  nous  avons  à  montrer  ou  à 
d!:*e.  Le  Silence,  le  grand  Jimpire  du*  Silence!  Il  est  plus  élevé  que 
les  étoiles,  il  est  plus  profond  que  les  Royaumes  de  la  Mort!  Lui  seul 
est  grand  et  tout  le  reste  est  petit  (  I  )    » 

Voilà  les  idées  qui  étaient  en  puisssance  dans  Tàme  du  jeune  Tho- 
mas Carlyle,  lorsqu'il  faisait  sa  promenade  solitaire  à  Leith  et  qu'il 
jetait  au  mal  et  à  Tunivers  ennemi  le  défi  splendide  dont  nous  par- 
lions tantôt.  Plein  de  foi  dans  la  destinée  morale  de  l'homme  et  plein 
de  mépris  pour  le  culte  du  proio'ès  matériel,  il  allait  se  lancer  dans 
le  siècle  par  excellence  du  progrès  matériel  et  de  Tindifférence. 
Revenons  au  récit  des  combats  de  celui  qui  fut  a  un  homme,  c'est-à- 
dire  un  lutteur,  »  bien  plus  que  Goethe,  qui  s'est  pourtant  appliqué 
à  lui-même  cette  noble  définition. 

Carlyle,  dès  sa  tendre  jeunesse,  avait  ardemment  désiré  la  gloire 
lif-^raire  {%).  Il  était  à  présent  décidé  à  vivre  pour  les  lettres. 
Comme  il  lui  fallait  gagner  son  pain,  il  s'attacha  comme  précepteur 
aux  frères  Buller,  dont  un,  Charles  BuUer,  très  brillamment  doué, 
mourut  dans  la  fleur  de  l'âge,  au  moment  où  il  se  faisait  remarquer 
dans  le  monde  politique.  Les  ressources  de  Carlyle,  très  restreintes. 


<  I)  «  Looking  i*ouud  on  the  uoisy  inanity  of  the  world,  words  with  little  meaning, 
aclious  wiih  little  worth,  oue  loves  to  l'etlect  on  the  great  Empire  of  Silence,  The 
noble  silent  men,  scattered  1161*6  and  there,  each  in  his  depai*tment;  silentl>  thin- 
king,  silently  working;  whom  no  Morning  Xewspaper  makes  mention  of!  The)'  are 
the  sait  of  the  Earth...  Woe  for  us  if  we  hadnothing  but  what  we  can  shoWj  or  speak. 
Silence,  the  great  Empire  of  Silence  :  higher  than  the  stars;  deeper  than  the  King- 
dom  ofDeath!  It  alone  is  great:  ail  else  issmall.  —  *  fferoes  and  Uero  Worskip^ 
Houtledge,  p.  178. 

2)  «  Yet  think  not,  because  I  talk  thus,  I  am  careless  of  literary  famé.  No  ; 
Heayen  knows  that  ever  since  I  hâve  been  able  to  form  a  wish,  the  wish  of  being 
known  has  been  the  foremost.  »  — Lettre  à  son  ami  Thomas  Murray,  du  mois  d'août 
1814.  Froude,  Barly  Life,  1, 38. 
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devaient  suliire  à  ses  propres  besoins  el  servir,  en  outre,  ii  aider  sa 
famille.  11  témoignait  à  ceile-ei  l'affection  la  plus  profonde.  Tous  les 
Carlyle  étaient  attachés  les  uns  aux  autres  comme  les  membres  d'un 
vieux  clan  écossais  (1).  Thomas,  notre  héros,  subvint  aux  frais  de 
réducatiou  de  son  frère  John,  qui  devint  un  médecin  estimé.  Tho- 
mas, même  devenu  le  premier  écrivain  d'Angleterre,  n'était  jamais 
aussi  heureux  que  lorsqu'il  allait  passer  les  vacances  auprès  de  sa 
vieille  mère  ;  elle  fumait  la  pipe  avec  lui  au  coin  du  feu  et  lui  parlait 
de  ses  livres.  Elle  les  lisait  et  les  admirait,  inquiète  seulement  de 
savoir  son  fils  détaché  de  l'église  calviniste.  CarK  le  essayait  de  la 
tranquilliser  en  lui  disant  que  leurs  croyances  étaient  au  fond  les 
mêmes,  bien  qu'exprimées  dans  des  termes  un  peu  difTérents  (2). 

Carlyle  avait  été  présenté,  dès  1 821 ,  à  miss  Jane  VVelsh,  fille  unique 
d'un  médecin  de  Haddington.  Cette  jeune  fille  joignait  à  une  physio- 
nomie mutine  et  piquante  les  dons  intellectuels  les  plus  brillants  : 
elle  avait  reçu  une  instruction  hors  ligne  et  nourrissait  l'ambition  de 
devenir  célèbre  comme  femme  de  lettres,  a  La  fleur  de  Haddington  » 
(on  l'avait  surnommée  ainsi)  était  naturellement  fort  recherchée;  le 
cœur  du  jeune  Carlyle  ne  demeura  pas  insensible  à  tant  de  charmes. 
11  était  sans  fortune,  sans  réputation,  sans  position.  Elle  était  de  la 
meilleure  bourgeoisie;  lui  était  un  paysan.  Bien  que  cette  union 
parût  impossible,  Carlyle  demanda  la  main  de  miss  Wetshet  l'obtint, 
surtout  parce  que  la  jeune  fille  souhaitait  d'unir  son  sort  à  celui  d'un 
homme  dont  elle  devinait  le  talent  naissant.  Ce  désir  fut  satislait 
au-delà  de  toute  espérance  :  ce  n'était  pas  un  homme  de  talent, 
c'était  un  homme  de  génie  qu'elle  avait  épousé.  Hais  la  tristesse  et 
l'irritabilité  de  Carlyle  gâtèrent  sa  vie. 

Le  mariage  fut  célébré  le  1 7  octobre  18^16.  Madame  Arvède  Barine 
a  raconté  de  sa  plume  délicate  etferme,  dans  ses  Portraits  de  femmes, 
les  circonstances  tragi-comiques  qui  le  précédèrent  et  le  suivirent, 
comment  Carlyle  tâchait,  en  lisant  la  Critique  de  la  Raison  pure,  de 


(1)  «  We  Carlyles  are  a  clanoisb  people,  because  we  bave  ail  sometbing  original 
ÎD  OUI'  formation  and  find  tberefore  ie&B  tban  common  sympatby  witb  otbers;  so 
tbat  we  are  constraiued,  as  il  were,  to  draw  to  one  anotber,  »  etc.  Lettre  à  son 
frère  Alexandre,  du  5  décembre  1820.  Froude,  Barljf  Life,  I,  p.  93-94. 

(2)  «  Nur  mit  ein  biszcben  andern  Worteu.  •  Faust,  l"**  partie,  vers  31(>j. 
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cali!)erles  appréhensions  (|ue  Jui  causîùt  V  «  odieuse  cérémonie  *  et 
commenl,  (lès  les  premiers  jours  de  leur  vie  commune,  il  répondit 
par  riiumeur  la  plus  maussade  à  la  gaieté  d'oiseau  de  sa  jeune 
femme  Son  journal,  à  la  date  du  7  décembre,  porte  cette  citation  de 
Tieck  :  t  Ma  vie  entière  a  été  un  cauchemar  perpétuel,  et  mon  réveil 
sera  dans  l'enfer  (I),  )»  qui,  parait-il,  dépeignait  bien  Tétat  de  son 
âme. 

Les  jeunes  époux  s'installèrent  à  Edimbourg.  Carlyle,  qui  .avait 
maintenant  à  supporter  les  charges  dun  ménage,  chercha  à  obtenir 
la  chaire  de  Philosophie  morale  ix  l'université  de  Saint-Andrews  :  un 
autre  y  fut  nommé.  CarUle  comprit  que  la  littérature,  but  de  sa  vie, 
devait  le  faire  vivre.  Quelles  perspectives  lui  oflFrail-elle?  Il  avait 
trente-deux  ans  :  il  n'avait  encore  publié,  en  dehors  de  quelques 
arti  -les,  qu'une  Biographie  de  Schiller,  livre  excellent  d'ailleurs, 
écrit  en  bonne  et  claire  prose  anglaise,  mais  où  rien  ne  fait  pres- 
sentir le  style  que  l'auteur  devait  acquérir  plus  tard.  Il  adressa  son 
ouvrage  à  (iœthe,  qui  répondit  par  l'envoi  d'une  lettre  très  élogieuse 
et  de  menus  présents.  Ce  témoignage  d'estime  du  grand  penseur 
de  Weimar  fut,  comme  on  peut  penser,  un  événement  et  une  joie 
pour  (larlyle.  Vers  la  même  époque  parut  dans  la  Revue  d'Édim- 
bouig  un  article  de  lui  sur  VÉtat  de  la  littérature  allemande, 
que  lui  seul,  à  peu  près,  étudiait  et  connaissait  en  Angleterre.  Ce 
fut  un  succès.  Ist  l'on  commenya  à  se  dire  dans  le  monde  d'Edim- 
bourg qu'un  homme  des  plus  remarquables  surgissait  dans  le 
domaine  des  lettres. 

.Vlalgré  ces  prémices  de  la  gloire,  Carlyle  était  mécontent.  1^  vie 
à  Edimbourg  coûtait  trop  cher.  D'autre  part,  Carlyle  avait  le  sens 
de  l'ouïe  excessivement  délicat;  le  moindre  bruit  l'assourdissait  et 
le  mettait  hors  de  lui.  Ce  lui  fut,  pendant  toute  sa  vie,  un  continuel 
siget  de  plaintes.  On  sait  que  plus  tard,  à  Londres,  il  se  fit  même 
construire,  au  haut  de  sa  maison,  une  chambre  spéciale  que  des 
capitonnages  rendaient  à  peu  près  impénétrable  au  son.  Aussi  ne 
trouvait-il  pas,  à  Edimbourg,  le  calme  qu'il  lui  fallait,  plus  qu'à 
personne,  pour  travailler. 


(,1)  Froude,  Marly  Life,  I,  p.  dd4. 
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Ce  furent  les  iiiotifis  qui  décidèreiil  (^arlyle,  malgré  la  répugnance 
de  sa  femme,  à  se  retirer  dans  la  petite  propriété  de  Craigenput- 
tock,, appartenant  à  sa  belle-mère  et  située  au  milieu  des  tourbières 
d'Ecosse,  à  plusieurs  milles  de  tout  village  (1).  Il  s\  établit  au  milieu 
de  Tannée  4828.  Il  \  l'esta  six  ans,  ne  voyant  presque  personne, 
parlant  peu.  Pendant  ce  temps,  la  malheureuse  madame  Carlyle, 
forcée  d'abandonner  tout  espoir  de  réputation  littéraire,  cuisait  le 
pain  et  veillait  aux  soins  matériels  du  ménage.  Elle  avait  rêvé,  avant 
son  mariage,  de  devenir  la  collaboratrice  de  son  mari  :  mais  l'absor- 
bante personnalité  de  (^rlyle  ne  souffrait  aucune  intrusion  dans  le 
inonde  de  ses  pensées. 

Jeffrey,  le  directeur  de  la  Revue  d'Edimbourg,  \onait  parfois  visi- 
ter le  solitaire  de  Craigenputtock,quilui  donnait  de  temps  en  temps 
des  articles.  A  la  lin  de  1858  parut,  après  bien  des  difficultés,  l'es- 
sai sur  Burns.  Jeffrev,  homme  spirituel  et  un  peu  superficiel,  aurait 
voulu  faire  entrer  (iarl\  le  dans  le  parti  libéral  modéré  dont  la  Revue^ 
était  l'organe.  Ce  cadre  ne  pouvait  convenir  à  Carlyle,  trop  indépen- 
dant pour  être  d'aucun  parti  ;  d'autre  ])art,  les  libéraux  lui  repro- 
chaient son  €  mysticisme  »  et  ses  tendances  réformatrices.  Non  que 
Carlyle  fût  resté  le  radical  qu'il  avait  été  un  moment  daas  sa  pre- 
mière jeunesse  :  mais  son  esprit  de  justice  éveillait  en  lui,  à  la  vue 
de  la  misère  des  classes  populaires,  des  accents  d'indignation  dont  le 
ton  blessait  les  oreilles  des  lecteurs  de  Macaulax.  Malgré  tous  les 
efforts  de  Jeffrey  pour  faire  modilier  l'article  dans  un  sens  a  rationa- 
liste »,  Carlyle,  ferme  comme  un  roc,  refusa  d)  rien  changer.  L'ar- 
ticle parut  tel  qu'il  était.  11  est  d'ailleurs  curieux  et  jette  quelque 
lumière  sur  son  auteur.  Burns,  comme  Carlyle,  était  un  paysan  écos- 
sais pur-sang;  comme  lui,  il  avait  le  don  de  saisir  le  trait  caractéris- 
tique des  choses.  «  Remarquez,  dit  Carlyle,  avec  quelle  puissance  et 
quelle  promptitude  il  saisit  son  sujet,  quel  qu'il  soit!  Comme  il  fixe, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  œil,  l'image  parfaite  de  ce  qu'il  regarde. 
Chaque  trait  est  clair  et  attrape  l'essence  réelle  des  choses,  au  milieu 
de  mille  circonstances  accessoires,  dont  aucune  ne  l'égaré  (2)!   » 


(1)  A  seize  milles  de  Dumfries. 

(2)  «  And  obserye  with  what  a  fierce  prompt  force  he  grasps  his  subject,  be  it 
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Comme  Carlyle  encore,  Burns  était  la  sincérité  même,  a  Nous  dirions 
volontiers  à  tous  les  poètes,  à  tous  les  auteurs  :  Soyez  vrais,  si  vous 
voulez  qu'on  vous  croie.  Un  homme  n'a  qu'à  exprimer  avec  une 
ardeur  sincère  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  sent,  et  les  autres  hommes 
(car  telle  est  la  force  étrange  du  lien  de  sympathie  qui  nous  unit) 
feront  nécessairement  attention  à  lui.  Nous  pouvons,  au  point  de  vue 
de  l'instruction,  de  l'intelligence,  être  supérieurs  à  celui  qui  parle  ou 
inférieurs  :  peu  importe!  ses  paroles,  si  elles  sont  dites  avec  convic- 
tion, trouveront  un  écho  en  nous.  Car,  en  dépit  de  toutes  les  diffé- 
rences accidentelles  de  rang  social  ou  de  valeur  intellectuelle,  le 
cœur  de  l'homme  ressemble  au  cœur  de  l'homme  comme  un  visage 
à  un  autre  (1).  » 

(^pendant,  Carlyle  continuait  à  travailler  avec  acharnement.  Il 
écrivit  un  article  sur  Voltaire,  qui  donne  la  mesure  extrême  de  l'im- 
partialité qu'un  calviniste  de  cœur  et  d'éducation  pouvait  mettre  à 
juger  le  a  grand  persifleur  j>.  Il  écrivit  aussi  différents  articles  sur  la 
littérature  allemande,  «  qu'il  connaissait  mieux,  dit  un  jour  Gœthe, 
que  les  Allemands  eux-mêmes  (2).  »  C'est  sans  doute  à  cette 
influence,  et  notamment  à  celle  de  Novalis,  qu'il  faut  attribuer  le 
sentiment  du  mystère,  sentiment  si  allemand,  qui  se  développait 
avec  intensité  chez  Carlyle  :  il  ne  lui  avait  d'ailleurs  jamais  été  étran- 
ger. On  trouve  le  passage  suivant,  à  la  date  du  7  septembre  1830, 
dans  le  journal  où  il  consignait  ses  pensées  les  plus  intimes:  a  Que 
suis-je,  sinon  une  sorte  de  fantôme?  Los  hommes  surgissent  du  sein 


what  it  may  !  How  he  fixes,  as  it  were,  the  fui!  image  of  the  matter  in  his  eye  ;  full 
and  cleai'  in  every  linéament;  and  catches  tbe  real  type  and  essence  of  it,  amid  a 
thousand  accidents  and  superficial  circumsiances,  no  one  of  which  raisleads  him!  » 
Bum$,  Bssay»,  II,  p.  15. 

(1)  «  To  every  poet,  to  evei7  writer,  we  might  say  :  Be  true  if  you  woull  ba 
believed.  Let  a  man  but  speak  forth  with  genuine  earnestness  the  thought,  the 
émotion,  the  actual  condition  of  his  own  heart  ;  and  other  men,  so  strangely  are  we 
ail  knlt  together  by  the  tie  of  sympathy,  must  and  wiil  give  heed  to  him.  In  culture, 
in  extent  of  view,  me  may  stand  above  the  speaker,  or  below  him  j  but  in  either 
case,  his  words,  if  they  are  earnest  and  sincère,  wiil  find  some  response  with  us; 
for  in  spite  of  ail  casual  varieties  in  outward  rank  or  inward,  as  face  answers  to 
face,  60  does  the  heart  of  man  to  man.  »  Burns ,  Essays.  II,  p.  9. 

(2)  Nichol,  op.  c//.,  p.  16D. 

T.  IV.  10 
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de  la  nuit  comme  des  apparitions,  et  après  avoir  grimacé,  crié  et 
bavardé  quelque  temps,  ils  y  rentrent.  La  terre  où  ils  marchent  est 
sans  base,  la  voûte  du  ciel  est  infinie;  la  durée  de  la  vie  est  bornée 
par  deux  éternités.  0  étonnementl  Et  ils  achètent  des  bestiaux  ou 
des  sièges  au  Parlement,  et  boivent  des  liqueurs  fermentées,  mau- 
vaises ou  fines,  conmie  si  ce  monde  était  une  cilé  bâtie  sur  des  fon- 
dements solides  (1).  » 

Tandis  que  Garlyle  était  plongé  dans  ces  pensées,  les  hivers  et  les 
tempêtes  passaient  sur  la  petite  maison  de  Craigenputtock,  perdue 
au  milieu  des  mauvaises  terres;  le  solitaire  qui  l'habitait  achevait  un 
livre  médité  depuis  longtemps,  son  fameux  Sartor  Resartus  (le  Rac* 
comodeur  raccomodé).  Sous  prétexte  de  commenter  le  prétendu 
traité  sur  la  «  Philosophie  des  Habits  d  du  docteur  Teufeldrôck,  pro- 
fesseurde  a  Toutes  choses  en  général  »  à  TUnivei^sité  de  «  Weisznicht- 
wo,  x>  Garlyle,  dans  un  style  imaginé,  heurté,  bizarre,  d'une  incon- 
cevable richesse  verbale  et  plein  d'expressions  allemandes,  mais  non 
sans  force  ni  poésie,  entremêle  des  remarques  philosophiques,  sou- 
vent profondes,  sur  des  sujets  variés,  à  des  développements  pure- 
ment humoristiques  et  fantaisistes.  Ce  livre  est  fort  admiré  aujour- 
d'hui. Mais,  quelque  largeur  de  goût  qu'on  tAche  d'apporter  à  l'ap- 
préciation d'œuvres  étrangères,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  trouver 
la  lecture  difficile  :  nous  avons  dans  les  veines  trop  de  sang  latin  pour 
aimer  une  œuvre  aussi  exclusivement  germanique.  Un  tel  ouvrage 
nous  paraît  encombré  et  son  esprit  nous  semble  lourd. 

Il  faut  croire  que  les  Anglais  de  l'époque  furent  quelque  peu  du 
même  avis.  Garlyle  partit  pour  Londres,  au  mois  d'août  1831,  avec 
son  manuscrit,  à  la  recherche  d'un  éditeur  et  eut  à  subir  la  triste 
expérience  qui  est  l'aventure  de  tant  de  jeunes  auteurs.  Malgré 
huit  mois  de  démarches,  il  ne  trouva  pas  d'éditeur  et  fut  forcé  de 
remettre  à  plus  tard  la  publication  de  son  livre. 


(1)  «  What  am  I  but  a  sort  of  ghost?  Men  riae  as  apparitions  from  the  bosom  of 
night,  and  after  grinning,  squeaking,  gil>bering  some  space,  return  thither.  The 
earth  they  stand  on  is  boltomiess;  the  vault  of  their  sky  is  infinitude;  the  Vife-Umâ 
is  encompassed  with  eternity.  0  wonder!  And  they  buy  cattle  or  seats  in  Parlia- 
ment,  and  driuk  coarser  or  finer  fermented  liquors,  as  if  ail  this  were  a  city  that  had 
foundations.  »  Froude,  Earlj/  Life  y  II,  p,  87. 
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Ce  séjour  à  Londres,  cependant,  ne  fut  point  sans  résultats.  Car- 
lyle  y  rencontra  plusieurs  hommes  que,  dans  ses  lettres  à  sa  femme 
ou  dans  son  journal,  il  caractérise  en  quelques  moU  pénétrants, 
mais  rarement  avec  bienveillance,  il  dépeignait  Macauiay  comme 
<  un  homme  éloquent,  non  sans  chaleur,  réellement  fort,  mais  mal- 
heureusement sans  idée  religieuse  (4).  »  Quand  il  le  connut  mieux, 
il  fut  plus  sévère  :  a  Au  fond,  dit-il  plus  tard,  ce  Macauiay  n'est 
qu'un  pauvre  sire,  avec  sa  littérature  et  son  érudition  de  diction- 
naire, avec  son  arrogance  de  salon.  Il  n'a  pas  de  vision  des  choses.  11 
ne  verra  ni  ne  fera  rien  de  grand;  il  ne  sera  jamais  qu'un  pauvre 
sceptique  de  Holland  House  (2),  avec  des  lunettes  à  la  place  d'yeux 
(3).  »  Le  jugement  de  Carlyle  sur  le  pauvre  et  charmant  Charles 
Lamb  était  cruel.  «  Quant  à  Charles  Lamb,  je  crois  sincèrement  qu'il 
est  fou.  Je  ne  connais  pas  de  bouffon  plus  pitoyable,  plus  rachi- 
tique,  plus  haletant,  plus  vacillant.  11  met  son  esprit  à  nier  les 
chose  évidentes  et  à  faire  de  mauvaises  manières  (4)...» 

Un  homme,  cependant,  trouva  grâce  devant  (iarlyle,  qui  faisait 
profession  de  «  ne  respecter  aucun  homme  vivant  (5).  d  L'objet  de 
cette  rare  faveur  fut  un  esprit  profondément  différent  du  sien,  un 
esprit  logique  et  rigoureux  autant  que  Carlyle  était  livré  au  souffle 
de  l'inspiration  :  John  Stuart  Mill,  un  jeune  homme  «  modeste,  doué 
d'une  remarquable  exactitude  de  langage...;  sans  grandeur,  mais 


(1)  «  An  emphatic.  hottish,  really  forcible  person,  but  Uûhappily  without  divine 
idea.  »  Fronde.  Earlf/  Life,  II,  p.  238. 

(2)  L*hôtel  de  ]ord  Holland,  situé  près  du  parc  de  Kensigtou,  fut  pendant  les  qua- 
rante premières  années  de  ce  siècle  le  lieu  où  se  réunissaient  les  députés  libéraux. 
Lord  Holland,  né  en  1773,  troisième  pair  du  nom  et  neveu  du  grand  Fox,  était  le 
chef  du  parti  whig  à  la  Chambre  Haute. 

(3)  •  At  bottom,  this  Macauiay  is  but  a  poor  créature  with  his  dictionary  literature 
and  érudition,  his  saloon  arrogance.  He  has  no  vision  in  him.  He  will  neither  see 
nor  do  any  great  thing,  but  be  a  poor  Holland  House  unbeliever,  with  spectacles 
instead  of  eyes,  to  the  end  of  him.  »  Froude,  Life  in  London^  I,  p.  203. 

(4)  «  Charles  Lamb  I  sincerely  believe  to  be  in  some  considérable  degree  insane. 
A  more  pitiful,  ricketty,  gasping,  staggering,  stammering  Tomfool  I  do  not  know. 
He  is  witty  by  denying  truisms  and  abjuring  good  manners.  »  Froude,  Early  Life, 
II,  p.  215. 

(5)  «  I  can  révérence  no  existing  man.  »  Nichol,  op.cU,,  p,  70. 
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bien  doué  et  aimable  (I)  »  —  «  un  bel  enthousiaste,  un  esprit  clair, 
qui  arrivera  un  jour  à  quelque  chose,  mais  à  rien  de  poétique,  je 
pense  :  son  ima^nation  n'est  pas  riche  ;  en  outre,  il  ne  sait  pas  rire 
franchement  (2).  »  Il  est  curieux  de  mettre  en  regard  de  cette  appré- 
ciation ce  que  Stuart  Mill,  de  son  côté,  pensait  de  Carlyle  :  a  ...je  ne 
croyais  pas  être  un  juge  compétent  de  Carljle,  je  sentais  qu'il  était 
poète  et  que  je  ne  Tétais  pas,  qu'il  était  homme  d'intuition  et 
que  je  ne  Tétais  pas,  qu'en  cette  qualité  non  seulement  il  décou- 
vrait avant  moi  bien  des  choses  (jue  je  ne  pouvais  voir  qu'a- 
près qu'on  me  les  avait  montrées,  et  que  j'étais  parvenu,  en  tâton- 
nant, à  les  prou\er,  mais  que  très  probablement  il  en  voyait  qui 
étaient  invisibles  pour  moi,  même  après  qu'on  me  les  avait  mon- 
trées. Je  savais  que  je  ne  pouvais  pas  faire  le  tour  de  Carlyle,  et  je 
n'étais  pas  sûr  de  voir  plus  haut  que  lui;  je  n'ai  jamais  eu  la  pré- 
somption de  le  juger  définitivement,  et  j'attendais  qu'il  me  fût  expli- 
qué par  quelqu'un  qui  fût  supérieur  à  nous  deux,  à  la  fois  plus 
poète  que  lui,  et  plus  penseur  que  moi,  dont  l'esprit  et  le  génie 
contint  celui  de  Carlyle  et  infiniment  davantage  (3).  »  Quand  on 
pense  à  l'abîme  qui  séparait  ces  deux  hommes,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  trouver  dans  ce  passage  un  beau  trait  de  modestie  et  d'ad- 
mirer la  largeur  et  la  droiture  d'esprit  de  Stuart  Mill. 

Carlyle  retrouva  aussi  à  Londres  son  ami  de  jeunesse  Edouard 
Irving,  plongé  dans  le  mysticisme  le  plus  exagéré.  Lui  et  ses  fidèles 
se  réunissaient  pour  attendre,  dans  une  exaltation  maladive,  que  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  l'assemblée  :  l'imagination  réalisait  leur 
rêve.  L'illuminisme,  malgré  les  avertissements  de  Carlyle,  s'em- 
para de  plus  en. plus  d'Irving  et  causa  la  perte  de  ce  brillant  talent. 
Il  fut  exclu  de  l'église,  tomba  malade  et  mourut  en  1834. 


(1)  t  Modest,  remarkably  gifted  with  précision  of  utterance...;  not  a  great,  yet 
distinctly  a  gifted  and  amiable  youth.  »  Froude,  Farli/  Life^  II,  p.  195. 

(2)  t  A  fine  clear  enthusiast,  who  will  one  day  come  to  something  ;  yet  to 
nothing  poetical,  I  think  :  his  fancy  is  not  ricb  :  furthermoi'e,  be  cannot  la%igh  with 
any  compass.  •  Froude,  Early  LJfe,  II,  p.  2Cfô. 

(3)  Mes  mémoires,  Histoire  de  mu  vie  et  de  mes  idées,  par  John  Stuart  Mill, 
trad.  Gazelles,  Aican,  1894,  p.  1G8  (livre  à  propos  duquel  Carlyle  a  dit  :  c'est  la  vie 
d^une  machine  à  logique,  t  tbe  life  of  a  logic-cbopping  machine  >). 
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Garlyle,  malgré  les  agitations  de  la  vie  de  Londres,  ne  négligeait 
pas  la  littérature,  qu'il  définissait  comme  «  une  branche  de  la  Reli- 
gion (i).  »  C'est  pendant  son  séjour  dans  la  capitale  qu'il  écrivit  et 
publia  dans  la  Revue  d'Edimbourg  l'article  intitulé  Characteristics, 

Bien  que  ce  soit  une  œuvre  secondaire  de  Carlyle,  par  son  éten- 
due, c'est  une  de  celles  qui  jettent  le  plus  de  jour  sur  le  fond  de  sa 
pensée.  Tout  ce  qui  est  conscient,  suivant  lui,  est  imparfait  et  mala- 
dif. Tout  ce  qui  a  une  vie  réelle,  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  et  de  la 
nature,  tout  ce  qui  marche  dans  leurs  voies  et  tend  vers  leurs  buts 
est,  au  contraire,  inconcient  :  a  Le  domaine  de  l'homme  est 
illimité;  mais  c'est  seulement  une  petite  partie  de  ce  domaine 
qu'il  régit  à  l'aide  de  la  conscience  et  de  la  volonté  réflé- 
chie :  ce  qu'il  peut  inventer,  même  ce  qu'il  peut  con- 
naître et  comprendre,  est  essentiellement  artificiel  et  petit;  ce  qui 
est  grand  est  toujours,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  ce  qui  est  spon- 
tané; c'est  le  mystère  par  excellence,  sa  surface  seule  peut  être  con- 
nue (2).  »  Appliquant  ce  principe  à  la  pensée,  il  concluait  que 
c  l'intelligence  saine  n'est  pas  l'intelligence  logique,  raisonnante, 
mais  l'intuitive;  car  le  but  de  l'intelligence  n'est  pas  de  prouver  et 
de  trouver  des  raisons,  mais  de  savoir  et  de  croire  (3).  »  Au  môme 
principe,  il  rattache  ces  conséquences  que  l'éloquence  naturelle 
surpasse  la  rhétorique,  que  la  vraie  charité  s'ignore  elle-même, 
qu'une  société  occupée  sans  cesse  de  se  réformer,  comme  la  nôtre, 
est  une  société  malade  :  a  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  tout  ce  qu'on 
entend  depuis  une  ou  deux  générations,  sur  les  lumières  du  siècle, 
l'esprit  du  siècle,  la  ruine  des  préjugés,  le  progrès  de  l'espèce  et  la 
marche  de  l'esprit  'lumain,  —  qu'est-ce,  sinon  un  état  malsain  de 


(1)  •  Literature  is  buta  branch  of  Religion.  ■  Characteristics,  Essays,  IV,  p.  20. 

(2)  «  Boundless  as  is  the  domain  of  man,  it  is  but  a  small  fractional  proportion 
of  it  that  he  ruies  with  Cousciousness  and  by  Forethought  :  what  he  can  contrive, 
nay  what  he  can  altogether  know  and  comprehend,  is  essentially  the  mechanical, 
sraall  ;  the  great  is  ever,  in  one  sensé  or  other,  the  vital  ;  it  is  essentially  the  myste- 
rious,  and  only  the  surface  of  it  can  be  understood.  »  Characteristics,  Essays, 
IV,  p.  3. 

(3)  •  The  healthy  Understanding,  we  should  say.  is  not  the  logical,  argumenta- 
tive,  but  the  Intuitive;  for  the  end  of  Tndeistanding  is  not  to  prove  and  tind  rea- 
sons,  but  to  know  and  believe.  »  Ihid.,  p.  5. 
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conscience,  d'observation  de  soi-même,  le  précurseur  et  le  pro- 
nostic d'une  santé  encore  pire(l)?  »  La  religion  elle-même  est 
atteinte  par  cet  esprit  de  dissolution,  a  Au  lieu  de  Théroïsme  des 
martyrs  et  d'une  éloquence  inspirée,  qui  ferait  pénétrer  la  religion 
dans  nos  cœurs,  Ty  ferait  vivre  et  régner  en  souveraine,  nous  avons 
des  a  Discours  sur  les  Preuves  i>,  qui  essaient,  avec  infiniment  peu 
de  succès,  d'établir  qu'il  est  bien  probable  que  la  religion  doit  exis- 
ter (2).  j>  Carlylê  pense  cependant  que  la  foi  revivra  :  «  ...le  génie  de 
la  Destruction  a  fait  son  œuvre,  maintenant  il  n'y  a  plus  rien  à 
détruire...  L'homme  a  marché  à  la  lumière  des  incendies  et  au  fra- 
cas des  cités  qui  s'écroulent;  maintenant  les  ténèbres  régnent,  le 
matin  sera  long  à  attendre.  Même  le  croyant  ne  peut  que  dire  :  «  A 
présent  sonne  la  douzième  heure  de  la  nuit  :  des  oiseaux  de  ténè- 
bres traversent  l'espace,  les  spectres  se  lèvent,  les  morts  sont  en 
route,  les  vivants  rêvent.  —  Providence  éternelle,  fais  que  le  jour 
paraisse  (3)1  » 

Cet  article  remarquable  parut  à  la  fin  de  1831  et,  en  mars  1832, 
Garlyle  fut  subitement  rappelé  en  Ecosse,  avec  sa  femme  qui  était 
venue  le  rejoindre,  par  la  mort  de  son  père.  Cet  événement  lui 
causa  un  profond  chagrin. 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  recommença,  après  le  bril- 


(1)  t  What.  for  example,  is  ail  this  that  we  hear,  for  the  last  génération  or  two, 
aboat  the  ImproTement  of  the  Age,  the  Spirit  of  the  Age,  Destruction  of  Préju- 
dice, Progress  of  the  Species  and  the  March  of  Intellect,  but  an  unhealthy  state  ol 
self-sentience,  self-survey  ;  the  precursor  and  prognostic  of  still  worse  health  ?  » 
làid.,  p.  16. 

(2)  «  Instead  of  heroïc  martyrConduct  and  inspired  and  soul-inspiring  Eloquence, 
whereby  Religion  itself  were  brought  home  to  our  living  bosoms,  to  live  and  reign 
there,  we  hâve  «  Discourses  on  the  Evidences  r,  endeavouring  with  smallest  resuit, 
to  make  it  probable  that  such  a  thing  as  Religion  exists.  •  Idid.,  p.  20. 

(3)  t  ...now  the  genius  of  Destruction  bas  done  its  work,  there  is  now  nothing 
more  to  destroy...  Man  bas  walked  by  the  light  of  conflagrations,  and  amid  the 
Sound  of  falling  cities;  and  now  there  is  darkness  and  long  watching  till  it  be  mor- 
ning.  The  voice  even  of  the  faithful  can  but  exclairo  :  «  As  yet  struggles  the  twelfth 
hour  of  the  Night  :  birds  of  daiLness  are  on  the  wing,  spectres  uproar,  the  dead 
walk,  the  living  dream.  —  Thou,  Eternal  Providence,  wilt  cause  the  day  to 
dawn!  »  La  dernière  partie  est  une  citation  tirée  de  la  préface  de  VBesperus  de 
Jean-Paul. 
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lant  intermède  du  voyage  à  Londres,' la  vie  de  Craigenputtock,  c'est- 
à-dire,  pour  madame  Carlyle,  les  ennuis  du  ménage,  les  soucis  que 
lui  causait  sa  santé  ébranlée,  les  embarras  d'argent.  Carlyle,  lui, 
travaillait  continuellement,  ne  s'apercevait  de  rien.  11  écrivit  notam- 
ment un  article  sur  Diderot.  Son  journal  porte  (10  août  1832)  :  «  Une 
quantité  étrange  de  ce  que  j'appelle  «  courage  du  désespoir  » 
s'amasse  en  moi.  Je  sens  une  sorte  de  certitude,  tout  en  jetant  un 
défi  à  l'adversité,  que  la  situation  s'améliorera,  et  surtout  si  je  ne 
me  soucie  pas  de  son  amélioration  (1).  i>  Vers  la  fin  de  l'année, 
cependant,  la  solitude  commença  à  lui  peser.  Le  talent  brillant  qu'il 
avait  pour  la  conversation  (il  était  très  éloquent,  mais  ne  souffrait  ni 
les  interruptions,  ni  la  contradiction)  se  rouillait  insensiblement.  Il 
alla  passer  h  Edimbourg  quatre  mois  de  l'hiver,  mais  fut  vite  lassé 
des  «  plaisirs  de  la  société  »  :  ce  Quant  aux  gens  d'ici,  écrivait-il  à  sa 
mère,  ils  sont  très  aimables  et  nous  adressent  trois  fois  plus  d'invita- 
tions que  nous  n'en  pouvons  accepter;  au  surplus,  je  suis  forcé 
de  les  regarder  comme  des  esprits  plutôt  stériles  et  terre  à  terre  (2).  » 
Carlyle  retourna  au  désert. 

A  ce  moment  parut  par  fragments  dans  le  Fraser's  Magazine,  le 
fameux  Sartor  Resartm.  L'ouvrage  fut  mal  acceuilli.  Il  fit  regarder 
Carlyle  comme  un  esprit  bizarre  et  compromit  sa  réputation  nais- 
sante, jusqu'à  la  publication  do  la  Révolution  française,  quelques 
années  plus  tard.  Le  résultat  pour  Carlyle  fiit  qu'il  s'enfonça  dans 
un  isolement  plus  profond.  Une  courte  visite  d'Emerson  troubla 
seule  la  solitude  de  Craigenputtock.  Carlyle  revint  aux  idées  déve- 
loppées dans  les  Characteristics  :  «  La  différence  entre  Socrate  et 
Jésus?  Le  grand  Conscient,  l'immense  Inconscient.  Le  premier  fabri- 
qué habilement;  le  second  créé,  vivant,  apportant  la  vie (3).  d  II 


(1)  «  A  étrange  force  of  wbat  I  call  «  desperate  hope  »  is  gathering  in  me  :  I  feel  a 
klnd  of  défiant  assurance  that  much  shall  yet  be  well  with  me,  the  rather  as  I  care 
liUle  fohether  or  not.  »  Froude,  Farli/  Life,  II,  p.  318-319. 

(2)  •  As  for  the  people  hère,  they  are  very  kind,  and  would  give  us  three  dinners 
for  one  that  we  can  eai;  otherwise,  I  must  admit  them  to  be  ratber  a  barren  set  of 
men.  »  Froude,  Barly  Li/e,  II,  p.  347-348. 

(3)  «  The  différence  between  Socrates  and  Jesus-Christ!  The  great  Conscious; 
the  immeasurably  great  t'nconscious.  The  eue  cunninply  manufactured;  the  other 
oreated,  I  iving  and  life  giving.  »  Fioude,  Ear/p  Lije^  II,  p.  386. 
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élait  aussi  de  plus  en  plus  pénétré  du  sentiment  du  mystère  qui 
enveloppe  le  monde  et  Texislence.  Son  journal  est  plein  de  cette 
pensée  :  que  le  surnaturel,  c'est  ce  qu'on  appelle  naturel;  que  le 
miracle,  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  a  Chaque  jour  et  chaque 
année,  écrit-il,  le  monde  réel  me  paraît  davantage  un  monde  fantas- 
tique (1).  » 

Une  chose  pourtant  n'était  ni  mystérieuse,  ni  obscure;  c'est  que  la 
situation  matérielle  ne  pouvait  demeurer  ce  qu'elle  était.  Carlyle 
aboutissait  à  une  impasse.  Les  difficultés  pécuniaires  augmentaient, 
la  renommée  ne  venait  point.  Carlyle  allait  avoir  quarante  ans.  Il 
prit  une  résolution  désespérée  qui,  en  cas  d'échec,  pouvait  le  con- 
duire à  la  misère  :  la  résolution  d'aller  vivre  à  Londres  et  d'y  cher- 
cher, en  même  temps  que  plus  de  ressources  pour  travailler,  plus 
d'occasions  de  se  faire  connaître.  Il  s'établit  avec  sa  femme,  au  prin- 
temps de  1834,  dans  la  maison  de  Chelsea,  Cheyne  Row,  qu'il  habita 
jusqu'à  sa  mort,  et  se  mit  à  travailler  avec  acharnement  à  sa  Révolu- 
tion française. 

Les  trois  années  qui  suivent  sont  remplies  par  la  composition  de 
cet  ouvrage  qui  marque  pour  notre  auteur  la  fin  dos  «  Lehrjahre.  b 
Ce  furent  trois  années  de  combats  contre  la  misère,  contre  les  diffi- 
cultés du  sujet,  contre  le  découragement.  Carh  le  souffrait  en  écri- 
vant. Non  qu'il  eût  à  chercher  le  mot  juste  avec  angoisse,  comme 
Flaubert,  mais  parce  que  la  pensée  qui  le  possédait  tout  entier 
était  un  tourment  pour  lui,  par  sa  violence,  tant  qu'elle  n'était  pas 
exprimée  définitivement.  Il  avait  été  dit  de  lui  :  Tu  enfanteras  dans 
la  douleur.  Carlyle  sentait  ce  qu'il  pensait;  l'idée  naît  dans  son  cer- 
veau alliée  toujours  au  sentiment  d'où  elle  tire  sa  force.  Nous  avons 
tous  de  ces  moments  où  la  passion  enflamme  notre  pensée,  la  pénètre 
et  lui  prête  un  feu  extraordinaire  :  nous  ne  comprenons  pas  qu'on 
puisse  voir  autrement  que  nous,  la  contradiction  nous  indigne... 
Carlyle  avait  une  passion  très  particulière,  la  passioti  de  la  morale. 
C'est  un  trait  qui  caractérise  tout  ce  qu'il  a  écrit  et  qu'il  devait  sans 
doute  à  son  vieux  fond  calviniste.  Cette  passion  de  la  morale,  qu'il 


(1)  t  Daily  and  yearly  the  world  natural  grows  more  of  a  world  magical  to  me.  t 
Froude,  Earli/  Li/e,  II,  p.  337. 
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Considérait  comme  une  règle  divine,  bouillonne  toujours  dans  son 
cœur  et  domine  toutes  ses  pensées.  C^  qu'il  affirmait,  il  l'affirmait  au 
nom  des  principes  les  plus  sacrés.  Tout  ce  qui  s'en  écartait  était  le 
mal,  Finiquité,  l'enfer  et  la  damnation.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il 
écrivit  l'histoire  de  la  Révolution  française  :  la  Révolution  était 
juste,  parce  que  la  noblesse  et  lé  clergé  ne  marchaient  pas  dans  les 
voies  du  Bien,  c'est-à-dire  dans  les  voies  de  Dieu;  mais  elle  se  gâta, 
par  suite  de  l'erreur  fondamentale  de  l'égalité  de  tous  les  hommes. 
Non!  mille  fois  non!  s'écriait  Carlyle.  Les  bons,  les  a  Héros»,  ceux 
qui  ont  l'intelligence  de  comprendre  le  Devoir  et  qui  le  suivent,  ont 
le  droit  inné  de  conduire  les  autres  hommes.  Bien  plus!  Les  autres 
hommes  ne  pourraient  pas  se  conduire  seuls;  ils  ne  pourraient  que 
tomber  dans  les  pires  aberrations. 

La  Révolution  francaisCy  née  tout  entière  de  ces  idées,  sortait  peu 
à  peu  du  cerveau  de  Carlyle,  au  milieu  d'alternatives  de  travail 
acharné,  d'espérance  et  d'abattement.  Le  manuscrit  du  premier 
volume,  enfin  terminé,  fut  confié  à  Stuart  Mill  et  détruit  par  la  faute 
d'une  servante  qui  le  brûla  avec  de  vieux  papiers.  Stuart  Mill  fut  au 
désespoir.  Cari j  le  fut  atterré,  bien  qu'il  eût  la  grandeur  d'âme  de 
n'en  rien  laisser  paraître  à  son  ami.  Newton  devint  fou  à  la  suite 
d'un  accident  semblable.  Carlyle  se  remit  à  l'ouvrage.  Après  mille 
efforts,  le  premier  volume  fut  enfin  reconstitué.  D'autres  efforts, 
entrecoupés  de  crises  de  découragement  dans  lesquelles  Carlyle  son- 
gea même  à  abandonner  la  littérature,  menèrent  l'œuvre  à  son  cou- 
ronnement Elle  fut  achevée  en  janvier  1837. 

Au  début,  l'ouvrage  suscita  quelque  étonnement.  Quelques  cri- 
tiques cependant,  Stuart  Mill  entre  autres,  le  saluèrent  avec  enthou- 
siasme, puis  le  succès  se  généralisa.  Les  éditions  succédèrent  aux 
éditions.  Carlyle  avait  peiné  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  Sa  vie 
avait  été  comme  l'ascension  lente  d'une  côte  sablonneuse.  La  côte 
était  gravie;  il  n'avait  plus  désormais  devant  lui  que  des  chemins 
aisés,  sur  les  hauteurs  enBn  atteintes.  Carlyle  fut  d'emblée  placé  au 
premier  rang  des  prosateurs  de  l'Angleterre.  Au  point  de  vue  pécu- 
niaire aussi,  l'ère  des  difficultés  était  finie.  Des  éditeurs  vinrent  lui 
proposer  de  réimprirner  Sartor,  de  réunir  en  volume  ses  articles. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Carlyle  vécut  dans  l'aisance. 

Comme  il  était  Thomme  à  la  mode,  on  lui  proposa  de  donner  des 
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conférences.  Il  en  donna  une  série  de  six  en  1 837  sur  la  littérature 
allemande  et  douze  en  1838  sur  les  grands  écrivains  de  tous  les  pays. 
Cariyle  s'y  révéla  un  magnifique  orateur.  Ses  œuvres  écrites  auraient 
d'ailleurs  pu  le  faire  deviner  :  leur  style  heurté,  familier,  plein  d'el- 
lipses, est  un  style  parlé (i).  Comme  tous  les  orateurs,  Cariyle  ne 
craint  pas  d'y  développer  des  lieux  communs.  Mais,  à  la  différence 
de  beaucoup,  il  le  fait  avec  une  conviction  ardente  et  dans  un  lan- 
gage sublime. 

Le  succès,  disons-le  en  passant,  avait  ouvert  à  Cariyle  les  portes 
de  la  société  élégante.  Il  fut  présenté  notamment  à  M.  Baring,  plus 
tard  lord  Ashburton,  et  devint  l'ami  intime  de  la  maison.  Madame 
Baring  surtout  admirait  l'écrivain  et  faisait  l'objet  de  son  admiration, 
ce  qui  inspirait  à  madame  Cariyle  une  violente  jalousie.  Son  mari  fit 
à  plusieurs  reprises  de  longs  séjours  à  La  Grange,  château  des  Ash- 
burton. 

Une  autre  amitié  qu'il  noua  vers  la  même  époque  fut  celle  de  John 
Sterling,  jeune  clergyman  de  grand  talent  et  fils  du  rédacteur  en 
chef  du  Times.  Ce  jeune  homme,  ardent  et  brillamment  doué,  avait 
un  des  premiers,  en  lisant  SartoVy  deviné  le  génie  de  l'auteur.  Une 
correspondance  suivie  s'engagea  entre  Cariyle  et  lui,  sur  la  religion 
que  Sterling  aurait  voulu  concilier,  comme  tant  d'autres,  avec  la 
science,  et  sur  des  sujets  littéraires.  Sterling  mourut  trop  jeune,  en 
1844.  Cariyle  écrivit  plus  tard  sa  biographie,  qui  est  un  modèle  du 
genre. 

Les  deux  séries  de  conférences  qu'avait  données  Cariyle  l'avaient 
fort  fatigué  et  il  avait  été  obligé,  après  chacune  d'elles,  d'aller  se 
reposer  en  Ecosse.  Il  en  donna  cependant  une  troisième  en  1839,  sur 
la  Révolution  française,  et  une  quatrième  en  1840  sur  les  F^ox. 

C'est  de  ces  dernières  que  sortit  le  fameux  livre  sur  les  Héros  et  le 
Culte  des  Héros^sorle  d'exaltation  splendide  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  existé  dans  la  religion,  les  lettres  ou  la  politique,  t  Un 
homme,  dit  quelque  part  Cariyle,  ne  peut  donner  de  plus  triste 
preuve  de  sa    petitesse   que  son   manque  de  foi  dans  les  grands 


(1)  Ce  styJe  reflétait,  diaprés  la  déclaration  de  Cariyle  lui-même,  la  manière  de 
parler  de  son  père,  qu'il  avait  adoptée  à  cause  de  sa  force  expressive. 
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hommes  (1).  b  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  moralement,  sans  parler  de 
la  littérature,  que  le  passage  sur  Luther  à  la  Diète  de  Worms,  où 
Luther  terminait  son  discours  en  disant,  la  main  sur  TÉvangile  : 
«  Il  n'est  ni  sûr,  ni  prudent  de  rien  faire  contre  la  conscience.  Je 
m'en  tiens  à  ceci.  Je  ne  puis  pas  faire  autrement.  Ainsi,  que  Dieu  me 
soit  en  aide  (2)1  »  C'est,  dit  Carlyle,  le  plus  grand  moment  de  l'his- 
toire moderne...  Tout  le  livre  des  Héros,  d'ailleurs,  est  éloquent, 
passionné  et  profond.  Mais  peut-être  y  a-t-il  lieu  de  lui  reprocher 
une  certaine  exagération  du  tour  oratoire,  due  sans  doute  à  son  ori- 
gine. 

Carlyle,  au  milieu  de  ces  réceptions  mondaines  et  de  cette  vie 
extérieure,  sentait  cependant  la  nécessité  de  se  remettre  au  travail. 
Son  article  sur  le  mouvement  chartiste  (1839)  ne  pouvait  suffire  à 
son  activité.  Longtemps  indécis  sur  le  choix  d'un  sujet,  il  s'arrêta  à 
Cromwell  et  se  mit  à  étudier  la  première  Révolution  d'Angleterre. 
Mais  en  même  temps,  il  était  mécontent;  il  hésitait  et  se  demandait 
si  son  devoir  n'était  pas  plutôt  de  s'occuper  du  temps  présent  : 
a  Mille  fois,  dans  les  derniers  temps,  je  me  suis  demandé  tout  bas  : 
Est-ce  encore  le  devoir  d'un  citoyen  de  se  taire,  de  se  borner  à 
peindre  les  héros  du  passé,  Cromwell,  etc.  ?  Il  y  a  des  montagnes  de 
difficultés  qtii  pèsent  sur  moi  et  m'étouSent.  En  avant!  Combats  1 
Faut-il  vivre  pour  rendre  les  autres  heureux?  Oui,  évidemment,  en 
tous  temps,  autant  qu'on  peut.  Mais,  au  fond,  ce  n'est  pas  le  but  de 
la  vie.  Au  fond,  c'est  une  pure  hypocrisie  d'appeler  cela  le  but  de 
sa  vie,  comme  on  le  fait  continuellement  aujourd'hui.  Toute  vie  tend 
vers  un  but  propre,  devrait  et  doit  toujours  y  tendre.  Ce  qu'on  a  à 
faire  pour  les  autres,  c'est  de  ne  pas  leur  marcher  sur  les  pieds  en 
avançant  soi-même  —  cela  est  évident  —  et  de  retirer  du  fossé  ceux 
qu'on  peut  —  ceci  est  évident  aussi.  Mais  évitons  le  cant.  Ne  croyons 
pas  que  notre  vie  a  pour  but  de  chercher  les  gens  tombés  dans  le 
fossé,  de  les  essuyer  et  de  les  remettre  sur  leurs  jambes  (3).  i> 


(1)  «  No  saddep  proof  can  be  given  by  a  man  of  his  own  littleness  than  disbelief 
in  great  men.  »  Nichol,  op,  cit.,  p.  157. 

(2)  «  Hier  bleibe  ich  ;  ich  kann  nicht  anders  ;  so  Oott  helfe  mir.  » 

(3)  «  Again  and  again  of  late  I   ask  myself  in  whispers,  Is  it  still  th«  duty  of  a 
citizen  to  he  silent,  to  point  mère  Héroïsme,  Cromwells.  etc?  There  is  a  mass  as  of 
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Cependant,  Carlyle  ne  parvenait  pas  à  entamer  son  c  Gromwell.  b 
La  loi  sur  le  blé  était  encore  en  vigueur  en  Angleterre  et  Carlyle 
avait  constaté  de  ses  yeux,  au  cours  d'une  excursion  qu'il  fit  cons 
les  comtés  industriels,  Tépouvantable  misère  des  ouvriers.  Ce  spec- 
tacle, qui  faisait  un  contraste  si  violent  avec  la  richesse  et  Toisiveté 
de  Taristocratie,  occupée  de  chevaux  et  de  chasse,  Tavait  pénible- 
ment frappé.  Quelle  était  la  cause  de  cet  état  de  choses?  Quelle  était 
la  parole  magique  qui  empêchait  l'Angleterre  d'être  heureuse  au 
milieu  d'une  civilisation  florissante?  Ce  sort  jeté  sur  la  société,  c'était, 
suivant  Carlyle,  l'erreur  fondamentale  des  théories  sociales  modernes. 
On  avait  rendu  tous  les  hommes  libres  et  égaux  en  droits,  mais  on 
considérait  que  chacun  devait  veiller  lui-même  à  ses  propres  inté- 
rêts. L'idée  du  Devoir  était  bannie  de  la  politique.  La  communauté 
humaine  perdait  de  vue  Dieu  et  le  but  idéal  de  la  vie  :  elle  n'avait 
d'autre  but  qu'elle-même,  c'était  une  réglementation  de  la  lutte  pour 
les  jouissances.  Cet  oubli  des  premiers  principes  ne  pouvait,  selon 
Carlyle,  conduire  qu'aux  catastrophes.  Telles  étaient  les  idées  qui 
fermentaient  en  lui  et  qu'il  déversa,  avec  un  flot  d'indignation, 
dans  le  Passé  et  le  Présent.  Il  y  oppose  la  politique -athée  d'aujour- 
d'hui à  l'organisation  morale  du  Moyen- Age  et  encadre  un  tableau 
extrêmement  vivant  de  l'existence  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ëdmundsbury,  dans  une  description  de  l'état  social  de  l'Angleterre 
vers  le  milieu  du  siècle.  Ce  fougueux  pamphlet,  où  Carlyle  n'a  d'égal 
que  Swift  pour  l'éloquence,  l'humour  et  l'ironie  cinglante,  brouilla 
Carlyle  avec  tous  les  partis.  Les  conservateurs  y  voy  aient  des  ten- 
dances révolutionnaires,  les  radicaux  y  voyaient  leurs  plus  chères 
doctrines  attaquées.  C'est  là  que  Carlyle  maltraite  si  fort  l'économie 


chaotic  rubbish  continente  lylng  on  me,  crushing  me  into  ^silence.  Forward!  Strug- 
gle!  •  Live  to  make  others  happy  !  »  Yes,  surely  at  ail  times,  so  far  as  you  can.  But 
at  bottom  that  is  not  the  aira  of  any  life.  At  bottom  it  is  mère  hypocrisy  to  call  it 
Buch,  as  is  continually  done  now-a-days.  Every  jife  strives  towards  a  goal,  and 
should  and  muet  so  strive.  What  you  hâve  to  do  with  othei-s  is  not  to  tread  on  their 
toes  as  you  run  —  this  ever  and  always  —  and  to  help  such  of  them  out  of  the  gut- 
ter  —  this  of  course,  too  —  as  your  means  will  suffice  you.  But  avoid  Cant.  Do  not 

think  that  i/our  life  means  a  meare  searching  m  gutters  for  fallen  figures  to  wipe 

and  set  up.  •  Froude.  Lt/e  in  London,  I,  p.  238. 
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politique,  «  la  science  funèbre  »  :  cet  assaut  n*a  d'ailleurs  pour 
objet  qu'une  certaine  économie  politique  :  celle  qui  ne  voit  dans 
rhomme  qu'un  désir,  celui  de  jouir,  et  qui,  au  moyen  de  raisonne- 
ments fondés  sur  ce  principe,  a  la  prétention  de  résoudre  toutes  les 
questions  sociales. 

Carlyle  était  débarrassé  du  poids  qui  l'oppressait.  Il  pouvait  main- 
tenant continuer  Gromwell.  Il  s'y  remit  avec  acharnement,  comme 
toujours,  à  peine  distrait  par  quelques  excursions  en  Ecosse  et  en 
Angleterre  et  par  un  petit  tour  en  Belgique.  L'œuvre,  cependant,  ne 
venait  pas  bien.  Carlyle  sentit  qu'il  ne  réussirait  jamais  à  faire  sur 
Cromwell  un  grand  ouvrage.  11  se  borna  à  réunir  les  Lettres  et  les 
Discours  du  grand  capitaine  puritain  et  à  les  faire  précéder  d'une 
introduction.  Le  livre  parut  en  1845  avec  un  grand  succès. 

Ce  travail  avait  encore  renforcé  la  foi  de  Carlyle  dans  les  grands 
hommes  :  «  Je  suis  souvent  frappé,  écrivait-il  à  Thomas  Ërskine,  le 
t  Saint  B  écossais,  d'un  fait  qui  est  à  mes  yeux  la  misère  suprême 
qui  nous  accable  en  ces  temps  de  folie  ;  c'est  cette  forme,  la  plus 
noire,  de  Vincrédulitéy  où  nous  sommes  tous  tombés,  cette  opinion 
que  les  grands  hommes  étaient  de  pitoyables  Jésuites,  toujours 
biaisant  comme  nous,  et  n'avaient  rien  de  sincère  dans  ce  qu'ils  fai- 
saient; qu'ils  n'avaient  en  vue  que  de  mentir  et  de  gagner  leur  vie, 
comme  nous  faisons.  Le  monde  sera  paralysé  par  un  maléHce,  jus- 
qu'à ce  que  cette  funeste  aberration,  venue  de  l'enfer,  y  soit  ren- 
voyée et  priée  d'y  rester  (4).  » 

Quant  à  la  vie  privée  de  Carlyle,  aucun  grand  changement  ne  s'y 
produisait.  Il  continuait  ù  voir  beaucoup  les  Ashburton,  à  Londres  et 
à  la  campagne.  Lady  Ashburton,  gaie  et  spirituelle,  lui  inspirait  tou- 
jours la  même  admiration,  au  grand  dépit  de  sa  femme.  Leur 
ménage  fut  même  un  moment  sérieusement  troublé  par  sa  jalousie, 


(1)  «  In  fact,  it  often  strikes  me  as  the  fellest  virulence  of  ail  the  misery  that  lies 
npon  UB  in  ibese  distracted  générations,  this  blackest  form  of  incredulUy  we  hâve 
ail  fallen  into,  that  great  men,  too,  were  paltry  shuffling  Jesuits,  as  we  ourselves  are, 
and  meani  nothing  true  in  their  work,  or  mainly  meant  lies  and  hunger  in  their 
work,  even  as  we  ourselves  do.  There  will  never  be  anything  bat  an  etichanted 
world,  till  that  baleful  phantasm  of  the  pit  be  chased  thither  again,  and  very 
stemly  bidden  abide  there.  >  Fronde,  Ltfe  in  London^  I,  p.  406. 
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qui  s'explique,  mais  qui  n'avait  pas  de  fondement.  Madame  Carlyle 
était  malheureuse  :  elle  souffrait  de  Thumeur  bilieuse  de  son  mari, 
que  le  moindre  bruit,  le  moindre  dérangement  exaspéraient,  et  qui 
exagéi*ait  jusqu'au  ridicule  l'importance  des  menus  ennuis  de  l'exis- 
tence, tandis  qu'il  réservait  pour  le  monde  toutes  les  séductions  de 
son  esprit. 

Carlyle,  fatigué  des  efforts  presque  continus  qu'il  avait  faits,  resta 
un  an  ou  deux  sans  entamer  d'ouvrage  de  longue  haleine.  11  avait 
dit,  d'ailleurs,  l'essentiel  de  ce  qu'il  avait  à  dire  et,  s'il  avait  cessé 
d'écrire  à  ce  moment,  le  monde  aurait  perdu  plusieurs  livres  de  pre- 
mier ordre,  mais  la  a  mission  »  de  Carlyle  aurait  été  presque  entiè- 
rement accomplie. 

Cette  période,  qui  s'étend  de  1849  à  1851,  est  marquée  par  diffé- 
rentes excursions  en  Ecosse  et  séjours  à  La  Grange,  par  un  tour  en 
Irlande,  à  Paris  avec  lord  Ashburton  (1  )  et  par  la  publication  de  l'ar- 
ticle célèbre  sur  l'émancipation  des  nègres,  qui  fut  le  premier  des 
Latter-Day  Pamphlets,  C^  dernier  livre  est  une  suite  de  satires  vio- 
lentes contre  les  prisons  modernes,  œuvre  du  sentimentalisme, 
contre  le  danger  des  orateurs,  qui  flattent  le  peuple  et  perdent  ainsi 
la  démocratie,  contre  l'esprit  jésuitique,  etc. 

Carlyle  éprouvait  cependant  le  besoin  de  commencer  un  grand 
ouvrage,  assez  important  pour  l'absorber  et  pour  lui  permettre 
d'utiliser  dignement  ses  forces.  Il  décida,  vers  la  fin  de  1 851 ,  de  faire 
un  livre  sur  Frédéric-le-Grand.  Il  était  nécessaire,  avant  de  le  com- 
mencer, d'avoir  vu  les  champs  de  bataille  du  héros  dont  il  allait 
narrer  la  carrière.  Il  fit,  en  une  huitaine  de  jours,  un  tour  rapide  en 
Allemagne,  passa  par  Bonn  (2),  Francfort,  Weimar  et  Berlin.  Ce 
voyage,  qui  aurait  été  un  plaisir  pour  qui  que  ce  fût,  fut  pour  Car- 


(1)  Il  y  rencontra  divers  hommes  politiques  et  hommes  de  lettres  qu'il  t  exé- 
cute »  en  quelques  mots.  Thiers  et  Guizot  ne  furent  pas  épargnés.  Mérimée,  ayant 
eu  le  malheur  d'attaquer  Gœthe  en  présence  de  Carlyle,  celui-ci  lui  tourna  le  dos  et 
sortit,  ayant  peine  à  s'empêcher  de  dire  :  t  Imbécile  blasphémateur!  Impertinent 
que  tu  es  !  »  —  Il  appelle  quelque  part  Balzac  et  madame  Sand  des  t  prêtres  du  culte 
de  l'orgie  »  (ministère  of  Phallus  worship)  ! 

(2)  Il  y  rencontra  plusieurs  professeurs  allemands  :  «  misérable  ci^eatures  lost  in 
Btatistics.  »  Nichol,  op,  eii,y  p.  116. 
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lyle  un  supplice.  Son  journal  est  plein  de  récriminations  contre  la 
fatigue,  l'insomnie,  le  bruit,  le  bruit  surtout.  Rentré  à  Londres,  ces 
tourments  le  poursuivirent.  On  a  raconté  souvent  les  luttes  que  lui 
et  sa  femme  eurent  à  soutenir  pour  faire  disparaître  les  poules  et  les 
coqs  trop  tapageurs  d'un  voisin.  N'est-on  pas  tenté  d'appliquer  à 
Carlyle  les  paroles  de  Pascal  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne 
pas  bien  à  présent  :  une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles  :  c'en  est 
ass jz  pour  le  rendre  incapable  de  bon  conseil  (1  )?  » 

Mais  une  épreuve  plus  sérieuse  l'attendait.  Sa  mère,  qu'il  aimait 
tendrement,  mourut  dans  les  premiers  jours  de  1854.  Carlyle,  qui 
était  avec  sa  femme  à  La  Grange,  arriva  en  Ecosse  juste  à  temps  pour 
recevoir  son  dernier  soupir.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  terrible.  Aus- 
sitôt après  les  funérailles,  il  s'enfuit  à  Londres,  où  il  s'enferma  pen- 
dant de  longues  semaines.  Son  journal,  à  la  date  du  28  février,  porte 
ce  qui  suit  :  c  Dimanche  dernier,  dans  la  matinée,  sont  revenues  à 
ma  mémoire  les  vieilles  matinées  de  dimanche  que  j'avais  vues  à 
Mainhill,  etc.  Ma  pauvre  vieille  mère,  mon  père  et  nous  tous,  nous 
nous  dépéchions  pour  être  habillés  à  temps  et  assister  au  service 
divin  à  Ecclefechan.  Ce  souvenir  est  pour  moi  d'une  tristesse  inef- 
fable, grosse  de  réflexions.  Us  sont  partis  à  présent  ;  tout  est  éva- 
noiii;  leurs  pauvres  habits,  gardés  avec  tant  de  soin,  plus  précieux 
à  mes  yeux  que  les  atours  d'une  reine  ou  d'un  roi,  leurs  pieux 
efforts,  leurs  luttes,  leur  vie  étroite,  tout  a  disparu.  Tout  s'est  dis- 
sipé dans  l'océan  immobile,  a  été  enseveli  dans  l'étemel  sommeil. 
Ainsi  en  est-il  de  toutes  choses.  La  nature  et  ce  grand  univers,  dans 
toutes  ses  parties,  ne  présentent  rien  d'autre  (2)...  b 


(1)  Pensées.  III,  12. 

(2)  t  Sunday  moming  last,  there  came  into  my  mind  a  vision  of  the  old  Sunday 
morniDgs  I  bad  seen  at  Mainhill,  etc.  Poor  old  mother,  father  and  the  rest  of  us  bus- 
tllng  about  to  get  dressed  in  time  and  down  to  the  meeting-house  at  Ecclefechan. 
Inexpressibly  sad  to  me,  and  full  of  meaniug.  They  are  gone  now,  vanished  ail  ; 
their  poor  bits  of  thrifty  clothes,  more  precious  to  me  than  Queen's  orKiug's  expen- 
sive trappings,  their  pious  struggling  effort,  their  «  little  life  ■,  it  is  ail  away.  It  bas 
ail  melted  into  the  still  sea;  it  was  t  rounded  with  a  sleep.  »  So  with  ail  things. 
Nature  and  this  big  universe  in  ail  corners  of  it  show  nothing  else.  »  Froude,  Life 
m  ZoMi0n,U,  p.  160-161. 
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Carlylese  remit  peu  à  peu  à  l'ouvrage;  bien  que  son  travail  fût  à 
peine  coupé  par  quelques  séjours  chez  les  Ashburton,  par  une 
excursion  en  Ecosse  en  leur  compagnie,  V Histoire  de  Frédéric  avan- 
çait lentement.  Carlyle  était  arrivé  à  cet  âge  où  Thomme  vieillissant 
perd  peu  à  peu  ceux  qui  ont  été  les  compagnons  de  sa  vie.  En  4857 
mourut  lady  Ai^burton.  Carlyle  en  fut  très  triste.  Pour  Frédéric,  ce 
fut  encore  une  interruption.  Elle  contribua  à  augmenter  la  peine  que 
Carlyle  avait  à  écrire  «  Touvrage  inexécutable  »,  comme  il  l'appe- 
lait. Autre  circonstance  qui  assombrissait  la  vie  à  Chelsea  :  la  santé 
de  madame  Carlyle  était  mauvaise;  aucun  remède  ne  pouvait  la 
rendre  meilleure  :  la  cause  du  trouble  n'était- elle  pas  avant  tout 
morale?  Son  mari  ne  voyait  rien,  non  qu'il  fût  insensible,  mais  il 
était  absorbé  par  ses  études.  Il  était  égoïste  et  coupable  sans  le 
savoir. 

En  1858,  Carlyle  fit  un  second  tour  en  Allemagne.  En  quelques 
jours,  il  visita  derechef  les  champs  de  bataille  de  Frédéric,  voyant  et 
saisissant  tout  d'un  coup-d'œil.  Lord  Ashburton  se  remaria  et  Car- 
lyle reporta  sur  sa  seconde  femme  toute  l'amitié  qu'il  avait  eue  pour 
la  première.  Il  fit  aussi  la  connaissance  de  John  Ruskin,  qui  débu- 
tait alors  dans  le  monde  des  lettres,  et  celle  de  Froude. 

En  1864  arriva  un  événement  fortuit  qui  devait,  par  ses  consé- 
quences encore  imprévues,  frapper  Carlyle  de  la  façon  la  plus 
cruelle.  Madame  Carlyle  fut  renversée  par  un  cab  et  blessée,  mais 
eut  surtout  le  système  nerveux  complètement  ébranlé.  Dès  qu'elle 
fut  à  peu  près  remise,  elle  se  rendit  en  Ecosse  pour  se  refaire.  Les 
lettres  que  Carlyle  lui  adressait  prouvent  qu'il  avait  pour  elle  une 
vive  affection  et  que  son  indifférence  ordinaire  n'était  que  le  som- 
meil du  sentiment.  Pendant  l'absence  de  sa  femme,  Carlyle  travailla 
avec  un  redoublement  d'ardeur,  ne  sortant  que  vers  le  soir,  pour 
faire  une  promenade  à  cheval.  Enfin,  en  janvier  1865,  l'œuvre  fut 
achevée!  «  La  triste  tâche,  écrivait  Carlyle,  les  chagrins  et  les  dif- 
ficultés qui  l'encombraient,  un  amas  de  désespoirs,  d'impossibilités 
et  de  terribles  obstacles  connus  de  moi  seul...  tout  est  fini,  mis  de 
côté  et  enfermé  (1).  »  Le  labeur  avait  duré  quatorze  ans. 


(l)t  The  dreary  task  and  the  sorrows and  obstructions  attending  it»,  «  a  magazine 
of  despaira,  impossibilities,  and  ghastly  difficulties  never  known  but  to  myself...  » 
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[j^  livre  obtint  un  succès  considérable  on  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. La  place  deCarl\le  parmi  les  plus  grands  écrivains  de  tous 
les  temps  lui  était  désormais  acquise.  Comme  d'iiabilude,  après 
l'achèvement  de  ses  grands  trasaux,  Carlyle  alla  se  reposer  en 
Ecosse. 

L'année  suivante,  en  1860,  il  fut  élu  recteur  de  ITniversité 
d'Edimbourg  et  installé  en  grande  pompe,  suivant  l'antique  usage. 
Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  adres.sé  au\  étudiants,  où  il 
résumait  toute  l'essence  de  ses  théories  et  de  sc*s  enseignements.  Le 
succès  dépassa  toute  attente.  Depuis  lors  et  jusqu'à  sa  mort,  il  régna 
en  souverain  dans  le  ro\aume  des  lettres;  il  n'eut  plus  même  d'at- 
taques à  subir. 

Mais  un  malheur  le  guettait.  Quelques  jours  après  la  cérémonie 
d'Edimbourg,  comme  il  se  reposait  de  ses  fatigues  à  Dumfries  et 
jouissait  de  son  triomphe,  un  télégramme  arriva,  lui  annonçant  une 
terrible  nouvelle.  Sa  femme,  dont  la  santé  avait  toujours  été  chan- 
celante depuis  l'accident,  était  morte  subitement,  dans  sa  voilure, 
pendant  une  promenade  a  llyde-Park. 

Cet  événement  marque  le  commencement  de  l'hiver  dans  la  vie  de 
Carh  le.  Jamais  il  ne  se  releva  complêlcment  de  l'abattement  moral 
que  lui  causa  cette  perle  irréparable. 

Les  signes  de  la  sjnipatiiie  [)ul)lique  se  montrèrent  de  tous  côtés. 
La  Keine  lui  fit  écrire  une  lettre  de  condoléances.  Lad\  .\shburton 
l'emmena  dans  sa  villa  de  Menton,  pour  l'arracher  à  sa  douleur. 
Rien  n'\  fit.  ce  Ma  pauvre  vie  est  finie  »,  écrit-il  dans  son  Journal. 
«  Je  n'ai  ni  le  courage,  ni  la  force  (res])érer  ou  de  m'intéresser 
nécessaire  pour  commencer  une  nouvelle  œuvre.  Depuis  sa  mort, 
je  me  sens  seul,  si  seul  sur  la  terre  et  solitaire  parmi  mes  semblables. 
Sa  perte  est  toujours  présente  à  mon  esprit,  comme  la  perte  irrépa- 
rable, comme  la  perte  de  tout  (I)...  » 

ail  was  over  «   locked  awav  and  the  key  turned  on  it.  »  Fronde,  L\fe  in  London, 
II,  p.  a05. 

(1)  «  My  poor  life  seems  as  good  as  over.  I  hâve  no  heartor  strength  of  hope  or 
of  interest  for  further  work.  Since  my  sad  loss  I  feel  lonesome  in  the  earth  (ob,  how 
lonesome!)  and  «olitary  among  ray  fellow  créatures.  The  loss  of  her  cornes  daily 
home  to  me  as  the  irréparable,  as  the  loss  of  ail  ;...  »  Froude,  L(fe  in  London,  II, 
p.  358. 

T.   IV.  20 
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La  douleur  se  compliqua  de  remords  quand  Garlyle,  revenu  à 
Londres,  se  mit  à  dépouiller  les  papiers  et  la  correspondance  de  sa 
femme.  Tout  à  coup  et  trop  tard,  il  découvrit  les  souffrances  intimes 
qui  avaient  empoisonné  Fexistence  de  la  pauvre  Jane  et  dont  lui 
seul,  par  son  égoï^me  inconscient,  avait  été  la  cause.  Garlyle  sentit 
toute  la  lourdeur  de  sa  faute.  Kt  ce  lui  fut  une  raison  de  plus  pour 
perdre  tout  goût  de  vivre  :  ce  Toute  ma  tâche  est  faite,  je  le  crains 
de  plus  en  plus;  pourquoi  désirerais-je  m 'attarder  ici-bas?  Ma  chère 
femme  morte,  tous  ceux  que  j^aimais  sont  partis  —  partis  (1).  » 

Garlyle,  en  guise  d'expiation  publique  pour  les  torts  qu'il  s'attri- 
buait, recueillit  et  publia  les  «  Lettres  et  souvenirs  de  Madame  Gar- 
lyle. »  Mais  cela  sufTisait-il  '?  Elle  n'en  savait  rien.  Le  remords  ron- 
geait l'âme  de  Garlyle.  a  Ah!  s'écriait-il  en  pensant  à  elle,  si  je  pou 
vais  t'avoir,  ne  fût-ce  (|ue  cinq  minutes  près  de  moi,  pour  tout  te 
dire  (2)  î  d 

Garlyle  n'entreprit  plus  aucun  ouvrage  important  après  la  mort  de 
sa  femme.  Il  perdit  Tusage  de  la  main  droite  et  fut  obligé  de  dicter  ce 
qu'il  voulait  publier.  Pendant  la  guerre  franco-prussienne,  au 
moment  où  les  défaites  de  la  France  éveillaient  une  pitié  sympathique 
dans  la  presse  anglaise  et  où  de  vives  protestations  s'élevaient  à 
l'adresse  du  vainqueur,  Garlyle  fit  paraître  dans  le  Times  une  lettre 
ouverte,  pour  remettre  les  choses  au  point  et  rappeler  que  la  France 
subissait  la  juste  punition  de  ses  fautes  de  1848  et  de  1851 . 

En  1872,  il  dicta  ses  derniers  ouvrages  :  V Histoire  des  Anciens  Rois 
de  Norwège  et  un  essai  critique  sur  les  Portraits  de  John  Knox. 

Garlyle  vécut  encore  huit  ans.  Les  dernières  années  des  hommes 
illustres  donnent  souvent  l'impression  des  grandeurs  et  des  tristesses 
d'un  coucher  de  soleil.  Les  pensées  de  Garlyle  étaient  trop  sombres 
pour  qu'il  pût  travailler.  Ses  amis  —  John  Mill,  puis  son  propre 
frère  John  —  mouraient  l'un  après  l'autre.  Il  refusa  la  Grande  Groix 
de  l'Ordre  du  Bain,  que  lui  offrit  M.  Disraeli,  —  se  souciant  peu  du 


(\)  t  My  work  being  ail  doue,  as  I  more  and  more  fear  it,  why  should  I  wish  to 
linger  hère?  My  lost  bright  one,  ail  my  bright  ones  are  away  —  away.  ■  Froude, 
Life  in  London.  II,  p.  385.  (Journal,  6  décembre  1807). 

(2)  •  Oh  that  I  had  you  yet  but  for  fîve  minutes  heside  me,  to  tell  you  ail  !  • 
Nichol,  op,  cit. y  p.  153. 
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titre  de  Sir  et  voulant  mourir  Thomas  ('.arl\le  comme  il  était  né(l). 
U  faisait  beaucoup  de  charités.  11  était  soigné  par  une  de  ses  nièces  et 
se  promenait  avec  Fronde.  Son  esprit  était  toujours  plein  des  rémi- 
niscences du  passé  et  des  \érités  éternelles  (|u'il  avait  défendues 
toute  sa  vie.  I.e  souvenir  de  sa  femme  était  aussi  toujours  présent 
y  sa  mémoire.  «  Jamais  je  n'oublierai,  dit  Fronde,  le  ton  avec  lequel 
il  me  répétait,  me  révélant  inconsciemment  où  erraient  ses  pensées, 
les  beaux  vers  : 

Ilad  \ve  ne  ver  loved  sae  kindl\ , 

If  ad  we  never  loved  sae  blindh . 

Never  met  tml  never  parted, 

W'e  had  ne'er  l>een  broken-heai-ted  (2).  » 

11  n'avait  pas  de  conviction  précise  au  sujet  de  Tim mortalité  de 
rame  et  aimait  à  redire,  (juand  il  }  pensait,  ce  vers  de  Gœthe  : 

Wir  heissen  euch  hoffeii  {II:. 

Bien  que  son  intelligence  fût  restée  claire  et  forte  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  il  était  fatigué  de  la  vie  et  désirait  mourir. 

Il  s'éteignit  à  Londres,  dans  sa  maison  de  Cheyne  Row,  le 
5  février  1881.  Il  repose  dans  la  paix  du  petit  cimetière  d'Ecclefe- 
chan,  parmi  ses  pères  les  paysans  d'Ecosse. 

Maintenant  que  celte  tombe  est  fermée,  disons  ce  qui  n'^  est  pas 
enseveli  :  elle  n'est  point  de  celles  où  Ton  peut  se  taire  et  la  vie  que 


{^\)  I/Ordre  du  Bain,  créé  ou  restauré  par  Geor«.^»s  I"»*  en  1725,  puis  remanié  à 
diverses  reprises,  notauunent  (mi  l!^17,  comprend  actuellement  des  chevaliei-s  de 
trois  espèces,  compagnons,  commandeurs  et  grands-croix.  U  y  a  ^)  grands-ci*oix 
militaires  et  25  civils.  Le  titre  de  sir,  qui  se  place  devant  le  prénom,  appai'tient  en 
Angleterre  aux  chevaliei*s  de  tous  les  ordres  et  aux  baronnets. 

(2)  Froude,  Life  in  Lo/idon,  II,  p.  48'J.  \  ers  de  Burns.  Âe  fohd  ki^Sj  édition 
Tauchnitz,  p.  249. 

Si  nous  n'avions  jamais  aimé  si  tendrement, 
Si  nous  n'avions  jamais  aimé  si  follement. 
Ne  nous  étions  jamais  unis,  jamais  quittés, 
Jamais  nous  n'aurions  eu  le  cœur  Wrisé. 

(3)  Nous  vous  disons  d*espérer. 
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nous  venons  de  raconter  appelle  une  conclusion.  A  quoi  bon  ce  tra- 
vail s'il  se  bornait  au  stérile  récit  de  joies  et  de  douleurs  auxquelles 
la  mort  met  un  terme  et  dont  elle  montre  le  peu  de  portée?  Notre 
«  héros  »  est  au  nombre  des  hommes  vraiment  grands  qu'on  ne  peut 
pas  juger  sans  juger  une  doctrine.  Carlyle,  c'est  l'idéalisme  tout 
entier.  Demander  à  quelqu'un  son  avis  sur  Carlyle,  c'est  voir  le  fond 
de  son  esprit.  Dis-moi  ce  que  tu  en  penses  et  je  te  dirai  qui  tu  es! 

Si  l'on  avait  posé  cette  question  à  Taine,  il  aiirait  répondu  :  Car- 
lyle est  un  esprit  profondément  germanique.  Nous  entendons  bien 
qu'il  n'aurait  pas  dit  cela  si  simplement!  11  l'aurait  développé  en  dix 
ou  vingt  pages  abondantes,  touffues  et  fort  belles.  C'est  ce  qu'il  a  fait 
dans  son  Histoire  de  la  Littérature  anglaise.  Mais  —  nous  le  deman- 
dons —  suflit-il  de  savoir  ce  que  Carlyle  devait  à  sa  race?  Est-ce  là 
la  question  de  Carlyle,  en  est-ce  là  la  solution? 

Nous  voudrions  montrer  non  ce  qu'il  y  a  de  germanique  chez  Car- 
lyle, mais  ce  qu'il  )  a  iVhumain,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  sa 
manière  de  voir  —  et  marquer  sa  place  dans  le  mouvement  des 
idées  modernes. 

Que  vaut  l'idéalisme  de  Carlyle?  Est-ce  une  illusion  poétique, 
mais  une  illusion?  Est-ce,  au  contraire,  l'une  des  manifestations  les 
plus  profondes  de  Tesprit  humain? 

Pour  une  grande  partie  du  public,  le  verdict  sera  \ile  rendu: 
a  Les  livres  de  M.  Carlyle,  dit  Bagehol,  sont  pleins  de  termes  comme 
des  infinis,  des  évidences,  et  remplis  d'une  multitude  de  fautes  qui 
séduisent  les  plus  jeunes  lecteurs  et  repoussent  tous  ceux  qui  sont 
plus  âgés.  En  dépit  de  tout  son  génie,  après  une  vie  entière  passée 
à  écrire,  on  se  demande  encore  si  un  seul  de  ses  ouvrages  trouvera 
et  gardera  sa  place  dans  la  grande  littérature.  Ils  ont  dans  la  forme 
un  défaut  de  justesse  qui  fait  que  nous  soupçonnons  le  fond  même, 
quelque  profondes  que  soient  souvent  les  idées;  il  brandit  sans  cesse 
un  ou  deux  ^ophismes  qui  Téblouissent  lui-même,  mais  que  les  per- 
sonnes sincères  ne  manqueront  jamais  de  découvrir  et  de  rail- 
ler, etc.  (I).  B  On  peut  dire  que  cette  manière  de  voir  est  celle  de 


(1)  W.  Bagehot.  Les  /ois  scientifiques  du  développement  deê  nations  (àaxi%  Xk  Biblio- 
thèque sciefitifique  internationale),  p.  82. 


Digitized  by 


Google 


DE  THOMAS  CARLYLE  309 

l'école  positiviste  (1).  Pour  elle,  Cariyle  est  un  homme  imbu  de  pré- 
jugés théologiques;  il  est  dupe  de  mirages  que  dissipent  de  jour  en 
jour  les  progrès  de  la  raison. 

Assurément,  il  y  a  tout  un  ensemble  de  qualités  et  de  tendances 
de  Tesprit  —  le  besoin  d'exactitude,  le  goût  des  raisonnements  ser- 
rés, la  soif  des  vérités  scientifiques,  —  qui  n^était  pas  très  développé 
chez  Garlyle.  Les  affirmations  qu'il  lance,  emporté  par  le  souffle  de  sa 
passion  fougueuse,  sont  souvent  bien  téméraires,  elles  ne  résistent 
pas  toujours  à  un  examen  sérieux.  Ce  n'était  pas,  nous  en  conve- 
nons, dans  les  facultés  logiques  de  la  pensée  que  gisait  la  supériorité 
de  Garlyle. 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  ces  facultés  logiques  sont  les 
seules  qui  méritent  notre  admiration  et  si  elles  suffisent  à  l'homme 
pour  résoudre  le  mieux  qu'il  peut  l'énigme  compliquée  de  la  vie. 
Non  pas  qu'il  \  ait  dans  l'âme  humaine  une  faculté  spéciale  d'intui- 
tion donnant  une  vision  directe  des  principes  fondamentaux  :  ce 
n'est  pas  ce  que  nous  voulons  dire.  Mais,  pour  juger  les  croyances, 
il  faut  savoir  se  mettre,  pensons-nous,  à  deux  points  de  vue  diffé- 
rents, au  point  de  vue  de  la  certitude  et  au  point  de  vue  de  la  vie. 

Le  premier  est  le  seul  scientifique.  Tant  qu'on  cherche  des  propo- 
sitions bien  établies,  seule  la  logique,  seuls  les  faits  constatés  ont  le 
droit  d'intervenir.  11  ne  faut  admettre  aucune  conclusion,  aucune 
philosophie  ne  reposant  pas  sur  des  prémisses  solides.  Toutes  les 
conjectures,  si  consolantes  qu'elles  soient,  doivent  être  rejetées  impi- 
toyablement. Telle  est  la  règle,  tant  qu'on  a  pour  but  la  vérité  scien- 
tifique. 

Mais  il  est  certain  que  cette  méthode  rigoureuse,  étant  données 
l'immensité  et  la  complication  du  monde,  ne  pourra  nous  en  faire 
connaître  qu'une  infime  partie.  Elle  nous  dévoilera  des  lois  astrono- 
miques, physiques,  chimiques,  physiologiques.  Mais  l'homme,  en  la 
suivant,  ne  saura  jamais  rien  sur  la  réalité  absolue,  sur  le  but  de 
l'Univers. 

Et  nous  ne  pouvons  pas  dire,  hélas î  qu'il  puisse,  par  une  autre 
.  voie,  savoir  rien  de  positif  sur  ces  m j  stères.  Nous  disons  seulement 


y  1)  Nous  ne  disons  pas  posittve. 
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qu'à  côté  du  point  de  vue  de  la  certilude,  il  \  a  le  point  de  vue  de 
la  vie. 

Un  dilemne  se  pose  à  Thomme  :  vivre  conformément  au  but  du 
monde,  ou  manquer  ce  but.  11  ne  suffît  pas  de  dire  que  nous  l'igno- 
rons. Et  puisque  man(|uer  ce  but,  c'est  en  somme  ne  pas  vivre^  on 
peut  dire,  dans  un  sens  plus  profond  qu'Hamlet  :  Être  ou  ne  pas 
être?  Vivre  ou  ne  pas  vivre?  Voilà  la  question. 

Noire  existence,  sans  aucun  doute,  est  une  scène  dans  ce  drame 
a  à  cent  actes  divers  »  qu'est  l'évolution  du  monde.  Elle  est  liée  aux 
lois  cachées  qui  réi^issent  la  terre,  les  cieux  et  toutes  les  choses.  Pour 
vivre,  il  faut  vivre  conformément  à  ces  lois...  Faut-il  ne  suivre  que 
l'infime  partie  de  ces  lois  que  saisit  notre  intelligence?  Qui  ne  voit, 
au  contraire,  qu'en  ne  tenant  compte,  pour  dirij;er  notre  conduite, 
que  de  la  petite  province  de  la  réalité  où  tombe  la  pauvre  lumière 
de  notre  science  —  qui  ne  voit  que  nous  manquons  sûrement  le  but 
de  la  vie? 

Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  ne  pas  mutiler  la  nature  humaine.  La  pen- 
sée consciente  n'est  pas  tout  en  nous.  Le  point  de  vue  de  la  certitude, 
c'est  le  point  de  vue  exclusif  de  la  pensée  consciente.  Mais  il  v  a  dans 
l'homme  toute  une  partie  inconsciente  ou  presque  inconsciente  :  ce 
sont  les  obscures  poussées  du  sentiment.  Inspiration  aveuijle,  mais 
sacrée  !  Elle  sort  des  profondeurs  de  Têtre  et  est  véritablement  la 
c  voix  delà  nature!  »  Voilà  ce  qui  fait  croire  aux  religions  et  aux 
philosophies,  qui  ne  seraient  sans  cela  (|ue  des  conjectures  justement 
dédaignées  des  savants.  Voilà  la  source  d'où  jaillit  la  foi;  elle  n'est 
nullement,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  une  maladie  de  l'esprit; 
la  foi  est  un  phénomène  normal,  nécessaire  et  sublime  de  la  nature 
humaine. 

Le  positivisme  a  raison  sur  le  terrain  de  la  science,  mais  l'idéalisme 
a  raison  dans  la  vie.  Ici  se  révèle  toute  la  profondeur  de  cette  pensée 
de  Carlyle,  que  l'action  seule,  c'est-à-dire  la  vie,  résout  le  problème 
de  l'existence. 

Nous  sommes  maintenant  en  possession  du  principe  <|ui  nous  per- 
mettra de  comprendre  (',arl\  le 

L'humanité  passe  par  des  alternatives  où  prédomine  la  foi  comme 
nous  venons  de  la  définir,  puis  la  science  et  l'esprit  critique.  Notre 
siècle  est  évidemment  une  des  périodes  où  ce  dernier  a  le  plus  brillé. 
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Tout,  aujourd'hui,  tend  à  devenir  conscient  et  raisonné.  Et  tout  ce 
qui  ne  Test  pas,  nous  voulons  le  retrancher  de  la  nature  humaine. 

Carlyle  représente  précisément  la  tendance  opposée.  Il  n'a  pas 
apporté  au  monde  de  nouvelles  vérités  scientifiques.  Le  grand 
souffle  qui  l'inspirait,  c'était  le  sentiment  de  l'idéal.  C'est  le  senti- 
ment même  qui  inspire  les  fidèles  de  toutes  les  grandes  religions  et 
les  adeptes  de  toutes  les  métaphysiques,  ces  demi-religions,  et  qui 
ne  serait  pas  humain  s'il  n'inspirait  que  Carlyle.  Mais  Carlyle  possé- 
dait le  génie  nécessaire  pour  lui  donner  une  expression;  en  même 
temps,  il  était  assez  «  séculier  »  pour  se  rendre  accessible  au  siècle, 
pour  s'en  faire  comprendre.  Sa  vie  est  l'histoire  de  la  lutte  terrible 
qu'il  soutint  au  nom  du  principe  idéaliste  contre  le  principe  opposé 
de  la  civilisation  moderne.  Aussi  était-il  bien  placé  pour  apercevoir 
les  vices  de  celle-ci,  pour  relever  ses  aberrations  et  signaler  les 
erreurs  oii  conduit  nécessairement  son  développement  unilatéral. 

Carlyle  est  l'inverse  d'un  homme  comme  Abélard  ou  comme  Roger 
Bacon.  Ces  derniers  sont,  en  pleine  période  religieuse,  les  voix  où 
s'exprimait,  encore  timide,  l'esprit  critique  et  scientifique.  Carlyle, 
dans  un  âge  critique,  fut  l'âpre  défenseur  de  l'esprit  idéaliste,  qui  est 
l'âme  des  religions. 

C'est  ce  rôle  si  remarquable  qui  constitue  son  mérite  propre,  etsur 
lequel  notre  dessein  était  d'insister.  Nous  avons  volontairement  laissé 
dans  l'ombre  ses  immortels  mérites  comme  prosateur  et  comme  his- 
torien. Une  étude  spéciale  ne  serait  pas  superflue  pour  les  mettre  en 
lumière. 
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Maxime  KOVAI.EWSKY  :  Le  Régime  économique  de  la  Russie.  Paris,  Giard-Brière 
(dans  \tx  BibUothequr  socioîogi'iuf  interna tionalf,  dirigée  par  M.  René  Worms); 
un  vol.,  362  p.,  1898. 

Cette  œuvre  importante  et  d'un  inlérèï  soutenu  mérite  d*élre  lue  par  tout 
sociologue,  tant  à  cause  de  la  pei's^innalité  de  Tauteur  que  du  sujet  qu'elle 
traite.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de  faits,  presque  tous  actuels,  et  —  si 
elle  n'entre  point  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  *  des  généralités  »,  — 
elle  jette  sur  la  plupart  des  grands  problèmes  économiques  un  jour  nouveau, 
|)arfois  même  saisissant. 

L'étude  de  cet  immense  empire,  où  It'  capitalisme  est  d'hier  et  l'industria- 
lisme d'aujourd'hui,  d'où  la  propriété  collective  n'a  pas  disparu  et  où  l'agri- 
culture joue  encore  un  rôle  prépondérant,  ne  peut  manquer  in  d'originalité,  ni 
de  fruit.  M.  Kovalewsky  nous  fait  incidemment  connaître  les  gens  et  les 
choses  de  sa  patrie,  en  nous  la  montrant  â  l'œuvre,  en  dessinant  d'un  trait 
ferme  et  dur  la  forme  spéciale  que  prennent  en  Russie  des  conflits  d'intérêt 
qu'on  retrouve  partout  plus  ou  moins  accentués.  L'Idée  de  la  toute-puissance 
du  souverain  personnel,  encore  fort  enracinée  et  entretenue  avec  soin,  ex|)lique 
la  facilité  avec  laquelle  i'État-Providence  se  mf'Ie  de  tout  et  est  partout  solli- 
cité. Cette  orthodoxie  |)olitique  entraîne,  naturellement,  les  plus  grandes  héré- 
sies écx^nomiques;  elle  eut  pour  résultat  un  système  de  prohibitions  et  de  pro- 
tectionnisme à  outrance.  S'il  s'agit  du  [)apier-monnaie,  par  exemple,  ne  va-t-on 
pas  jusqu'à  affirmer  que  «  la  valeur  intrinsèque,  la  puissance  d'achat  du 
•  rouble-papier  repose  sur  le  principe  moral  de  la  foi  absolue  et  générale  dans 
»  le  pouvoir  autocratique,  un,  libre  et  fort,  qui,  seul,  règle  la  circulation  moné- 
»  taire.  »  (p.  22.)  On  conçoit  les  perturbations  (|ne  de  telles  doctrines  peuvent 
entraîner,  et  c'est  le  devoir  de  l'homme  d'étude  indé|)endant  et  clairvoyant 
d'attirer  l'attention  des  dirigeants  sur  les  conséquences  de  pareilles  erreurs. 

Le  moment  actuel  semble  parlittulièrcment  bien  choisi  pour  l'élude  du 
régime  économique  de  la  Russie  :  en  dehors  de  facteurs  généraux  et  constants, 
deux  importantes  réformes  viennent  d'être  tentées  :  le  monopole  de  l'alcool  et 
le  rétablissement  de  la  libre  circulation  de  l'or.  Leur  réussite  dépend,  d'après 
notre  auteur,  des  mesures  que  l'on  prendra  pour  assurer  le  bien-être  matériel 
des  128  millions  de  cultivateurs,  qui  forment  la  cla<;se  la  plus  nombn'usc  de 
la  nation  (p.  .Hi). 

Il  est  donc  logique  que  l'agriculture  occupe  la  première  place  dans  les  études 
de  M.  Kovalewsky;  il  explique  d'abord  sa  situalicm  artuelle  par  des  causes 
économiques  fcha p.  Il),  illustrant  son  exposé  de  données  statistiques  variées. 
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Il  montre  le  |>aYsan  émanripé.  ayant  le  plus  souvent  gardé  un  lot  infime  de 
terre  et  manquant  de  capital  pour  le  mettre  en  valeur.  Il  insiste  sur  la  diffi- 
culté, pour  le  producteur,  de  cultiver  r.ilîonnellement  et  de  vendre  ses  pro- 
duits dans  (les  conditions  avantageuses  (p.  OOetsuiv.).  Les  causes  générales  de 
crise  en  Kurope,  la  (  oncurrcnce  des  pays  neufs,  ne  sont  pas  seules  à  agir  en 
Russie,  où  des  fautes  particulières  viennent  s'y  ajouter,  fautes  imputables  aux 
gouvernants,  d'après  notre  auteur,  et  qu'il  rattache  pour  la  plupart  «  au 
désir  de  donner  un  essor  artificiel  à  l'industrie,  même  au  détriment  de  Téco- 
nomie  rurale.  »  (p.  8:3). 

1^  question  plus  spécialement  russe  de  la  répartition  des  terres,  depuis 
l'émancipation  des  serfs,  occupe  le  III*  chapitre.  «  L'abolition  de  la  mainmorte, 
telle  qu'elle  se  fit  en  Russie,  a  cela  de  particulier  que  le  paysan  libéré  garda  la 
majeure  partie  du  sol  qu'il  avait  détenu  pendant  les  siècles  de  servage.  I^s 
seigneurs  des  manoirs  privés  ainsi  que  l'Étal  et  l'administration  des  apanages 
durent  se  départir  en  faveur  du  serf  de  plus  d'un  tiers  de  leurs  propriétés.  » 
(p.  88.)  II  est  intéressant  de  comparer  cette  njesure,  prise  par  l'autorité  toute- 
puissante  d'Alexandre  II,  en  1861,  aux  résultats  obtenus  par  des  voies  bien 
diverses  par  la  Finance  de  la  première  Révolution,  tant  il  est  vrai  que  les 
causes  des  transformations  sociales  sont  plus  profondes  que  les  accidents  qui 
semblent  les  provoquer. 

On  suivra  avec  inltrèt  le  lassiigc  de  la  terre  des  mains  .lu  serf  libéré  resté 
pauvre,'en  celles  du  bourgeois  enrichi  (\).  91),  en  même  temps  que,  par  l'hypo- 
thèque, la  noblesse  peni  virtuellement  la  propriété  de  ses  domaines  (p.  \0i). 
On  voit  ainsi  se  réaliser  sous  une  autre  forme  ce  dicton  :  que  l'argent  va  à  l'ar- 
gent; la  terre,  pourrait-on  dire,  va  à  la  terre  (p.  107).  Aussi,  mûri  parj'expe- 
rience  de  1861,  le  législateur  prit  quelques  précautions,  quand  il  s'agit  plus 
tard  de  régler  la  situation  des  cultivateurs  établis  sur  les  terres  de  l'État  ou 
des apanaglstes (p.  lit). 

Vne  étude  sur  le  //*//•,  <«  la  commune  agricole  en  Russie  »  (chap.  IV), 
amène  un  ordre  d'idées  auxquelles  de  I^veleye  et  tant  d'autres  nous  ont 
familiarisés.  O  n'est  pas  une  œuvre  historique,  mais  un  exposé  de  l'état  actuel 
des  choses  et  de  leurs  conséquences  économiques  que  nous  présente  l'auteur. 
Il  insiste  sur  ce  point  que  l'existence  du  mir  n'est  pas  liée  aux  modes  surannés 
de  culture  et  n'exclut  pas  les  progrès  agronomiques  (p.  128  et  suiv.).  Les  asso- 
ciations entre  cultivateurs,  \esarMs,  en  sont  une  preuve.  Mais  il  faudrait  tout 
d'abord  remédier  au  plus  grave  des  abus  en  cette  matière  :  à  la  responsabilité 
solidaire  des  villageois  devant  l'impôt  et  aux  mesures  admises  pour  la  rendre 
efficace;  celles-ci  ont  |K)ur  effet  de  dépouiller  les  plus  pauvres  de  leurs  parts 
dans  le  mir,  lesquelles,  mises  en  vente,  passent  aux  enrichis,  auxquels  on 
donne  le  surnom  de  •  mangeui's  de  mir  >•  (p.  140  et  liT).  L'intervention  légis- 
lative, en  1893,  obligeant  de  renouveler  les  allotissements  tous  les  12  ans,  a 
affirmé  seulement  une  sorte  de  domaine  éminenl  de  l'État  sur  le  mir,  sans 
modifier  Taliénabilité  des  lots  en  j(missance,  entre  co-villageois  (p.  150). 
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L^accroissement  de  population  est  fatal  au  rair  :  forcément,  il  y  a  des  exclus 
et  partant,  il  se  forme  une  clnss*^  rurale  privilégiée  à  cet  éprd,  en  butte  aux 
attaques  des  autres.  De  là,  le  divorce  entre  la  commune  politique  comprenant 
tous  les  habitants  et  Tassociation  formée  des  co- propriétaires  :  la  généralité  de 
ce  phénomène  qui,  à  diverses  époqin^s,  se  retrouve  un  peu  partout,  ne  pouvait 
échapper  à  M.  Kovalewsky(p.  159).  Les  émigrations  intérieures,  auxquelles  les 
Immenses  territoires  de  la  Russie  d'Asie  surtout  offrent  un  champ  excellent, 
semblent  le  meilleur  remède  à  cet  inconvénient:  on  devra  aussi  faire  entrer 
dans  la  circulation  les  terres  obérées  de  la  noblesse  ou  les  nationaliser  par 
voie  de  rachat  et  les  mettre  en  lotissement,  comme  le  mir  (p.  160-161). 

On  peut  rapprocher  de  ce  chapitre  celui  où  sont  examinés  «  le  déplaceiiicnt 
périodique  des  ouvriei*s  agricoles  et  Témigration  intérieure  »  (chap.  VII),  que 
Fauteur  étudie  d'abord  dans  leur  cause  principale  :  rimpossibilité  pour  le  pay- 
san, dans  certaines  régions,  de  suffire  à  sa  subsistance.  «  In  homme  qui  pros- 
père ne  se  déplace  pas  volontiers  »  (p.  25i).  Les  migrations  périodiques  de  tra- 
vailleurs qui  retournent  ensuite  dans  leurs  foyers,  ont  de  graves  inconvé- 
nients (p.  255).  Elles  concentrent  la  population  dans  les  foyers  industriels  et 
autour  des  grandes  propriétés  (p.  260).  Le  tableau  des  émigrations  proprement 
dites  (p.  264  et  suiv.)  n'est  guère  plus  séduisant,  quoique  le  Transsibérien  et 
les  récents  encouragements  gouvernementaux  améliorent  actuellement  le  sort 
de  ceux  qui  vont  vers  ce  Far-Eastip.  278  et  suiv.  ). 

Dans  le  chapitre  sur  «  la  grande  industrie  et  l'industrie  domestique  »  (ch.  V), 
se  voit  toute  l'activité  économique  nouvellement  créée  en  Russie;  le  tableau 
ne  manque  pas  de  grandeur  et  plus  d'un  Belge  peut  le  lire  avec  satisfaction, 
en  songeant  à  la  part  prise  par  les  hommes  et  les  capitaux  de  notre  petit  pays 
dans  la  transformation  du  gigantesque  empire.  Le  rôle  de  l'État  est  très  actif  et 
on  le  retrouve  partout,  prohibant,  protégeant,  tariliant,  réglementant,  interve- 
nant à  tout  propos.  La  grande  victime  de  ce  régime  est  l'industrie  domestique, 
jadis  si  répandue,  qui  constituait  naguère  encore  une  ressource  normale  du 
ménage  paysan  (p.  173)  et  qui  s'est  retirée  d'abord  devant  le  capitalisme  et 
les  intermédiaires  devenus  indispensables  (p.  181),  pour  s'atrophier  sous  l'ac- 
tion gouvernementale  qui  protège  la  grande  industrie  au  point  de  lui  donner 
une  vie  toute  factice  et  comme  outrancière  (p.  I84j. 

M.  Kovalewsky  recommande  l'organisation  du  crédit  qui  permettrait  de 
maintenir  et  de  rétablir  des  industries  villageoises,  en  rapport  direct  avec  la 
production  naturelle  et  que  stimulerait  le  printipe  d'association  par  artels 
(p.  197).  Disons,  en  passant,  que  l'auteur  aurait  pu,  ici  ou  ailleurs  (p.  63, 
par  ex.),  insister  davantage  sur  le  fléau  de  l'usure  en  Russie  et  en  désigner 
les  principaux  agents  res|)onsables,  aflu  de  jusiilier  par  là  ceux  qui,  trop  sou- 
vent, en  sont  indûment  suspectes.  Il  aurait  pu  aussi,  parlant  de  l'expansion  de 
l'industrie  russe,  faire  la  part  des  énergies  étrangères  qui  sont  venues  mettre 
en'œuvre  des  ressources  naturelles  du  pays. 

1^  question  ouvrière  (chap.  VI)  devait  se  poser  en  Russie  comme  partout  et 
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suivre  les  phases  de  rindustrialisme  naissant.  La  Prusse  servit  à  ce  pays  de 
modèle,  quant  à  Taction  de  TÉtat  :  des  lois  et  des  circulaires  ministérielles 
réglementent  le  travail  des  enfants  (p.  208),  la  journée  du  travail  et  le  travail  de 
nuit  (p.  219,  236  et  242),  Interdisent  les  retenues  de  salaire  et  certaines  ventes 
à  crédit  de  patrons  à  ouvriers  (p.  2*22);  les  amendes  et  les  règlements  d'ateliers 
sont  aussi  minutieusement  prévus;  les  grèves  constituent  un  délit;  il  en  est  de 
même  pour  les  syndicats  patronaux  (p.  244).  Une  inspection  du  travail  a  été 
instituée;  elle  semble  sérieuse,  puisqu'elle  a  été  trouvée  parfois  gênante  pour 
certains  intérêts  puissants  (p.  232  et  suiv.).  En  somme,  c'est  la  réalisation  du 
PoUzei-Stnat  de  Stahl,  dans  toute  sa  rigueur  paternelle  et  despotique. 

Cette  remarque  est  reprise  dans  les  «  Conclusions  «  (p.  289).  M.  Kovalewsky 
pense  que  la  Russie  sort  de  cet  état  é(tonomique  où  la  production  sert  surtout 
à  la  consommation  directe,  appelé  Naturatuirthscha/t  par  les  Allemands. 
Il  craint  seulement  que  le  régime  d'intervention  constante  de  TÉtat,  sans 
aucune  liberté  individuelle,  n'annihile  toute  initiative,  sans  empêcher 
les  classes  sociales  d'avoir,  ici  comme  ailleurs,  les  intérêts  les  plus  con- 
tradictoires. 

M.  K.  a  republic,  dans  un  appendice,  deux  études  surle  droit  coulumier  russe, 
parues  dans  la  Xouvelle  Revue  histo)Hque  de  Droit,  •  Tune  sur  «  la  Famille;  »» 
l'autre  sur  -  l'Appropriation  du  Sol  par  le  Travail  dans  la  Petite-Russie  et  en 
Ukraine.  » 

Permettons-nous  de  faire  à  ce  livre  un  reproche  grave  de  composition  :  il 
manque  de  subdivisions,  de  sous-titres, de  tables  des  matières,  de  manchettes, 
de  titres  courants,  de  tout  ce  qui  en  faciliterait  la  consultation,' sinon  la  lec- 
ture, et  en  décuplerait  la  valeur  comme  instrument  de  travail  scientitique. 

Paul  Errera. 


Ed.  BRAHY,  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques  |:  Exercices 

méthodiques  de  calcul  différentiel.  Nouvelle  édition,   1898,  Bruxelles,  Hayez; 

Paris,  Gauthi'er-Villars. 

L'ouvrage  dont  M.  Rrahy  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services,  non  seulement  à  ceux  qui  commencent  l'étude  du 
calcul  différentiel,  mais  encore  à  ceux  qui  sont  amenés  à  se  servir  du  calcul 
dans  la  pratique.  Ce  livre  n'est  ni  un  cours  complet,  ni  un  simple  recueil  de 
problèmes  :  c'est  plutôt  un  aide-mémoire  (|ui  renferme  succinctement,  quoique 
d'une  façon  très  claire,  les  principales  règles  et  les  résultats  généraux  de 
l'Analyse. 

L'auteur  suit  pas  à  pas  le  cours  même;  il  donne  en  tête  de  chaque  chapitre 
le  résume  de  la  théorie  et  les  formules,  puis  II  traite  plusieurs  exemples  avec 
des  développements  suffisamment  étendus,  pour  faire  comprendre  nettement 
les  procédés  à  suivre;  à  la  suite  des  exemples  résolus,  il  donne  un  très  grand 
nombre  d'applications  non  traitées  avec  leurs  réponses. 

Les  cinq  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  différentiation  proprement 
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dite  (le  toutes  les  espèces  de  tbnetioiis  explicites  et  implicites,  l/auteur  imsse 
ensuite  à  Texamen  d^autres  ihénries  importantes,  telles  que  celles  du  déve- 
loppement des  fonctions,  des  (  iiangements  de  variables,  des  dérivées  par- 
tielles, de  r  Indétermination,  et  expose  très  longuement  la  question  si  intéres- 
sante des  Maxima  et  Minima.  Il  donne  entin  de  très  nombreuses  applications 
géométriques  du  calcul  sur  les  courbes  et  les  surlaces,  sans  laisser  de  côté  la 
théorie  des  Points  singuliers.  M.  Brahy  termine  son  traité  par  un  chapitre 
d'introduction  au  Calcul  Intégral,  c>sl-à-dire  parla  théorie  de  la  Décomposi- 
tion des  Fractions. 
On  voit  donc  que  Tauteur  n*a  laisse  dans  Tombre  aucune  partie  d'un  cours 

ordinaire  de  calcul  différentiel. 

L.  B. 

Avv.  Prof.  G.  M.  PERHARI:  DiscipUna  scolattica>ducttiva  ;  I  vol.,  207  p., 
Roma,  Socielà  Dante  Alighieri,  1897. 

Cet  élégant  petit  volume  italien,  dont  on  peut  traduire  le  titre  par  :  «  Ce  que 
doit  être  l'Éducation  à  l'École  •,  répond  assez  exactement  à  la  forme  littéraire 
qualifiée  jadis  de  •»  Discours.  »  De  lecture  agréable  pour  ceux  qui  ont  la  curio- 
sité des  questions  d'éducation,  il  irapprendra  pas  grand  chose  à  ceux  qui  en 
ont  la  connaissance. 

M.  Ferrari  veut  surtout  que  l'enseignement  ait  de  l'unité  et  de  l'universa- 
lité. Le  côté  éducatif,  le  seul  sur  lequel  il  insiste,  nous  montre  chez  l'auteur 
un  talent  d'observateur  et  même  de  psychologue  :  il  connaît  l'enfant  et  mieux 
encore  le  maître.  Parfois,  il  nousfait  ressouvenir  de  nos  lectures  de  «  l'Emile  ». 

I/alIure  un  peu  pessimiste  de  ses  remarques  cadre  avec  le  relatif  et  bien 

déplorable  abandon  dans  lequel  sont  laissées,  à  l'heure  actuelle,  les  questions 

scolaires. 

P.  E. 

Prof.  L.  MiCHti.A>GEL0  RILLIA  :  Sullt  d«ttrine  psicofitiche  di  Platone.Modène, 
18981;  vol.,  17  pages  (en  italien). 
Prof.  L.  MlGHELAlMGELO  BILLIA  :  L'Esiglio  di  S.  Agottlno.  Torino.  189»;  1  volume, 

150  pages  (en  italien). 

Prof.  PlETRO  ROMANO  :  Lt  bas!  psicologiche  délia  c::ucazione  morale.  Asti, 
1898;  1  vol.  80  pages  (en  italien). 
Prof.  PlETRO  ROMANO  :  La  Pedagogia  tcientifica  di  Andréa  Anglulli.  Asti,  1898. 

1  brochure,  35  pages  (en  italien). 
Villers'  Bericht  an  Napoléon  iiber  die  Kantische  Philosophie,  e\lrti\idesK'antstudtén, 

publiées  par  le  D'  Hans  Vaihinger.  1  brochure,  9  pages. 
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Mort  du  docteur  Giuge.  —  i/riiivei*site  libre  de  Bruxelles  a  fait  une  perte  sen- 
sible en  la  personne  du  docteur  Gluge,  décéd(^  récemment  à  Nice,  où  il  séjour- 
nait depuis  les  débuts  de  la  maladie  qui  Ta  emporté. 

M.  Gottlieb  (jluge  était  né  ù  Brakel  (Westphalie;  le  18  juin  1812.  Nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  en  1838,  il  fut  charge  des  cours  de  physiologie  et  d'ana- 
tomie  pathologique;  en  18il,  il  était  professeur  ordinaire;  il  fut  élu  correspon- 
dant de  TAcadémie  en  1843  et  membre  en  1849;  deux  fois,  ses  collègues  le 
nommèrent  directeur  de  la  classe  des  sciences  :  en  1857  et  en  1873.  Depuis  1873, 
il  était  professeur  émérite  de  TUniversIté  libre  de  Bruxelles,  où  il  eut  pour 
successeur  M.  Paul  Uéger. 

Li  renommée  du  docteur  Gluge  comme  savant  était  très  grande;  il  s^étail 
attaché  surtout  au  traitement  de  la  lièvre  typhoïde.  Ses  publications  sont  nom- 
breuses :  on  a  de  lui  plus  de  cinquante  notes,  études,  mémoires  et  travaux 
scienliflques.  Aux  débuts  de  TUniversité,  c'est  lui  qui  introduisit  dans  les 
laboratoires  le  premier  microscope  qu'on  y  vit. 

Le  docteur  Gluge  était  peu  connu  de  la  nouvelle  génération;  mais,  parmi  ses 
anciens  élèves,  son  souvenir  était  n*sté  vivace,  et  il  y  a  laissé  d'unanimes 
regrets. 

M.  î*aul  Héger  a  publié  dans  le  Journal  hiédical  du  5  janvier  1899  un  excel- 
lent article  sur  le  docteur  (iluge.  Nous  en  reproduisons  quelques  extraits. 

«  ...l/épigraphe  qu'il  inscrivit  sur  son  premier  mémoire,  couronné  à  Berlin, 
en  1835,  était  la  suivante  :  qu(e potui/eci.faciant  meliom  potentes,  Ce  fut  un  peu 
la  devise  de  toute  sii  vie;  il  lit  ce  quii  jugea  jujuvoir  ou  devoir  faire,  il  se  désin- 
téressa des  au  Ires. 

*  Parfois,  il  connut  de  granJes  salisfa(;lii>ns  et,  pour  ne  parli*r  ici  que  des 
satisfactions  d'amour-propre,  il  trouva  souvent  dans  des  publications 
mod».*nes  la  confirmation  de  ses  premiers  travaux;  lui-même  en  a  fait  la 
remarque  dans  une  note  insérée  au  Bulletin  d€  l'Académie  en  1891  ;  l'année 
suivante,  il  pouvait  trouver  dans  les  Comptes- rendus  des  séances  de  la  Société  de 
biologie  (30  janvier  1892)  la  description  d'un  parasite  de  l'epinoche  auquel 
M.  Thélohan  proposait  de  donner  le  nom  de  Glugea  microspora,  par  la  raison 
que  Gluge  l'avait  découvert  en  1838.  Un  bonheur  plus  grand,  qu'il  n'éprouva 
pas  aussi  complètement  que  possible,  est  celui  que  devait  fournir  chaque  jour 
à  an  homme  de  science  presque  contemporain  du  siècle  la  connaissance  des  pro- 
grès accomplis  dans  le  domaine  de  la  biologie  ;  privé  de  la  vue,  il  ne  pouvait  s'en 
rendre  compte  qu'à  distance  et  en  recourant  à  l'affectueuse  intervention  de 
ceux  qui  l'entouraient;  on]  imagine  le  chagrin  qu'il  ressentit  en  voyant  rom- 
bre  envahir  toutes  choses  autour  de  lui;  le  mot  de  Goethe  :  PUu  de  lumière!  lui 
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vint  aux  lèvres  et  nous  le  trouvons  comme  un  cri  douloureux  par  le«|uel  il  ter- 
mine une  note  à  TAcadémie  sur  l'admission  d'une  force  vitale  en  physiologie... 
«  ...Gluge  s'était  développé  presque  sans  aide,  grâce  à  la  liberté;  là  divine 
liberté,  comme  il  l'appelait  souvent,  lui  apparaissait  comme  la  garantie  néces- 
saire au  progrès  de  rintelligence  humaine  ;  s'il  n'a  pas  eu,  dans  le  milieu  où  sa 
destinée  l'a  conduit,  tous  les  éléments  de  travail  et  de  succès  qu'ont  trouvé 
quelques-uns  de  ses  contem|)orains  et  que  possèdent  aujourd'hui  ses  succes- 
seurs, si  l'Université  n'a  pu  lui  donner  de  laboratoire,  ni  lui  permettre  d'orga- 
niser sa  vie  uniquement  en  vue  de  la  science  pure,  au  moins  a-t-il  pu  con- 
naître pleinement  cette  liberté  d'enseignement,  d'opinions  et  de  cultes,  qui,  à 
l'époque  où  Gluge  lut  appelé  à  professer  chez  nous,  était  encore  un  privilège  et 
une  rare  exception.  Il  lui  est  resté  reconnaissant  et  lldèle  jusqu'à  sa  dernière 
heure...  » 

M.  Habelt,  professeur  extraordinaire  à  la  Kaculté  des  sciences  appliquées,  a 
été  nommé  titulaire  du  cours  de  géographie  industrielle  et  commerciale  en 
remplacement  de  M.  Ithier. 

Conférence  de  M.  Paul  de  Reul  sur  «  les  Lois  phonétiques  •.  ~  M.  Paul  de  Heul, 
docteur  en  droit  de  l'Lniversité  de  Bruxelles  et  docteur  en  philosophie  et 
lettres  de  l'Université  de  Gand,  a  fait,  k  V Association  généi*ale  des  Étudiants^ 
le  22  novembre  dernier,  une  conférence  des  mieux  réussies  et  qui  a  obtenu 
une  attention  méritée.  Le  conférencier  avait  choisi  comme  siget  les  lois  phoné- 
tiques. Il  s'agissait,  bien  ejitendu,  de  philologie  et  de  linguistique;  mais  ceux 
qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'écouter  M.  de  Heul  n'ont  pas  tardé  à  se  con- 
vaincre que  les  problèmes  de  linguistique  dépassent  leur  cadre  apparent,  pour 
aller  rejoindre  d  autres  questions  qui  relèvent  plus  spécialement  de  la  psycho- 
logie et  de  la  science  sociale. 

Les  philologues,  étant  des  savants,  se  sont  tout  naturellement  groupés  en 
sectes  rivales.  Une  école  fort  en  vogue  à  l'heure  actuelle,  notamment  en  Alle- 
magne, est  celle  des  néo-grammairiens.  L'ambition  de  cette  école  est  de 
retrouver  dans  les  lois  qui  président  à  l'évolution  des  sons  du  langage  l'in- 
flexibilité des  règles  dont  l'empire  s'exerce  sur  la  nature  physique.  Leur 
science,  semble-t-il,  y  gagnerait  en  dignité.  Il  faut  bien  avouer  que  des  faits 
nombreux  et  des  coïncidences  curieuses  préleut  un  sérieux  appui  à  cette  théo- 
rie. Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  exceptions.  Mais  les  néo-grammairiens  essayent  de 
les  éliminer  en  les  expliquant  par  des  causes  ditt'erentes  de  celles  qui  pro- 
duisent les  lois  phonétiqu  es 

M.  Paul  de  Heul  éprouve  quelque  scepticisme  à  l'endroit  de  ces  méthodes 
inexorables.  Pour  lui,  une  exception  qu'on  explique  n'en  est  pas  moins  une 
exception;  de  plus,  l'évolution  des  sons  n'est  pas  simplement  le  reflet  d'un 
changement  mécanique  qui  s'accomplirait  dans  les  organes  de  la  voix  humaine. 
On  ne  peut  pas  séparer  le  son,  phénomène  matériel,  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée, dont  le  son  n'est,  après  tout,  que  l'enveloppe  extérieure  et  sensible.  Des 
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faits  d'ordre  purement  intellectuel,  affectif  ou  esthétique,  exercent  une 
infl.ienee  sur  la  transtbrmation  des  sens  et  doivent,  dès  lors,  être  compris 
parmi  les  éléments  constitutifs  des  lois  phonétiques.  Au  nombre  de  ces  points, 
il  faut  mentionner  en  première  ligne  Vimitation,  à  laquelle  M.  de  Reul,  suivant 
en  cela  l'exemple  de  M.  Tarde,  attache  une  extrême  importance.  Il  en  est 
encore  d'autres  que  Toraleur  n'a  fait  qu'indiquer.  Cela  signitie-t-il  que  les 
phénomènes  d'ordi'e  physique  n'aient  rien  à  voir  dans  la  phonétique?  M.  de 
IReul  serait  le  dernier  à  le  soutenir.  Seulement,  il  lui  parait  qu'ils  ne  sont  pas 
a  raison  suffisante  de  toutes  les  transformations  qui  s'opérèrent  autrefois,  qui 
s'accomplissent  encore  sous  nos  yeux,  et  il  ne  croit  même  pas  qu'on  puisse  en 
exclure  <T  jî^mW  le  rôle  joue  par  la  volonté  humaine;  il  ajoute  qu'un  cAan^^- 
menty  fùt-il  physiologique,  ne  devient  /oMjue  parle  secours  de  l'imitation. 

Qui  ne  voit,  après  cela,  qu'un  simple  problème  phonétique  nous  fait  toucher 
du  doigt  le  conflit  des  doctrines  qui  se  disputent  le  domaine  de  la  science? 
J /explication  des  choses  doit-elle  être  cherchée  dans  la  matière  ou  dans  l'es- 
prit? J.e  rêve  de  certains  penseurs  est  de  soumettre  à  la  domination  des  lois 
phy  .iques  les  phénomènes  psychiques  et  les  phénomènes  sociaux.  L.a  phoné- 
tique se  prête  à  des  entreprises  de  ce  genre.  .M.  de  Reul  est  d'esprit  trop  libre  et 
trop  liirpour  apporter  en  ce  début  aucune  espèce  de  préjugés.  Seulement,  il  lui 
a  paru  que  les  théories  des  néo-grammairiens,  des  «  naturalistes  «  du  langage, 
sont  en'partie  illusoires,  qu'elles  s'évanouissent  au  contact  d'une  critique  un 
peu  serrée.  11  a  essayé  de  nous  le  montrer  el,  par  cela  même,  de  nous  faire 
comprendre  que  la  philologie  et  la  linguistique  sont  éminemment  et  avant 
tout  des  sciences  sociales.  Et  c'est  là  peut-être,  après  tout,  la  meilleure 
ma  Jere  de  leur  rendre  justice. 

I.a  causerie  de  M.  Paul  de  Heul,  fort  érudite  et  semée  d'aperçus  ingénieux, 
est  une  esquisse  rapide  qui  nous  permet  d'espérer,  pour  un  avenir  assez  rap- 
proché, une  œuvre  plus  complète,  où  certaines  idées  maîtresses  acquerront 
leur  plein  développement. 

Conférence  de  M.  Léon  Marinier.  —  Le  19  décembre,  l'Université  a  eu  le  plai- 
sir d'entendre  de  nouveau  M.  Marillier  et  d'applaudir  en  lui  le  charmant  cau- 
seur autant  que  l'érudit. 

11  avait  pris  pour  sujet  :  Les  contes  populaires  et  la  mythologie  comparée.  Le 
problème  de  T universalité  des  contes  est  discuté  par  lui.  11  caractérise  ces 
récits  par  leur  impersonnalité  et  leur  ubicuité,  ce  qui  les  différencie  des 
^égendes;  celles-ci  se  rapprochent  davantage  des  mythes  :  on  les  croit  et  on  les 
a  crues. 

Les  recueils  de  contes  sont  de  précieux  documents  qui  attestent  la  généra- 
lité de  certains  récits  que  Ton  retrouve  dans  les  Grimm's  Mdrchen  comme  dans 
les  livres  de  l'Inde  et  même  au  delà  des  limites  d'expansion  aryenne.  Nos 
contes  populaires  ne  sont  pas  un  résidu  de  mythes  primitifs  spécialement 
aryens;  on  ne  peut  pas,  du  reste,  les  faire  remonter  à  un  ancêtre  commun,  à 
a  façon  transformiste.  La  forme  la  plus  rapprochée  de  l'Inde  bouddhique  est 
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loin  d'être  toujours  la  plus  parfaite;  il  est  impossible  d'y  ratlaclirr  certains 
contes  de  Tancienne  Egypte,  antérieurs  à  tout  rapport  hislori(|ueuïcnt  prouvé, 
entre  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  et  ceux  de  la  vallée  du  Gange. 

Ce  qui  fait  Tunité  des  contes,  ce  n'est  pas  qu'ils  symbolisent  certaines  idées 
élémentaires,  mais  c'est  qu'ils  expriment  ces  idées  de  la  manière  la  plus  natu- 
.  relie  aux  esprits  simples.  Le  caractère  symboli(iue  est  toujours  postérieur.  O 
que  voient  et  sentent  aujourd'hui  les  peuplades  sauvages;  ce  qu'ont  vu  et  senti 
jadis  les  ancêtres  des  peuples  plus  avancés,  a  trouvé  dans  les  contes  une 
expression  concrète,  diversitiée  seulement  rians  les  détails  :  le  décor  peut  chan- 
ger, mais  le  fond  subsiste.  Les  traits  spécitiques  l'emportent  sur  les  traits  indi- 
viduels parmi  les  contes  comme  parmi  les  hommes.  Aussi,  M.  Marillier  a-t-il 
pu  les  comparer  à  des  passe-partout.  A  ce  titre,  ils  peuvent  servir  de  clé  à  plus 
d'un  problème  de  mythologie  comparée. 

Comme  on  a  cru  les  mêmes  choses  dans  le  inonde  entier,  les  contes  ont 
voyagé  avec  une  extrême  facilité.  Kn  matière  religieuse  comme  en  matière  lit- 
téraire, toute  diversité  man|ue  déjà  un  progrès,  un  stade  plus  avancé  de  déve- 
loppement. OXie  diversité  est  le  plus  souvent  la  marque  du  génie  individuel. 
Les  religions  actuelles  sont  avant  tout  l'œuvre  de  quelques  hautes  personna- 
lités. Nous  oserions  les  comparera  ce  titre  à  des  œuvres  d'art.  Mais  la  religion 
universelle,  simple,  commune  à  l'humanité,  se  retrouve  dans  les  contes  enfan- 
tins, bien  mieux  que  dans  les  Évangiles  ou  les  Korans. 

Chacun  de  nous  refait  l'histoire  abré^^'ée  de  l'humanité,  et  l'enfant  croit,  doit 
croire,  pour  un  moment  du  moins,  à  ce  que  l'humanité  a  cru  dans  son 
enfance.  Il  sentira  plus  tard,  par  cette  croyance,  ((u'un  lien  de  plus  l'unit  à 
l'humanité,  et  il  l'en  aimera  davantage.  Kt  si  l'enfant  s'élève  à  travers  les 
grandes  religions  positives  jus(|u'à  un  idéal  plus  haut  et  plus  pur,  il  compren- 
dra mieux  ce  que  sont  ces  religions  positives,  d'où  elles  viennent,  comment 
elles  se  sont  transformées,  en  se  souvenant  du  conte  de  fée  qui  a  bercé  ses  pre- 
mières années. 

Telle  fut  la  marche  des  idées  développées  par  M.  Marillier;  ce  sont  là  des 
sujets  qu'il  possède  à  merveille  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  revoir 
parmi  nous  Tannée  prochaine. 

P.  E. 

Le  système  métrique  aux  Etats-Unis.  —  La  commission  spéciale  désignée  par  la 
National  Association  of  Manufadarers^  lors  de  son  dernier  congrès  à  New- 
York,  pour  étudier  la  question  de  Tadoplion  du  système  métrique,  a  conclu 
énergiquement  en  faveur  de  l'adoption  générale  du  système.  L'association  a 
approuvé  les  conclusions  de  la  commission  et  volé  une  motion  demandant  au 
Congrès  la  législation  nécessaire  pour  rendre  le  système  métrique  légal  à  une 
date  prochaine. 

engineering  and  Mining  Journal,  qui  signale  cette  nouvelle  et  importante 
adhésion  à  la  réforme,  demande  que  cette  réforme  parte  de  1900. 
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MAR  17  1^-^ 


LA  FRANCE  &  L'AFFAIRE  DREYFUS 


Maurice  valthier 

Frotesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  r('nivei*sité  de  Binjxelles. 


On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  parlions  de  Taffaire  Drejfus. 
Sur  la  cause  elle-même,  (|ue  pourrait-on  dire  qui  n'ait  été  répété 
mille  fois?  Il  est  permis  d'espérer  c^ue  le  prochain  arrêt  de  la  Cour 
de  cassation  de  France  éclaircira  les  m\  stères  de  ce  triste  drame.  A 
supposer  que  certaines  énigmes  demeurent  indéchiffrables,  du  moins 
sera-t-il  possible  aux  spectateurs  impartiaux  de  se  faire  une  convic- 
tion qui  rassure  leur  conscience.  Mais  l'intérêt  de  l'affaire  I)re\  fus 
—  qui  donc  en  douterait  aujourd'hui?  —  dépasse  infiniment  celui 
d'une  affaire  judiciaire,  quelque  tragique  et  ténébreuse  qu'on 
veuille  l'imaginer.  Les  conséquences  nmltiplesd'un  procès  qui,  aprè^ 
tout,  ne  roncernait  directement  (|u'un  seul  homme,  ont  suflisam- 
ment  démontré  que  ce  litige,  à  bien  des  égards,  fut  simplement  l'oc- 
casion de  phénomènes  plus  importants.  Il  a  contribué  à  nous  ins- 
truire sur  l'état  de  la  France.  Il  a  suggéré  de  nombreuses  réflexions 
à  tous  ceux  qui  en  suivirent  les  péripéties.  En  faut-il  davantage  pour 
nous  excuser  d'efïleurer  à  notre  tour  ce  sujet  —  quand  ce  ne  serait 
que  par  certains  côtés  seulement? 

1 

Il  convient  de  signaler,  en  premier  lieu,  la  dissidence  qui  se  pro- 
duisit entre  la  France  et  le  reste  du  monde  civilisé.  Sans  doute,  il 
T.  IV.  21 
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faut  se  garder  de  généraliser  avec  précipitation.  Le  parti  catliolique 
se  montra  un  peu  partout  —  pour  des  raisons  faciles  à  com- 
prendre —  hostile  à  la  revision,  et  l'admirable  effort  accompli,  en 
France  même,  dans  l'intérêt  de  la  justice,  par  un  groupe  de  libres 
esprits,  ne  sera  pas  oublié  de  sitôt.  Il  n'en  demeure  pas  moins  cer- 
tain que,  durant  de  longs  mois,  l'opinion  publique  française  fut  en 
complet  désaccord  avec  l'opinion  publique  étrangère.  L'opposition 
se  manifestait  de  deux  façons  différentes,  ou,  pour  mieux  dire, 
revêtait  deux  formes  distinctes  :  l'une  d'elles  naïve  et  populaire, 
l'autre  plus  subtile.  Kn  France,  la  foule  (et  Dieu  sait  ce  qu'un  tel 
mot  peu  comprendre,  à  l'occasion,  de  t^ens  «  bien  nés  d  et  d'esprits 
«  cultivés  »)  considérait  I)re\  fus  counne  un  traître  frappé  justement 
par  un  tribunal  incorruptible,  et  que  des  manœuNres  criminelles 
(à  moins  qu'elles  n'eussent  pour  explication  une  perversion  du  juge- 
ment) cherchaient  vainement  à  réhabiliter.  A  l'étranger,  on  n'héri- 
tait pas  à  qualifier  Dreyfus  de  mart\r,  immolé  aux  préventions  hai- 
neuses d'une  oligarchie  militaire.  Il  n'\  avait  là  (|uedeux  manières 
de  voir  très  rudimentaires.  Il  faut  aller  au  delà  de  cette  antinomie 
tout  extérieure  pour  apercevoir  les  caractères  véritables,  les  moda- 
lités de  la  dissonnance  (\\ie  tout  le  monde  constata  entre  la  cons- 
cience de  la  France  et  la  conscience  universelle. 

Et  l'on  remarquera  alors  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  ce  dis- 
sentiment, non  pas  dans  la  région  où  habitent  les  idées  claires  et  les 
déductions  rigoureuses,  mais  plutôt  dans  le  domaine  obscur  et  mys- 
térieux où  s'élaborent  les  phénomènes  de  la  volonté.  La  volonté  col- 
lective du  monde  civilisé  s'opposait  à  la  volonté  collective  de  la 
France.  Le  monde  civilisé  voulait  quelque  chose  et  la  France  voulait 
autre  chose.  Tourmentée  par  ce  soupçon,  devenu  une  obsession, 
qu'une  erreur  monstrueuse  avait  été  commise  au  préjudice  d'un 
innocent,  la  conscience  universelle  aspirait  à  la  justice  avec  une 
espèce  de  frénésie  Elle  voulait  la  vérité.  VA  que  voulait  la  France? 
Ce  serait  la  calomnier  que  de  l'accuser  de  vouloir  l'injustice  et  le 
mensonge.  Mais  ce  n'est  pas  la  vérité  qu'elle  voulait  avant  tout. 
Entre  l'amour  de  la  vérité  et  le  goût  du  mensonge  se  place  la 
crainte  de  la  vérité.  D'autres  intérêts  paraissaient  à  la  France  plus 
graves  que  l'intérêt  de  la  vérité,  et  elle  leur  immolait,  non  pas  la 
vérité  elle-même,  encore  entourée  de  voiles,  mais  sa  recherche  et  le 
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désir  de  la  découvrir.  De  là,  cette  disposition  générale  à  s'attacher 
à  certaines  présomptions  —  telle  la  chose  jugée  —  artificielles  par 
essence,  et  dont  mille  circonstances  dénonçaient  la  fragilité;  delà, 
cette  résignation  à  vivre  dans  réquivoque  et  Tillégalité.  Et  si  l'on 
demande,  enfin,  ce  qu'était  cet  intérêt  suprême  qui  réclamait  de  tcl^ 
sacrifices,  il  serait  assurément  difficile  de  le  définir  en  deux  mots.  Bor- 
nons-nous à  dire  que,  aux  \  eux  de  la  plupart  des  Français,  c'était 
l'intérêt  de  la  patrie.  Du  reste,  cette  indication  n'est  que  provisoire. 
Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet.  Pour  le  moment,  nous  ne  faisons 
que  âgnaler  un  conflit  entre  deux  conceptions,  presque  instinctives 
l'uTie  et  l'autre,  de  l'obligation  morale. 

Il  est  vrai  que  la  constatation  d'un  conflit  de  ce  genre  a  fort  irrité 
les  Français.  Ils  faisaient  à  la  «  conscience  universelle  »  un  grief 
d'être  universelle  et  de  se  séparer  de  la  conscience  nationale  de  la 
France.  Les  critiques  sévères  qu'on  ne  leur  ménagea  point  leur 
semblaient  extrêmement  déplacées.  A  leur  sens,  il  y  avait  là  une 
intolérable  usurpation.  «  La  France,  disaient  volontiers  les  gens  les 
plus  autorisés,  n'a  de  conseil  à  recevoir  de  personne.  t>  Un  senti- 
ment de  défiance  maladive  et  même  d'hostilité  à  l'égard  de  l'étran- 
ger se  propageait  dans  les  différentes  classes  de  la  population.  Senti- 
ment profondément  regrettable,  funeste  à  la  fois  à  la  France  et 
aux  autres  nations,  et  qui  nous  parait  tout  à  fait  injustifié. 

11  serait  inique  d'accuser  l'étranger  d'avoir  obéi,  au  cours  do  ces 
événements  singuliers,  à  un  mouvement  d'antipathie  pour  la  France. 
Le  contraire  serait  plus  exact.  L'attention  infatigable  avec  laquelle, 
en  tous  pays,  on  suivit  cette  succession  de  coups  de  théâtre,  impKque, 
si  Ton  y  songe,  un  hommage  rendu  à  la  France,  une  attestation  du 
rêle  incomparable  qui  n'a  pas  cessé  de  lui  appartenir. 

l^  France  est,  par  excellence,  un  pays  sonore.  Les  paroles  y  ont 
un  retentissement  et  une  harmonie  qu'elles  ne  connaissent  pas  ail- 
leurs. La  pensée  y  trouve  sans  effort  une  forme  vivante  et  rythmée. 
Ceux  mêmes  qui  goûtent  médiocrement  les  Français  ne  se  lassent  pas 
de  les  écouter.  Us  subissent  le  prestige  de  leur  esprit  et  de  leur  élo- 
quence. Seuls,  les  anciens  Grecs  eurent  un  tel  privilège.  Nous  con- 
damnons la  politique  des  .Nthéniens;  nous  blâmons  leur  inconstance 
et  leurs  dissensions.  Les  phrases  où  ils  consignèrent  leurs  affections 
et  leurs  haines  charmeront  éternellement  le  monde.  Que  l'on  songe 
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au  talent  dépensé  dans  les  polémiques  suscitées  par  Taffaire  Drey- 
fus! Les  esprits  pondérés  regrettèrent  sans  doute  Texcèsde  l'invec- 
tive. Eurent-ils  raison?  (iela  n'est  pas  démontré;  il  est  des  occasions 
où  la  violence  est  un  mal  nécessaire.  Pour  ne  rien  dire  des  écrits 
d'Emile  Zola,  que  les  futurs  historiens  de  la  littérature  catalogueront 
pieusement  parmi  les  pampliets  les  plus  poignants  du  XIX""  siècle, 
qui  donc  pourrait  se  désintéresser  de  la  campagne  poursuivie  par 
certains  journauv?  Qui  donc  n'admirerait  l'argumentation  pathé- 
tique et  pressante  île  M.  Joseph  Heinach,  la  noble  éloquence  de 
M.  Jaurès,  les  sarcasmes  de  M.  Mirheau,  la  splendide  amertume  des 
articles  de  M.  Clemenceau,  où  tant  de  passion  est  concentrée  sous 
l'atlicisme  de  la  phrase?  Qui,  enfin,  ne  rirait  en  voyant  pleuvoir,  sur 
la  Iroupe  effarée  des  réactionnaires,  les  flèches  aiguës  et  dorées  de 
M.  Anatole  France? 

Ce  ne  serait  pas  faire  bonne  mesure  aux  Français  que  de  réduire 
rémotion  que  provoqua  l'affaire  Dre\fus  à  l'intérêt  que  Ton  accorde 
à  des  paroles  éloquentes  et  à  des  gestes  passionnés.  Si  nous  ne  pou- 
vons nous  détacher  de  ce  spectacle,  c'est  que,  tous,  nous  sentons 
qu'il  se  joue  là  un  drame  d'un  intérêt  suprême,  et  un  drame 
qui  ne  pouvait  se  dérouler  qu'en  France. 

La  France  est,  en  réalité,  la  nation  la  plus  «  tragique  »  de  This- 
loire  moderne.  Sous  l'uniformité  des  mœurs  et  des  habitudes,  et 
malgré  l'humeur  sociable  de  la  race,  nulle  part  les  contrastes  ne  sont 
aussi  prononcés.  Nulle  part,  on  n'aperçoit  une  opposition  aussi  radi- 
cale, une  lutte  aussi  désespérée  entre  les  idées  qui  aspirent  à  la 
domination  de  l'âme  humaine.  Que  l'on  se  donne  la  peine  de  com- 
parer la  France  au\  autres  nations.  On  trouve  ailleurs  des  partis 
politiques  fortement  organisés,  des  factions  et  des  coteries.  On 
trouve  ailleurs  des  antagonismes  qui  affectent  profondément  les 
intérêts  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus.  Ce  que 
l'on  ne  voit  pas,  ce  qui,  du  moins,  n'existe  qu'à  un  degré 
bien  moindre,  ce  sont  les  chocs  répétés  et  douloureux  qui  font  se 
heurter  les  doctrines,  les  convictions,  les  croyances,  et  qui  se  réper- 
cutent jusqu'au  fond  de  l'âme  des  combattants.  Partout  ailleurs,  en 
dépit  des  luttes  confessionnelles,  des  guerres  de  race,  des  conflits 
économiques,  il  est  possible  d'apercevoir  une  opinion  moyenne,  un 
sentiment  dominant  qui  obtient  ou  qui  est  en  voie  d'obtenir  l'adhé- 
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sion  du  grand  nombre.  Nulle  part,  on  n'a  cette  impression  d'un  arbre 
divisé  par  un  coup  de  foudre  du  pied  jusqu'au  faîte.  La  France 
sera-t-eile  demain  catliolique  ou  positiviste,  conquérante  ou  paci- 
fique, démocratiquement  libre  ou  gouvernée  par  un  dictateur?  II  se 
peut  que  la  solution  ne  soit  pas  réellement  douteuse  pour  les  esprits 
doué^  d'une  clairvoyance  supérieure.  Il  suffît  qu'elle  le  paraisse  pour 
que  notre  attention  soit  continuellement  en  haleine.  Et  d'ailleurs, 
qui  peut  se  flatter  de  lire  assez  nettement  dans  l'avenir  pour  oser  se 
montrer  résolument  affirmatif?  Ce  n'est  pas  le  moment  de  recher- 
cher l'origine  (les  divisions  qui  séparent  les  esprits  en  France  et  qui 
mettent  plus  d'une  Ame  en  désaccord  avec  elle-même.  Il  faudrait 
sans  doute  remonter,  par  delà  la  révolution  et  la  régularité  factice 
du  XVII*  siècle,  jusqu'au  XVP  siècle,  ce  monde  des  germes  féconds 
et  des  idées  créatrices.  Si  nous  constatons  qu'il  existe  en  France  d'ir- 
réductibles dissidences:  qu'elles  se  manifestèrent,  à  l'occasion  de 
l'affaire  Dre\  fus,  avec  une  violence  inattendue;  que  l'issue  delà 
lutte  parut  louf^temps  —  parait  encore  —  incertaine;  que  son  résul- 
tat ultime  est  de  nature  à  exercer  une  influence  marquée  sur  l'ave- 
nir de  l'Kurope,  tout  au  moins  sur  son  avenir  intellectuel  et  moral, 
n'aurons-nous  pas  surabondamment  justifié  le  droit  que  s'attri- 
buèrent les  élrani^ers  de  se  niiMer  par  la  pensée  aux  questions  qui 
tourmentaient  la  France? 

C^ela  revient,  en  définitive,  à  se  demander  si  le  mot  humanité  a 
un  sens.  Or,  nous  cro\ons  qu'il  en  a  un  et  qu'il  faut  entendre  par 
cette  expression  la  communauté  des  consciences  que  réunit  le  culte 
d'un  même  idéal.  Elles  sont  solidaires.  Elles  luttent,  elles  espèrent, 
elles  triomphent  ersemble.  Il  leur  serait  impossible  de  ne  point  par- 
tager les  mêmes  joies  et  les  mêmes  douleurs.  Lorsque  les  idées  qui 
forment  leur  patrimoine  commun  sont,  en  un  point,  méconnues  et 
violées,  il  semble  qu'elles  soient  partout  menacées.  Et  ce  péril  n'est 
pas  absolument  imaginaire.  Malgré  l'éclat  dont  elles  rayonnent,  les 
maximes  de  liberté,  de  tolérance,  d'équité  n'ont  pas  cessé  d'être 
exposées  à  des  inimitiés  redoutables,  les  unes  ouvertes  et  brutales, 
les  autres  insidieuses.  Sans  doute,  nous  cro\onsà  leur  victoire.  Mais 
nous  n'en  sonunes  pas  absolument  certains.  Une  inquiétude,  une 
vague  angoisse  se  mêlent  à  notre  confiance.  Notre  anxiété  grandit 
lorsque  le  sort  du  patrimoine  moral  qui  nous  est  cher  est  compromis 
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en  France.  Et  on  le  comprend  sans  peine.  La  France,  plus  que  tout 
autre  pays,  a  contribué  à  la  formation  de  ce  rationalisme  large  et 
humain,  qui  n'est  peut-être  pas  toute  la  vérité,  mais  qui,  du  moins, 
a  le  njérite  d'impliquer  une  réprobation  énergique  de  Terreur.  Puis, 
nous  sentons  que  la  France  est,  par  excellence,  Farène  destinée  à 
certaines  luttes,  dont  Fissue  importe  à  Favenir  de  quelques-unes  des 
caisses  vitales  de  notre  temps.  L'affaire  Dreyfus  était,  en  réalité,  l'af- 
faire ^e  tout  le  n)onde.  Ils  trahissaient  donc  Fintérôt  supérieur  de 
la  France,  l^es  perfides  et  téméraires  fauteurs  de  discordes,  qui,  dans 
Fespoir  d'exaspérer  un  patriotisme  déjà  trop  aigri,  calomniaient  les 
intentions  de  l'étranger  et  cherchaient  à  flétrir  du  nom  de  «  cosmo- 
politisme }>  ce  qu'il  y  avait,  dans  les  passions  soulevées  par  Faffaire 
Dfeyfps,  de  pjus  universellement  humain  et,  par  cela  même,  de  plus 
vraimpnt  conforme  à  Fesprif  français  ! 

Il 

Ce  qui  s'est  dégagé  avec  une  clarté  de  plus  en  plus  nette,  c'est  la 
potiqn  d'un  pouvoir  militaire.  Pouvoir  mal  défini,  officiellement 
ignoré,  et  dont  l'existence  s'atteste  principalement  par  la  crainte 
qu'il  inspire  aux  détenteurs  de  la  souveraineté  légale.  Ce  pouvoir 
possède  une  organisation  (|ui  lui  est  propre,  impliquant  entre  cer- 
taine; hpmnies,  soit  une  étroite  union,  soit  une  subordination  rigou- 
reuse. Ses  résolutions  et  ses  démarches  procèdent  de  mobiles  encore 
obscurs.  Peut-être  n'a-t-il  pas  lui-même  une  conscience  parfaite- 
ment claire  du  but  auquel  il  tend.  On  ne  saurait  nier  que  l'influence 
de  ce  pouvoir  s'est  exercée  d'une  manière  continue  et  avec  un 
caractère  particulièrement  néfaste,  durant  le  cours  de  Faffaire 
Dreyfus.  Il  est  a,véré  aujourd'hui  qu'on  1894  il  commit  une  illéga- 
lité odieuse.  Lorsqu'il  fut  question,  trois  ans  plus  tard,  de  la  revi- 
sion du  procès  et  de  la  réhabilitation  possible  du  condamné,  il 
opposa  à  cette  demande  une  résistance  opiniâtre,  et,  pendant  de 
longs  mois,  on  vit  l'autorité  civile  se  conformer  avec  déférence  à  ses 
injonctions. 

Que  les  chefs  de  l'armée  aient  pris  une  semblable  attitude,  on  le 
conçoit  à  la  rigueur.  Ce  qu'il  y  eut  de  vraiment  grave  et  de  signifi- 
catif, ce  fut  la  docilité  du  pouvoir  civil.  Les  cabinets  qui  se  succ^- 
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dèrent,  le  parlement  presque  entier,  le  pouvoir  judiciaire  lui-même 
se  liguèrent  et  s'unirent  contre  la  revision.  Une  telle  unanimité 
paraît  inconcevable.  Il  était  visible  que,  dans  le  procès  de  1894,  le 
condamné  n'avait  pas  été  à  l'abri  de  préventions  haineuses  et  per- 
sonne ne  doutait  de  l'irrégularité  de  la  procédure.  Des  révélations 
plus  récentes  nous  ont  appris  que  la  conviction  des  hommes  les  mieux 
placés  pour  être  au  courant,  n'était  rien  moins  qu'assurée.  On  se 
taisait.  Kt  ce  silence  semblait  une  adhésion  tacite  accordée  à  ceux 
qui  ne  se  lassaient  pas  de  jeter  l'opprobre  sur  les  hommes  dont  le 
seul  crime  était  do  réclamer  la  lumière.  Si  l'on  cherche  la  cause 
d'une  dépression  aussi  générale  de  l'énergie  politique,  on  n'en  trou- 
vera probablement  qu'une  seule  :  la  crainte  inavouée,  mais  toujours 
présente,  du  pouvoir  militaire.  ' 

De  telles  appréhensions  se  dissimulent  avec  soin.  Elles  se  dérobent 
sous  le  masque  do  sentiments  honorables.  On  parlera  avec  effusion 
de  l'honneur  de  l'armée,  de  la  loyauté  des  officiers,  de  leur  héroïsme, 
de  leur  dévouement,  de  la  nécessité,  comprise  par  tout  patriote, 
de  ne  pas  relâcher  les  ressorts  de  la  défense  nationale...  Tout  cela 
ne  réussira  pas  à  donner  le  change,  ni  n'empêchera  une  illégalité 
d'être  une  illégalité.  Que  l'on  veuille  bien  songer  un  instant  à  l'hy- 
pothèse suivante.  Supposons  qu'un  général,  ministre  de  la  guerre, 
d'accord  avec  ses  frères  d'armes,  eût  pris  l'initiative  de  la  procédure 
en  revision.  Une  telle  démarche  n'aurait-elle  pas  causé  un  soulage- 
ment universel?  Pour  en  célébrer  la  généreuse  hardiesse,  on  aurait 
trouvé  des  louanges  inconnues.  L'autorité  militaire  en  décida  autre- 
ment et  les  hommes  politicfues  se  soumirent.  La  terreur  d'un  conflit 
avec  l'armée  les  paralysait.  Quand,  après  les  aveux  du  colonel  Henry, 
la  revision  devint  inévitable,  qui  ne  se  souvient  des  hésitations  avec 
lesquelles  on  procéda?  Enfin,  dans  l'affaire  Picquart,  que  de  fai- 
blesses encore,  et  de  capitulations!  Peut-être  eût  il  été  imprudent 
d'agir  d'une  autre  façon,  de  fournir  aux  chefs  militaires  un  prétexte 
positif  d'insubordination.  Bien  des  circonstances  cachées  échappent 
probablement  à  notre  vue.  Cette  timidité  singulière  a  fait  appa- 
raître, plus  visible  aux  yeux  de  tous,  une  question  fondamentale. 
La  France  est  à  la  fois  une  démocratie  et  un  État  militaire.  Or,  l'exis- 
tence d'une  grande  démocratie  est-elle  compatible  avec  celle  d'un 
pouvoir  militaire  fortement  organisé? 
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On  peut  se  demander  sMI  n'\  a  pas,  dans  la  nature  même  du  génie, 
démocratique,  le  germe  d'une  opposition  irréductible  avec  l'esprit 
militaire.  El  par  esprit  militaire,  il  ne  faut  pas  entendre  cet  enthou- 
siasme guerrier  qui,  à  Theure  du  péril,  pousse  aux  frontières  des 
légions  de  patriotes.  Il  ne  faut  pas  davantage  entendre  par  là  cette 
noble  résignation  avec  laquelle  le  citoyen  s'acquitte,  pendant  deux 
ou  trois  ans,  d'un  devoir  pénible  et  inévitable.  L'esprit  militaire  est 
autre  chose.  Il  consiste  dans  cette  persuasion  que  l'armée  trouve  en 
elle-même  son  objet  et  sa  raison  d'être;  qu'elle  est  un  organisme 
d'une  essence  distincte  et  supérieure,  ayant  des  conditions  d'exis- 
tence, des  lois,  des  vertus,  un  «  honneur  »  qui  lui  sont  propres.  La 
constitution  d'un  semblable  organisme,  le  soufïle  qui  l'anime,  ses 
moindres  démarches,  tout  cela  procède  d'une  même  inspiration  :  la 
volonté  de  remporter,  à  l'heure  dite,  la  victoire  sur  le  champ  de 
bataille.  A  cêté  de  ce  résultat  ultime,  tout  le  reste  s'évanouit.  L'es- 
prit militaire  en  vient  forcément  à  envisager  comme  étant  des  con- 
ditions d'une  suprême  importance  toutes  celles  qui  tendent  à  procu- 
rer à  l'armée  une  cohésion  plus  forte.  Il  estime  par-dessus  tout  le 
sacrifice  absolu  de  l'individu  à  l'ensemble,  une  hiérarchie  sévère, 
une  discipline  inflexible.  Cet  esprit  militaire,  on  le  trouvera  chez 
ceux-là  surtout  qui  appartiennent  à  l'armée  d'une  manière  perma- 
nente, chez  les  officiers.  11  gagnera  fréquemment,  par  une  espèce  de 
rayonnement,  les  autres  classes  de  la  population.  Peut-être  est-il 
nécessaire  à  la  vigueur  d'une  armée.  Il  est  certain,  en  revanche, 
qu'il  ne  s'accorde  guère  avec  le  génie  démocratique.  Mis  en  contact 
avec  ce  dernier,  il  court  le  risque,  à  raison  des  obstacles  qu'il  ren- 
contre et  de  l'irritation  qu'il  éprouve,  de  s'envenimer,  de  s'exaspé- 
rer et,  par  suite,  de  se  pervertir. 

Dans  les  États  où  la  tradition  monarchique  est  demeurée  \i\ace, 
où  le  respect  de  l'autorité  est  un  article  de  foi,  où  survit  le  sentiment 
d'une  hiérarchie  sociale,  où  l'orgueuil  de  caste  lui-même  paraît 
excusable,  l'esprit  militaire  s'harmonise  avec  l'esprit  général  et  se 
fond  pour  ainsi  dire  en  lui.  Point  de  contraste  violent,  point  d'anta- 
gonisme. Une  confiance  réciproque,  de  la  bienveillance,  parfois 
même  de  la  bonhomie.  Chez  une  démocratie,  il  en  va  tout  autre- 
ment. L'essence  du  génie  démocratique  est  une  idée  de  justice  —  de 
justice  distributive.  L'individu,  par  cela  seul  qu'il  est  membre  du 
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corps  social  —  en  d'autres  termes,  par  cela  seul  qu'il  est  un  indi- 
vidu —  a  comme  tel  des  droits  inaliénables.  La  personne  humaine 
est  sacrée  et  doit  être  traitée  suivant  ses  mérites.  Il  faut  qu'elle 
puisse  vivre  par  elle-même  et  pour  elle-même,  exercer  librement 
ses  facultés.  La  contrainte,  la  somme  formidable  d'injustices  par- 
tielles et  d'inégalités  que  nécessite,  malgré  tout,  la  constitution  d'une, 
force  militaire,  blessent  à  la  longue  et  révoltent  le  génie  démocra- 
tique. L'antithèse  devient  particulièrement  grave  le  jour  où  la  démo- 
cratie, s'interrogeant  sur  le  but  et  l'efficacité  des  sacrifices  qu'elle 
subit,  ne  trouve  pas  de  réponse  qui  la  satisfasse.  C'est  en  de  telles 
circonstances  que  les  chefs  militaires,  déjà  mal  disposés  pour  la 
démocratie,  voient  grandir  leur  défiance  et  leur  ressentiment.  C'est 
alors  que  la  liberté  leur  apparaît  comme  le  danger  suprême,  que  la 
justice  et  la  légalité  leur  semblent  peu  de  chose  à  côté  de  la  concep- 
tion toute  spéciale  qu'ils  se  font  du  salut  de  la  patrie. 

Il  est  difficile  de  nier  qu'une  opposition  de  ce  genre  se  soit  dessi- 
née en  France,  et  cela  dans  des  conditions  qui  la  rendent  extrê- 
mement redoutable. 

La  guerre  de  1870-187!  fut  en  France  l'occasion  de  deux  faits 
essentiels  :  d'une  part,  une  réorganisation  des  forces  militaires;  de 
l'autre,  l'avènement  d'un  régime  politique,  plus  démocratique  et 
plus  libre  qu'aucun  de  ceux  qui  le  précédèrent.  Deux  passions 
dominantes  se  dégagèrent  du  sein  de  la  confusion  produite  par  cette 
grande  catastrophe  :  le  désir  indomptable  de  la  victoire  et  de  la 
revanche;  la  volonté  de  réaliser  le  type,  conçu  par  la  Révolution 
française,  d'une  société  égalitaire  et  laïque.  Avec  une  abnégation 
admirable,  le  peuple  français  se  résigna  aux  sacrifices  accablants  qui 
lui  furent  demandés  dans  Tintérét  de  l'armée.  En  même  temps,  il 
opéra  des  réformes  profondes  dans  les  institutions  qui  le  régissaient. 
Peut-être  existait-il  une  secrète  contradiction  entre  ces  deux  mou- 
vements —  contradiction  qu'accentua  l'imprévoNance  des  représen- 
tants de  la  nation.  Absorbée  par  leure  dissensions  intestines,  ils  en 
vinrent  à  considérer  le  domaine  de  l'organisation  militaire  comme 
une  sorte  de  territoire  neutre  et  sacré  où  ne  devait  jamais  retentir 
l'écho  sacrilège  des  luttes  quotidiennes.  Théorie  qui  contient  une 
part  notable  de  vérité,  mais  qui  ne  doit  pas  être  poussée  trop  loin. 
A  l'abri  d'une  superstition  universelle,  il  se  constitua  dans  l'ombre 
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un  pouvoir  insaisissable  et  occulte,  dont  l'ascendant,  à  peine  soup- 
çonné, se  révéla  soudainemenl. 

Au  moment  où  éclatait  cet  irréductible  antagonisme  entre  Tesprit 
militaire  et  le  i?énie  démocratique,  le  réçjime  parlementaire  souffrait 
en  France  d*un  discrédit  croissant  —  discrédit  probablement  exces- 
sif, mais  qui  n'est  pas  tout  à  fait  immérité.  L'opinion  publique  est 
impressionnée  par  ses  vices  —  malheureusement  trop  apparents  — 
plutôt  que  par  ses  avantages.  11  manque  de  prestige.  On  lui  en  veut 
de  n'avoir  donné  ni  la  revanche  promise,  ni  la  gloire  espérée.  Dans 
le  désarroi  des  partis,  dans  la  confusion  générale,  dans  l'incertitude 
du  lendemain,  l'armée,  avec  son  organisation  traditionnelle  et  rigide, 
subsiste  comme  quelque  chose  de  permanent,  de  robuste,  de  tan- 
gible. C'est  précisément  en  ces  heures  de  découragement  et  d'indif- 
férence que  le  césarisme,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  a  des 
chances  de  succès  et  que  l'idée  d'un  coup  d'État  militaire  obsède 
les  imaginations. 

Pourtant  ce  coup  d'État  n'eut  pas  lieu  et  —  provisoirement  du 
moins  —  il  est  douteux  qu'il  se  produise.  Faut-il  croire  que  son 
succès  était  radicalement  impossible?  Ou,  plus  simplement,  que  des 
difficultés  apparurent,  capables  de  décourager  les  ambitions  les  plus 
téméraires!  A  cet  égard,  toute  affirmation  semblerait  hasardée,  ou 
du  moins  prématurée.  Ce  qu'il  \  a  de  sur,  c'est  que  la  découverte  du 
faux  du  colonel  Henry  et  l'accumulation  des  présomptions  en  faveur 
de  l'innocence  de  Dreyfus,  placèrent  le  parti  militaire  dans  une 
situation  fâcheuse.  Sur  le  fait  particulier,  point  de  départ  et  origine 
de  l'émotion  universelle,  les  chefs  de  l'armée  s'étaient  trompés 
(pour  ne  rien  dire  des  intrigues  où  on  les  surprit).  11  devenait  diffi- 
cile pour  un  homme  intelligent  de  se  dérober  n  cette  conclusion. 
L'opinion  publique,  quels  que  fussent  ses  préjugés  et  ses  passions, 
ne  pouvait,  à  moins  d'aller  jusqu'au  crime,  se  rendre  solidaire 
d'une  telle  conduite.  De  plus,  il  faut  bien  avouer  que  ce  qui  nuit 
actuellement  au  césarisme,  c'est  l'absence  d'un  homme  qui  puisse 
aspirer  raisonnablement  au  rôle  de  dictateur.  Aucun  des  généraux 
ne  porte  un  nom  qui  soit  connu  de  la  foule.  Aucun  d'eux  n'a  l'éclat, 
ni  même  la  notoriété.  Si  l'on  fait  abstraction  du  titre  qui  les  décore, 
il  ne  reste  rien  dans  leur  personnalité  qui  puisse  ébranler  l'imagina- 
tion populaire. 
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Le  péril  qui  semble  dissipé  pour  le  moment  n'est  pas  aboli.  A 
Toccasion,  il  reparaîtra.  S'il  est  vrai  qu'aucan  officier  ne  semble 
aujourd'hui  suffisamment  qualifié  pour  tenter  un  coup  de  force, 
est-il  téméraire  d'imaginer  que  la  plupart  des  chefs  militaires  se 
grouperont  autour  du  représentant  de  Tune  ou  Tautre  des  dynas- 
ties déchues?  Sans  doute,  ces  dynasties  sont  aujourd'hui  assez 
oubliées.  Mais  le  discrédit  dont  elles  souffrent  ne  les  atteint  qu'autant 
qu'elles  prétendent  conserver  le  dépôt  du  droit  divin  de  la  mooar- 
chie.  11  pourrait  fort  bien  se  faire  que  l'une  d'elle  au  moins  retrouvât 
son  prestige  le  jour  où  elle  se  donnera  simplement  comme  l'inter- 
prète de  principe  d'autorité,  dont  l'armée  est  la  réalisation  persis- 
tante. 


lll 


L'état  mental  de  la  France,  durant  la  période  qui  s'étend  de  la  fin 
de  l'année  1897  au  printemps  de  l'année  1899,  fournira  aux  histo- 
riens de  l'avenir  un  inépuisable  sujet  d'observations.  Le  peuple 
français,  pris  en  masse,  a  cru  à  la  culpabilité  de  Dreyfus.  Tel  est  le 
fait  simple  et  brutal.  Cotte  conviction,  générale  en  France  —  aussi 
générale  qu'elle  était  rare  en  d'autres  pays  —  a  ceci  d'étrange  au 
premier  abord,  qu'elle  ne  reposait  sur  aucun  fondement  rationnel. 
En  efîet,  dire  que  Dreyfus  était  coupable /Mirce  fti'il  avait  été  con- 
damné -—  et,  en  réalité,  les  partisans  de  la  culpabilité  ne  donnaient 
pas  d'autre  motif  à  l'appui  de  leur  opinion  —  c'est  commettre  une 
pétition  de  principe,  contre  laquelle,  en  toute  autre  occasion,  le  bon 
sens  public  se  fût  révolté.  On  est  presque  humilié  de  devoir  rappe- 
ler que  tout  tribunal  est  sujet  à  se  tromper;  que  la  liste  des  inno- 
cents frappés  sans  cause  est  malheureusement  longue;  que,  dans  le 
procès  Dreyfus,  les  chances  d'erreur  étaient  particulièrement  graves 
et  nombreuses;  enfin,  que  les  eiïorts  tentés  en  vue  de  réparer  une 
injustice  possible  excitent  généralement  la  sympathie  des  foules.  Ici, 
toutes  ces  considérations  furent  sans  valeur.  Les  arguments  les  plus 
précis,  les  raisonnements  les  plus  clairs  et  les  plus  probes,  vinrent 
échouer  contre  une  croyance  indestructible. 

Un  tel  phénomène  semble  déconcertant.  11  l'est  moins,  quand  on  y 
réfléchit.  Toute  croyance,  dans  ce  qu'elle  a  de  profond,  d'obstiné, 
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de  vivant  et  de  contagieux,  n'est  pas  l'œuvre  de  la  raison.  Le  rôle 
du  sentiment  et  de  Tinstinet  reste,  malgré  tout,  prépondérant  dans 
les  affaires  de  ce  monde.  N'est-ce  point  là  ce  que  l'on  entend  aujour- 
d'hui par  la  «  psychologie  des  foules  »?  Il  n'\  a  donc  rien  d'exlraor 
dinaire  à  ce  que  les  Français  aient  cru  dans  la  culpalnliléde  Dreyfus. 
Mais potirçwot  cette  croyance,  et  non  pas  une  croyance  toute  con- 
traire, est-elle  née  et  s'est-elle  fortifiée  dans  leur  esprit?  Pourquoi 
n'ont-ils  pas  voulu  mettre  en  doute  le  crime  de  celui  que  l'on  dési- 
gnait à  leurs  colères? 

Il  semble  bien  que  l'on  doive  chercher  la  cause  première  d'un 
entraînement  auSvSi  irraisonné  dans  une  déviation,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  une  exagération  morbide  du  [)atriotisme  français. 

On  ne  dira  jamais  trop  de  bien  du  patriotisme.  O  n'est  pas  qu'en 
lui-même  ce  sentiment  réalise  le  t\pe  absolu  et  innnuable  de  la  per- 
fection morale.  On  a  le  droit  de  supposer  que  l'humanité  finira  par 
concevoir  un  idéal  plus  noble  et  plus  pur  que  celui-là  même  dont 
s'inspire  l'amour  de  la  patrie.  Bien  des  passions,  autrefois  généreuses 
et  vivifiantes,  se  sont  graduellement  éteintes.  Tel  l'attachement  du 
citoyen  antique  pour  la  cité;  telle  la  fidélité  du  vassal  pour  son  sei- 
gneur. Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  le  patriotisme,  à  raison  de 
la  somme  considérable  de  désintéressement, d'esprit  de  sacrifice  et 
d'amour  qu'il  implique,  apparaît,  à  l'heure  actuelle,  comme  un  agent 
de  moralisation  de  premier  ordre. 

On  rencontre  le  patriotisme  partout.  On  ne  saurait  affirmer  qu'il 
est,  en  France,  plus  profond  qu'ailleurs.  Nulle  part,  il  n'est  aussi 
exclusif,  aussi  jaloux,  aussi  impressionnable,  aussi  tendre.  Nulle 
part,  la  conscience  d'une  opposition  absolue,  irréductible,  entre  la 
patrie  et  ce  qui  n'est  pas  elle,  n'imprégna  aussi  complètement  l'âme 
nationale.  Des  influences  multiples,  les  unes  passagères  et  récentes, 
les  autres  plus  durables  et  plus  cachées,  contribuèrent  d'ailleurs  à 
l'exaltation  de  ce  patriotisnic,  naturellement  irritable  et  pas- 
sionné. 

Au  nombre  de  ces  causes  accidentelles,  il  faut  mentionner  tout 
d'abord  les  cruelles  défaites  de  la  guerre  de  1870-71.  Ce  n'était  pas 
seulement  la  patrie  mutilée;  c'était  en  même  temps  la  ruine  d'illu- 
sions traditionnelles,  l'évanouissement  d'un  rêve  de  gloire  et,  pour 
la  plupart  des  Français,  un  fait  anormal  et  presque  monstrueux.  De 
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là,  cette  aspiration  inlassable  vers  la  revanche,  vers  la  réparation;  de 
là,  cette  notion  d*un  devoir  préliminaire  à  remplir;  de  là,  enfin, 
cette  défiance  à  réij;ard  de  Tétranj^er,  cette  concentration,  ce  replie- 
ment de  l'âme  nationale  sur  elle-même. 

Les  souvenirs  douloureux  de  la  dernière  guerre  ne  suffisent  toute- 
fois pas  à  expliquer  Tascendanl  grandissant  et  irrésistible  de  la  con- 
ception de  patrie.  Cette  conception,  dont  Télaboration  est  à  elle  seule 
ur.c  preuv  e  (le  la  capacité  de  l'àme  humaine  pour  Tidéal,  eut,  en  France, 
celte  fortune  de  pouvoir  se  déployer  sans  concurrence  sérieuse.  La 
foi  religieuse,  si  vivace  encore  chez  d'autres  nations,  \  est  déclinante, 
presque  éteinte.  Là  où  elle  n'a  pas  complètement  disparu,  elle  ne 
subsiste  que  sous  une  forme  trop  sou\ent  corrompue,  ou  bien  il  s'} 
joint  un  alliage  tellement  considérable  d'éléments  parasites,  d'ambi- 
tions politiques  et  mondaines,  qu'il  est  vraiment  impossible  de  dis- 
cerner dans  ce  mélange  une  force  créatrice,  un  principe  de  vie.  La 
tradition  monarchique  est  irrévocablement  brisée.  La  fièvre  révolu- 
tionnaire, qui  exalta  les  imaginations  pendant  la  première  moitié  de 
ce  siècle  et  qui  eut  le  don  d'é\oquer  des  mirages,  partagea  le  sort  de 
toutes  les  fièvres  :  elle  fut  suivie  d'une  prostration.  Sans  doute,  il  est 
possible  que,  dans  le  mystère  de  certaines  consciences  nobles  et 
in(;uiètes,  il  se  forme  actuellement  en  France  —  et  plus  efficacement 
en  France  que  partout  ailleui's  —  un  idéal  purement  humain  de  jus- 
tice, de  raison  et  d'amour.  .lusqu'à  présent,  cet  idéal  ne  s'est  pas 
révélé  sous  des  contours  bien  précis,  et  l'on  ne  sait  trop  s'il  est  viable 
en  dehors  de  l'àme  des  sages.  Ces  confuses  espérances  n'ont  pas 
encore  énm  sérieusement  le  cœur  des  foules.  L'idée  de  patrie  envahit 
complètement  le  champ  demeuré  libre.  Elle  apparut  comme  l'équi- 
valent de  l'idée  du  bien.  C'ast  a  elle  que  se  rattacha  de  plus  en  plus 
intimement  la  notion  de  l'obligation  morale.  Elle  devint  à  pro- 
prement parler  l'objet  d'un  culte.  Peu  s'en  fallut  que  des  fêtes 
annuelles,  d'un  caractère  presque  religieux,  ne  fussent  instituées 
en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  envisagée  connue  rincarnation  de  la 
patrie  française. 

Un  instinct  héréditaire,  l'impression  de  récentes  blessures,  la  dis- 
parition ou  l'afiFaiblissement  de  forces  morales  difîérentes,  les  encoura- 
gements officiels,  tout,  en  un  mot,  conspire,  depuis  bientôt  trente 
ans,  à  surexciter,  à  exaspérer  le  sentiment  patriotique  du  peuple 
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français.  Qa'est-ce  donc  que  le  fanatisme,  sinon  Texcès  et,  par  suite, 
la  corruption  d*un  sentiment  qui,  en  lui-même,  est  presque  toujours 
salutaire  et  fortifiant?  Le  patriotisme  n'échappe  pas  à  la  loi  géné- 
rale. (Test,  en  réalité,  un  produit  complexe.  Il  suppose  un  équilibre 
délicat  entre  éléments  différents.  Cet  équilibre  est  sujet  à  se  rompre. 
A  Uk  suite  d'une  tension  excessive,  ou  sous  l'action  de  ferments  per- 
nicieux, des  forces  morales  se  dissocient,  qui,  en  se  limitant  mutuel- 
lement, se  prêtaient  un  concours  nécessaire.  Lu  force  modératrice 
de  la  raison  ne  parvient  plus  à  s'exercer.  Il  se  crée  alors  dans 
l'âme  collective  d'une  nation  un  milieu  propre  au  développement  de 
pbénemèneir  morbides. 

Il  paraît  difficile  de  nier  que  dès  symptômes  de  ce  fjenre  se  sont 
fait  jeur  en  France  à  l'occasion  de  l'affaire  Dre\fus.  hjssayons  de  les 
carectériser.  Leur  développement  et  leur  combinaison  nous  permet- 
tront de  comprendhB  la  production  de  ce  fait  mental  si  étrange  au 
premier  abord  :  la  volonté  de  croire  î\  l'existence  du  crime  imputé 
au  condamné  de  1894. 

Au  nombre  de  ces  indices  révélateurs  de  troubles  internes,  il  faut 
mentionner  en  premier  lieu  une  crédulité  irraisonnée,  instinctive, 
rebelle  aux  arguments  les  plus  persuasifs.  On  demeure  stupéfait  en 
songeant  que  la  France  presque  entière  a  pu  croire  à  l'existence 
d'un  a.'  syndicat  »  organisé  par  la  trahison.  Observez  que,  si  un 
certain  nombre  de  capitalistes,'  Israélites  ou  chrétiens,  convaincus 
de  l'innocence  de  Dreyfus,  eussent  effectivement  réuni  des  res- 
sources et  constitué  un  fonds  commun,  en  vue  de  faciliter  l'œuvre 
de  réparation,  aucun  reproche  n'aurait  pu  leur  être  adressé.  Au 
contraire,  on»  n'avrait  pu  voir,  dans  un  fait  de  ce  genre,  qn'uti'e 
manifestation,  parfaitement  légitime,  de  l'esprit  d'association.  Qu'un 
tel*  concert  se  soit  réalisé,  c'est  possible,  mais  nous  n'en  savons 
rien.  Depuis  le  commencement  de  ces  polémiques,  on  n'a  pas 
allégué  un  seul  fait  vérifié  d'où  l'on  puisse  induire  à  cet  égard 
une  conclusion  certaine.  Malgré  cela,  l'opinion  publique  n'a  pas 
douté.  A  ses  yeux,  le  syndicat  était  un  fait.  Fit,  bien  ententtu,  il  ne 
s'agissait  pas  d'un  syndicat  licite,  mais  d'un  syndicat  critninel,  qui 
voulait  sauver  un  condamné,  fùt-il  coupable,  au  risque,  sinon  avec 
l'intention,  de  déshonorer  le  haut  commandement;  qui  achetait  à - 
prix  d'or  la  conseienee  des  écrivains  et  des  magistrats  et  qui;  selon 
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toute  probabilité,  trouvait  d'inépuisables  ressources  dans  les  sub- 
sides des  ennemis  de  la  France.  Plus  tard,  dans  quelques  mois  peut-^ 
être,  nous  aurons  peine  à  croire  à  cet  excès  de  naïveté.  De  bettes 
constatations  doivent  nous  rendre  modestes.  Elles  serviront  aussi  à 
nous  faire  mieux  comprendre  la  propagation  de  certaioe»  légendes 
en  des  temps  qu'il  nous  plaît  de  gratifier  du  nom  d'âges  de  bar*> 
barie. 

I  ji  second  lieu,  les  incidents  de  l'affaire  Dreyfus  nous  ont  fait 
assister  à  un  dégagement  inattendu  et  déplorable  de  passions  hai- 
neuses. 11  semble  bien  que  la  faculté  de  haïr  soit  naturelle  à  l'homme; 
qu'elle  otfrc  quelque  chose  de  fatal  et  d'irréductible.  On  est  même 
tenté  de  se  dire  que  la  haine  —  en  attendant  le  jour,  peut-être  chi- 
mcrique,  d'une  élimination  totale  —  entre  en  qualité  de  oemposanl 
dans  la  plupart  des  sentiments  salutaires  et  nobles.  Du  moins  le 
patriotisme  a-t  il  toujours  impliqué  jusqu'à  présent  une  proportion 
plus  ou  moins  forte  de  haine.  Dans  la  mystérieuse  chimie  des  âmes, 
le  seul  mo)  en  de  neutraliser  nos  instincts  meurtriers  n'est-il  pas  de 
les  combiner  avec  d'autres  instincts?  Une  exaltation  morbide  et  trop 
prolongée  du  patriotisme  entraine  la  disjonction  d'éléments  qui' 
ont  besoin  d'une  pénétration  réciproque  pour  constituer  un  ensem- 
ble harmonieux.  La  haine,  une  fois  libérée,  reprend  son  caractère 
uniquement  destructif.  Son  nom,  au  cours  des  derniers  troubles,  fut 
l'antisémitisme.  Il  est  peu  probable,  pour  plusieurs  raisons,  que 
l'antisémitisme  ait  des  racines  profondes  en  France.  11  est  à  présu- 
mer que  son  rôle  \  sera  transitoire.  Son  succès  s'explique  préeisé*- 
ment  par  l'aliment  facile  qu'il  offrait  à  d'incoercibles  instincts  de 
haine,  avides  de  trouver  une  proie^  exploités  et  entretenus  par  un 
certain  nombre  de  publicistes,  fidèles  imitateurs  des  anciens  syco- 
phantes  d'Athènes  et  qui,  plus  qu'une  défaite  sur  le  champ  de 
bataille,  compromirent  le  bon  renom  de  la  France  à  l'étranger. 

S'étonnera-t-on  beaucoup  de  voir  mentionner  ensuite  celte  adora- 
tion fervente  et  presque  superstitieuse  pour  l'  a  Armée  »?  Ce  fut  un 
véritable  délire.  On  en  vient  à  se  demander  si  ces  démonstrations 
s'adressaient  bien  à  l'armée  française  telle  qu'elle  existe,  avec  ses 
grandeurs  et  ses  faiblesses  ;  ou  si  elles  n'avaient  pas  plutôt  pour  objet 
une  armée  imaginaire,  presque  irréelle,  revêtue  d'une  beauté  légen^ 
daire  et  mystique,  une  armée  transfigurée  et  devenue  le  symbole 
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éclatant  de  la  religion  patriotique.  Les  mystiques  sont  fré()uennuent 
jaloux  et  intolérants,  lis  entendent  <|ue  le  s\nibole  de  leur  foi  soit 
immaculé.  Ils  sentent  bien  qu'une  souillure  détruirait  son  prestige. 
Malgré  leur  enthousiasme,  ils  craignent  sourdement  qu'un  doute 
inopportun  n'altère  la  pureté  de  leur  orthodoxie.  Quand  un  trop  vif 
ra^on  de  lumière  risque  de  dénoncer  les  imperfections  de  leur  culte, 
ils  s'indignent,  ils  se  révoltent;  ils  s'efforcent  d'étouffer  la  flamme; 
ils  nient  avec  énergie  jusqu'à  la  possibilité  d'une  défaillance. 

Et  ceci  nous  amène  à  relever,  enfin,  chez  la  plupart  des  Fran- 
çais —  non  pas  chez  tous,  assurément,  mais  enfin  chez  la  majorité 
d'entre  eux  —  une  disposition  regrettable  à  faire  bon  marché  de 
l'indépendance  du  jugement  et  à  remplacer  le  raisonnement  par  un 
acte  de  foi.  A  tout  instant,  reparaissait  cette  affirmation  qu'un  con- 
seil de  guerre,  composé  d'officiers  français,  n'avait  pu  se  tromper. 
C'est  d'un  tel  sentiment  que  procédèrent  la  théorie  déconcertante 
de  la  chose  jugée  —  théorie  dont  vécut  le  monde  officiel  durant 
plusieurs  mois  —  et  cet  autre  sophisme,  non  moins  scandaleux, 
qu'il  incombait  aux  partisans  de  la  revision  de  fournir  la  preuve 
négative  de  l'innocence  du  condamné.  Ces  deux  objections  étaient 
précisément  les  seules  <jui  ne  fussent  pas  opposables  à  une  demande 
de  revision.  Cette  confiance  opiniâtre  dans  la  sagesse  d'un  tribunal 
éminemment  faillible,  l'abdication  du  droit  d'examiner  et  de  con- 
clure, l'acceptation  empressée  d'une  affirmation,  parce  que  c'est  une 
affirmation,  il  )  avait,  dans  un  tel  abandon,  de  quoi  s'alarmer.  Une 
pareille  docilité  pouvait  être  interprétée  comme  le  signe  d'un  déclin 
intellectuel,  et  en  même  temps  d'une  décadence  morale. 

Ces  inquiétudes  n'étaient  point  vaines.  En  réalité,  le  principe 
même  de  la  liberté  de  conscience  était  engagé  dans  la  question.  La 
liberté  de  conscience  n'est  pas  une  formule  abstraite.  Elle  n'est  pas 
seulement  une  définition  de  la  neutralité  de  l'État  en  matière  de 
cultes.  Ces  trois  mots  ont  une  valeur  philosophique.  Ils  enve- 
loppent une  doctrine  de  vie.  Us  nous  disent  que  la  conscience  a  la 
liberté  et,  en  même  temps,  le  droit  et,  par  suite,  le  devoir  de  se 
prononcer  et  de  conclure;  que  ses  décisions  relèvent  en  dernier  res- 
sort du  principe  idéal  de  vertu  qu'elle  s'est  formé,  ou,  plus  simple- 
ment, de  la  loi  divine.  Ils  impliquent  une  réprobation  de  la  supersti- 
tion, parce  que  celle-ci  contient  toujours  une  proportion  plus  ou 


Digitized  by 


Google 


LA    FRANCE    ET  L  AFFAIRE  DREYFUS  337 

moins  forte  de  lâcheté  :  lâcheté  de  l'esprit  ou  lâcheté  du  cœur.  Une 
telle  conception  fut  le  ressort  de  toute  réforme  intellectuelle  ou 
morale.  Il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  odieuse  à  Tesprit  d'autorité,  dont 
l'orthodoxie  est  l'expression  ordinaire.  Le  progrès  ne  s'accomplit 
qu'à  coup  d'hérésies.  Aussi,  quand  les  adorateurs  de  l'esprit  d'auto- 
rité soupçonnent  une  défaillance  de  la  liberté  de  conscience,  leur 
espoir  se  ranime.  Au  premier  abord,  il  peut  sembler  singulier  que 
tous  les  réactionnaires  français,  sans  exception,  et  dans  une  igno- 
rance totale  des  éléments  de  la  cause,  aient  affirmé  la  culpabilité  de 
Dreyfus.  Quand  on  y  réfléchit,  on  s'étonne  moins.  Leur  grand  argu- 
ment, c'est  qu'il  fallait  croire  au  conseil  de  guerre,  à  la  parole  des 
généraux,  croire  sans  réserve,  s'incliner  et  se  soumettre.  L'adhé- 
sion aveugle  leur  plaisait,  parce  qu'ils  y  voj  aient  l'indice  d'une  évolu- 
tion d'esprit  favorable  à  leurs  secrets  desseins.  N'est-ce  pas  la  liberté 
de  conscience  des  a  intellectuels  »,  et  l'esprit  de  critique  qui  en  est  la 
suite,  que  M.  Brunetière,  pour  ne  citer  que  lui,  cherchait  à  décrier 
sous  le  nom  d'  «  individualisme  »?  Et  si  les  vrais  libéraux,  éclairés 
par  certains  précédents,  dénoncèrent  le  péril,  n'ont-ils  pas  droit  h 
notregratitude?La  tristesse  les  envahissait  au  spectacle  d'un  peuple 
essentiellement  noble,  obéissant  à  d'aveugles  impulsions.  Ils  com- 
prenaient trop  bien  que  la  défiance  irréfléchie,  l'antisémitisme,  l'ado- 
ration superstitieuse  de  l'armée,  le  besoin  de  crédulité  et  de  sou- 
mission, étaient  des  phénomènes  d'un  caractère  anormal.  Ils  y 
voyaient  avec  raison  les  manifestations  les  plus  visibles  d'une  per- 
version du  patriotisme.  Et  cotte  perversion,  véritable  maladie  du 
corps  social,  était  la  source  unique  de  la  croyance  presque  univer- 
selle dans  la  culpabilité  de  Drej  fus. 

Comment  d'ailleui's  combattre  efficacement  une  conviction  qui 
faisait  tressaillir  les  fibres  les  plus  intimes  et  les  plus  endolories  de 
l'âme  nationale?  On  s'explique  les  heures  de  découragement  que 
connurent  les  partisans  de  la  lumière.  11  est  vrai  que  leurs  craintes 
ne  se  vérifièrent  pas  et  que  le  temps  arriva  enfin  de  la  réflexion  et 
de  la  légalité.  Mais  pouvaient-ils  compter  sur  les  aveux  du  colonel 
Henry?  A  dater  de  ce  moment,  le  soupçon  pénétra  dans  les  âmes. 
Les  croyances  antérieures  se  désagrégèrent  petit  à  petit  sous  l'action 
de  cet  élément  corrosif.  La  revision  du  procès  de  4894  fut  décidée 
et,  en  dépit  de  résistances  continuellement  renouvelées,  on  s'avança 
T.  IV.  22 
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lentement  vers  le  dénouemenl  logique  et  normal   que  réclamait 
l'honneur  du  pays. 


ÏV 


U  n'a  pas  manqué  à  l'étranger  de  publicistes  qui  ont  pris  texte  de 
l'affaire  Dreyfus  pour  nous  entretenir  de  la  décadence  de  la  France 
et  pour  émettre  les  pronostics  les  plus  désobligeants.  Gardons-nous 
de  souscrire  précipitamment  à  ces  jugements  sommaires.  Les  inci- 
dents et  les  conflits  qui  se  sont  multipliés  depuis  la  fin  de  Tannée 
1897  révèlent  sans  contredit  l'existence  d'une  crise.  Mais  l'histoire 
nous  apprend  (jue,  dans  la  vie  des  peuples,  une  crise  n'est  pas 
nécessairement  un  signe  de  dépérissement.  C'est  assez  souvent  le 
contraire.  La  réforme  religieuse  du  XVl*' siècle,  la  Révolution  fran- 
çaise, l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  État&  Unis  de  l'Amérique 
du  Nord  furent  assurément  des  crises.  Les  nations  qui  les  subirent 
furent  exposées  à  de  cruelles  épreuves.  Au  total,  elles  en  sortirent 
fortifiées.  Il  apparaît  tous  les  jours  plus  clairement  que  l'affaire 
Dreyfus  fut  l'occasion  d'un  retour  offensif  de  la  réaction.  Si  —  comme 
on  est  en  droit  de  l'espérer  —  cette  agression  est  déjouée,  la  vio- 
lence même  des  efforts  accomplis  de  part  et  d'autre  rendra  témoi- 
gnage à  la  force  de  résistance  des  idées  libérales.  Toutefois,  il  serait 
téméraire  de  vouloir  procéder  par  affirmations  tranchantes.  Conten- 
tons-nous de  relever  certains  faits,  les  uns  vraiment  inquiétants,  les 
autres  qui  autorisent  l'optimisme. 

Il  serait  difficile  de  se  dérober  à  une  première  constatation  :  c'est 
que  le  personnel  politique  de  la  troisième  république  donna  la 
preuve  en  tout  ceci  d'une  singulière  médiocrité;  médiocrité  intel- 
lectuelle et  médiocrité  morale.  Ni  l'intelligence,  ni  le  cœur  ne 
répondirent  à  ce  que  les  circonstances  demandaient.  L'impression 
demeure  de  politiciens  qui  vivent  au  jour  le  jour,  qui  comptent  sur 
un  accident  heureux,  sur  une  manœuvre  habile  et  qui,  par  dessus 
tout,  sont  atteints  d'une  véritable  cécité  à  l'égard  des  questions 
vitales  qui  se  posent  devant  eux.  Des  «  hommes  d'État  »  eurent  l'il- 
lusion de  croire  que  l'  <r  Affaire  y>  serait  étouffée.  Des  ministres  s'ima- 
ginèrent avec  opiniâtreté  qu'ils  pourraient  se  délivrer  de  certaines 
objections  au  moyen  d'affirmations  sonores.  Les  déclarations  si  pré- 
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c'xse^  faites  publiquement  par  les  gouvernements  étrangers  les  plus 
directement  intéressés  —  déclarations  qui,  plus  que  tout  le  reste, 
déterminèrent  l'opinion  du  monde  civilisé  —  furent  accueillies  avec 
une  visible  incrédulité.  On  les  tint  comme  non  avenues.  Il  ne  sem- 
ble pas  que,  dans  la  pensée  des  gouvernants,  elles  aient  ébranlé, 
si  peut  (jue  te  soil,  Taulorité  qui  s'attiichait  à  la  version  —  d'ail- 
leui-s  si  suspecte  —  de  Tétat-major.  (^ette  disposition  à  considérer 
l'étranger  comme  un  ennemi,  dont  les  paroles  méritent  nécessaire- 
ment la  défiance,  indique  une  conception  grossière  et  gauche  —  et 
rétrograde,  en  somme  —  de  ce  que  doi\enl  être  les  rapports 
internationaux.  On  esl  tenté  de  croire  qu'un  gouvernement  habile 
aurait  su  tirer  un  meilleur  parti  des  renseignements  que  l'étran- 
ger était  en  mesure  de  lui  fournir  et  qu'il  aurait  utilisé  avec  suc- 
cès, à  cette  fin,  les  ressources  de  la  diplomatie. 

On  est  également  en  droit  de  s'étonner  de  l'imprévoNance  dont 
se  rendirent  coupables  les  républicains  de  toute  nuance,  tout  au 
moins  pendant  les  premières  phases  de  TalTaire.  Il  était  visible  que 
les  réactionnaires  cherchaient  à  surexciter  l'émotion  populaire  par 
tous  les  moyens,  à  exploiter  le  désarroi  des  esprits  dans  l'intérêt  de 
leure  ambitions  politiques.  Le  péril,  dès  le  premier  jour,  était  indé- 
niable. Le  gouvernement  et  les  (^Jiambres  semblèrent  ne  pas  l'aper- 
cevoir. Aux  yeux  des  lionnnes  politiques,  l'affaire  Dreyfus  était 
avant  tout  un  épisode  insolite  et  déconcertant.  Les  passions  qu'elle 
soulevait  ne  rentraient  dans  aucune  des  catégories  (|ui  leur  étaient 
familières.  Klle  déroutait  les  combinaisons  et  les  intrigues  dont  le 
régime  parlementaire  vivait  depuis  plus  de  vingt  ans.  Klle  troublait 
un  état  de  choses  qui  leur  semblait  normal.  Aussi,  avec  quel  zèle  ils 
s'efforcèrent  d'éliminer  cetle  malheureuse  affaire,  de  l'anéantir, 
.d'en  finir  une  bonne  fois.  Faute  de  mieux,  ils  nièrent  intrépidement 
jusqu'à  son  existence.  Qu'un  simple  procès,  n'intéressant  immédia- 
tement qu'un  seul  individu  contint  la  réponse  à  des  questions 
suprêmes  de  justice,  de  morale,  d'humanité;  qu'un  cas  de  con- 
science isolé  puisse  acquérir  une  valeur  générale  et  symbolique, 
c'est  ce  dont  ils  ne  parurent  pas  se  douter.  Leur  vue  ne  portait  pas 
jusque-là.  Leur  horizon  moral  était  trop  étroit. 

Si  la  conduite  des  hommes  politiques  ne  fut  pas  ce  qu'elle  aurait 
dû  être,  on  ne  saurait  assez  admirer  le  courage,  la  ténacité,  le 
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dévouemont  dont  fil  preuve  la  partie  la  plus  éclairée  de  Topinion 
publique.  Une  élite  incorruptible,  réfractaire  aux  sophismes,  indif- 
férente aux  insultes,  téinoiiina  des  plus  rare^s  qualités  du  s?énie 
français  et,  avant  tout,  de  cette  probité  intellectuelle  qui  s*indiii;ne 
à  la  seule  pensée  du  inensonjjje.  Quand  l'intelHiience  refuse  de  capi- 
tuler devant  certaines  sommations,  elle  devient  une  vertu.  Cette 
vertu  est  le  sel  qui  garantit  l'organisme  social  contre  la  propagation 
do  ferments  vénéneux.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  si  cette  élit«  réussit 
à  exercer  une  action  eflicace,  c'est  parce  qu'elle  eut  la  faculté  de 
le  faire.  Elle  bénéficia  du  régime  de  liberté  qui  s'établit  sur  les  ruines 
du  second  enjpire.  C'est  parce  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  réduire 
au  silence  ses  infatigables  revendications  que  la  procédure  de  revi- 
sion fut  enfin  mise  en  n)ou\ement.  Il  est  de  bon  goût  aujourd'hui 
de  médire  de  la  liberté,  de  déplorer  ses  excès,  de  parler  avec  sym- 
pathie d'un  pouvoir  fort.  Que  l'on  veuille  bien  songer,  cependant, 
aux  incidents  successifs  de  l'aff'aire  Drexfus.  Si  des  abus  furent 
commis,  n'est-ce  pas  à  l'abri  des  institutions  qui  sont  restées  impré- 
gnées de  l'esprit  de  l'ancien  régime?  Quels  sont  ceux  qui  se  ren- 
dirent coupables  de  fautes,  peut-être  de  crimes,  sinon  ceux-là  en 
qui  s'incarnait  éminemment  res[)rit  d'autorité  et  qui  personnifiaient 
la  a  tradition  »?Si,  malgré  tout,  Tillégalité  est  finalement  réparée, 
si  la  lumière  se  uianifeste,  n'esl-cc  pas  à  la  liberté  qu'on  en  sera 
redevable?  Aussi  comprend-on  à  mers  cille  (|ue  les  réactionnaires, 
dont  l'attente  fut  déçue,  réclament  avec  insistance  l'abolition  d'un 
régime  qui,  par  la  vertu  seule  du  libéralisme  qu'il  renferme,  fut 
un  obstacle  à  leurs  desseins.  La  récente  éclosion  de  projets  de  revi- 
sion est  significative  à  cet  égard.  Mais  quel  avertissement  pour  les 
libéraux  I  Si  les  faiblesses  trop  réelles  du  parlementarisme  n'entraî- 
nèrent que  des  maux  limités,  c'est  à  la  liberté  que  l'on  doit  cette 
neutralisation  relative.  Elle  seule  reste  le  gage  d'un  relèvement 
futur. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  avantage  que  d'avoir  pu  mesurer,  par 
une  constatation  directe  et  irrécusable,  l'importance  et  le  caractère 
salutaire  d'institutions  libérales.  C'en  est  un  plus  grand  d'avoir  vu 
disparaître  des  illusions  tout  à  la  fois  vagues  et  tenaces.  De  fort  hon- 
nêtes gens  considéraient  l'armée  comme  une  force  irréprochable  et 
pure,  dégagée  des  obscures  intrigues  de  la  politique  quotidienne,  et 
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qui,  même  en  cas  de  péril  intérieur,  restait  la  suprême  ressource  du 
pays.  Il  est  bon  que  la  fausseté  de  cette  idée  ait  été  reconnue.  L'ex- 
périence a  démontré  que  les  chefs  militaires  sont  loin  de  posséder 
toutes  les  vertus  qu'on  leur  prêtait.  Us  en  ont  probablement  d'au- 
tres, et  de  plus  indispensables  à  la  mission  qu'ils  sont  appelés  à  rem- 
plir, mais  qui  ne  les  ont  pas  prémunis  contre  de  fâcheuses  défail- 
lances de  l'intelligence  et  du  caractère  Us  ont  notamment  révélé 
leur  inaptitude  radicale  à  comprendre  les  conditions  les  plus  élé- 
mentaires d'un  régime  politique  régulier.  La  prédominance  des 
chefs  de  Tarmée  dans  le  gouvernement  conduirait  inévitablement  à 
un  arbitraire  intolérable.  On  s'en  doutait  bien  un  peu  et  l'exemple 
d'autres  nations  serait  là  pour  nous  avertir.  La  subordination  du 
pouvoir  militaire  au  pouvoir  civil  est  d'ailleurs  un  dogme  que  les 
déclarations  officielles  ne  se  lassent  pas  de  proclamer.  Mais  ces  for- 
mules solennelles,  à  force  d'être  répétées,  avaient  peut-être  perdu 
une  partie  de  leur  efficacité.  Il  est  utile  qu'une  épreuve  décisive 
nous  ait  rappelé  qu'une  telle  subordination  est  l'une  des  pierres 
angulaires  de  l'État  moderne  —  et  .particulièrement  dans  une 
société  démocratique. 

L'affaire  DrcN  fus  nous  aura  rendu  encore  cet  autre  service  de  nous 
donner  une  idée  plus  exacte  etplussaine  des  qualités  de  la  démocratie. 
On  se  complaît  facilement  aujourd'hui  à  dénigrer  la  démocratie,  à 
railler  sa  grossièreté  incurable,  à  déplorer  son  injustice,  sa  mobilité, 
son  aveuglement.  Eh  bien  !  demandons-le  à  nos  raffinés  et  à  nos  déli- 
cats :  de  quel  côté  furent,  dans  l'afiFaire  Dreyfus,  la  barbarie,  l'in- 
humanité, le  fanatisme,  l'obstination  brutale?  Ne  les  a-t-on  pas  ren- 
contrées principalement  —  et  presque  exclusivement  —  dans  les 
classes  supérieures  de  la  société,  et  chez  ceux-là  surtout  qui  se 
glorifient  d'être  les  représentants  de  la  conservation  sociale?  Où 
donc,  sinon  dans  la  démocratie  et  dans  les  classes  populaires,  les 
partisans  résolus  de  la  vérité  ont-ils  trouvé  un  point  d'appui  solide, 
ou,  pour  mieux  dire,  ces  réserves  d'énergie  intacte,  sans  lesquelles 
leurs  efforts  fussent  demeurés  illusoires!  Méfions-nous  de  la  démago- 
gie, c'est  entendu.  Mais  gardons-nous  avec  le  même  soin  de  ces 
puristes  sévères  qui  dénoncent  si  coniplaisamment  les  excès  de 
a  l'anarchie  intellectuelle  et  morale».  On  a  vu  trop  clairement  ce 
que  dissimulent  ces  protestations  retentissantes.  A  ceux-là  quisonlper- 
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suadés  que  le  liiiôralisine,  pri\é  du  concours  de  la  démocratie,  est 
condamné  à  la  stérilité  et  au  déclin,  raflfairc  Dreyfus  aura  fourni 
quelques  exemples  réconfortants  :  elle  leur  aura  montré  que  l'esprit 
de  justice,  principe  vital  de  toute  société,  est  une  flamme  qui  brûle 
au  fond  de  Tàme  populaire. 

Et  la  démocratie  tout  entière  ne  pourra-l-elle  pas,  elle  aussi,  tirer 
(]uelques  conclusions  utiles  des  événements  qui  viennent  de  se 
dérouler  sous  ses  \eu\? 

Cette  conclusion-ci  tout  d'abord,  qu'il  est  essentiel  de  ne  pas  se 
méprendre  sur  l'importance  relative  des  questions  qui  ont  le  privi- 
lège d'inquiéter  la  conscience  liumaine.  Il  est  fort  douteux  que  le 
monde  soit  plus  matériel  aujourd'hui  et  plus  intéressé  que  dans  la 
première  partie  de  ce  siècle.  Mais  l'opinion  s'est  établie  de  plus  en 
plus  que  les  problènics  qui  doivent  figurer  au  premier  rang  de  nos 
préoccupations  sont  des  problèmes  économiques  L'organisation  du 
régime  politique,  la  liberté  individuelle,  la  tolérance  en  matière 
religieuse,  le  fondement  de  la  morale  et  de  la  justice,  le  but  de 
notre  destinée  —  en  un  mot  toutes  les  questions  qui  émurent  l'es- 
prit et  déterminèrent  les  actes  de  générations  disparues,  sont  plus 
ou  moins  négligées.  Quelques-unes  semblent  résolues  d'une  manière 
à  peu  près  satisfaisante.  Les  autres,  jugées  décevantes  ou  stériles,  se 
perdent  au  sein  d'une  indifférence  progressive.  L'avenir  de  l'huma- 
nité parait  suspendu  à  la  <i  question  sociale,  b  Et  par  ces  mots,  il  faut 
entendre  une  collection  de  controverses  économiques,  lesc|uelles 
d'ailleurs  se  ramènent  toutes  a  un  éternel  et  interminable  débat  sur 
les  mérites  et  les  abus  du  a  capitalisme  »,  ou,  plus  simplement,  de 
la  propriété  privée. 

Assurément,  il  existe  des  questions  économiques.  Il  \  en  a  tou- 
jours eu;  il  y  en  aura  toujours.  De  même,  au  surplus,  que  l'on  verra 
toujout*s  des  a  questions  »  juridiques,  des  «  questions  »  d'esthétique 
et  des  «  questions  »  de  morale.  Et  aucune  personne  raisonnable  ne 
songera  à  soutenir  que  le  régime  économi(|ue  actuel  soit  exempt  de 
défauts,  ni  surtout  qu'il  soit  définitif.  Mais  il  est  permis  de  croire,  en 
premier  lieu,  qu'il  répond  tant  bien  que  mal  au  développement 
actuel  de  la  civilisation;  ensuite,  qu'il  n'est  pas  susceptible  de  chan- 
gements profonds  et  soudains;  enfin,  (jue  ces  changements,  à  les  sup- 
poser réalisables  el  réalisés,  n'auraient  pas  sur  le  sort  de  l'humanité 
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Tinfluence  décisive  qu'imaginent  d'intrépides  réformateurs.  A  vrai 
dire,  nous  n'exprimons  ici  qu'une  opinion,  et  qui  pourrait  être  dis- 
cutée. Ce  n'est  pas  le  moment.  Demandons-nous  simplement  si  la 
démocratie,  en  accordant  une  attention  prépondérante  et  presque 
exclusive  aux  débats  qui  ont  pour  objet  la  répartition  des  richesses, 
en  liant  son  avenir  à  celui  de  théories  contestées,  a  bien  compris  ses 
véritables  intérêts;  si  elle  n'a  pas  perdu  quelque  chose  de  sa  gran- 
deur idéale  et  de  sa  puissance  de  diffusion.  Eh  bien!  l'affaire  Drey- 
fus lui  aura  rendu  le  service  de  lui  montrer  qu'il  y  a  de  par  le  monde 
des  questions  dont  la  gravité  est  plus  haute  que  celle  des  questions 
économiques  :  question  de  morale  et  de  droit,  de  liberté,  de  vérité; 
questions  toujours  actuelles,  parce  que  les  conflits  qu'elles  suscitent 
se  reproduiront  tant  qu'il  y  aura  des  hommes;  question  dont  la 
démocratie  ne  saurait  se  désintéresser,  et  où  le  triomphe  de  la  bonne 
cause  dépend,  en  dernier  ressort,  de  son  intervention. 

Si  nous  voulions  caractériser  d'un  mot  l'action  bienfaisante 
qu'aura  finalement  exercée  l'affaire  Dreyfus,  nous  dirions  qu'elle 
aura  contribué  à  faire  plus  de  clarté  dans  un  grand  nombre  de  cons- 
ciences. 

Cependant,  est-il  vraiment  licite  de  terminer  aujourd'hui  par 
cette  réflexion  consolante?  Malgré  tout,  des  appréhensions  per- 
sistent, et  l'on  ne  peut  se  défendre  de  cette  sensation  de  sourde 
angoisse  qui  précède  l'arrivée  d'un  orage.  Il  est  impossible  de  n'être 
pas  troublé  au  spectacle  des  passions  violentes  et  presque  désespé- 
rées qui  tourmentent  la  France.  Ces  passions  sont  antérieures  à  l'af- 
faire Dreyfus.  Celle-ci  les  a  surexcitées  et  dégagées,  et  il  est  fort  à 
craindre  qu'elle  ne  lui  survivent.  A  quoi  bon  essayer  de  se  le  dissi- 
muler? Nous  assistons  en  ce  moment  à  la  rencontre  et  au  choc  de 
deux  tendances,  de  deux  courants;  au  conflit  de  deux  conceptions 
opposées  de  ce  que  doit  être  la  société  humaine. 

Quelques-uns  nous  parlent  d'une  antithèse  entre  «  la  justice  -»  et 
«  l'armée»,  (i'est  là  un  symbolisme  par  trop  rudimentaire.  Aucun 
Français  n'admettra  qu'il  est  hostile  à  la  justice  et  l'on  en  trou- 
vera bien  peu  qui  soient  insensibles  a  l'éclat  des  vertus  militaires. 
Le  conflit  où  se  débat  aujourd'hui  la  France  est,  à  notre  époque, 
visible  partout,  mais,  en  France  même,  il  emprunte  aux  circons- 
tances un  caractère  particulièrement  émouvant. 
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Des  deux  forces,  ou,  pour  mieux  dire,  des  deux  esprits  qui  sont 
acluellement  aux  prises,  l'un  est  celui  du  libéralisme  démocratique. 
L'idéal  où  il  aspire  est  un  idéal  de  justice,  de  liberté,  d'humanité, 
d'intelligence  et  de  paix.  Il  est  en  droit  de  compter,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  sur  l'adhésion  des  masses.  Les  penseurs,  les  savants, 
les  artistes,  les  «  intellectuels  »  —  ou,  comme  on  disait  au  XVlll*  siè- 
cle, les  «  philosophes  s>  —  lui  prêtent  l'appui  de  leur  talent  et  le 
prestige  da  leurs  œuvres.  Il  se  f)lace  volontiers  —  et  non  sans  rai- 
son— sous  l'invocation  delà  Révolution  française,  qui, aux  yewx  delà 
plus  grande  partie  du  peuple,  est  encore  entourée  d'un  nimbe.  Ce  sont 
là  de  précieux  avantages.  Malheureusement,  il  souffre  d'une  cause 
trop  réelle  de  faiblesse.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  réussi  à  discipli- 
pliner  les  énergies  diffuses  et  l'action  intermittente  de  la  démocratie. 
Pas  plus,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  su  réprimer  les  instincts  anarchiques 
et  dissolvants  qu'il  a  involontairement  éveillés.  Enfin  les  institutions 
politiques  qui  procèdent  de  son  inspiration  semblent  fragiles,  impar- 
faitement adaptées  aux  habitudes  du  pays,  et  trop  souvent  elles  sont 
mises  en  œuvre  par  des  hommes  inférieurs  à  leur  tâche. 

En  face  de  cet  esprit  libéral  et  démocratifiue,  il  faut  bien  noter, 
en  France,  la  présence  d'un  esprit  tout  contraire.  C'est  l'esprit  qui 
dérive  d'une  tradition  monarchique  de  [)lusieurs  siècles  et  pour  qui 
le  principe  vital  de  toute  société  sainement  organisée  est  un  gouver- 
nement omnipotent,  centralisateur,  imprimant,  autant  que  possible, 
aux  sentiments  et  aux  croyances  une  salulaire  unité.  Nous  venons 
de  définir  l'absolutisme.  L'absolutisme  a  régné  en  France  durant  les 
trois  derniers  siècles  de  la  monarchie.  11  fut  restauré  et  aggravé  par 
Napoléon.  Il  créa  la  structure  administrative  du  pays.  Il  s'appuyait, 
du  moins  jusqu'à  la  Révolution  française,  sur  un  régime  de  castes  ou, 
plus  exactement,  sur  un  régime  de  privilèges  au  profit  des  classes 
supérieures  de  la  société.  En  un  mot,  il  contribua  à  former  le  carac- 
tère national.  Un  pli  aussi  marqué  de  l'intelligence  ne  s'efface  pas 
en  un  jour.  Certaines  façons  de  penser  se  transmettent  à  la  manière 
d'un  instinct  et  survivent  sous  l'écorce  fragile  d'o;nnions  récentes  et 
surajoutées.  On  ne  saurait  s'étonner  que  l'aristocratie,  blessée  à  mort 
par  la  Révolution,  garde  rancune  à  la  démocratie  de  ses  triomphes. 
Mais,  en  outre,  on  doit  constater  chez  la  bourgeoisie  la  persistance  et 
le  réveil  de  sentiments  séculaires.  Aujourd'hui  surtout,  la  bourgeoi- 
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sie  est  conservatrice,  avide  de  privilèges  industriels  et  commerciaux, 
hostile  aux  innovations,  plus  qu'autri^'fais  accessible  aux  influences 
ecclésiastiques,  favorable  à  rétablissement  d*un  pouvoir  dominateur 
et  prompt  aux  répressions.  Le  césarisme,qui  se  réclame  si  volontiers 
de  ses  origines  [)opulaires  et  qui  [)rélend  ne  procéder  que  de  la 
volonté  des  masses  est,  en  réalité,  —  du  moins  en  France  —  un 
régime  cher  à  la  bourgeoisie.  D'instinct,  elle  se  serre  autour  du  pou- 
voir militaire.  D'avance,  elle  se  résigne  à  un  coup  de  force,  suprême 
espérance  du  cléricalisme  réactionnaire,  dont  les  efforts,  lorsqu'ils 
s'exercèrent  dans  les  limites  de  la  loi,  sont  en  fin  de  compte  demeu- 
rés vains. 

On  s'explique,  dès  lors,  que  toutes  les  forces  conservatrices  du 
pays  se  soient  coalisées  spontanément  contre  la  revision  du  procès 
Dreyfus.  Une  telle  complicité  annonçait  clairement  l'espoir  de  pro- 
fiter du  trouble  universel  pour  surprendre  le  consentement  des 
masses  et  pour  infliger  à  la  démocratie  et  au  libéralisme  une  défaite 
meurtrière.  La  classe  populaire,  travaillée  et  surexcitée  par  la 
presse  antisémite,  semblait  hésitante.  Se  défiant  de  tout,  elle 
aurait  peut-être  tout  accepté.  Le  moment  paraissait  favorable... 

Tels  sont  donc  les  deux  esprits  qui  se  disputent  la  direction  de 
la  France  :  esprit  d'émancipation  démocratique  ;  esprit  de  tradition 
absolutiste.  Si  les  conditions  où  se  trouve  placée  la  France  étaient 
entièrement  normales,  l'issue  de  la  lutte  ne  serait  guère  douteuse. 
La  victoire  appartiendrait  au  libéralisme  démocratique  :  il  a  pour 
lui  la  sympathie  du  peuple,  et,  en  même  temps,  la  force  irrésistible 
que  procure  têt  ou  tard  à  une  doctrine  sa  supériorité  morale.  Les 
défauts  dont  il  a  souffert  jusqu'ici  sont  de  nature  à  être  atténués, 
sinon  complètement  éliminés.  Mais  la  situation  de  la  France  n'est 
pas  tout  à  fait  normale.  Pour  mieux  dire,  elle  implique  une  combi- 
naison presque  inextricable  d'éléments  différents.  La  France  est  un 
État  militaire  et  il  lui  est  impossible  pour  le  moment  d'abjurer  ce 
titre.  L'antique  gloire  de  ses  armes  a  pour  elle  un  caractère  sacré. 
Elle  enflamme  les  imaginations  et  apparaît  comme  un  mobile  d'hé- 
roïsme. Ce  n'est  pas  tout.  Le  culte  de  la  gloire  militaire,  avec  le  culte 
de  l'armée  qui  en  est  le  corollaire,  n'est  pas  seulement  pour  les 
Français  une  religion  traditionnelle.  Il  présente  un  intérêt  pratique 
et  actuel,   en  ce  sens  qu'il  est  la   condition  de  réparations  et  de 
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revanches,  auxquelles  il  n'est  pas  un  Français  qui  veuille  renoncer. 
Beaucoup  d'hommes,  d'ailleurs  respectables  et  modérés,  nour- 
rissent cette  conviction  indestructible  que  la  victoire  seule  est 
capable  de  rele\er  leur  patrie  d'une  espèce  de  déchéance.  Il  n'est 
rien/ dès  lors,  qui  ne  doive  être  subordonné  à  ce  résultat.  Un  tel  sen- 
timent finira-t-il  par  s'émoussor?  C'est  possible.  Présentement,  il 
existe  et  Ton  doit  tenir  compte  de  son  ascendant.  Il  fait  comprendre 
les  manifestations,  évidemment  sincères,  c|ui,  de  toutes  parts,  se  sont 
produites  en  faveur  de  l'armée.  Ce  furent,  en  réalité,  des  considé- 
rations d'ordre  politique  —  et,  si  l'on  ose  ainsi  dire  —  d'ordre 
international,  (|ui  exercèrent  une  action  décisive  sur  la  conduite  et 
les  paroles  d'un  grand  nombre  de  Français. 

On  aperçoit  immédiatement  le  surcroit  de  force  conféré  par  un 
tel  concours,  purement  moral,  à  l'esprit  d'absolutisme  et  de  réac- 
tion. S'il  est  possible  à  ce  dernier  de  confondre  sa  cause  avec 
celle  du  patriotisme,  ses  chances  de  succès  seront  certainement  décu- 
plées. Aussi,  est-ce  avec  une  énergie  furieuse  que,  depuis  le  début 
de  l'affaire  F)re\fus,  les  réactionnaires  ont  travaillé  à  opérer  une  con- 
fusion de  ce  genre.  La  résistance,  indécise  au  début,  est  finalement 
devenue  vigoureuse.  Cette  crise  sans  précédent  aboutira-t-elle  à  un 
nouvel  échec  de  la  réaction?  C'est  possible.  Osons  dire  que  c'est  pro- 
bable.Toutefois,  il  serait  imprudent  de  .s'exprimer  avec  trop  d'assu- 
rance. La  lassitude  qui  suit  les  émotions  prolongées  est  trop  souvent 
propice  aux  solutions  inattendues.  Malgré  tout,  l'anxiété  subsiste  au 
fond  des  âmes. 
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PERMET* ELLE    LEUR    APPLICATION    AUX    PHÉNOMÈNES    DE    LA    NATURE? 
EXEMPLES   : 

Les  Figures  de  percnssicn  et  de  contraction,  etc.,  les  Clrqnes 
volcaniques  terrestres  et  lunaires. 


W.  PRÏNZ 

Professeur  extraordinaire  à  la  Faculté  des  sciences  appliquées. 

{Dmxifiim  art^le^  suitf  et, fin.) 


VI 


Les  agents  volcaniques  lunaires  perdirent  graduellement  leur 
intensité,  à  l'égal  de  ce  ((ue  nous  voyons  actuellementsur  la  Terre; 
les  bouches  éruptives  diminuèrent  de  diamètre  et  d'importance. 
Finalement,  l'écorre  épaissie,  tant  par  le  refroidissement  séculaire, 
que  par  les  épanchements  superposés,  ne  livra  même  plus  passage 
aux  vapeurs  internes.  Pourtant,  l'astre  n'était  pas  définitivement 
éteint.  En  son  centre  —  si  notre  h\pothèvSe  cosmogonique  fondamen- 
tale est  juste  —  des  réactions  se  poursuivaient  et  les  matériaux,  en 
se  solidiliant,  continuaient  à  se  contracter. 

Toutefois,  il    serait  abusif  de  se  figurer  la  croûte  d'un  astre  avec 
une  mobilité  ccmparoble  «n  celle  des  ballons  (|ui  servirent  dans  les 
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essais  d*expériences  géologiques.  La  comparaison  avec  une  voûte  sou- 
tenue de  toutes  parts,  mt^nie  en  dessous,  est  plus  correcte. 

Il  y  a  lieu,  répétons-le  avec  insistance,  de  ne  pas  dépasser  le  but, 
en  assimilant  sans  discussion  les  résultats  expérimentaux  aux  phé- 
nomènes naturels.  Ce  serait  s'exposer  à  mériter  la  judicieuse  cri- 
tique émise  par  de  Chancourtois  à  propos  des  ballons  couverts  de 
cireplissée,  dont  il  fut  question  antérieurenient  (f\ti.  67).  S'excusant 
presque  d'avoir  provoqué  cet  essai  de  géologie  expérimentale,  il 
ajoutait  :  «  Cette  association  de  mots  me  semble  en  contradiction 
avec  le  caractère  essentiel  de  la  géologie,  qui  est  une  science  d'obser- 
vation. Son  emploi,  qui  a,  il  est  vrai,  l'avantage  de  faire  profiter 
notre  science  de  la  faveur  dont  jouissent  les  recherches  poursuivies 
parles  expériences  artificielles,  n'est  pas.  suivant  moi,  sans  incon- 
vénient, je  dirai  presque  sans  danger,  car  les  jeunes  gens  ne  sont 
que  trop  portés  à  se  confiner  dans  les  laboratoires  au  détriment  de 
l'observation  pure  et  simple  de  la  nature,  si  saine  et  en  même  temps 
si  féconde.  » 

La  supposition  la  plus  vraisemblable  est  (fue  la  Lune,  arrivant 
aux  derniers  stades  du  refroidissement,  avait  acquis  une  écorce 
d'une  épaisseur  considérable.  Son  affaissement  devait,  dès  lors,  être 
très  lent,  se  propager  autour  d'un  centre  et  affecter  de  vastes  sur- 
faces, avant  de  se  mettre  en  évidence.  Os  grandes  aires  de  tasse- 
ment existent  sur  la  Lune.  Quoique  l'eau  manque  à  notre  satellite, 
la  dénomination  de  amer  »  leur  revient,  précisément  pour  indiquer 
qu'elles  constituent  des  parties  déprimées  de  l'écorce.  Ce  sont  les 
taches  grises,   visibles  à  l'œil  nu,  simulant  un  visage  humain  sur  le 


Fig.  87.  —  Coupe  au  travers  d'un  bassin  marin  lunaire  de  (î(X)  kilomètres  de  dia- 
mètre et  environ  4.000  mètres  de  profondeur.  Ravon  de  la  sphère  2t)  centimètres 
environ.  Le  pointillé  représente  le  niveau  avant  relTondrement. 

disque.  Les  dépressions  marines  lunaires  sont,  à  l'égal  des  bassins 
océaniques  terrestres,  des  parties  d'une  enveloppe  sphérique,  sise  à 
un  niveau  inférieur;  en  d'autres  termes,  leur  convexité  est  tour- 
née tws  Vextérieur. 
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Ka  outre,  ces  différences  de  niveau  disparaissent  presque,  par 
suite  de  leur  petitesse  relative.  11  est  bon  de  fixer  les  idées  à  cet 
égard,  en  traçant  à  Téchelle  la  coupe  d'une  mer  lunaire,  en  lui 
conservant  ses  proportions  réelles.  Pour  un  bassin  de  six  cents  kilo- 
mètres de  diamètre  et  d'environ  quatre  mille  mètres  de  profondeur, 
on  obtient  une  coupe  schématique  telle  que  fig.  87.  On  lit  sur  ce 
tracé  que  Tastre  n'est  pas  vide,  en  sorte  qu'un  doute  légitime  surgit 
rc'.itivement  aux  idées  des  auteurs,  qui  tentèrent  d'identifier  les 
déformations  tétraédriques  de  sphères  creuses  (fig.  68  et  69)  avec  les 
déformations  des  globes  planétaires. 

Les  spécialistes  s'étaient  accordés  à  reconnaître  un  contour  circth 
laireaux  mers  de  la  Lune,  tandis  que  l'observateur  non' prévenu 
leur  voit  un  contour  polygonal.  Je  ne  connais  qu'un  écrivain  qui  ait 
remarqué  celte  disposition:  c'est  Montani.  Il  a  consigné  la  chose  dans 
une  courte  note,  appu\éede  quelques  mesures,  desquelles  il  ressort 
que  les  bords  des  dépressions  lunaires  se  coupent  sous  des  angles 
tels,  a  qu'il  en  résulte  des  figures  hexagonales  caractéristiques  du 
relief  de  notre  satellite.  » 

Je  rappelle  le  nom  de  ce  modeste  chercheur  pour  confirmer  sa 
constatation  par  des  croquis  cartographiques  que  je  traçais  il  y  a 
pi  isieui's  années,  en  me  servant  de  la  projection  Mercator,  afin 
d'éviter  la  forte  déformation  inhérente  au  réseau  cartographique 
habituellement  employé.  De  cette  manière,  plusieurs  phénomènes 
remarquables  de  l'orographie  lunaire,  sur  lesquels  il  y  aura  lieu 
d'insister,  se  mirent  clairement  en  évidence.  En  vue  d'éviter  des 
confusions,  il  est  utile  de  remarquer  que  ces  cartes  représentent 
l'astre  vu  dans  une  lunette  à  images  non  renversées.  En  outre,  con- 
tr;  irement  à  l'usage  courant,  l'orientation  des  points  cardinaux  est 
conforme  à  celle  des  cartes  terrestres,  le  lecteur  étant  supposé  hors 
du  système  solaire.  Màdler  a  insisté  sur  la  nécessisté  de  procéder 
ainsi,  pour  faciliter  les  travaux  comparatifs. 

Les  dimensions  de  la  première  de  ces  cartes  (fig.  88)  sont  trop  exi- 
guës pour  qu'il  ait  été  possible  d'\  inscrire  le  contour  précis  des 
cirques  ;  je  n'ai  indiqué  que  pour  quelques-uns  d'entre  eux  le  péri- 
mètre polygonal  caractéristique.  En  voyant  la  manière  dont  ils  se 
serrent  en  certains  points,  on  serait  tenté  de  penser  que  la  forme 
anguleuse  provient  de  la  rencontre  des  contours  circulaires  qui,  ne 
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pouvant  s'édifier  librement,  se  déformeraient  mutuellement.  Cette 
supposition  est  contredite  par  l'existence  de  nombreuses  cavités 
polygonales  isolées. 

Cette  carte  renseigne  encore,  par  des  lignes  interrompues,  souvent 
concentriques  au  bord  des  mers,  les  rides  de  quelques  centaines  de 
mètres  de  hauteur,  portant  le  nom  de  collines,  lilles  résultent  vrai- 
semblablement des  stades  successifs  de  la  déformation  centripète. 
Leur  association  avec  des  bouches  Nolcanicjues  est  évidente  en  maint 
endroit.  Certains  auleurs,  se  basant  sur  le  passage,  plusieurs  fois  con- 
staté, d'une  crevasse  a  une  de  ces  collines,  les  assimilent  à  des 
fractures  avec  amoncellements  de  matières  ignées.  L'argument 
n'est  pas  sans  réplique,  car  on  peut  aussi  les  comparera  des  dislo- 
cations semblables  à  celles  que  nous  connaissonssur  terre,  et  que  Tex- 
périence  réalise,  où  un  pli  passe  ii  une  fracture.  D'ailleurs,  ce  sont 
souvent  de  simples  paliers  (lie xure?  tlexure  rompue?),  notamment 
près  des  bords  des  bassins  marins,  comme  il  est  dit  plus  loin.  Il  y  en 
a  même  qui  rappellent  un  pli  dissymétrique  (près  de  Beaumont). 

Les  longues  crevasses,  ayant  plusieurs  kilomètres  de  largeur,  appe- 
lées rainures,  qui  recoupent  tout  le  disque,  ont  été  notées  par  des 
doubles  traits  et  empruntées,  pour  la  plupart,  à  la  carte  de  Schmidt. 
Elles  soulignent  d'une  manière  non  équivoque  la  tendance  des  bas- 
sins marins  à  se  disloquer  à  la  périphérie  pour  s'accroître  encore  ;  la 
mare  /lumorum  (M.  H.)  en  est  un  bon  exemple.  Quelques  ruptures 
analogues  aux  failles  terrestres,  avec  déplacement  considérable 
d'une  lèvre  de  la  brisure  par  rapport  a  l'autre,  ont  été  marquées 
par  un  trait  fort.  On  a  inscrit  de  la  môme  manière  plusieurs  acci- 
dents rectilignes,  mal  définis  encore,  mais  bien  visibles  durant  les 
phases  et  reconnaissables  sur  les  photographies. 

D'après  la  carte,  les  aires  marines  de  tassement,  qu'elles  soient 
volcaniques,  ou  simplement  tectoniques,  sont  régies  par  les  mêmes 
lois  que  les  cirques  de  naoindre  diamètre.  Elles  ont  la  forme  de  poly- 
gones sphériques  à  petit  nombres  de  côtés,  qui  ne  se  ferment  pas 
toujours,  les  arcs  périphériques  ne  se  développant  ordinairement 
pas  tous  à  la  fois.  De  là  des  chevauchements,  comme  celui  de  l'angle 
Nord-Est  de  la  mare  imbrium  (M.  I.  Alpes,  Caucase),  semblables 
à  ceux  des  expériences  (fig.  55,  59  et  60).  Ces  polygones  s'agran- 
dirent concentriquement,  se  bordèrent  de  falaises  abruptes   vers 
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rint'vieur,  parfois  doubles  {Apennins)^  avec  terrasse  {mare  sereni- 
tatis  M.  S.,  nectaris  M.  N.  et  crisium  M.  C.)  et  pente  extérieure 
faible  {Apennins,  Alpes),  tout  comme  les  autres  cavités  dont  Taslre 
est  parsemé. 

Des  socles  continentaux  restèrent  surélevés  entre  ces  dépressions, 
affectant,  par  conséquent,  des  contours  polygonaux  concaves.  Lors- 
que les  mers  en  arri\èreut  a  empiéter  les  unes  sur  les  autres,  des 
détruits  naquirent  et  des  paliei's,  a\ec  ou  sans  crevasses,  marquèrent 
des  différences  de  niveau  déjà  reconnues  par  Miidler  et  par  Scbmidt. 

Une  série  de  bassins,  avec  paliei's  et  fractures,  correspondant  à  la 
succession  que  je  \iens  d'indiquer,  est  à  suivre,  sur  la  grande  carte,  à 
partir  de  la  mare  imbrium  (M.  l.),  par  la  mare  serenitatis  (M.  S.), 
jusqu'à  la  mare  tranqutUitatis  {M,  T.).  Là  se  trouve  une  bifurcation; 
Tune  des  branches,  la  mare  (œcundilaiis  (M.  P.),  esl  moins  favora- 
blement située  que  l'autre,  appelée  mare  nectaris  (M.  N.) 

Celle-ci  accuse  le  mou\ement  centripète  de  Técorce  en  traits  lar- 
gement amorcés.  Dans  TOuest  (de  Torientation  adoptée),  un  talus 
demi-circulaire,  portant  des  cirques  puissants,  succède  au  rivage 
avec  ses  cratères  ébréchés  et  son  palier;  concentriquement,  se  trouve 
une  falaise,  haute  de  plusieurs  milliers  de  mètres,  dénommée  Altaï, 
donl  Ai  front  regarde  la  mer.  Knlre  le  talus  et  la  falaise,  une  file  de 
petits  cratères  se  continue  en  une  ligne  si  longue,  qu'elle  sort  de  la 
région  pour  se  rattacher  à  une  rainure  éloignée  (Almanon-Abulfeda). 

Les  eûtes  de  la  mare  nectaris,  vers  TEst  et  le  Nord-Est,  ^dont  les 
auteurs  ne  s'occupent  pas  autant,  ont  une  disposition  non  moins 
parlante.  Un  palier,  coudé  à  137"  environ,  précède  une  falaise 
rectiligne  (Pyrénées),  qui  ne  le  cède  guère  en  hauteur  à  V Allai.  Vers 
le  Nord,  un  énorme  fossé  s'en  détache  sous  le  même  angle  que  le 
palier  et  traverse  plusieurs  cratères  (Capella,  entre  autresj.  Enfin, 
encore  plus  au  Nord,  un  troisième  défaut  de  I  ecorce,  parallèle  aux 
autres,  se  manifeste  par  de  grandes  rainures  venant  de  la  mare 
fœcunditatiSf  comme  pour  indi(|uer  que  la  jonction  entre  les  deux 
mei's  se  prépare.  La  mare  nectaris,  nous  montre  i'un  des  stades  par 
lesqu'^ls  la  mare  imbrium  (M.  1.)  a  passé,  avant  d'en  arriver  à  son 
extension  actuelle. 

Ces  particularités  sont  précises  sur  une  admirable  photographie  de 
la  région,  obtenue  le  23  mars  1893,  par  MM.  Henry  frères.  Beaucoup 
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des  innombrables  petites  cavités  qui  perforent  le  sol  de  la  mare 
nectaris  s*y  voient,  ou  s'y  devinent.  Elles  semblent  imperceptibles,  et 
pourtaiit  les  mesures  leur  assignent  des  diamètres  allant  de  t  .800  à 
3.000  mètresl  Elles  indiquent  la  limite  de  définition  de  ces  images  et 
nous  font  comprendre  combien  nous  sommes  loin  encore  de  posséder 
des  levés  de  détail,  dignes  de  ce  nom,  pris  exclusivement  par  la  pho- 
tographie. 

Quant  au  polygone  marin  isolé,  la  mare  crisium  (M.  G.),  probable- 
ment moins  ancien  que  les  précédents,  les  mesures  de  Schmidt 
tendent  à  établir  que  son  fond  est  moins  bas  que  celui  des  mers 
voisines.  Son  contour  hexagonal  est  bien  accusé. 

La  relation  entre  les  divers  reliefs  énumérées  jusqu'ici  suggère 
aussi  quelques  réflexions.  L'entrée  des  détroits,  séparant  les  bas- 
sins marins,  est  souvent  occupée  par  des  cirques  remarquables  soit 
par  leur  apparente  fraîcheur,  soit  par  leur  aspect  ruiné.  Ils  sont  au 
pied  du  palier  séparatif,  ou  bien  sur  celui-ci  (Antolycuset  Aristillus 
entre  M.  1.  et  M.  S.;  Pline  et  Vitruve  entre  M.  S.  et  M.  T.;  Proclus 
près  de  l'angle  de  M.  C,  etc.)  Plus  rarement,  un  cirque  constitue 
lui-m<>me  l'un  des  caps  du  détroit;  alors,  le  relief  continental  auquel 
il  est  encore  relié,  semble  parfois  accuser  son  instabilité  par  la  péné- 
tration des  crevasses  côlières  (Gassendi  à  l'entrée  de  M.  H.  ;  Posido- 
nius  à  l'entrée  nord  de  M.  S.  ;  ïhéophilus  à  l'entrée  de  M.  N.). 

Près  de  quelques-unes  de  ces  chaînes  montagneuses,  que  j'ai  appe- 
lées falaises,  on  retrouve  un  arrangement  similaire;  à  l'une  de  leurs 
extrémités,  elles  ont  un  cirque  tangent,  interne  ou  externe  (Eratos- 
thène  au  bout  des  Apennins;  Piccolomini  terminant  V Altaï), 

Des  dispositions  analogues  à  certaines  de  celles  qui  viennent  d'être 
énumérées,  peuvent  être  trouvées,  sur  notre  planète,  lorsqu'on  les 
recherche  à  l'aide  de  documents  suffisamment  travaillés. 

L'empiétement  successif  des  dépressions  marines  lunaires  est 
encore  mis  en  évidence  par  les  nombreux  cirques  incomplets  que 
Ton  voit  sur  leurs  bords.  Gomme  la  teinte  sombre  des  fonds  marins 
s'étend  dans  ces  baies,  on  a  l'impression  d'un  envahissement  par  un 
fluide  qui  aurait  occupé  les  bassins  marins.  De  là  les  h)  pothèses  d'en- 
vasements, de  déluges  de  boue  ou  de  lave,  de  refonte  de  la  croûte  et 
d'autres  semblables,  parmi  lesquelles  il  en  est  peut-être  une  qui  cor- 
respond à  la  réalité.  Si  je  ne  me  rallie  à  aucune  d'elles,  c'est  que  je 
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ne  les  crois  ni  nôcessaires,  ni  prouvées.  La  preuve  manque,  faute  de 
renseignements  précis  sur  la  nature  du  sol  de  la  Lune,  et  il  n'y  a 
pas  de  nécessité  à  admettre  l'action  démolissante  d'un  Ouide  sur 
notre  satellite,  alors  que  nous  ne  l'invoquons  pas  pour  expliquer 
Técroulement  \ers  la  mer  des  volcans,  des  eir.|ues  et  des  chaînes  de 
montagnes  terrestres,  descendus  dans  Tocéan,  pour  s'y  confondre 
avec  son  vSol  à  peine  accidenté.  Du  reste,  plusieure  des  cavités 
ébréchées  que  Ton  considère  comme  ayant  été  comblées  par  un 
fluide  quelconque,  n'ont  pas  leur  plancher  de  niveau  avec  le  fond 
marin  (Lemonnier,  sur  la  rive  orientale  de  M.  S.  ;  Thebit,  sur  la  rive 
orientale  de  la  mare  nubiiim,  prolonizement  méridional  de  Voceanus 
procellarum). 

On  oublie  aussi  renseignement  a  tirer  des  modifications  que  les 
tremblements  de  terre  ])ro(luisent  dans  les  régions  montagneuses  ou 
côtières  de  notre  planète.  Pendant  les  violentes  secousses  qui  déso- 
lèrent en  18i7  le  pa}s  de  Shinshiu  (Japon),  on  observa,  dit  Nau- 
mann,  des  éboulements  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue,  à  une 
seule  place.  En  Islande,  loi*s(fue  les  laves  jaillissent  des  crevasses,  le 
sol  tremble  et  des  bandes  de  terrain  s'atTaissent  rapidement  sur  de 
grandes  étendues.  Les  plateaux  de  basalte  dont  Tile  est  formée  se 
sont  brisés  en  maint  endroit  et  des  parties  en  ont  glissé  vers  le  bas. 
Des  écroulements  considérables  eurent  lieu  lors  du  fort  tremblement 
de  terre  de  Wernoje;  dans  les  vallés  septentrionales  de  l'Ala-tau,  des 
chutes  de  montagnes  se  produisirent  sur  une  longueur  de  <50  kilo- 
mètres. Des  causes  analogues  ont  pu  contribuer  à  détruire  et  à 
niveler  les  reliefs  de  notre  satellite. 

Aujourd'hui,  Taslre  semble  mort;  pourtant,  sa  surface  est  encore 
soumise  à  des  a.izents  d'altération  (fue  >f.  Ilnntek  rapj)elait  dans  un 
article  relatif  aux  chani^eiiii'nts  sur  la  Lune  :  les  variations  exagérées 
de  la  température,  dont  les  effets  sonl  sans  doute  violents,  et  la 
pesanteur. 

VII 

A\ant  <le  clore  cet  c\[)osé  sommaire,  il   convient  de  consacrer 
quelfjues  pages  aux  bandes  brillantes  de  la  Lune,  car  elles  appar- 
tiennent également  à  mon  sujet.  Je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté 
T.  IV.  23 
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qu'il  y  a  de  discuter  celte  question  délicate  dans  un  article  général. 
Je  l'aborde  néanmoins,  espérant  éviter  le  reproche  des  uns  de  n'en 
point  traiter,  quitte  à  encourir  la  critique  des  autres  de  l'approfon- 
dir insuflisamment.  G  est  mon  excuse  d'être  bref  et  de  trancher  sans 
grands  développements  dans  les  controverses. 

Le  qualificatif  de  mystérieuses  convient  toujours  à  ces  étranges 
formations,  bien  qu'elles  aient  laissé  pénétrer  quelques  secrets  de 
leur  structure  aux  rares  observateurs  qui  les  étudièrent  dans  des 
conditions  favorables.  —  Arrêtons-nous  d'abord  à  leur  disposition 
(voir  la  carte  fig.  9i)  et  à  leur  apparence. 

Pour  bien  comprendre  cette  dernière,  rappelons-nous  que  nous 
sommes  illusionnés  par  le  contraste  d'éclairage  qui  fait  de  la  Lune 
€  le  flambeau  de  nos  nuits.  »  L'éclat,  de  ce  terrain  extraordinairement 
brillant,  est  ramené  à  de  plus  justes  proportions,  lorsqu'on  l'examine 
en  plein  jour.  Néanmoins,  indépendamment  des  conditions  d'obser- 
vation, les  bandes  brillantes  se  détachent  vigoureusement  sur  le 
reste  des  relieHs  éclatants  dont  notre  satellite  est  parsemé.  L'ii  moyen 
commode  d'étudier  leur  trajet,  est  de  se  servir  de  photographies  dont 
on  a  exagéré  les  contrastes.  Il  \  en  a  de  si  heurtées,  que  les  bandes 
lumineuses  y  sont  visibles  en  blanc  sur  fond  noir. 

L'arrangement  des  bandes  brillantes  est  nettement  rayonnant.  .\u 
centre  de  chacun  de  ces  étoilements  se  trouve  un  formidable  cra- 
tère, profond,  intact,  récent  Des  systèmes  de  moindre  importance, 
très  petits  même,  se  rencontrent  avec  des  caractères  analogues.  On 
a  dit  que  certains  de  ces  rayons  embrassaient  le  quart  ou  la  moitié 
du  disque  lunaire;  nous  précisons  plus  loin  cette  assertion.  Il  a  été 
affirmé  que  les  bandes  lumineuses  couraient  au-dessus  des  mon- 
tagnes et  dans  les  plaines  marines,  sans  déviation  et  sans  relief  appa- 
rent; d'autres  assurent  qu'on  ne  les  voit  convenablement  qu'avec 
une  petite  lunette  et  en  pleine  Lune.  Tout  cela  demanderait  à  être 
confirmé  et  détaillé. 

Certains  rayons  brillants  sont  parfaitement  visibles,  lors  des 
phases,  ù  l'aide  de  puissants  instruments.  J'ai  pu  sou\ent  les  suivre, 
dans  ces  conditions,  jusqu'à  la  liuiile  d'ombre,  leur  reconnaître  un 
léger  relief  et  un  aspect  de  large  ondulation  de  terrain  (dans  Gla- 
vius,  par  exemple).  Cette  forme  leur  assure  une  forte  luminosité,  à 
l'égal  d'un  faible  pli  dans  du  papier,  ou  dans  une  étoffe,  qui  retient 
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la  lumière,  quoi  qu'où  fasse  pour  l'elFacer.  Souveul,  les  bandes  sont 
doubles,  avec  un  écarteinent  de  90  kilomètres  au  maximum;  cer- 
taines d'entre  elles  délimitent  alors  une  sorte  de  gouttière,  que 
Richards  compare  à  un  gigantesque  coup  d'outil  (Stœffler;  Bullial- 
dus).  Je  ne  puis  que  confirmer  rëxaclitude  de  cette  image  par  Tob- 
servation  directe  et  par  lexamen  de  photographies  stéréoscopiques 
sulfisanimenl  détaillées  (disques  de  \  I  centimètres).  Ailleui*s,  elles 
montrent  une  tendance  a  se  réunir  en  pointe  à  une  extrémité 
(Kepler,  Tycho,  Proclus).  La  plupart  des  bandes  n'ontj  aucun  relief 
apparent. 

Relativement  à  leur  longueur,  il  y  a  lieu   de  distinguer  entre  le 
trajet  général,  qui  est  parfois  très  étendu,  et  la  longueur  de  chaque 

élément  de  la  ligne  lumi- 
neuse, ainsi  que  Ta  fait 
W.  Fickering.  Cet  astro- 
nome   a    exactement  re- 

Kig.  81».  —  Alignements  uiogéniques  inclinés  sur    ^^jj^nu    que    la    bande    se 
une  direction  générale.  L'exemple  figuré  montre  ^ 

la  disposition  des  éléments  d'une  ride   de  la    compose  fréquemment  de 

mare  serenilatis,  près  de  Posidonius.  f„...^«^„^  ^i.i;«.,«„   a^  \^^ 

^  tronçons  obliques,  de  lon- 

gueur modérée,  ajoutés  presque  bout  à  bout,  parfois  légèrement 
inclinés  sur  la  direction  générale.  C'est  un  schéma  qui  rappelle 
celui  des  fissurations  expérimentales,  des  rides  marines  lunaires 
(collines)  et  des  plissements  montagneux  terrestres (fig.  89). 

Les  relations  entre  les  bandes  et  les  cratères  sont  diverses.  Lors 
quon    les    pro- 
longe Ners  le  cir  "^SBSSSBf^^  O  ^ 
que  d'irradiation, 
elles    Tatteignent 
souvent    tangen 
tiellement.    Klles 
passent     aussi 
avec  prédilection 
contre  la  circon- 
férence des  cirques  et  des  cratères  d'aspect  récent;  ces  derniei^s 
sont  alors  très  brillants(  note  additionnelle  L).  D'autres  fois,  arrivées  à 
une  petite  ca\  ité,  un  point,  éclatant  de  lumière,  elles  s'arrêtent  won 
^in  du  bord,  pour  reprendre  de  l'autre  côté  et  fournir  une  nouvelle 


Fig.  ÎX).  —  Relation  des  bandes  brillantes  avec  les  petit»  cra- 
tères. I/image  supérieui-e  donne  l'aspect  de  la  baude  qui 
traverse  la  mare  uertmis. 
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course  de  même  direction  générale.  On  trouve  plus  rarement  à  ratta 
cher  les  bandes  au  centre  du  cratère  d'irradiation  (Artistarque,  très 
bien  dessiné  par  Krieger). 

Deux  cas  simples  sont  donnés  tig.  90.  Il  y  en  a  d'autres  sur  le  cro- 
quis d'orientation  fig.  9!  destiné  à  montrer  la  disposition  des  prin- 
cipaux linéaments  brillants  réunissant  les  cirques  Copernic-Kepler- 
Aristarque.  Cette  carte  ne  comprend  (fu'un  petit  nombre  de  bandes 
reconnaissables  sur  les  photographies.  Le  réseau  qu'elle  reproduit 
sommairement  a  une  position  favorable  sur  le  disque,  mais  il  est 
extrêmement  enclie\ètré.  Il  est  donné  avec  plus  de  détails  par  la 
carte  que  M.  Ph.  Fauth  a  eu  le  mérite  d'en  publier. 

Les  cartes  et  les  renseignements  résumés  ici  confirment  les  objec- 
tions faites  par  Schmidt  à  l'hypothèse  d'émissions  de  cendres 
claires  par  les  volcans  situés  an  centre  d'irradiation,  à  la  supposition 
de  courants  atmosphériques  orientés  et  à  d'autres  plus  hasardées 
encore,  mises  en  avant  pour  expliquer  les  bandes  brillantes 

Avant  d'émettre  une  opinion  sur  Forigine  possible  de  ces  traînées 
lumineuses,  il  convient  de  s'orienter  complètement  au  sujet  de  leur 
disposition  sur  l'astre.  Kn  s'aidant  d'un  grand  nombre  de  photogra- 
phies, bien  précieuses  en  l'occurrence,  on  peut  inscrire  les  princi- 
pales sur  une  carte  {(ïii,  \)î).  Ce  travail  permet  de  constater  que  les 
liaisons  qui  réunissent  les  trois  cratères  Copernic-Kepler-Arislarque, 
se  continuent  sur  toute  la  surface  lunaire. 

Voici,  au  Sud,  le  cirque  ïycho,  entouré  d'une  dépression  polygo- 
nale grisâtre  d'où  partent  d'innondnables  ra\ons,  tangents,  pour  la 
plupart  à  une  foule  de  cratères  remarquables  par  leur  aspect  frais, 
brillant,  et  leur  petitesse  relative;  il  y  en  a  qui  sont  à  peine  percep- 
tibles. N'est-il  pas  étonnant  de  \oir  comment  la  double  bande,  qui 
disparait  vers  le  Nord-Ouest,  peut  être  [>rolongée  sur  l'hémisphère 
nord  pour  embrasser  les  cratères  jumeaux  Aristarque  et  Hérodote? 
D'autres  traits  se  rattachent  à  Copernic.  Il  y  en  a  un  qui,  après  avoir 
été  interrompu  et  dévié,  va  dans  l'extrême  Nord-Est  rejoindre  le 
système  rayonnant  de  Thaïes. 

Ce  dernier  reproduit  un  détail  que  l'on  constate,  au  moins  par- 
tiellement, pour  d'autres  centres  rayonnants  (Proclus,  Tycho,  Aris- 
tarque, Stevinus).  Deux  bandes,  deux  pinceaux  lumineux,  particu- 
lièrement marqués,  font  un  angle  voisin  de  120°.  Ils  enclavent  un  ter- 
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raîn  en  relief  (Proclus);  parfois  ils  ont  une  ombre  portée  (Thaïes). 

Toutes  ces  raies  sont  jalonnées  par  des  points  brillants.  Lorsqu'on 
les  reporte  sur  la  carte,  elles  pointent  parfois  si  rigoureusement  sur 
certains  cirques,  qu'en  les  inscrivant  on  est  averti  d'erreurs  de  trans- 
cription; ailleurs,  ce  moyen  renseigne  l'existence  de  liaisons  restées 
inaperçues.  La  double  bande  parlant  des  deux  cratères  Messier,  en 
est  un  bon  exemple.  Elle  ne  traverse  pas  que  la  mare  fœcundiiatis 
(M.  F.)  pour  passer  sur  le  terrain  continental  ;  elle  peut  être  devi- 
née sur  toute  la  région,  en  sorte  qu'on  la  constate  nettement  à  un 
millier  de  kilomètres  de  son  origine  (près  de  Dollond).  Cet  aligne- 
ment, prolongé  un  peu  au-delà,  aboutit  à  un  centre  de  croisement 
des  bandes  de  Tycho,  de  Thaïes  et  de  Copernic,  marqué  par  un 
groupe  de  cratères  très  brillants,  vers  le  milieu  du  disque  (entre 
Albategnius  et  Hipparque). 

L'ensemble  de  ce  réseau  rappelle  les  cartes  de  la  planète  Mars. 
Si  rénigmatique  quadrillage  que  Ton  y  a  tracé  se  confirme,  on 
entrevoit  la  possibilité  de  l'expliquer  sans  devoir  recourir  aux  sup- 
positions forcées  et  bizarres  ayant  cours  aujourd'hui. 

L'analogie  entre  les  cirques  rayonnants  et  les  étoilements  de  rup- 
ture, aura  sans  doute  déjà  frappé  le  lecteur,  comme  elle  frappait 
Nasmyth,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  La  ressemblance  est  sur- 
tout marquée  avec  les  brisures  résultant  d'efforts  exercés  sur  une 
large  surface. 

Il  n'y  a  pas  a  se  dissimuler  qu'une  semblable  assimilation  nous 
mène  sur  le  terrain  des  hypothèses;  mais  c'est  une  de  celles  qui 
paraissent  |)lausibles.  Reste  à  trouver  la  force  capable  d'engendrer 
les  vastes  réseaux  de  craquelures  irradiant  de  certains  cirques.  Ils 
n'évoquent  pas  l'image  de  cataclysmes  explosifs.  Ce  sont  plutôt  des 
fêlures  propagées  au  loin  dans  une  matière  cassante,  sans  disjonction 
des  fragments.  Nasmyth  et  Carpenter  se  sont  arrêtés,  il  y  alonglemps, 
à  cette  supposition  ;  ils  l'ont  illustrée  par  une  expérience  utile  (fig. 
95),  mais  accompagnée  de  développements  qui  ont  vieilli. 

L'impression  qui  se  dégage  de  l'étude  des  bandes  brillantes  est 
celle  de  l'action  dune  force  irrésistible,  d'expansion  limitée,  quoi- 
que d'étendue  considérable.  Ine  dilatation  en  masse  correspondrait 
à  ces  données  et.  c'est  à  elle,  que  les  deux  sélénographes  anglais 
firent  a|ipel  dans  leur  Mipp<.yition.  Ils  se  basèrent  sur  l'accroissement 


Digitized  by 


Google 


m)  EXPÉRIEiNCES  GEOtOiilOtES 

de  volume  que  subissent  beaucoup  de  substances  fondues,  au 
(uonient  où  elles  passent  à  Tétat  solide.  Des  fragments  de  fonte,  de 
plomb,  de  laitier,  de  basalte,  flottent  sur  les  mêmes  matières  ren 
dues  liquides,  comme  la  j:lace  Hotte  sur  l'eau  ;  preuve,  qu  a  Télat 
solide  et  chaud,  elles  sont  moins  denses,  donc  plus  dilatées  qu'à  I  étal 
li4|uide.  Au  refroidissement,  la  contraction  se  fait  de  nouveau  sentir. 

Los  objections  que  Ton  a  opposées  à  cette  manière  d'interpréter 
le  flottement,  ne  tiennent  pas  devant  les  confirmations  que  lui 
apportent  les  manifes'alions  volcaniques  e\ceptionnellt*s.  Lors  des 
effrondrements  du  lac  de  lave  du  Kilauea,  donl  il  a  été  parlé  anté- 
rieurement (fifj.  74  et  76),  on  a  vu  les  parois  de  la  cav  ité  se  détacher, 
plonger  d'abord  dans  le  basalte  fondu  et  reparaître  ensuite  à  sa  sur- 
face, en  formant  des  banquises  de  loO  mètres  de  longueur. 

Le  puissant  facteur  qu'est  la  dilatation,  avait  acquis  droit  de  cité 
en  géologie,  par  les  beaux  travaux  de  Naumann,  His<'holî,  et  autres. 
Il  a  été  négligé  dans  la  suite,  parce  qu'on  accordait  une  pari  prépon- 
dérante à  l'intervention  de  l'eau  dans  les  phénomènes  éruplifs;  mais 
il  vient,  de  nouveau, d'être  invoqué  parle  vulcanologue  StUbl,dans 
ses  importantes  études. 

Uae  fois  les  fissures  rayonnantes  obtenues,  rien  de  plus  simple  que 
d'admettre,  au  lieu  d'une  injection  par  des  matériaux  internes  (Nas 
rayth),  des  dégagements  gazeux  (|uidépos4»nt  des  substances  de  couleur 
claire,  ou  qui  corrodent  et  blanchissent  le  terrain  avoisinanl  (Suess.  | 

A  côté  de  ces  séduisantes  déductions,  il  en  est  d'autres  que  je 
voudrais  associera  une  remarque  de  Daubrée.  Le  savant  expéri- 
mentateur observe  que  les  plis  irradiant  du  doigt,  lorsqu'on  Tapimie 
sur  un  ballon  volumineux  (ou  un  coussin),  rappellent  la  disposition 
des  bandes  brillantes.  L'analogie  d'aspect  est,  en  effet,  frappante;  de 
sorte  qu'on  pourrait  rattacher  les  lignes  lumineuses  à  une  modalité 
spéciale  de  l'effondreuïcnt  par  contraction.  La  dépression  polygonale 
grise,  au  centre  du  plus  vaste  ravonnement  (Tvcho),  autorise  aussi  ce 
rapprochement,  dont  le  mérite  est  de  laisser  un  rôle  moins  impor- 
tant à  la  dilatation,  son  principal  effet  pouvant  s'être  épuisé  avec 
les  épanchements  qui  se  sont  vraiseniblablement  succédé  durant 
toute  l'évolution  du  satellite.  Dans  cette  manière  de  voir,  le  lien 
entre  les  bandes  et  les  ondulations  de  terrain,  ou  les  gouttières  déjà 
mentionnées,   s'explique   mieux.    L<»s  bords  de    plusieurs  de    ces 
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dépressions  demi-cylindriques  sont  reportés,  sur  la  carte,  autour  de 
Tycho  (fig.  88);  celle-ci  devrait  aussi  renseigner  l'amorce  des 
doubles  bandes  deBulIialdus  et  de  Stoeffler,  qui  ont  les  mêmes  direc- 
tions. Des  accidents  analogues  sont  tangents  au  bord  méridional  de 
Theophilus. 

Mon  but  n'étant  pas  de  satisfaire  Tiinagination  par  des  hypothèses 
constructives,  je  termine  ce  paragraphe  en  remarquant  que  tous  les 
essajjs  d'explication  des  bandes  brillantes  s'appuient  sur  des  rensei- 
gnements insuffisants.  Il  est  certain  qu'elles  ont  une  importance  tec- 
tonique, indiifuée  par  leur  étendue  et  par  la  façon  dont  elles  se 
relient  de  centre  à  centre,  disposition  qui  leur  assigne  un  rôle  bien 
plus  considérable  que  celui  de  simples  accidents  superficiels. 

La  difficulté  de  cette  partie  de  la  sélénologie  réside  surtout  dans 
l'ignorance  coniplète  où  nous  sommas  de  la  nature  du  sol  lunaire  et 
même  de  sa  coloration  réelle.  11  en  résulte  de  continuelles  confusions 
entre  Téclat  et  la  couleur;  sans  compter  les  illusions  amenées  par 
les  variations  dans  l'incidence  de  la  lumière  sur  des  reliefs  de  forme 
indéterminée.  J'ai  déjà  insisté  dans  mes  notes  sélénologiques  sur  la 
nécessité  de  reprendre  ces  recherches,  en  s'inspirant  des  importantes 
remarques  de  Seeliger  sur  la  photométrie  des  planètes.  Les  ingé- 
nieuses tentatives  de  reproduction  de  l'aspect  des  bandes  brillantes, 
par  Copeland,  contiennent  aussi  le  germe  de  déductions  fécondes. 

Vlll 

Par  ces  deux  articles,  j'ai  tenté  de  poursui\re,  dans  des  direc- 
tions différentes,  quel(|ues  applications  de  l'expérience  aux  études 
du  monde  minéral  et  de  montrer  les  avantages  qu'elle  peut  présen- 
ter, ne  fût-ce  que  pour  suppléer  aux  \  ues  exclusives  de  l'esprit,  en 
corroborant  la  justesse  des  raisonnements  par  des  faits  indiscutables. 
En  outre,  j'ai  nouIu  réunir  quelques  matériaux  menante  des  déduc 
tiens  plus  générales  encore,  que  je  compte  publier  dans  la  suite. 

Li  géologie  est  une  science  d'observation  et  de  plein  air,  nous 
disait  de  C.hancourlois  tout  à  Theure;  personne  n'\  contredira.  Pour- 
tant, elle  n'a  pas  de  troj)  des  secoui^s  que  lui  apportent  les  connais 
sances  les  plus  diverses,  pour  déchifl^rer  le  texte  inacce^ible,  obs- 
cur, ln>n(|ué  et  épars  de  Thisloire  de  la  Terre. 
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Aujourd'hui  on  peut  prévoir  —  ce  sera  ma  conclusion  —  que  la 
sélénolofîie  naissante  eni»;ii;era  et  aidera  les  £:oolof?ues  à  disenter  à 
nouveau  la  théorie  relative  à  rorijnne,  ainsi  qu*à  la  distribution  des 
reliefs  fondamentaux  de  notre  dobe,  théorie  qui  rallie  encore  la 
majorité  des  suffrages. 

Le  moment,  prédit  par  Schmidt  il  y  a  près  d'un  demi-siècle, 
approche  où  «  la  Lune  offrira  aux  géologues  un  nouveau  moyen  de 
régir  en  une  fois  le  relief  superficiel  d'un  astre,  et  de  comparer  les 
résultats  obtenus  par  l'élude  approfondie  des  montagnes  lur aires 
avec  ceux  qui  furent  progressivement  acquis,  sur  la  genèse  du  globe 
terrestre,  par  des  observations  pénibles,  sou\enl  d'une  interpréta- 
lion  douteuse.  » 

On  nous  a  enseigné,  et  nous  enseignons,  comme  une  conséquence 
de  la  théorie  de  Kant-Laplace,  que  l'écorce  terrestre,  devienne  trop 
ample  par  suite  de  la  contraction  et  de  l'émission  des  parties  fluides 
internes,  se  plisse  en  chaînes  de  montagnes,  se  bosselle  en  bassins 
océaniques  et  en  continents. 

Or,  le  satellite  associé  à  la  planète,  plus  petit  qu'elle,  doit  avoir 
subi  une  évolution  plus  avancée,  permettant  la  vérification  de  ces 
théories.  Prisé  du  vernis  sédimentaire  recouvrant  la  Terre,  il  doit 
nous  montrer  avec  une  incomparable  netteté  les  résultats  de  la  défor- 
mation par  retrait  nucléaire. 

La  reproduction  expérimentale  nous  apparaît,  cette  fois,  à  peine 
réduite—  d'un  quart  seulement  —  la  Lunea\ant  3,480  kilomètres  de 
diamètre,  la  Terre  12,7i2.  La  disproportion,  qui  pouvait  nuire  aux 
généralisations  tirées  de  l'analogie  des  formes,  disparaît  ici.  Pour- 
tant, l'espoir  de  retrouver  sur  cet  astre  la  confirmation  de  notre 
h\pothèse  orogénicfue,  laborieusement  étayée,  est  déçu  î  A  parties 
collines^  on  ne  voit  pas,  sur  le  satellite,  les  grands  ridements  groupés 
qui  ondulent  une  enveloppe  devenue  trop  large  pour  son  support; 
les  crevassemenls  qu'on  v  reconnaît  n'intéressent  certainement 
c|u'une  faible  partie  de  l'épaisseur  de  Fécorce.  Os  deux  formes 
n'ont  qu'une  importance  secondaire  :  l'existence  de  la  première  est 
même  douteuse. 

L'arrangement  des  accidents  superficiels  de  la  Lune  nous  dit  que 
récorce  de  ce  globe  s'affaisse  en  vastes  aires  circonscrites  par  des 
polygones,  bordés  de  failles,  de  fissures.  Peut-être  que  des  plisse- 
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menls  concentriques  s'élèvent  dans  ces  bassins;  peut-être,  que  le 
jeu  des  parties  encore  fluides,  dans  de  gigantesques  cavités  internes, 
restes  isolés  d'un  no\au  central,  amenèrent  la  création  de  centres  de 
dislocation,  avec  leur  cortège  de  fêlures  rayonnantes,  avant  que  se 
soit  institué  Fétat  relativement  stable  que  nous  cherchons  à  déchif- 
frer aujourd'hui. 

Toujours  est-il  que  sur  la  Lune  c'est  l'effort  centripète  qui  se  mani- 
feste partout  :  les  refoulements  laneentiels  ne  sont  qu'acessoires.  Sur 
la  ;  Terre,  ce  sont  surtout  ces  derniers  dont  les  montagnes  noUs 
invitent  à  reconnaître  la  puissance. 

Sur  la  Lune,  les  plissements  (|ue  nous  pouvons  supposer  sont 
intimement  liés  a  la  configuration  définitive  des  bassins  océaniques; 
sur  la  Terre,  ils  en  sont  souvent  indépendants.  A  telle  enseif2T»e  C|ue 
les  résultantes  centrifuges  onl  éle\é  les  restes  (\es  organismes  marins 
jusque  dans  le  doniaine  des  neiges  éternelles,  bien  loin  des  bords 
des  dépressions  où  les  eaux  sont  aujourd'hui  rassemblées. 

Lii  face  de  la  Terre  se  renouvelle  et  ■  les  eaux  quittent  les  aires 
qu'elles  couvraient  autrefois,  pour  s'aniasser  dans  des  bassins  qui 
semblent  pourtant  avoir  eu  leui-s  centres  d'emplacement  déterminée 
dès  Taurore  des  temps.  Leurs  contours  ne  sont  pas  pohgonaux.  Les 
plis  montagneux  qui  les  bordent  |)arfois  ftype  pacifique  de  Suess), 
bien  (|ue  formés  d'arcs  jïuissants,  n'ont  pas  l'allure  simple  des 
chaînes  lunaires. 

Le  contraste  entre  le  modelé  des  deux  astres  e«(  frappant  ;  il  est 
incompatible  avec  une  portée  générale  de  l'axiome,  basé  sur  l'hy- 
pothèse cosmogonique  prérappelée.  Le  correctif  à  y  appliquer,  pour 
expliquer  ce  désaccord,  se  laisse  entrevoir,  lorsqu'on  le  rattache  à 
un  caractère  conimun  au\  deux  globes,  consistant  en  un  réseau  de 
lignes  de  moindre  résistance,  gravé  sur  leui-  surface.  Ce  sujet 
nécessiterait  un  exposé  spécial. 
Août-décembre  1898. 

(Laboratoire  de  minéralogie  et  de  géologie  de  VVniversité.) 
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Constructions  avec  fissures  orientées  par  tassement. 


\Âi  dis|)Osilj(m  des  fracluivs  des  édinces  disloques  par  les  secousses 
sêisniiques  a  souven!  seni  à  detenniiifr  la  dislanre,  en  profondeur,  du  foyer 
des  tremblements  de  terre.  J'ai  renianjue,  dans  ma  première  note,  combien  les 
renseignements  de  cette  nature  étaient  sujets  à  caution. 

Les  maisons  de  nos  villes,  construites  en  briques,  fournissent  d'innombrables 
exemples  à  l'appui  de  ces  reserves.  Pas  de  rue  ({ui  ne  montre  quebjue  bâti- 
merït  où  les  trcssailluns  caiaclcrisliqucs  ne  soient  visibles.  De  tous  côiés,  de 
fines  lissures,  olili(|ucs  nu  croisées,  se  préparent  au-dessus  des  portes  et  entre 
les  rangées  de  feiu'lres,  rendant  illusoire  toute  spéculation  établie  dans  la  suite 
sur  leur  présence,  après  un  mouvement  du  sol. 

Il  est  facile  de  voir  que  ces  lignes  de  moindre  n^sistance  sont  conformes  à 
celles  <|ue  les  essius  de  compression  produisent  dans  les  substances  homo- 
gènes. Kn  voici  une  nouvelle  f^reuvc 
à  joindre  à  celle  <|ue  reproduit  la 
lig.  1 1;  je  la  trouve  dans  le  Traiff'  de 
Géologie  d e  Mouchketow ,  (1 80 1 , 
fig.  210).  Lors  du  ivemblement  de 
terre  du  28  mai  1887,  qui  sévit 
dans  le  Turkestan,  une  de  ces 
petites  chapelles,  si  nombreuses 
en  Russie,  se  crevassa  comme  l'in- 
dique le  croquis  lig,  03.  La  disposi- 
tion des  lézardes  de  cet  édifice  obéit 
a  deux  directions  obliques  simulant 
un  X;  elle  s'expli(|ue  très  bien  par 
un  effort  perpendiculaire  au  sol  et 
ne  peut  livrer  aucun  élément  p(»ui 
déterminer  la  profondeur  du  centre 
d'ébranlement. 

Lorsque  les   mouvements  du  sol 
sont  continus  et  de  très  faible  intensité,  ainsi  que  cela  8e  produit  dans 
des  maisons  construites  sur  un  terrain  marécageux,  on  constate,  avec  le  temps. 


Fi;^.  IKS.  -  Chapelle  d'^)uzoune  Agatche 
(Turkesian)  ruinée  par  un  tremblemenr 
.If  ten-e.  i.o  délaut  df»  parallélisme  des 
li^nies  voi'ticalep  provient  de  la  position 
défectueuse  de  l'appareil  photographique . 
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le  déveh)ppeinenl  successif  des  fissures  obliques,  conformémeiif  à  la  loi  dont 
la  généralité  a  été  démontrée. 


Transformation  de  l  étoile  triradiée,  par  une  pression  agissant  sur 
une  grande  surface  relative. 

U  complicalion  dans  reloilement  earacléristiiiue  de  rupture,  signalée  iig.61, 
inuiitre  une  grande  eonslance,  malgré  les  varialions  considérables  dans  réchelle 
des  grandeui-s.  J'ai  constaté  qu'elle  naissait  aceidenteilemenl  lorsqu'un  objet 
volumineux,  relati>cment  élasli(|ue,  frappait  un  carreau:  une  {jurande  balle  de 
caoutchouc,  un  pain,  l'angle  rembourré  d'un  tauleuil,  etc.  Outre  la  disposition 
des  fêlures  centrales,  on  constate 
le  développement  de  deux  tis- 
sures principales,  ayant  une  ten- 
dance au   parallélisme,    consti- 
tuant, de  part  et  d'antre,  une 
sorte  de  réserve  au  milieu  des 
gerbes  de  fractures  irradiant  en 
tous  sens  (lig.  9i).  I  ne  fois  qu'on 
a  reconnu  ce  groupement  central, 
souligné  par  un  trait  fort  dans 
tous  les  croquis,  il  est  facile  de 
le  r  trouver  quand  s:i  régularité 
est  altérée. 

Lorsqu'une  fenêtre  se  ferme 
brusquement,  à  la  suite  d'un 
coup  de  vent,  les  carreaux  se 
couvrent  de  tressaillures  rappe- 
lant les  précédentes,  quoique  la 
dimension  des  parties  centrales 

atteigne  la  largeur  de  la  main.    Fi^.  U4.  —  Ontre  des   iHliues  ina^liantes, 
La  même  disposition  s'est  repro-       '''''^'"''^  '["  "^'^^  '^"r  ^T"  '"J'^T  '"'•"" 

'^  '^  cuie.m    (le    vitre,    (ii'anileur    de    la    pièce 

duite  dans  les  essais  de  (iuthrie,       entière.  r>i)  <  <>û  centimètres. 

lorsqu'il   approchait  un  disque 

de  verred'un  bnlleur  annulaire;  l'un  de  ses  croquis,  quoique  imparfait,  ne  peut 

laisser  de  doute  a  cet  égard. 

La  photographie  du  globe  de  verre  qui  servit  à  Nasniyth  et  «'arpenter  à 
illustrer  leur  théorie  des  reseaux  brillants  lunaires,  montre  également  un 
sysli*me  de  fêlures  conforme  à  ceux  qui  viennent  d'être  (ûtés.  L'image  est  prise 
en  raccourci  ;  néanmoins  la  disposition  du  centre  et  des  deux  bandes  est 
clairement  visible  (lig.  O.'i).  L'expérience  lut  faite  en  remplissant  la  sphère 
d'eau,  puis  en  la  chauffant  dans  un  bain-marie,  après  l'avoir  hermétiquement 
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fermée.  La  dilatation  de  Teau  incluse  dans  la  sphère,  étant  plus  considérable 

que  celle  de  Tenveloppe,  la 
rupture  de  celte  dernière 
avait  lieu. 

\jn  spécimen,  à  très  petite 
échelle,  de  Tétoilement  modi- 
fié, m'a  été  fourni  par  une 
ampoule  Crookes  félee  par 
l'étincelle  électrique (lig.iHiA). 
l'n  autre  m'a  été  obligeam- 
ment signalé  par  M.  l'ingé- 
nieur Sainctelette,  qui  l'a 
observé  sur  une  lentille  brisée 
par  un  coup  de  chalumeau. 
(>  dernier  exemple  est  inté- 
ressant, parce  qu'il  montre  la 
figure  type  alors  que  la  len- 
tille, qui  a  13,5  millimétrés 
d'épaisseur,  n'a  été  entamée 


Fig.  95. 


Fip.  '.)ij.  —  FAlures  rayonnantes  dans 
du  verre.  A  ampoule  «leCrookes;  B 
lentille.  Grandeur  naturelle. 


—  Sphère  en  verre  brisée  par  la  dilata- 
tion de  Teau  qu'elle  renleime. 

par  le  réseau  de  fractures  que  sur  une 
profondeur  de  2,5  millimètres  seule- 
ment (tig.  96  B). 

Je  ne  trancherai  pas  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  lieu  de  rapprocher  ces 
formes  de  la  Ugui*e  de  pression  d'un 
diamant  sur  le  verre,  mentionnée  anté- 
rieurement (tig.  39;. 
Les  métaux  fourniraient  sans  doute, 

dans  certaines  conditions,  des  déformations  se'  ratta- 
chant à  toutes  celles  (|ui  viennent  d'être  décrites.  Une 
calotte  spherique  de  20  centimètres  de  diamètre,  mais 
de  deux  centimètres  de  lléclie  seulement,  et  d'un 
quart  de  millimètre  d'épaisseur,  écrasée  par  un  plan, 
m'a  donné  la  curieuse  disp<»sition  de  [)lis  reproduite  par 
la  ligure  ci  contre  (fig.  97). 

La  déformation,  de  quadratique  «ju'elle  était  au 
début,  devint  hexagonale  ensuite.  M.  Schœntjes  a 
observe  le  cas  invei*se  d'un  percuteur  hexagonal,  qui 
a  donné  finalement  une  déformation  rectangulaire. 


Fig.  1/7.  Calotte  sphe- 
rique très  surbaissée 
écrasée  par  un  plan. 
Diam.  20  ceutim. 
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H. 


Figures  de  percussion  et  de  rupture  des  cristaux. 

Eu  vertu  de  certaius  essais  de  M.  Schoentjes,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si 
les  ligures  rayonnantes,  obtenues  par  le  poinçonnage  des  surfaces  cristallines, 
sont  toujours  susceptibles  d'une  interprétation  cristallographique.  La  question 
a  déj  :  été  soulevée  antérieurement  à  propos  du  sel  gemme  {note  additionneur  B). 
11  se  pourrait  qu'il  y  eût  une  ou  plusieurs  directions  de  moindre  résistance  qui 
lussent  réellement  orientées,  tandis  que  d'autres  seraient  simplement  la  con- 
séquence mécanique  de  celle-là. 

Pour  le  sel  gemme,  on  a  vu  les  ligures  se  transtormer  suivant  les  outils 
employés.  Dans  le  mica,  on  retrouve  des  moditications  analogues.  Un  coup  de 
poinçon  détermine  une  étoile  à  six  branches  dans  cette  substance,  tandis  que 
la  pression  d'une  pointe  obtuse  crée  également  une  étoile  à  six  branches,  mais 
avec  (îjs  lignes  niuins  arrêtées,  qui  bissectenl  l'orientation  des  premières.  J'ai 
réexamine,  pour  mon  édiiicalion  personnelle,  l'ensemble  des  essais  de  Keusch 
et  de  Bauer,  les  observations  de  koksciiarow  et  de  Tschermak,  sans  trouver  quoi 
que  ce  soi  de  nature  à  inlirmer  leurs  déductions.  Les  beaux  échantillons  de 
biotite  de  rilmen,  que  j'ai  recueillis  en  place  lors  de  I  excursion  du  Congrès 
géologique,  m'ont  montré  de  bons  exemples  de  plans  de  séparation  qui  ne  me 
paraissent  explicables  que  par  les  pressions  orogéniques  auxquelles  les  savants 
précités  les  ont  attribués;  les  parties  linement  plissées  que  j'ai  recontrées  à 
rinteiieur  de  ces  échantillons,  entre  des  surfaces  indemmes,  sont  de  nature  à 
confirmer  leur  interprétation.  Les  étoilements  correspondent  chaque  fois  à  trois 
directions  de  moindre  résistance  existant  dans  ce  mica.  L'étoile  de  percussion 
parait  dépendante  de  plans  normaux  au  clivage  basique,  tandis  que  Tetoile  de 
pression  serait  en  relation  avec  des  plans  obliques. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  le  sel  gemme.  Les  angles  de  la  croix 
diagonale  au  clivage  sont  très  variables.  Lorsqu'on  la  réalise  avec  une  forte 
aiguille  enfoncée  lentement,  on  peut  avoir  des  variations  angulaires  d'une 
dizaiiu*  de  degrés.  La  croix  de  percussion  de  cette  substance  résulte  du  fronce- 
ment de  lamelles  de  clivage  dans  <|uatre  directions  normales,  au  fur  et  à  mesure 
de  la  pénétration  de  l'aiguille,  comme  on  l'a  vu  pour  les  ûgures  de  rayure 
(fig.  47  C).  Ces  froncements  doivent  s'accompagner  d'une  déchirure  et  celle-ci  ne 
peut  être  qu'à  45**  environ  sur  les  traces  du  clivage.  Ces  déchirures  montrent 
sur  la  tranche  des  courbes  de  rupture  orientées,  semblables  à  celles  que  Ton 
trouve  dans  la  substance  amorphe  type,  le  verre  (Mg.  .il  et  3i). 

L'écrasement  de  prismes  de  sel  gemme  ne  fait  pas  davantage  ressortir  l'exis- 
tence de  faces  de  glissement  ayant  un  caractère  cristallographique.  Voici  quel- 
ques-uns des  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

a)  Prismes  de  clivage  de  2o  à  35  millimètres  de  haut,  écrasé  entre  les 
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mâchoires  d'un  elau  paralloU*  :  ils  se  bombent;  des  tissures  naisseul  suivant  le 
clivaj^e  perpendiculaire  à  l'etFoil;  puis  arrivent  des  tissures  miroitantes  paral- 
lèles ii  relTort;  tinalement  la  piè(-e  éclate  suivant  les  arrachements  inclinés 
comme  dans  tous  les  essais  analogues,  mais  avec  des  cannelures  et  des  esca- 
liers résultant  du  clivage  itlg.  98^). 

b)  Solide  de  clivage  comprime  perpendiculairement  a  des  faces  dodécaé- 
driquesartiliciellemeul  préparées  a  la  lime.  La  rupture  a  lieu  dans  la  direction 


Fig.  1)S.  PiMsiues    «le   sel    lieinine    ooinpiiinés    Miivant   le,>   lacos  du 

cube  (a) .  suivant  les  laces  du  dodécaèdi'e  (h)  :  suivant  les  laci^s  de  Too 
taèdi*e  (c).  (a-audeur  naturelle. 

de  relTorl,  donc  parallèlement  k  f^\,  mais  les  laces  sont  striées  et  cannelées 
suivant  le  clivage.  S'il  y  a  des  parties  lisses,  elles  sont  gauches  et  irrégu- 
lières (lig.  ma). 

c)  Solide  de  clivage  comprime  normalement  a  une  lace  arliticielleoctaédrique. 
Les  fractures  parlent  des  angles  et  coupent  diagonalemenl  les  faces  du  cube, 
pour  continuer  par  les  arêtes  correspondantes.  Les  cassures  sont  striées  ou 
conchoides,  déviées  sur  de  giandes  étendues  par  les  plans  de  clivage  (fig.  98r). 

Sohncke,  dans  ses  essais  de  rupture  du  sel  gemme  par  traction,  avait  obtenu 
avec  peine  des  arrachements  parallèles  iiô\.  Ils  ne  devaient  guère  être  suscep- 
tibles d'une  interprétation  ciistallographique,  car  ces  faces  avaient  un  aspect 
libreux  et  faiblement  conchoide. 

Il  resterait  à  examiner  jusqu'à  quel  point  les  Mruclurcs  cachées,  ou  les  cli- 
vages apparents,  delerminenl  dans  les  autres  minéraux,  tcls(jue  le  mica,  le 
gypse,  la  glace,  etc.,  des  lissuralioiiN  orientées,  lorscfu'on  les  soumet  à 
répreuve  de  la  percussion,  de  la  pression  en  un  point,  ou  de  la  compression. 

I. 

Figures  de  retrait  et  de  contraction. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  s'il  existe  un  lien  entre  les  lissures  Irira- 
diees  de  percussion  et  celles  que  Ton  observe  dans  le  retrait  des  matières 
amorphes  homogènes.  La  nature  nous  offre,  pour  une  recherche  de  ce  genre, 
un  grand  nombre  d'expériences  toutes  faites. 
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l^s  masses  vitreuses  ignées,  amenées  au  jour  dans  les  régions  volcaniques, 

les  laves  et  les  basaltes,  sont  souvent  divisées  en  colonnes  régulières  par  des 

fissures  poUgonales.  Lorsqu'on  circule  sur  la  surface  d'une  de  ces  coulées,  les 

joints  séparatifs  y  simulent  un  carrelage 

assez  régulier,  où  les  angles  voisins  de  12()*' 

dominent.    La   Chaussée   des  Géants,  en 

Irlande,   en   est   un   exemple   classique. 

O'Heilly   a   levé  le  plan  de  deux   cents 

colonnes  de  cette  coulée,  pour  montrer  la 

prédominance  des  formes  régulières.  Les 

polygones  hexagonaux  constituent  48  p.  c. 

de  rensemble;  les  pentagones,  31  p.  c. 

La  lig.  99  donne  une  jMirlie  de  ce  levé.  ï'''^-  î^-*-    —    f'^an  d'un    certain 

,        .        ..  .  .     .  -.Il  nomhre  de  colonnes  basaltiques 

Les  hypothèses  émises  au  sujet  de   la  ,,^.  ,^  Chaussée  des  Géants.  Dia- 

régularité  de  ces  formations  ortt  été  sou-  mène  des  colonnes,  environ 
vent  discutées.  Nous  savons  qu'il  s'agit  4o  centimètres. 
non  pas  d'une  action  cristallographlque,  mais  simplement  d'un  phénomène  de 
contraction  de  la  pâte  vitreuse  lorsqu'elle  arrive  au  moment  de  la  solidification. 
Il  est  utile  pour  la  recherche  qui  m'occupe  de  réunir  quelques  renseigne- 
ments sur  l'origine  de  ces  figures  de  retrait,  c^r  les  livres  courants  se 
montrent  sobres  de  détails. 

iNous  avons  l'opinion  d'un  vulcanologue  autorisé,  Poulett  Scrope,  par  le  pas- 
sage suivant  :  «  La  force  de  contraction  qui  s'exerce  suivant  le  plan  de  surface 
d'une  couche  de  lave,  ou  suivant  des  plans  parallèles,  rencontre  dans  les 
divers  points  où  elle  s'exerce  un  obstacle  dans  la  diminution  de  volume,  pro- 
duite daus  les  parties  environnantes.  Par  Faction  de  ces  forces  opposées,  la 
couche  peut  être  divisée  en  un  nombre  plus  ou  moins  ^rand  de  parties  dis- 
tinctes, dans  chacune  desquelles  la  for(!e  individuelle  de  contraction  surpasse 

les  forces  de  contraction  opposées  des 
parties  voisines.  Dans  chacune  de  ces  par- 
ties, il  s'établit  donc  un  centre  d'attrac- 
tion; les  |)arties  «ristallines  qui  occupent 
le  centre  rcslaiit  sintionnaires,  tandis  que 
celles  (|ui  l'entourent  sont  plus  ou  moins 
attirées  vers  elles.  Les  fissures  de  retrait 
se  feront  ainsi  perpendiculairement  au 
Fig.  KM.  —  Lel>lan(lel'l^l;.^  pré-      p|an  de  la  surface  de  refroidissement,^» 

c<'dente  avec  la  tiistril)Ution   des  .       i     i  ,      ,■  •       »   i  ,, 

tensions,  indiquées  par  de  peti-       comndant  atec  In  lignes  suivant  lesquelles 

tes  tiédies.  L«'s  points  d'où  par-       les  forces  ih  contraction  des  centres  voisins 

tenttn.is   HcVhes  inan|uent  les       ^^  détruisent  mutuellement.  Ainsi  donc,  en 
angle»  de  chaque  colonne. 

supposant  une  masse  homogène  dont  toutes 
)es  parties  se  trouvent  dans  des  conditions  analogues,  les  points  suivant  les- 
quels se  disposeront  les  centres  d'attraction  seront  symétriquement  équidis- 

T.   IV.  .  24 
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Uiiits,  et  les  tissures  de  relrait  teiidiunt  à  se  faire  suivanl  des  polygoues 
réguliers.  »  (Traité  de  géologie  de  d' Aiibuisson  1835.) 

J'ai  tente  de  rendre  cette  explication  par  un  schéma  adapté  au  pian  des 
colonnes  (lig.  100). 

Mallet,  un  autre  spécialiste  bien  connu,  nous  démontre  d'une  manière  ana- 
logue Torigine  de  ces  déchirures  géométriques.  Pour  lui,  la  surface  de  refroi- 
dissement se  sépare  en  des  surfaces  plus  petites,  qui  doivent  être  similaires, 
d'égale  contenance  et  dis{)osées  avec  les  angles  en  contact  de  façon  à  consti- 
tuer une  surface  continue.  Dès  loi-s,  trois  tigures  géométriques  sont  possibles  : 
le  triangle  équilatérai,  le  carre  et  Thexagone  régulier.  Mallet  pense  que  ce  der- 
nier est  ordinairement  réalisé  par  la  nature,  à  cause  de  la  loi  de  moindre  action. 
11  montre  que,  dans  une  surface  qui  se  contracte,  la  dépense  de  travail  sera 
pour  le  triangle,  le  carré  et  Thexagone  régulier,  approximativement  comme  les 
nombres  1,000,  0,680  et  0,1)19.  Le  diamètre  de  l'hexagone  est  fixé  par  la  rela- 
tion entre  le  coefficient  de  contraction  de  la  matière  et  le  coefficient  de  rupture 
à  la  température  dite  de  cievassemenl  (estimée  entre  300"  et  500").  Iddings  s'est 
également  occupé  de  l'origine  de  ces  structures,  dans  un  travail  où  il  reprend 
les  opinions  précédentes,  ainsi  que  celles  de  Bonne) . 

Il  est  d'usage  d'assimiler  le  retrait  du  basalte  et  son  fractionnement  prisma- 
tique aux  déformations  subies  par  des  substances  qui  se  dessèchent,  telles 
que  le  plâtre,  l'argile  on  l'amidon.  James  Thomson,  dont  je  n'épouse  pas  toutes 
les  idées  sur  ces  questions,  s'est  déjà  apiiesanti  sur  la  distinction  à  faire  entre 
ces  matières.  Je  crois  aussi  à  la  né<;es.sité  de  maintenir  cette  séparation,  tout 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  détails.  Les  substances  précitées,  ainsi  que  les 
vernis,  etc.,  se  divisent,  au  moment  du  reirait,  par  de  grandes  fissures  partant 


Fig.  101,  —  Plan  d'une  fosse  de  'Z  mètres  sur   5,  remplie  de  plâtre  qui 
s'est  crevassé  par  dessication. 

volontiers  d'un  point  particulier  de  la  masse,  de  son  support,  ou  des  bords  du 
récipient.  S'il  arrive  qu'un  point  cède  vers  le  milieu  de  la  surface,  on  y  voit  une 
fissure  trifide,  remplacée  souvent  par  une  boutonnière.  Ces  fissures  cheminent 
par  déchirement,  se  rencontrent  et  forment  un  réseau  à  très  larges  mailles 
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n'offraut  rien  de  régulier.  Les  mailles  se  subdivisent  à  leur  tour  en  un  réseau 
plus  petit,  mais  dont  on  reconnaît  le  développement  ultérieur,  par  le  fait  que 
les  fssures  nouvelles  viennent  s'arrêter  contre  les  anciennes.  Les  inondations 
amènent  dans  les  régions  argileuses  des  dépôts  homogènes  de  vase,  où  Ton 
peut  suivre  toutes  ces  transtormations  sur  dis  centaines  de  mètres  carrés. 

Un  autre  exemple,  de  m<»yenne  grandeur,  est  donnée  ici,  par  l'aspect  d'une 
fosse  à  plâtre  de  deux  mètres  sur  ciii(|,  crevassée  sur  l'ensemble  de  sa  surface 
par  raction  du  soleil  (fi^.  101  ^  La  comparaison  avec  le  plan  des  colonnes  de 
basalte  (flg.  fH»)  montre  que  dans  la  roche  fondue  les  tensions  s'établirent 
simultanément  autour  de  centres  équidistants,  tandis  que  dans  le  plâtre 
(argile,  amidon,  etc.)>  les  efforts  successifs  sont  déterminés  par  la  forme  de 
chacun  des  ilôts  de  première  formation.  L'influence  du  contour  du  récipient 
est  également  reconnaissable  dans  (te  cas-ci. 

Rappelons,  en  terminant,  que  certains  auteurs  réunis  par  l^ng,  attribuent 
la  formation  des  basaltes  colonnaires  à  l'expansion  que  subissent  les  maté- 
riaux fondus  au  moment  de  la  solidilication,  phénomène  dont  il  est  parié  dans 
le  texte  principal. 

K. 

Propagation  des  fissures  et  formation  de  réseauœ. 


Dans  les  milieux  homogènes,  élastiques,  de  surface  étendue,  les  fractures 
émanant  d'un  (entre  d'ébranlement  tendent  à  se  propager  en  lignes  droites. 
Pourtant,  à  un  moment  donné,  chaque  tissure  primordiale  se 
partage  en  Y,  donnant  naissance  à  deux  fissures  secondaires, 
parallèles  sur  un  long  trajet.  On  en  voit  plusieurs  sur  la  sphère 
fig.  95. 

Quand  l'effort  se  résout  en  un  petit  nombre  de  tissures,  une 
seule  même,  la  tendance  ù  la  bifurcation  se  montre  encore. 
Dans  le  verre,  la  solution  de  continuité  reste  souvent  super- 
ficielle; néanmoins,  les  arrachements  secondaires,  alternant  de 
côté  et  d'autre  de  la  Assure  directrice,  sont  visibles  au  micros- 
cope (Og.  W).  t:es  dispositions  se  retrouvent,  en  grand,  dans 
des  fissures  de  terrain  et  dans  celles  qui  se  forment  dans  les 
revêtements  en  plâtre  ou  en  ciment  (lig.  102).  Grâce  aux  bifur- 
cations dont  les  sommets  sont  toujours  dirigés  vers  le  point 
d'origine,  il  est  possible  d'émettre  des  conjectures  sur  sa  posi- 
tion, lorsqu'il  est  invisible. 

Les  fractures  qui  se  recoupent  superticiellement,  avec  ou  sans  '^ 

déviation,  sont  rares  dans  lt»s  solides  étendus  en  surfaces,  ayant  une  épaisseur 
relative  peu  considérable.  Pour(|ue  semblable  réseau  se  produise,  il  faut  néces- 
sairement que  les  solutions  de  continuité  soient  peu  profondes,  tandis  que  la 
matière  sous-jacente  subit  les  efforts  simultanés  ou  subséquents  en  divers 
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sens,  qui  se  marqueront  par  autant  de  syslf^mes  de  ruptures  ou  de  plis.  Le 
cas,  où  des  parties  is(»lées  dans  toute  répaissnir  par  d.*s  plans  séparatifs,  sont 
recoupées  par  un  autre  grou|)e  de  fractures 
d*orientation  dillérente,  est  moins  fréquent 
encore.  Il  ne  peut  se  présenter  que  si  i'iiomo- 
généilé,  la  solidarité,  est  rendue  à  Tenseinble 
des  pièces  séparées,  par  un  remplissage,  par 
une  pression  énergique,  etc. 

Il  y  a  lieu  de  considérer  de  près  Tarrange- 
menl  des  réseaux  qui  naissent  dans  les  divers 
essais.  Les  croquis  de  mon  premier  article  et 
d'autres  semblables  sont  trop  peu  détailles 
pour  mettre  en  évidence  la  disposition  réelle 
des  solutions  de  continuité.  Kn  réalité,  les 
orientations  des  fractures  alternent,  indice  de     ^'K;  l^-  —  Réseau  de  déforma- 

,  .  *     .  .     .  ,,.  tjon,    à     directions    souvent 

leur   naissance    successive,    ainsi    que    I  m-  alternantes,  sur  un  prisme  en 

diquent  plusieurs  des  dessins  de  M.    Hart-        acier    comprimé    entre    ses 
inann,  dont  un  est  reproduit  fig.  103.  On  peut        ^*^^®- 
d*aiHeurs  suivre  Tordre  de  leur  apparition  dans  les  corps  relativement  plas- 
tiques (métaux,  pâtes,  argiles). 
Les  corps  élastiques  durs  et  cassants  donnent  volontiers  de  véritables 
-  réseaux.   Les  efforts   s*y 

propagent  vite  et  loin,  ils 
se  résolvent  partout  à  la 
fois  et  la  pièce  éclate 
peut-on  dire.  Cela  arrive, 
notamment,  dans  la  tor- 
sion de  lames  épaisses  de 
verre,  telles  que  Daubrée, 
Duparc  et  Le  Royer  nous 
les  ont  fait  connaître.  Ces 
lames  montrent  des  sys- 
tèmes réticulés  de  frac- 
tures, isolant  complète- 
ment des  morceaux  en 
forme  de  triangles,  de 
rliombes  ou  de  trapèzes. 
Cependant,  l'examen  mon- 

Fig.  \in.  -  Partie   d'un,  la.ne  d.  dace    verre,  de    Irt^  q»e  Tcclatement,  quel- 

0,7  X  11  X  10(J  ceniiinAtivs   brisée   par  torsion,   quc  instantané   qu'il  pa- 

Orandeur  naturelle.  Vue  i)trsi)ectivt>,  raissc,  a  lieu  en  plusieurs 

temps.  En  voici  un  exemple,  intéressant  aussi  par  l'application  qu'on  en  peut 
faire  aux  régions  fracturées  et  ûlonniennes. 
Le  dessin  fig.  104  représente,  en  perspective,  un  fragment  d'une  lame  de 
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verre  de  7  millimètres  (J'é|)aisseur,  brisée  par  torsion.  Cette  forme  d'effort 
détermine  des  groupes  de  fractures  parlant  des  deux  faces  de  la  pièce  sous  un 
angle  de  60  ù  80"  environ.  Là  où  ils  croisent,  un  réseau  se  produit.  Le  sens  de 
cheminement  des  fêlures  et  leur  origine  superficielle  est  marqué  parTorienta- 
tion  des  courbes  de  rupture  qui  les  terminent  (comparer  avec  les  flg.  32  et  34). 
Celles  qui  sont  dans  le  sens  de  la  simple  fléctie  appartiennent  à  la  surlace  supé- 
rieure; les  autres,  sont  à  la  surface  inférieure.  En  réalité,  elles  ne  se  coupent 
pas;  il  n*\  en  a  qu'une,  appartenant  au  groupe  de  la  face  inférieure  [ab)  qui 
arrive  à  affleurer  à  la  face  supérieure.  Il  est  donc  évident  que  cette  fêlure  n'a 
fait  ce  trajet,  qu'après  Texistence  du  groupe  supérieur;  à  preuve,  la  déviation 
(rejet)  que  la  fracture  a  subie  chaque  fois  qu'elle  recoupait  une  des  fêlures  déjà 
existantes.  Le  rejet  n'indique  donc  pas  nécessairement  un  déplacement  des  lèvres 
d'une  fissure,mais  parfois  il  est  simplement  amené  par  une  déviation  de  l'effort. 
Tous  ces  effets  se  retrouvent  à  des  échelles  variables  dans  la  nature.  Les 
crevasses  réticulées,  que  les  tremblements  de  terre  ouvrent  dans  les  terrains 
incohérents,  mal  soutenus,  inscrivent  dans  les  parties  superûcielles  du  sol  des 
déformations,  maintes  fois  modiflées,  issues  de  mouvements  situés  à  des  pro- 
fondeurs de  beaucoup  supérieures  à  celles  que  l'on  admet,  en  se  basant  préci- 
sément sur  des  apparences  n'ayant  plus  qu'un  lien  obscur  avec  le  phénomène 
qui  les  a  déterminées. 

Des  dis)K)sitions  semblables  à  celles  (lue  l'on  provoque  dans  le  verre  sont 
reconnaissa blés  dans  les  régions  métallifères.  Quelquefois,  la  naissance  succes- 
sive des   fissures    filonniennes  s'accuse  par  des    remplissages    différents. 

xVilleurs,  la  contemporanéité  de  deux  systèmes 
de  cassures  pourra  être  établie,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  qu'un  de  rempli,  le  jeu  du  terrain 
s'etant  lait  de  telle  manière,  que  les  fissures 
d'une  direction  sont  restées  closes,  pendant 
que  celles  de  l'autre  direction  se  com- 
blaient. 

Par  certains  arrangements  on  peut  conclure 
a  la  complexité  des  efforts.  Les  fissures  simples 
tendent  alors  à  faire  place  à  des  séries  de 
courtes  cre\asses  en  boutonnières,  souvent 
ployées,  incurvées  en  S,  dont  chacune  reprend 
là  où  la  précédente  va  finir,  mais  sans  la  tou- 
cher. l/est»ace  entre  deux  fissures  consécu- 
tives correspond  au  pont  de  faille  de  la 
nomenclature  proposée  par  de  Margerie  et 
Heim.  Lu  cylindre  d'argile  sableuse  (lig.  105;,  comprimé  normalement  à  ses 
bases,  dans  lequel  une  torsion  simultanée  amène  le  glissement  de  la  partie 
inférieure  sur  la  partie  supérieure,  montre,  outre  le  réseau,  une  série  d'arrache- 
ments échelonnés  obliquement.  Ils  se  confondent  en  une  grande  fracture,  si 
l'on  continue  l'effort* 


Fig.  105.  —  Cylindre  d'argile 
sableuse  simuUai^Cïiient  com- 
primé (donl)le  fltVhe)  et  tordu 
(flèches  courbes).  Hauteur 
^)  centimètres. 
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rn  effet  analogue  sait  être  obtenu  par  traction,  en  sorte  qu'on  le  remarque 
dans  les  crevassemenls  par  retrait.  \aï  fig.  106  en  donne  un  spécimen  copié  sur 
uq  épais  recouvrement  en  ciment  exposé  aux  varia- 
tions de  température.  Des  tissures  ainsi  disposées  sont 
fréquentes  dans  nos  calcaires;  elles  y  sont  rendues 
visibles  par  la  calcite  laiteuse  qui  les  comble. 

Les  plis  |)ar  refoulement  latéral  dévié  s'associen!  de 
la  même  manière  (tig.  89). 

Remarquons  que  le  classemenl  de  toutes  ces  défor- 
mations est  encore  mal  établi.  (>  n'est  qu'avec  pru- 
dence qu'on  appliquera  ce  qui  en  est  connu  à  Tinterpré- 
tation  de  la  tectonique  des  planètes,  l/analogie  des 
formes  est  souvent  trompeuse.  Des  étoilemeius  peuven! 
crever  le  sol  à  la  suite  de  soulèvements,  d'etrondre- 
ments,  ou  de  retraits.  Des  fissurations  réticulées 
naîtront  par  compression,  par  iraclion,  |»ar  gauchisse- 
ment, consécutifs  de  soulèvements,  d'élèvements,  d'ef- 
fondrements, avec  d'innombrables  modalités. 

Les  détails  du  relief  des  astres  ont  une  histoire.  On 
les  assimile  volontiers  à  des  édifices.  Partant  de  là,  il  ne 
feut  point  se  borner  k  en  déterminer  approximativement 
le  style;  mais,  en  outre,  il  est  nécessaire  d'en  recher- 
cher l'appareillage,  d'en  analyser  les  matériaux  el  d'en 
déterminer  les  périodes  de  construction.  pj^    ^^^    _  Crevasses 

Pour  la  Terre,  on  a  pu  maintes  fois  se  livrer  à  un  dans  une  épaisse  cou- 
travail  de  ce  genre.  Les  plans  des  régions  déformées,    ^^**  ;*^  nment.  Long. 

,  ,        .  .  ,,  totale,  deux  meti-es. 

que  les  géologues   e!    les    ingénieurs  lèvent    pas    à 

pas,  nous  disent  que  les  plis,  les  cassures  et  les  rcscaux  qu'ils  renseignent,  s<mt 
issus  d'efforts  de  compression,  ou  de  gauchissement,  plissant  el  cisaillant  le 
sol  de  pays  entiers,  conformément  aux  résultats  expérimentaux.  On  a  |»oursuivi 
jusque  dans  l'intime  structure  des  roches  les  tiansfbrmations  amenées  par 
d'irrésistibles  actions  mécaniques  et  reconnu  leur  similitude  avec  celles  que 
nous  savons  artificiellement  produire. 

Nous  n'en  sommes  pas  là,  ni  pour  les  planètes,  ni  pour  la  Lune.  Cependant, 
pour  cette  dernière,  certains  groupements  autoriseni  quelques  déductions. 
Beaucoup  de  fractures  lunaires  sont  centrées,  ainsi  (|ue  plusieurs  observateurs 
l'ont  constaté;  elles  accompagnent  l'eirondrement  des  bassins  marins  (voir 
les  caries).  Ces  crevasses  sont  rarement  hifurquees. 

I^s  rainures  près  de  Triesnecker  Mig.  86)  sont  indubitablement  irradiantes. 
Vers  le  Sud,  elles  donnent  des  ramifications  orientées  selon  les  lois  gé^iérales. 
Vers  le  Nord,  il  en  est  de  même.  Dans  cette  dernière  partie,  la  façon  dont  les 
Assures  reprennent,  sans  se  toucher,  leur  forme  de  boutonnière,  indique  l'ex- 
tension des  efforts  sur  de  grandes  surfaces  et  aussi,  qu'ils  ont  dévié  en  se  com- 
pliquant. Enfin,  ces  solutions  de  continuité  se  recoupent  de  telle  manière  que, 
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simultanées  ou  successives,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  une  profondeur  rela 
tive  considérable.  L'ensemble  de  ces  remarques  peut  être  étendu  à  la  région 
fracturée  entourant  le  cirque  lunaire  Ramsden. 


Accidents  du  relief  lunaire  tangents  aux  bords  des  cirques . 

Le  privilège  qu'ont  les  bords  des  cirques  et  des  cratères  de  guider  le  par- 
cours des  bandes  brillantes  tient,  peut-être,  à  ce  que  ce  sont  des  points  de 
moindre  résistance.  D'auti'es  défauts  linéaires  de  Técorce,  bien  apparents  et 
reconnaissables  ceux-là,  tels  que  rainures,  failles,  crêtes,  montrent  la  même 
préférence.  Il  est  curieux  de  voir  ces  lignes  joindre  deux  cirques  voisins  sous 
une  direction  qui  se  maintient  sur  tout  le  disque,  c'est-à-dire  Nord-Ouest  à 
Sud-Est  pour  Torientation  que  j'ai  adoptée. 

Madier  avait  remarqué  ce  fait.  11  cite  un  certain  nombre  d'associations 
jumelles,  ainsi  reliées  par  des  vallées  ou  des  crêtes,  constituant  une  tangente 
oblique  commune.  Elles  sont  réunies  dans  la  série  suivante,  complétée  par 
quelques  couples  ayant  un  caractère  analogue  : 

Aristillus.       Petavius.       Agrippa.       Aristote.       Alphonse.       Schickard. 

I  I      '    I  I  I  I 

Autolycus.     Furnerius.        Godin.         Eudoxe.       ArzacheL     Phocylides. 
Scheiner.       Moretus.       Geminus.        Abulfeda.       Catharina.        SneUius. 

I  I  I  I  I  ! 

Blancanus.      Schort.      Burckhardt.      Almanon.  Cyrille.        Stevinus. 

A  titre  d'exemples  reconnaissables  sur  ma  carte  réduite  (flg.  88),  je  citerai 
trois  couples  situés  sur  le  15*  parallèle  austral  :  Alphonse- Arzachel,  en-dessous 
de  Ptolémée,  vers  le  milieu  de  la  «tarte;  Catharina-Cyrille,  en-dessous  de  Théo- 
file, près  de  M.  N.;  Abulfeda-Almanon,  bien  visible  entre  les  deux  groupes 
précités.  Les  autres  sont  à  rechercher  sur  les  photographies  et  les  cartes 
détaillées,  qui  renseigneront  aussi  plusieurs  cas  où  la  rainure  tangente  affecte 
de  se  recourber,  pcmr  suivre  une  partie  de  la  rirconférence  d'un  des  cirques. 
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LIVRES  NOUVEAUX  EN  RUSSIE  (I). 


H.  JEFFERYS 

Étudiant  eu  philologie  slave  à  rCnivei'sité  de  Leipzig. 


A.-N.  PIPIN,  Histoire  de  la  littérature  russe.  Tome  ï"  :  La  littérature  ancienne. 
SaintrPétersbourp:,  1897,  l-XIIl  et  484  pages.  Tome  11  :  L'ancienne  littérature 
russe  pendant  la  période  de  l'Empire  moscovite  et  ù  la  veille  de  la  réorgani- 
sation. Saint-Pétersbourg,  1898. 

Alexandre-Mcolaievitch  Pipin  jouit,  déjà  depuis  longtemps,  d'une  grande 
réputation  comme  slaviste  et  historien  de  la  littérature  russe  et  ses  ouvrages 
sont  estimés  tant  en  Russie  (|u'à  Tétiiinger.  Dans  tous  ses  ouvrages,  il  donne  la 
preuve  de  son  grand  savoir  et  de  ses  vues  profondes.  Sa  façon  d'envisager  le 
monde  leur  confère  un  caractère  général  qui  les  rend,  au  plus  haut  point,  inté- 
ressants. Les  principaux  ouvrages  de  M.  Pipin  sont  :  «  Le  mouvement  intellec- 
tuel de  la  Russie  sous  Alexandre  l*"'  »,  h  Caractéristique  des  opinions  littéraires 
de  1820  à  1850,  »  le  premier  et  le  seul  aperçu  systématique  des  vues  littéraires 
de  rEuro|>e  occidentale  et  des  pays  slaves.  Quelques  années  plus  lard  parut  son 
ouvrage  monumental  «  Histoire  de  l'ethnographie  russe,  •  en  quatre  volumes. 
A  ce  propos,  il  convient  de  rappeler  que  le  terme  «  ethnographie  •>  n'a  pas,  en 
Russie,  le  sens  que  l'on  est  aujourd'hui  habitué  ù  donner  à  ce  mol  ;  par  «  ethno- 
graphie »  on  entend,  en  Russie,  le  Folk  lore  dans  la  plus  large  acception  du 
terme  et  c'est  ainsi  que  l'ouvrage  de  M.  Pipin  nous  donne  un  tableau  du  déve- 
loppement des  sciences,  de  l'histoire  sociale  et  nationale  de  la  Russie. 

Le  nouvel  ouvrage  de  Pipin  «  Histoire  de  la  littérature  russe  »  complète  son 
«  Histoire  des  littératures  slaves  »  parue  en  1879-80  dans  lequel  il  a  traité 
rhistoire  de  toutes  les  littératures  slaves  sauf  <'elles  de  la  Russie.  Dans  cette 
«  Histoire  de  la  littérature  russe  »  M.  Pipin  a  rassemblé  sous  une  forme  très 
remaniée  les  articles  qu'il  a  publiés,  depuis  1893,  dans  la  revue  mensuelle 
"  Messager  de  l'Europe.  »  M.  Pipin  est  un  advei*sa'ire  de  la  théorie  du  *  type 
culturel.  «  c'est-à-dire  qu'il  n'admet  pas  l'hérédité  dans  l'histoire.  Il  est  per- 


'  1  )  Voir  la  Revve  de  ri'm'reriit^  du  mois  de  juillet  1807-1808. 
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saadé  qu'au  point  de  vue  de  la  race,  les  traits  fondamentaux  de  la  race  russe 
ressemblent  à  ceux  des  autres  j)eiii)I(s  de  la  famille  indo-européenne  et  que 
les  grandes  difTérences  n*onl  surç»i  que  par  suite  des  circonstances  des  coikî- 
tions  «  extérieures  »  que  la  nation  russe  rencontra  aux  déliuts  de  son  entrée 
dans  Pactivité  liistorique.  Se  basant  sur  ce  fait  que  la  nation  russe,  si  Ton  fait 
abstraction  des  plus  hautes  classes  de  sa  société,  est  restée  jusqu'à  nos  jours 
étrangère  à  la  littérature  non  seulement  au  point  de  vue  extérieur,  mais  aussi 
au  point  de  vue  intellectueL  M.  Pipin  considère  que  la  littérature  russe  a  néan- 
moins un  caractère  européen. 

Dans  rhistoire  de  cette  littérature.  Fauteur  admet  trois  périodes  principales, 
l^a  première  se  termine  avec  l'invasion  tarlare  et  la  seconde  s'étend  jusqu'à  a 
seconde  moitié  du  XVIII«  siècle,  époque  qui,  avec  les  réformes  de  Pierre-le- 
Grand,  ouvre  une  nouvelle  ère  dans  la  littérature  russe.  Le  premier  volume 
traite  de  la  littérature  ancienne  et  d'une  partie  de  la  littérature  russe  pendant 
la  période  moyenne  de  son  histoire.  Le  deuxième  volume  s'occupe  de  la  littéra- 
ture pendant  l'empire  moscovite  et  à  la  veille  de  la  réorganisation.  Comme  dans 
tous  ses  ouvrages,  M.  Pipin  a  muni  son  «  Histoire  de  la  littérature  russe  » 
d'une  foule  de  données  bibliographiques  précieuses  qui  augmentent  la  valeur 
et  l'importance  de  son  ouvrage. 

V.-J.  CHENROK  :  ^fat^'iaux  pour  servir  à  la  biographie  de  dogoL  Tome  4*.  Mos- 
cou 1898.  VIII  et  978  pages. 

Le  quatrième  volume  des  «  matériaux  pour  servir  à  la  biographie  de  Gogol,  •• 
de  M.  Chenrok,  est  consacré  aux  dernières  années  de  la  vie  de  N.-V.  Gogol,  de 
1842  à  1852.  M.  (.henrok  rejette  d'une  façon  définitive  cette  légende  absurde  et 
de  mauvais  goût  qui  courut  si  longtemps  sur  la  prétendue  folie  de  Gogol.  Il 
nous  fait  suivre  pas  à  pas  cette  agonie  lente  et  atro(;e,  plutôt  physique  que 
morale,  que  Gogol  tniversa  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  agonie  qui 
mina  profondément  sa  santé,  lit  dégénérer  le  talent  du  grand  écrivain  et  le 
plongea  dans  une  sorte  d'extase  religieuse.  M.  Ghenrok  s'étend  très  longue- 
ment sur  les  relations  qu'eut  Gogol  avec  toute  une  série  de  personnes  et  nous 
explique  l'influence  qu'exercèrent  ses  relations  sur  le  public  et  les  critiques  et 
commentateurs  des  œuvres  de  Gogol.  A  ce  propos,  l'auteur  se  lance  dans  une 
polémique  vive  et  interminable,  ce  qui  fait  que  dans  ce  volume  la  personnalité 
de  Gogol  rentre  au  second  plan.  L'auteur,  qui  vsemble  a\oir  reconnu  ce  fait, 
nous  promet  un  résumé  de  la  biographie  de  Gogol  qui  doit  paraître  sous  pep. 

L'ouvrage  de  M.  Ghenrok  est  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  sur  Gogol,  une  des 
gloires  de  la  littérature  russe. 

V.  ZÉLliNSKI  :  La  lifta atvre cnttque russe  des  avrresde  A, -S.  Pouckkin.  Impar- 
tie :  la  critique  de  Pouchkin  par  V.-G.  Bièlinski.  —  Moscou,  1898. 

Le  nombre  des  ouvrages  et  articles  critiques  bur  les  œuvres  de  Pouchhin,  le 
fondateur  de  la  littérature  russe  contemporîiirre,esl  très  grand  et  il  est  difficile 
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de  se  les  procurer  par  le  fait  que  ces  articles  se  trouvent  caehés  dans  un  tas 
de  journaux  périodiques  peu  connus  ou  qui  n'existent  plus.  M.  Zélinski  s'est 
proposée  de  rassembler,  en  un  livre,  tous  ces  écrits  el  de  les  publier  par  ordre 
chronologique.  Le  premier  qui  écrivit  une  critique  sur  Pouchkin  fut  Biêlinski. 
Elle  parut  pour  la  première  fois  dans  le  journal  de  son  temps  «  Mémoires 
patriotiques  *  et  occasionna  un  revirement  soudain  des  opinions  qui  couraient 
alors  sur  Taclivité  littéraire  de  Pouchkin.  C'est  à  dater  de  cette  critique  célèbre 
que  l'on  commença  à  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  génial  poète. 

K.  IVANOF  :  Pisemsky.  Saint-Pétersbourg  1898. 

Pour  ceux  qui  ont  déjà  lu  1rs  œuvres  de  Pisemski,  la  monographie  de  M.  Iva- 
nof  oûre  un  Intérêt  immédiat  en  ce  qu'elle  contribue  à  nous  expliquer  la  des- 
tinée littéraire  du  grand  écrivain  russe,  destinée  qui,  à  plusieurs  points  de  vue, 
est  restée  énigmatique.  «  Le  lecteui',  -  dit  M.  Ivanof,  —  trouvera  toujours 
dans  les  œuvres  de  Pisemski  une  explication  impartiale  el,  quand  il  le  faut, 
même  une  justification  éloquente  d'une  des  périodes  les  plus  nobles  de  notre 
hibiuire;  son  caractère  personnel  témoigne  de  la  constance  inébranlable  des 
meilleurs  traditions  de  notre  langue  littéraire  el,  en  général,  de  notre  force  de 
production  artistique.  «  L'opinion  qu'émet  M.  (vanof  sur  Pisemski,  toute  sin- 
cère qu'elle  est,  nous  parait  exagérée.  Sa  monographie,  résultat  de  beaucoup 
de  peine  de  travail,  manque  d'impartialité,  mais  e.Ie  aide  singulièrement  à 
comprendre  les  œuvres  de  Pisemski. 

ElT,.  SOLOVIEF  (SKRIBA):  V,-(t.  Biéîinski  jugé  d'après  sa  correspondance  et 
d'après  ses  œuvres  18IO-18i8).  —Saint-Pétersbourg,  1898. 
M.  Solovief  jouit  en  Kussie  d'une  grande  réputation  comme  publiciste.  Il 
écrit  toujours  sous  le  pseudonyme  «  Skriba  »>.  Celte  fois-ci  c'est  un  ouvrage 
de  compilation  qu'il  nous  offre.  Basé  sur  les  études  de  Pipin,  Barsoukof, 
Hértsén,  Tourguénief,  Gonlcharof,  Dosloiefski,  Kavélin,  Panaief  et  d'autres,  cet 
ouvrage  nous  fournil  tous  les  renseignements  possibles  pour  l'étude  approfon- 
die des  œuvres  de  Biéîinski  el  sur  sa  vie  si  mouvementée.  «  Je  sais,  -  dit  Solo- 
vief, —  que  Biéîinski  est  un  personnage  littéraire  sincère  et  loyal,  que  j'aprécie 
et  j'aime,  mais  néanmoins  je  ne  connais  pas  un  Biéîinski,  j'en  connais  deux. 
L'un  d'après  sa  correspondance,  l'autre  d'après  ses  œuvres.  Et  si  l'on 
venait  à  me  demander  auquel  des  deux  je  donne  la  préférence,  je  répondrais 
sans  hésiter,  au  premier,  c'est-à-dire  à  celui  que  nous  fait  connaître  Pipin  dans 
son  livre  «  Biéîinski  et  sa  correspondance...  »  Après  avoir  ainsi  développé  sa 
pensée,  M.  Solovief  conclut  qu'il  est  impossible  de  connaître  Biéîinski  si  l'on 
ne  connaît  à  fond  ses  lettres.  Elles  contiennent  l'histoire  (complète  de  sa  vie 
per  onnelle  et  nous  expliquent  son  passage  d'UFi  étal  à  Tautre.  Dans  sa 
correspondance,  Biéîinski  se  montre  à  nous  dans  toute  sa  personnalité 
indépendante. 
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S. -A.  VENGUÉROF  :  Dictionnaire  critique-biographinue  des  écrivains  et  savants 
russes  depuis  les  débuis  de  la  culture  russe  jusgu'à  nos  jours.  Tome  5*.  Sainl- 
Petersbourg  1897.  4(3(5  pages. 

Plus  le  «  dictionnaire  critique-biographique  des  écrivains  et  savants  russes,  • 
publié  sous  la  rédaction  de  M.  Venguerof,  avance,  et  plus  on  se  persuade  de 
rimportance  de  cet  ouvrage  monumental.  Ces!  un  ouvrage  devenu  indispen- 
sable pour  quiconque  porte  intérêt  à  la  vie  intellectuelle  de  la  Kussie.  Il  existe 
déjà  en  Russie  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre;  cependant,  ce  nouveau  diction- 
naire les  surpasse  tous  en  ce  que  la  m;ijorité  des  articles  qui  le  composent  ont 
le  caractère  d'études  critiques  tout  à  lait  indépendantes  dont  la  lecture  est  des 
plus  instructive.  Dans  ce  5'  volume,  nous  recommandons  surtout  les 
articles  sur  Beaudouin  de  (^.ourtenay  (professeur  S.-K.  Boulitch),  Bolotnikol 
(S.-A.  Venguerof),  J.-P.  Borodin  (professeur  A.  Békétof;  sur  Bondaref 
((:k)mle  L.-M.  Tolstoi)  et  d'autres. 

Dictioniiaire  biographique  russe  (Ibak-Kliorapef)  publié  sous  la  rédaction  du 
président  de  la  Société  historique  impériale  russe  A. -A.  Poloflsef.  —  Saint- 
Pétersbourg,  1898. 

Le  t  dictionnaire  biographique  russe  ••  publie  sous  la  rédaction  de  M.  Poiollsef 
occupe  une  place  im|M)rtante  dans  la  littérature  encyclo|>édique  de  la  Russie. 
La  nouvelle  livraison  (Ibak-Kliorapef)  contient  une  foule  de  données  les  plus 
diverses  sur  des  personnages  qui  ont  joué  et  qui  jouent  un  rôle  quelconque  dans 
la  vie  politique,  sociale  et  scienlilique  de  la  Russie.  Beaucoup  de  ces  renseigne- 
ments ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  dictionnaire  encyclopédique.  Un  dic- 
tionnaire encyclopédique  était  devenu  une  nécessité  en  Russie,  car  aucun  de 
ceux  qui  existent  ne  remplissent  les  conditions  exigées  par  un  tel  ouvrage.  Il 
est  cependant  à  regretter  que  cet  ouvrage  soit  si  cher  et  si  peu  à  la  portée  de 
tous.  Chaque  livraison  coûte  10  roubles.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que 
la  «  Société  historique  impériale  ■  ne  poursuit  d'autre  but  que  de  propager  la 
science. 

N.  KARIÉIEF  :  Histoire  nwderne  de  V Europe  occidentale.  Tome  V'  :  le  passage 
du  Moyen  âge  aux  temps  modernes.  {"  partie  :  les  conditions  politiques  et 
et  sociales  à  la  lin  du  moyen  âge.  Livraison  1.  2*  édition.  —  Saint-Péters- 
bourg, 1898. 

Envisageant  l'histoire  moderne  de  rEuro|)e  occidentale,  l'auteur  formule  le 
point  de  vue  auquel  il  se  place  de  la  façon  suivante  :  «  Quiconque,  —  dit-il 
dans  sa  préface,  —  d'après  les  traditions  anciennes,  croit  qu'un  précis  histo- 
rique de  la  vie  des  peuples  doit  traiter  nécessaii-ement  les  rapports  interna- 
tionaux, la  diplomatie  et  les  guerres,  fera  mieux  de  ne  pas  ouvrir  ce  livre  ».  Son 
•  histoire  moderne  de  l'Europe  occidentale  »  est  avant  tout  une  histoire  des 
organisations  et  des  idées  et  une  histoire  des  mouvements  sociaux.  Au  point 
de  vue  historique,  l'Europe  occidentale  forme  un  tout  k  elle  seule  et  le  savant 
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profes«(eur  de  T Université  de  Saiiil-Pelersbourg  s'octroie  le  droit  de  la  séparer 
comme  constituant  une  partie  spéciale  de  l'histoire  universelle.  Il  considère 
cette  histoire  comme  étant,  pendant  le  moyen  âge,  ainsi  que  dans  les  temps 
modernes,  l'histoire  d'une  société  européenne  occidentale,  c'est-à-dire  d'une 
civilisatiou  européenne  occidentale  unique.  Pour  le  moyen  âge,  l'auteur  insiste 
sur  l'importance  capitale  de  la  féodalité  et  du  catholicisme.  L'État,  le  droit, 
l'économie  nationale  sont  imprègnes  des  principes  de  la  féodalité.  Le  catholi- 
cisme n'était  qu'une  façon  d'envisager  le  monde  qui  s'était  emparé  de  la  reli- 
gion, ('e  la  philosophie,  de  la  science,  de  la  morale  et  aussi  de  la  politique 
théorique  et  de  la  société.  Passant  alors  à  l'histoire  moderne  de  l'Europe  occi- 
dentale, M.  Kariéief  formule  son  point  de  vue  de  la  façon  suivante  :  «  Étant 
donné  que  l'Europe  occidentale  constitue  un  monde  historique  spécial  et  vu 
que  l'on  considère  ce  monde  comme  formant  un  tout  qui  s'est  réuni  au  moyen 
âge  par  suite  des  formes  catholi<|ue-féodales  de  l'existence  culturelle  et  sociale, 
on  est  obligé  de  dater  l'histoire  moderne  de  ce  tout  depuis  le  moment  où  ces 
formes  se  décomposent  ». 

E.-S.  ilHOUMIGOHSKl  :  (  aiherine  Ira^ioPa  .W/fVfo/ (1758-1839).  Une  page  de 
l'histoire  de  l'empereur  Paul.  —  Saint-Pétersbourg,  1898. 

En  parlant  de  l'empereur,  feu  le  prince  Viazemski  écrit  dans  ses  Mémoires  : 
•  Selon  toute  apparence,  on  s'est  efforcé  de  noircir  bien  inutilement  le  régne  de 
Paul.  »  Le  livre  de  M.  Chuumigoiski  conlirme  en  partie  la  justesse  de  cette 
opinion.  Durant  toute  la  durée  de  son  règne,  du  reste  très  court,  l'empereur 
Paul  désira  avidement  l'abolition  des  privilèges  de  la  noblesse  et  l'introduction 
de  la  juridiction  et  de  la  légalité  dans  l'empire,  «  mais  —  fait  remarquer 
l'auteur,  —  pour  y  arriver,  il  eut  recours  au  despotisme  administratif,  a  la 
déportation  et  au  knouL  »•  A  ce  point  de  vue,  l'empereur  Paul  Petrovitch  est 
ime  des  figures  les  plus  tragiques  de  l'histoire  de  la  Russie.  Au  milieu  de 
toutes  les  atrocités  que  suscita  la  lutte  politique  et  sociale,  (Catherine  Ivanova 
Nélidof,  demoiselle  d'honneuV  de  l'impératrice  Marie  Feodorovna,  à  laquelle 
M.  Choumigorski  dédie  son  livre,  fut  l'ange  gardien  de  l'empereur  qui  se  trouva 
continuellement  menacé  de  tous  cùlés.  Comme  le  montre  ce  livre,  elle  joua 
im  rôle  extrêmement  important  dans  le  rè^ne  de  Paul. 

Comte  DJANCHIEF  :  L'époqw  (iesgratides  rt^f ormes.  —  Moscou,  1898.  900  pages. 
Le  comte  Djanchief,  jurisconsulte  cmincnt  et  publiclsle  de  grand  talent, 
donne  à  son  ouvrage  de  900  pa;^es  in-octavo  le  litre  gèncial  de  <  Recherches  his- 
toriques ».  Chacune  de  ces  recherches  coiistiliie  uih*  ctu;le  minutieuse  et  pro- 
fonde du  sujet,  en  sorte  que  cet  ouvraj^e  est  une  des  publications  les  plus 
imporl.ànles  et  les  plus  intéressantes  de  celle  auFJce.  Nous  y  trouvons  toute  une 
série  d'articles  sur  la  libération  des  paysans,  l'abolition  des  peines  corporelles, 
l'autonomie  universitaire,  la  représentation  des  États,  la]  cour  d'assises,  l'ad- 
ministralion  personnelle  de  la  ville...  en  un  mot,  surtout  ce  qui  distingua  le 
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règne  de  l'empereur  Alexandre  II.  L'auteur  nous  présente  aussi,  un  û  un,  tous 
les  personnages  qui  ont  joué  un  rùle  imporlantdans  cette  «époque  des  grandes 
réformes  »,  il  nous  parle  de  Hielinski,  Granolski,  des  comte  I>anski  et  Rostottsef, 
de  Ja.  A.  Solovief,  du  comte  V.-N.  Paniu,  de  S.-J.  Jaroudni,  N.-A.  Milioutin, 
V.-A.  Artsimovitch,  D.-A.  Rovinski,  N.-A.  Boulskofski  etK.-K.  Grot.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  lecomleDjanchiefa  rassemblé  et  retravaillé,  en  les  complétant,  les 
nombreux  articles  qu'il  a  publié  dans  une  foule  de  périodiques  et  de  revues. 
Ce  livre  est  en  outre  orné  des  portraits  de  chacun  des  personnages  précités. 

J.  T.  TARASOF  :  Précis  de  droit  public,  Moscou  1897,  702  pages. 
Le  droit  public  et  de  police  occupe,  en  Russie,  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes dans  la  science  juridique;  cependant,  la  littérature  sur  cette  branche 
du  droit  russe  n'est  rien  moins  que  riche.  En  y  comprenant  le  vaste  traité  de 
Guliaief«  Tentative  d'une  explication  détaillée  des  lois  d'État  »»  publié  en  1824, 
c'est  à  peine  si  l'on  compte  en  Russie  une  douzaine  d'ouvrages  recommanda- 
blés  sur  cette  matière.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  «  Précis  de 
droit  public  »  de  M.  Tarasof,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Moscou,  ait 
été  reçu  avec  sympathie  et  enthousiasme,  non-seulement  par  les  étudiants 
auxquels  l'ouvrage  est  avant  tout  destiné,  mais  encore  par  les  jurisconsultes. 
Dans  ce  livre  qui  est  un  abrégé  de  son  grand  «  Traité  de  droit  public  »  et  dans 
lequel  il  a  incor|)oré  les  lois  nouvelles,  l'auteur  nous  explique  la  notion  fonda- 
mentale du  droit  public,  nous  initie  à  toutes  les  mesures  de  sûreté,  s'étend 
longuement  sur  les  principes  d'organisation  nationale,  etc.  L'ouvrage  du  pro- 
fesseur Tarasof  est  ce  qui  a  été  publié  de  mieux  sur  ce  sujet  en  Russie  et  nous 
ne  pouvons  que  le  recommander  chaudement  à  ceux  qui  ont  le  désir  de  con- 
naître le  droit  public  russe. 

VL.  PLAiNDOFSKI  :  Le  recemenient  de  la  population  de  la  Rmsie.  —  Saint- 
Pétersbourg,  1898. 
C'est  sur  la  motion  dt^  la  Faculté  de  droit  que  M.  Plandofski,  étudiant  de 
rUwversité  de  Saint-Pétersbourg,  publia  son  livre.  Le  jeune  jurisconsulte 
ëivise  sen  ouvrage  en  deux  parties  principales,  [ja  première  traite  de  l'histoire, 
de  la  théorie  et  de  l'état  actuel  du  recensement  chez  les  peuples  organisés. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  de  l'histoire  et  de  l'étal  actuel  du 
recensement  en  Russie.  Ici,  M.  Plandofski  s'étend  très  longuement  sur  le  pre- 
mier recensement  général  de  la  Russie  qui  eut  une  importance  si  considérable 
pour  le  pays.  Bien  que  dans  les  coui-s  de  statistique  on  fasse  mention  du  recen- 
sement, l'ouvrage  de  M.  Plan(l(>lski  est  la  première  monographie  qui  parait  sur 
ce  sujet  en  Russie.  La  publication  de  cette  monographie  acquiert  une  impor- 
tance d'autant  plus  actuelle  que  l'immense  matériel  qui  a  ete  rassemblé  à 
l'occasion  du  premier  recensement  général  de  la  Russie  va  être  publié  sous 
peu  d'une  façon  officielle,  et  ce  matériel,  dit  M.  Plandofski,  semblable  à  un 
flambeau  gigantesque,  va  éclairer  même  les  recoins  les  plus  éloignés  et  les  plus 
cachés  de  notre  siyet  si  étendu,  i 
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A.  P.  ENGELHARDT  :  î  fi  nord  âe  In  Rvssie.  Ndtices  de  voyaî,^».  Sainl-Péf ers- 
bourg  1807. 
1/aiiteur  du  livre  en  question  est  un  fonctionnaire  deTÉtal  qui  depuis  un 
grand  nombre  d'années  déjà  se  trouve  à  la  lèle  de  Tadminislration  des  eon- 
trées  qu'il  nous  décrit.  t)n  sa  qualité  d'administrateur,  M.  Engelhardt  a  |>ar- 
couru  le  nord  de  la  Russie  dans  tous  ses  recoins  et  Ta  étudiée  à  plus  d'un  |)oinl 
de  vue.  Dans  ce  livre  publie  à  jirands  frais  et  orné  de  nombreux  dessins 
d'après  pliotojîraphies.  Tauteur  nous  montre  les  richesses  de  ces  contrées  et 
nous  fait  connaître  le  caractère  et  les  mœurs  d«»  cette  |M)pulation  mélangée  et 
si  inléressanle  du  nord  de  la  Hussie.  Ce  livre  a,  de  plus,  un. but  pratique.  L'au- 
teur déplore  les  obstacles  (|ui  einpccheiit  rexploitation  systématique  de  ces 
richesses  et  la  prospérité  de  la  population  (|ui  ne  vil,  pour  ainsi  dire,  que  de  vol 
et  de  brigandage.  Il  donne  divers  conseils  pour  exploiter  et  améliorer  les 
cx)nditions  de  ces  contrées  qui,  faute  de  communications  directes  avec  le 
centre  de  la  Russie,  se  trouvent  presque  abandonnées  à  elles-mêmes. 

D.  SADOVMKOF  :  Xos  é/fùgrants.  Récits  sur  la  colonisation  de  la  Sibérie 
(i;i8l-l7l2). -2' édition.  Moscou  1808. 
Sous  une  forme  |K)pulaire,  M.  Sadovnikof  nous  raconte  les  faits  et  gestes  de 
ces  gens  issus  du  peuple  qui  émigrèrent  en  Sibérie  et  auxquels  la  Russie  est 
redevable  de  la  colonisation  et  de  la  soumission  de  ces  pays  barbares.  Après 
avoir  fait  précé/ler  ses  récits  d'un  aperçu  général  du  mouvement  progressif  des 
Russes  vere  le  nord-est,  l'auteur  nous  parle  de  Jermak,  Vlasief,  Bougor,  Poiar- 
kof,  Habarof,  Naguib,  Stepniiof,  Diéjnef,  en  lin  de  tous  ces  pioniers  hardis,  et 
nous  donne  ainsi,  sous  la  forme  de  récits  très  intéressants,  l'histoire  complète 
de  la  Sibérie. 

V.-A.  KOJEVNIKOF  :  La  philosophie  du  sfnti nient  ft  de  la  foi  dans  ses  rapports 
avec  la  littérature  et  if  rattouahsine  dif  XIII'^  siècle  et  avec  la  philosophie  cri- 
tique. Moscou,  1807. 

Si  l'on  en  croit  quelques  publicistes,  un  intérêt  nouveau  vient  de  s'éveiller 
pour  la  philosophie  dans  les  classes  éclairées  de  la  société  russe.  La  littérature 
philosophique  russe  est  excessivement  pauvre  en  travaux  personnels  sur  les 
questions  philosophiques  et  l'on  est  même  étonné  de  constater  combien  peu 
des  ouvrages  si  iniporfanls  de  nos  grands  philosophes  de  l'ouest  de  l'Europe 
ont  été  traduits  en  langue  rii^se.Parmi  les  diverses  traductions  et  travaux  per- 
sonnels sur  les  (juestioiis  philosophi(|ues  qui  ont  paru  en  Russie  dans  ces  der- 
niers temps,  l'ouvrage  de  M.  Kojevnikof  mérite  quelciue  attention.  Depuis  long- 
temps déjà  il  s'est  intmduil  dans  la  philosophie  critique  une  opinion  d'après 
laquelle  la  philosophie  du  sentiment  ne  reposerait  sur  aucune  base  scientifique 
systématique,  (/est  aussi  pour  ce  motif  qu'on  s'en  est  si  peu  occupé.  M.  Kojev- 
nikof  la  considère  d'abord  au  point  de  vue  dogmatique,  puis  au  point  de  vue 
historique.  Il  y  voit  non  pas  un  phénomène  insignifiant  et  de  second  ordre,  mais, 
bien  au  contraire,  un  phénomène  essentiel  et  très  important.  Il  y  trouve  une 
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réponse  aux  besoins  moraux  profonds  de  notre  temps  et  la  regarde  comme 
étant  un  t  moment  »  nécessaire  de  la  direction  qu'a  prise  la  pensée  philoso- 
phique nouvelle. 

Programmes  de  lectures  disposés  en  un  cours  systématique  de  trois  années,  Mos- 
cou 1897,  XVI  et  319  pages. 

A  notre  époque  où  toutes  les  branches  de  Tindustrie,  du  commerce  et  du 
savoir  humain,  ont  acquis  tant  d'importance,  le  désir  de  lire,  de  se  perfection- 
ner, bref  de  s'instruire,  se  fait  sentir  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Le  nombre  des  livres  appelés  à  nous  éclairer  sur  les  questions  les 
plus  diverses  est  très  grand;  nous  en  avons  de  bons  et  de  mauvais,  de  vieillis 
et  de  nouveaux.  Beaucoup  n'ont  aucune  valeur  et  quelques-uns  sont  même 
nuisibles  en  nous  donnant  des  idées  fausses  sur  le  siyet  que  nous  voulons  étu- 
dier. 11  s'agit  donc  de  choisir.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  guide,  une  espèce 
de  catalogue  systématique  dressé  par  des  personnes  d'autorité  dans  la  branche 
dont  nous  voulons  nous  occuper.  Dans  le  but  de  combler  cette  lacune,  la 
t  Société  scientifique  de  Moscou  pour  la  propagation  des  sciences  techniques  t 
a  constitué  en  son  sein  un  comité  spécial  de  savants  qui  s'est  imposé  la  fin  f  de 
venir  en  aide  aux  personnes  qui  désirent  combler  les  lacunes  de  leur  éducation 
par  la  lecture.  «  Ce  comité  publie  annuellement  des  t  programmes  de  lecture  > 
contenant  non  seulement  une  liste  de  livres  sur  les  diverses  branches  du 
savoir,  mais  aussi  donnant  des  instruclions  précieuses  sur  la  façon  et  l'ordre 
dans  lequel  on  doit  les  lire  et  indiquant  les  points  sur  lesquels  il  est  nécessaire 
de  porter  son  attention.  Ce  système  d'éducation  personnelle  constitue  un  cours 
de  trois  années.  Le  nouveau  fascicule  pour  l'année  1898,  le  troisième  du  cours, 
contient  les  programmes  de  lecture  systématique  sur  les  branches  suivantes  : 
!•  les  sciences  mathématiques;  2*»  les  sciences  physique  et  chimique;  3»  la  bio- 
logie; 40  la  philosophie;  5"*  les  sciences  juridiques;  O'' l'histoire;  T*"  la  littéra- 
ture. En  outre,  le  comité  a  introduit  dans  ce  nouveau  fascicule  l'ethnographie 
qui  formera  un  cours  de  quatre  années.  Chacune  des  branches  précitées  a  été 
divisée  en  deux  groupes  :  l'un  contient  le  minimum,  sans  lequel  on  ne  peut  se 
familiariser  d'une  façon  un  peu  sérieuse  avec  les  matières  en  question;  le 
second  donne  une  liste  des  livres  nécessaires  à  une  étude  plus  approfondie. 

M.  KOVALEFSKl  :  Le  progrès  écononiique  de  l'Europe  jusqu'à  l'apparition  de 
l'économie  capitaliste.  Tome  l*"".  —  Moscou,  1898. 

Quiconque  veut  lire  avec  fruit  le  livre  de  M.  Kovalefski,  professeur  de  droit 
politique  et  d'histoire  comparée  du  droit  à  l'iniversitê  de  Moscou,  fera  bien 
de  lire  son  ouvrage  intitulé  :  «  Origines  de  la  démocratie  contemporaine  t  dont 
il  forme  la  suite.  Après  avoir  suivi  le  développement  des  théories  démocratiques 
dans  leurs  rapports  avec  les  organisations  politiques  et  sociales  de  l'Europe 
occidentale,  depuis  l'époque  de  la  Révolution  française  jusqu'aux  tendances 
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sociales  actuelles  de  la  démocratie,  Tauteur  examine,  dans  ses  détails,  la 
question  du  progrès  politique  et  économique  de  la  bourgeoisie  européenne. 

A.  GOURIEF  ;  Les  syndicats  industriels.  Limportance  économique  et  générale  des 
syndicats.  Livraison  1  :  La  valeur  des  syndicats  au  point  de  vue  des  intérêts 
des  consommateurs.  —  Saint-Pétersbourg,  1898. 

Il  est  pour  le  moment  impossible  de  se  Taire  une  idée  exacte  du  livre  de 
M.  Gourief,  puisque  Touvrage,  qui  promet  de  prendre  de  grandes  dimensions, 
n'en  est  encore  qu'à  sa  première  livraison.  Toutefois,  dans  la  préface, 
fauteur  formule  d'une  façon  très  précise  le  point  de  vue  auquel  il  se  place. 
.M.  Gourief  est  un  adversaire  violent  et  impitoyable  des  syndicats.  Il  a  rassem- 
blé avec  un  soin  minutieux  tous  les  côtés  négatifs  de  la  question  et,  se  basant 
sur  (Ts  faits,  il  rédige  un  acte  d'accusation  contre  les  syndicats  par  lesquels, 
d'après  lui,  les  fabricants  ne  cherchent  qu'à  abuser  les  consommateurs. 

Comte  L.  N.  TOLSTOÏ  ;  Ses  écrits  d^s  dernières  aimées,  —  Moscou,  1898. 
Le  grand  écrivain  russe  a,  comme  l'on  sait,  abandonné  depuis  longtemps  à 
tous  et  à  chacun  le  droit  d'imprimer  ses  œuvres.  C'est  ainsi  que  l'éditeur  du 
livre  en  question  ii  rassemblé  en  un  recueil  les  principaux  écrits  du  comte  Tol- 
stoï qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années  dans  divers  périodiques  russes. 
Nous  y  trouvons  les  écrits  suivants  :  «  A  Dieu  ou  au  Mammons  %  €  Quel  est  cet 
art?  1  la  préface  à  son  article  «  la  science  actuelle  s  «  Au  rédacteur  du  Journal 
russe  »,  «  le  conte  »  et  ■  C'est  une  honte  !  ». 

Recueil  des  pensées  et  sentences  d^  Philaret,  extraites  de  sa  correspondance  avec 
diverses  personnes.  Moscou  1897. 
Outre  les  pensées  et  sentences  tirées  de  la  correspondance  du  très  vénérable 
évêque  de  FÉglise  orthodoxe  grecque  Philaret,  Métropolite  de  Moscou,  qui  a 
déjà  été  publiée  dans  divers  journaux  et  périodiques  russes,  nous  trouvons 
dans  ce  receuil  un  grand  nombre  de  pensées  et  sentences  extraites  de  sa  cor- 
respondance restée  jusqu'ici  inédite  avec  A.  N.  Muravief,  S.  D.  Netchaief, 
divers  ecclésiastiques  et  quelques  autres  personnes.  La  plupart  des  pensées  et 
sentences  du  célèbre  Métropolite  ont  rapport  aux  choses  religieuses.  Nous 
en  trouvons  cependant  aussi  quel(|ues-unes  d'un  caractère  plus  général  :  sur  le 
langage,  l'éducation,  l'InslrucUon,  la  iiiorale,  etc.  (Juclques-unes  sont  assez 
énergiques  et  originales,  par  exemple  :  «  Si  pendant  une  année  seulement  on 
extrayait  et  rassemblait  toutes  les  méchant^etés  qui  se  trouvent  dans  les 
journaux,  il  s'en  exhalerait  une  telle  puanteur,  que  l'on  ne  parviendrait  à 
trouver  assez  d'encens  pour  l'étouffer.  *» 

N.  A.  BIÈLOGOLOVI  :  Souvenirs  et  essais.  Œuvre  posthume.  Avec  9  portraits, 
une  gravure  représentant  la  tombe  de  N.  A.  Bièlogolovi.  Moscou  1897, 
654  pages. 

Sans  vouloir  amoindrir  les  mérites  du  livre  de  M.  Nilski  dont  nous  venons  de 
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parier,  il  n'en  est  cependant  pas  moins  vrai  que  le  recueil  posthmne  des  essais 
de  Bièlogolovi  a  une  valeur  littéraire  bien  plus  grande.  Ces  «  souvenirs  »  n'ont 
pas  le  caractère  de  simples  causeries  dans  le  but  de  divertir  le  lecteur;  ce  sont 
des  tableaux  bien  vivants  de  Tépoque,  tableaux  exécutés  de  main  de  maître  et 
qui  donnent  une  haute  opinion  de  la  perspicacité,  du  talent  de  Fauteur.  Le 
docteur  Bièlogolovi,  un  des  premiers  ihérapeutistes  de  la  Russie,  dont  le  nom 
est  connu  même  à  Tétranger,  a  pris  un  vif  intérêt  et  une  part  active  à  tous 
les  mouvements  sociaux,  politiques,  scieniiliques  et  littéraires  de  son  pays. 
Ses  «  souvenirs  et  essais  »  nous  piouvent  combien  il  a  pris  à  cœur  les  ques- 
tions sociales,  les  intérêts  de  la  littérature,  de  Tinstruction  publique  et  de 
la  culture.  Il  a  connu  intimement  Saltikof,  Nekrasof,  Tourguéniel  auxquels  il 
a  même  prodigué  ses  soins  de  médecin,  Herlsen,  le  comte  Loris-Mélikof  et 
autres  personnes  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  Russie. 
Ses  souvenirs  nous  communiquent  beaucoup  de  détails  inconnus  et  inédits  sur 
la  vie,  le  caractère  et  le  rôle  de  ces  personnages.  Surtout  le  comte  Loris- 
Mélikof  occupe  dans  son  livre  une  place  importante.  Bièlogolovi  le  considère 
comme  ■  Tun  des  enfants  les  plus  doués  et  les  plus  désintéressés  de  la  Russie.  » 
Très  intéressants  sont  aussi  ses  souvenirs  des  «  décabristes  »,  de  N.  A.  Podjo, 
S.  P.  Botkin,  du  professeur  Polunin,  du  comte  L.  N.  Tolstoi  et  quelques 
autres.  L'œuvre  posthume  de  Bièlogolovi  se  distingue  par  le  style  clair  et 
libre  et  la  grande  précision  des  idées. 

ROUSSAK  (S.-F.  LIBROVlTCHj  :  Vm  brisées.  Récits,  types  et  silhouettes.  — 
Saint-Pétersbourg,  1898,  184  pages. 

Les  héros  et  héroïnes  que  nous  présente  l'auteur  dans  ce  recueil  de  nouvelles 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  victimes  de  leur  destinée.  Ce  sont  de  pauvres 
femmes  qui,  ayant  perdu  leurs  maris,  se  trouvent  dépourvues  de  tout  moyen 
de  subsistance,  des  maris  dont  l'état  nerveux  et  hystérique  de  leurs  épouses 
empoisonne  l'existence;  ici,  nous  rencontrons  le  pauvre  fonctionnaire  qui 
dans  ses  vieux  jours  se  trouve  sans  ressources,  là  c'est  une  jeune  fille  Instruite 
qui  ne  parvient  .à  trouver  un  emploi,  plus  loin  nous  voyons  un  jeune  homme 
que  personne  ne  veut  et  que  l'on  rend  responsable  de  sa  naissance  enveloppée 
dans  un  mystère,  et  ainsi  de  suite.  Chacune  de  ses  nouvelles  développe  une 
pensée,  une  idée  déterminée  et  forme  un  tableau  très  vivant. 

A.  lOUJNl  :  Abandonnés,  Esquisses,  contours,  traits.  Saint-Pétersbourg   1897, 

201  pages. 

Le  livre  de  M.  A.-N.  Lichtermann,  qui  écrit  sous  le  pseudonyme  loujni,  con- 
tient douze  petites  nouvelles.  L'idée  principale  développée  dans  chacune  d'elles 
peut  se  formuler  de  la  façon  suivante  :  nous  négligeons  ce  que  nous  possédons 
et  lorsque  nous  l'avons  perdu  nous  nous  lamentons.  Nous  assistons  à  toute 
une  série  de  petits  drames  de  famille  bien  réels.  L'auteur  nous  présente  des 
maris  que  leurs  femmes  ont  abandonnées,  des  femmes  répudiées  par  leurs 
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maris,  des  flancés  difficiles  qui  ne  veulent  pas  se  décider,  des  conflits  entre 
parents  et  enfants,  et  vice-vena.  Le  style  est  plein  de  vie,  naturel  et  chaud. 
Cependant,  M.  Lichtermann  aime  beaucoup  à  moraliser.  Comme  s'il  craignait 
que  le  lecteur  ne  trouve  la  conclusion  qu'il  a  en  vue.  il  ne  manque  jamais  de 
lui  faire  la  morale.  Après  avoir  lu  ces  nouvelles,  si  Ton  cherche  à  se  rendre 
compte  de  l'impression  laissée  par  celle  lecture,  on  arrive  à  cette  conclusion 
que  le  vice  est  toujours  puni,  tandis  que  la  vertu  reste  toujours  victorieuse. 

Sous  ce  rapport,  une  seule  de  ces  nouvelles  fait  exception.  C'est  celle  que 
l'auteur  intitule  t  la  première  déception  »  et  qu'il  a,  probablement  pour  ce 
motif,  8Pi)aré  des  autres.  iNous  y  trouvons  deux  frères.  L'un  est  avocat,  un 
homme  avant  tout  pratique  qui  place  l'argent  au-dessus  de  tout;  le  second  est 
étudiant,  un  idéaliste  qui  se  laisse  entraîner  par  Tolstoï.  «  Il  n'y  a  plus  de  gens 
vraiment  honnêtes.  Chacun  prend  à  cœur  sa  peau  à  lui  et  ne  s'occupe  pas  des 
autres.  Les  idéalistes  font  belle  ligure  dans  les  livres  :  dans  la  vie,  ils  ne  sont 
bons  à  rien,  »  dit  entre  autres  le  premier.  Son  frère  proteste  énergiquement 
sans  pouvoir  le  convaincre.  Renonçant  à  une  vie  tranquille  et  assurée,  il  aban- 
donne l'avocat  et  va  s'engager  comme  manœuvre.  Il  travaille  avec  ardeur  et 
sans  relâche.  Toutefois,  ne  pouvant  se  faire  à  ce  genre  de  vie,  il  tombe  malade 
et  brisé,  désappointé,  il  revient  chez  son  frère  l'avocat. 

—  «  Tu  as  raison,  Serge,  dit-il,  tu  as  raison...  J'ai  rejeté  ce  bandeau  qui  cou- 
»  vrait  ma  vue...  Cela  ne  sert  à  rien  de  vivre,...  dit-il  en  étouffant  ses  larmes.  • 


A.  A.  NILSK!  :  Chronique  de  derrière  les  coulisses,  avec  portraits  des  artistes 
(1856-1894),  Saint-Pétersbourg  1897,  338  pages. 

Il  ne  se  passe  pas  de  mois  où  les  catalogues  des  nouveautés  russes  parues 
ne  nous  annoncent  la  publication  d'une  foule  de  i  Mémoires»,  c  Souvenirs  b  et 
*  Réminiscences  ».  Il  semble  que  tout  le  monde  veuille  s'essayer  dans  ce  genre. 
Aussi,  dans  ces  dernières  années,  cette  branche  est-elle  devenue,  au  point 
de  vue  de  la  quantité,  une  des  plus  riches  de  la  littérature  russe.  La  qualité 
de  ces  écrits  malheuieusement  est  souvent  douteuse  et  c'est  avec  méfiance 
que  l'on  se  décide  à  les  lire,  surtout  si  l'auteur  est  encore  inconnu  dans  la 
littérature.  M.  Nilski  qui  par  son  talent  s'est  acquis  le  titre  d'  «  acteur  des  théâtres 
impériaux  >  a  enrichi  ce  genre  des  «  Mémoires  i  d'un  livre  très  intéressant  et 
beaucoup  lu  en  Russie,  i  Le  sort  de  l'artiste,  —  dit  Karatigin  quelque  part,  — 
est  d'être  oublié  après  sa  mort  »  ;  or  le  mérite  principal  de  M.  Nilski  est  d'avoir 
conservé  dans  un  livre  bien  écrit  le  souvenir  d'un  grand  nombre  d'artistes  qui 
étaient  menacés  de  Tçubli.  L'auteur,  qui,  pendant  quarante  années  consécu- 
tives, n'a  pas  quitté  les  planches,  qui  a  connu  intimement  tous  les  grands 
artistes  de  son  temps  et  vécu  une  vie  avec  eux,  a  naturellement  beaucoup  à 
nous  raconter.  Ses  <  souvenirs  »  constituent,  pour  ainsi  dire,  les  annales  du 
théâtre  dramatique  russe  pendant  ces  quarante  dernières  années.  Le  livre 

nous  fournit  une  fouie  de  détails  inconnus  et  nouveaux  sur  ces  i  idoles  >^ 
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du  public,  sur  la  vie  des  artistes  et  sur  les  rapports  entre  le  théâtre  et  ses 
■  administrateurs.  » 

E.-K.  RIÈDIN  :  le  théâtre  poputaire,  —  Kharkof,  1898. 

La  petite  brochure,  huit  pages  seulement,  de  M.  Rièdin,  professeur  à  TUni- 
versité  de  Kharkof,  qui  a  été  d'abord  publiée  dans  le  «  journal  gouvernemental 
de  Kharkof»  mérite  une  attention  toute  spé4'iale.  Défenseur  ardent  et  éloquent 
de  ridée  du  théâtre  |>opulaire,  M.  Rièdin  est  convaincu  de  refficacité  d'une 
d'une  telle  institution  contre  Tip^norance  du  peuple,  t  Théâtre  populaire!  — 
dit-il,  —  combien  étranges  ces  deux  mots  résonnent  à  nos  oreilles...  C'est  bien 
triste...  A  notre  époque,  où  nous  n'épargnons  aucunes  dépenses  pour  nous 
procurer  le  meilleur  théâtre  possible,  ayant  reconnu  que  nous  y  trouvons  cette 
poésie  de  la  vie  qui  est  nécessaire  à  chacun  comme  délassement,  comme  jouis- 
sance qui  instruit  et  édifie;  à  ce  point  de  vue,  nous  ne  faisons  rien  ou  presque 
rien  pour  le  peuple.  » 

M.-F.  MENCHIKOF  :  Sur  la  profession  d'auteur,  —  Saint-Pétersbourg,  1898. 

M.  Menchikof  est  considéré  comme  un  publiciste  qui  a  beaucoup  réfléchi  et 
élève  la  voix  à  propos  de  toutes  les  questions  qui  surgissent  dans  la  vie 
intellectuelle  de  son  pays.  Son  livre  qui  vient  de  paraître  a  fait  l'objet  de 
disputes  sans  tin  dans  les  divers  cercle  littéraires  russes.  Il  nous  parle  de  la 
profession  d'auteur,  des  causes  de  la  décadence  intellectuelle  à  la  fin  de  ce 
siècle,  des  rapports  entre  le  génie  et  les  masses,  du  procédé  énigma tique  de  la 
lecture,  «  ce  confluent  de  l'âme  de  l'auteur  avec  l'âme  du  lecteur  »,  enfin  de  ce 
que  doit  être  la  littérature  de  l'avenir. 

Avec  Kolar,  il  considère  que  la  littérature  représente  «  la  pensée  perceptible 
d'un  peuple  »,  mais  il  trouve  que  :  «  la  littérature  actuelle,  n'est  pas  la  pen- 
sée perceptible,  pas  le  résultat  définitif  de  la  connaissance,  mais  bien  le  travail 
de  la  pensée,  c'est-à-dire  le  procédé  brut  avec  tous  les  bruits»  et  les  décombres 
du  travail  ordinaire.  î^  majorité  des  idées  se  publient  sous  une  forme  gros- 
sière avec  leurs  débris  et  leur  limaille  ;  la  pensée  travaillée  et  mûrie  se  perd  au 
milieu  des  pensées  manquées  et  ébauchées.  I^  littérature  n'est  plus  le  pro- 
duit des  meilleures  intelligences  du  pays,  le  tabernacle  où  sont  conservés 
ïes  legs  sublimes  de  la  |)ensée,  rassemblés  durant  des  siècles.  »  L'auteur  con- 
state avec  amertume  qu'elle  perd  chaque  jour  de  sa  grandeur,  il  accuse  le 
journalisme  d'en  être  la  cause  et  de  rabaisser  la  littérature. 

Il  constate  qu'après  une  activité  littéraire  de  cinquante  ans,  le  i>euple  est 
aussi  ignorant  et  malheureux  qu'il  l'était  an  début.  «  I.a  littérature,  —  dit-il,  — 
est  cou|)able  de  ne  pas  avoir  atteint  ses  buts  nobles...;  elle  a  parfois  parlé 
d'une  façon  sensée  et  juste,  mais  elle  aurait  dû  parier  encore  plus  sensément 
et  justement.  Quelquefois  un  feu  clair  a  jeté  ses  lueurs  vives  dans  cette 
littérature  et  enflammé  les  consciences  attentives,  néanmoins  ce  feu  aurait  dû 
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devenir  un  brasier  ardent  et  faire  fondre  les  cœurs  de  pierre...  ».  L*auteur  ne 
veut  pas  entendre  parler  des  i  circonstances  indépendantes  »  qui  ont  pu 
paralyser  l'influence  bienfaisante  de  la  littérature.  «  Queniji^nKient,—  demande- 
t-il,  —  ces  circonstances  indépendantes  pour  les  prophètes  contemporains, 
pour  les  grands  guerriers  et  martyrs  de  Fesprit  ?  »  A  cela  il  y  a  beaucoup  de 
réponses  et  M.  Menchikof  lui-même,  en  sa  qualité  de  journaliste,  est  à  même 
de  juger  de  toute  la  portée  que  peuvent  avoir  les  •  circonstances  indépen- 
dantes »  en  Russie. 
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F.  fiATTIER  :  Droit  et  Administration  de  VEtat  indépendant  du  Congo.  —  Bru- 
xelles, Karoier,  et  Paris,  Pedone,  1898.  In  vol.  de  504  p. 

«  I/ère  des  dangers  est  passée;  l'ère  des  difficulfês  commence.  • 

Cette  parole  s'applique  parfaitement,  à  l'heure  actuelle,  à  TÉlal  Indépendant 
du  Congo.  Son  existence  n'est  plus  discutable;  sa  valeur  est  proclamée  a 
l'envi  ;  désormais,  on  compte  sur  lui  et  même  avec  lui.  Mais  (jue  de  choses 
restent  à  faire!  que  de  résultats  à  poursuivre!  que  de  progrès  à  accom[)lir  ! 

Le  moment  était  donc  venu  de  publier  sur  le  Congo  «  un  livre  de  bonne  foi»», 
sans  flatterie,  sans  dissimulation,  comme  sans  dénigrement,  sans  parti  pris. 
Certes,  tel  livre  aurait  pu  être  critiqué,  il. y  a  4|uelques  années  encore,  alors 
que  les  dangers  remportaient  sur  les  difficultés.  Mais  au  moment  où  les  fêtes  de 
Pachèvemeni  du  premier  chemin  de  fer,  le  succès  de  tant  d'entreprises,  l'es- 
poir—  l'engouement,  peut-être  -  pour  tant  d'autres,  donnent  à  la  lin  de  cette 
première  partie  de  l'histoire  du  nouvel  État,  les  allures  d'une  brillante  épopée, 
il  était  sage,  il  était  nécessaire  même  (|ue  la  voix  grave  de  la  critique  historique 
et  impartiale  vint  substituer  sa  froidv^  analyse  au  lyrisme  des  uns  aussi  bien 
qu'aux  attaques  systématiques  ou  grossièrement  injustes  des  autres. 

Le  livre  qui  répond  k  ce  programme  a  été  fait  par  M.  Félicien  Cattier,  chargé 
de  cours  à  l'Université  libre  de  Bruxelles. 

Une  première  partie  raconte  la  création  de  l'État  Indépendant,  dont  les  péri- 
péties captivantes  mettetit  en  lumière  la  haute  valeur  personnelle  et  les  mérites 
politiques  du  roi  Léopold  II.  Son  rôle  est  retracé  avec,  un  objectivisme  peu 
habituel,  lorsqu'il  s'agit  d'un  monarque  encore  régnant.  Mais  aussi  est-il  rare 
de  voir  grandir  une  flgure  à  ce  point,  dès  que  l'histoire  nous  prête  le  recul  de 
sa  perspective.  L'État  Indépendant  ne  fut  pas  l'cpuvre  des  Puissances;  il  n';i 
pas  été  créé  au  (>)ngrès  de  Berlin  :  le  droit  des  gens  s'est  borné  à  reconnaître 
le  fait  accompli  de  l'acquisition  de  la  s<»uveraineté  |)ar  occupation  (p.  4.')). 

La  seconde  partie  s'occui)e  des  relations  internationales  de  l'État  IndéjM'u- 
dant  et  énumère  les  traités  conclus  avec  lui;  on  y  étudie  h»  question  de  sa 
neutralité  et  le  point  délicat  du  «  droit  de  |)reférence  »  accordé  à  la  France,  en 
cas  de  cession  de  l'État  à  utie  [missance  autre  que  la  Belgique  (p.  78  et  suiv.). 

L'exercice  de  la  souveraineté  congolaise  sur  territoire  belge  est  critiqué  par 
M.  Cattier,  parce  qu'il  n'a  pas  reçu  l'assentiment  de  notre  pouvoir  législatif.  Mais 
l'auteur  observe  lui-même  que  les  acquiescements  de  fait  n'ont  pas  manqué. 
Juridiquement  di.scutables,  ils  fn:t  pourtant  leur  importance  |K)litique.  La  cri- 
tique est  plus  vive  pour  la  compétence  judiciaire  du  conseil  supérieur  qui  siège 
à  Bruxelles,  auquel  une  loi  même  ne  pourrait  assurer  les  moyens  d'exécuter 
ses  sentences,  sans  violer  les  prfncijies  de  la  souveraineté  territoriale. 
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D'autre  part,  M.  Caltier  se  prononce  pour  la  compétence  des  juridictions 
belges  à  Pégard  de  TÉlat  Indépendant,  en  tMut  que  |)ersonne  civile,  de  TÉtat 
contractant,  par  opposition  à  son  (uiperium,  à  TÉtat  dominant.  Celte  thèse 
s'applique  à  tout  Étal  étranger,  mais  sa  force  semble  plutôt  accrue  qu'énervée 
par  la  situation  spéciale  qu'occu|)e  Tadministration  centrale  de  TÉtat  Indépen- 
dant sur  le  sol  belge.  11  y  aurait  là  matière  à  d'utiles  traités  avec  la  Belgique, 
mais  sans  doute  ne  seront-ils  pas  conclus,  le  sentiment  général  étant  que  le 
statu  quo  est  provisoire  et  de  courte  durée. 

Les  rapports  créés  entre  la  Belgique  et  le  Congo  par  les  lois  d'intervention 
financière  et  par  le  testament  du  Roilonl  Tobjet  d'un  très  intéressant  chapitre, 
dans  lequel  Tauteur  recommande,  en  cas  d'annexion,  de  ne  pas  mettre  tin  «  au 
régime  du  gouvernement  absolu,  qui  a  donne  d'excellents  résultats.  »  En 
attendant,  il  délinit  l'État  (p.  180;:  Une  colonie  sans  métropole,  mais  avec 
une  autorité  métropolitaine.  • 

La  troisième  partie  entre  dans  l'étude  du  droit  public  et  du  droit  adminis- 
tratif de  l'État  Indépendant  :  elle  envisage  cequ'est  la  souveraineté  personnelle 
du  Roi-Souverain;  en  quoi  elle  doit  compter  avec  les  conventions  internatio- 
nales, quant  à  la  traite,  à  la  liberté  commerciale,  à  l'importation  des  spiritueux, 
et  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  devoirs  de  civilisation  assumés  par  l'État,  l^s 
questions  de  navigation  et  de  monopoles  sont  reprises  en  détail,  ce  qui  fournit 
l'occasion  de  retracer  le  conflit  de  1892  entre  l'État  et  les  Compagnies 
(comp.  p.  303). 

A  propos  du  territoire,  nous  trouvons  l'épisode  du  bail  stipulé  entre  le  Congo 
et  l'Angleterre  et  la  discussion  juridique  à  laquelle  il  donna  lieu. 

L'étude  des  pouvoirs,  tous  résumés  en  la  personne  du  Souverain,  amène  d 
reconnaître  le  caractère  autocratique  de  ce  dernier.  Le  rôle  du  Gouverneur 
général  et  l'autonomie  relative  indispensable  à  l'administration  de  la  «  colonie  v 
sont  mis  en  relief.  Nous  approuvons  avec  M.  Caltier  les  mesures  prises  pour 
l'application,  au  moins  transiioire,  des  coutumes  locales  (ordonnance  du 
I  \  mai  1886;  comp.  2o9i  et  la  reconnaissances  des  chefferies  indigènes  (décret 
du  6  octobre  1801). 

C'est  peut-être  k  propos  du  personnel  africain,  de  son  recrutement  et  surtout 
de  son  mode  de  rémunération  (p.  235,  244  et  317)  que  les  pages  les  plus  coura- 
geuses, sinon  les  plus  indulgentes,  ont  été  écrites  par  M.  Cattier.  Souhaitons 
qu'elles  soient  comprises  dans  le  sentiment  qui  les  a  inspirées,  avec  l'unique 
souci  de  servir  les  intérêts  véritables  de  l'État. 

L'élude  du  domaine  privé  commence  par  sa  constitution,  en  vertu  de  l'or- 
donnance du  T' juillet  188o.  Il  comprend  les  terres  vacantes,  ce  qui  exclut 
celles  que  les  indigènes  ont  «  occupées  »,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  de 
leurs  procédés  de  culture  par  assolement  et  de  leurs  modes  d'utilisations 
diverses,  en  dehoi*s  de  la  culture  proprement  dite  :  droits  d'usage  et  de  cueil- 
lette, exploitation  minière.  L'auteur  s'occtupe  ensuite  desventesde  terres  doma- 
niales (dérret  du  2  février  1898»  et  du  mode  d'exploitation  du  «  D.  P.  s  qui  n'est 
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qu'une  part  dn  domaine  privé  de  PÉtat  (comp.  p.  306);  il  en  critique  Torganisa- 
tion,  tout  en  approuvant  le  principe,  pour  Pheure  actuelle,  du  moins.  Il  redoute 
seulement  les  conséquences  des  cultures  forcées  (décret  du  30  avril  1897V 

Dans  Pétude  du  droit  civil  congolais,  qui  forme  la  quatrième  partie,  nous 
relevons  surtout  le  passage  relatif  aux  (îontumes  locales,  dont  Pétude  sMmpose 
aux  agents  de  PÉtat  (p.  343).  Passons  rapidement  sur  le  code  factice,  élaboré  en 
partie  —  non  pour  le  tout  —par  le  Conseil  Supérieur,  et  qui  attend,  pour  qu'on 
puisse  le  juger,  d'avoir  subi  l'épreuve  de  la  pratique.  Le  régime  foncier  est  plus 
intéressant;  il  rappelle  l'Acte  Torrens  (p.  381).  Le  sol  congolais  appartient  aux 
indigènes  dans  toutes  ses  parties  sur  lesquelles  ils  avaient  des  droits  acquis;  le 
reste  est  du  domaine  de  l'État,  pour  autant  que  des  aliénations  rëguMères 
n'aient  été  consenties  par  l'autorité.  Les  terres  des  indigènes  peuvent  s'éten- 
dre encore  ;  des  garanties  leur  sont  accordées  à  ceteffet  (décret  du  9  août  1893). 
D'autres  garanties  leur  sont  assurées  par  le  décret  du  8  novembre  1888,  sur  le 
louage  de  senice,  qui  pi^sume  plus  de  capacité  et  partant  plus  de  responsabi- 
lité chez  le  blanc  que  chez  le  noir,  lequel  est  placé  sous  la  sauvegarde  spéciale 
de  la  justice,  comme  nos  mineurs. 

L'ouvrage  de  M.  Cattier  se  termine  par  un  résumé  de  procédure  civile,  de 
droit  et  de  procédure  pénaux,  de  droit  commercial,  dont  les  graves  lacunes 
seront  sans  doute  bientôt  comblées,  comme  en  témoigne  le  récent  projet  de 
décret  sur  les  sociétés  anonymes,  adopté  en  1898,  au  Conseil  Supérieur.  Une 
table  des  matières  complète  le  livre. 

Des  <  manchettes  •  rendent  le  volume  aisé  à  consulter. 

Paul  Errera. 

G.  DESMAREZ  :  Étude  sur  la  propriété  foncière  dans  les  villes  du  moyen-Age  et 
spécialement  en  Flandre.  (20'  fascicule  du  recueil  de  travaux  publiés  par  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Gand).  Gand  :  Engelcke. 
Paris  :  Picard,  1898.  XXV-392  pages,  avec  trois  plans. 

L'ouvrage  considérable  que  M.  Desmarez  vient  de  publier  se  divise  en  quatre 
parties.  La  première  est  consa(*rée  aux  origines  de  la  propriété  urbaine,  à 
l'étude  successive  de  la  propriété  allodiale  (vnj  huis^  vrij  erve)  gantoise,  de  la 
tenure  urbaine,  de  la  propriété  commune  et  dn  flef  dans  cette  ville.  Dans  la 
seconde  luirtie,  l'auteur  détermine  le  régime  de  la  propriété  urbaine  au  point 
de  vue  du  droit  public,  ce  qui  le  conduit  naturellement  à  rechercher  les  rap- 
ports établis  entre  la  propriété  libre  et  la  censive  d'une  part,  le  droit  pul>lic 
urbain  et  le  droit  pénal  d'autre  part,  et  à  décrire  l'extension  progressive  du 
droit  urbain  dans  les  parties  de  l'agglomération  gantoise  qui  n'y  étaient  pas 
dès  le  début  soumises.  L.a  troisième  partie  retrace  la  situation  de  la  propriété 
urbaine  au  point  de  vue  du  droit  privé;  elle  énumère  les  droits  et  les  obliga- 
tions du  propriétaire  et  du  censitaire.  Dans  une  quatrième  et  dernière  partie, 
M.  Desmarez  nous  donne  les  résultats  de  ses  recherches  concernant  le  cent 
seigneurial,  foncier,  obituaire,  et  la  rente  constituée. 
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L'analyse  d'une  œuvre  aussi  complexe,  aussi  remplie  d'idées  et  de  faits, 
exigerait  une  élude  trop  développée  pour  que  nous  puissions  l'entreprendre 
ici.  Nous  nous  bornerons  à  attirer  l'attention  sur  deux  des  chapitres  du  volume 
de  M.  Desmarez,  qui  sont  assurément  parmi  les  plus  intéressants  et  les  plus 
f  neufs  »  de  sa  solide  et  patiente  étude.  Le  premier,  consacré  à  la  formation  de 
la  propriété  allodiale  à  Gand;  et  le  second,  qui  propose  une  solution  onginale 
du  problème  des  origines  de  la  tenure  urbaine. 

M.  Desmarez  cherche  à  expliquer  l'inscription  «  VHjhuis,  vrijerve  •  gravée 
sur  le  pignon  de  certaines  maisons  de  Gand.  C'est  là  son  point  de  départ.  Il  a 
fondé  ses  recherches  et  ses  inductions  sur  la  théorie  bien  connue  de 
M.  H.  Pirenne,  le  savant  professeur  de  Gand,  auquel  M.  Desmarez,  en  disciple 
reconnaissant,  a  dédié  son  travail.  M.  Pirenne,  on  le  sait,  estime  (i)  que  la 
commune  de  Gand  est  issue  d'une  colonie  de  marchands  établie  au  pied  du 
château  comtal,  entre  l'Escaut  et  la  Lys,  qu'elle  ne  doit  son  origine  ni  à  une 
abbaye,  ni  â  un  château,  ni  même  à  un  marché.  Le  comte  a  concédé  les  terres 
qui  devaient  prendre  le  nom  de  Portus  Gandensis  moyennant  le  paiement  d'un 
cens  récognitif  de  son  dominium,  et  non  d'un  cens  foncier. 

M.  Desmarez  infère  de  ses  recherches  que  la  disparition  progressive  de  ce 
cens  au  cours  du  XI*  siècle  amena  la  libération  du  sol  qui  lui  semble  avoir  été 
un  fait  accompli  vers  \  100.  Il  appuie  sa  conclusion  par  des  comparaisons  nom- 
breuses. Dans  les  villes  qui,  d'après  M.  Pirenne  et  d'après  lui-même,  ont  la 
même  origine  que  la  cité  gantoise  :  Bruges,  Ardenbourg,  Hambourg,  etc.,  le 
même  phénomène  de  libération  du  sol  s'est  produit.  L'inscription  :  Vrij  huit, 
vfij  erve  se  rapporte  donc  à  la  constitution  de  ces  alleus  d'un  style  nouveau, 
fruits  d'une  révolution  économique,  sans  rapport  de  filiation  avec  l'alleu  de 
l'époque  franque. 

Mais  à  côté  de  ces  alleus  urbains,  il  y  avait  dans  la  ville  des  tennres.  M.  Des- 
marez se  refuse  à  admettre  à  la  suite  d'Arnold  (zur  Geschichte  des  Bigenthumt 
in  den  deutschen  Stddten)  que  les  lenures  urbaines  aient  le  même  caractère,  â 
Gand,  que  les  tenures  domaniales.  Elles  sont  bien  des  censives  comme  ces  der- 
nières, mais  d'une  nature  spéciale,  qui  laisse  intact  le  statut  personnel  de  l'oc- 
cupant et  lui  confère  la  libre  possession  de  sa  tenure. 

Ces  deux  discussions  concernant  l'allen  urbain  et  la  tenure  urbaine  libre  sont 
conduites  avec  une  grande  méthode  et  une  richesse  d'informations  remar- 
quable. Mais  si  la  première  nous  a  pleinement  convaincus,  puisqu'elle  s'ap- 
puie très  logiquement  et  très  simplement  sur  l'ingénieuse  théorie  de 
M.  Pirenne,  qui  semble  bien  la  plus  proche  de  la  vérité,  nous  avouons  que  la 
seconde  nous  laisse  encore  hésitants;  tout  au  moins  pensons-nous  que  la 
théorie  de  M.  Desmarez  aurait  besoin  de  compléments,  de  correctifs  et  d'in- 
vestigations nouvelles  pour  s'imposer  avec  un  caractère  de  généralité. 


(1)  Voir  8011  étude  sur  V Origine  des  constitutions  urlmines  dans  la  Revue  historique 
(1895),  spécialement  pp.  74  et  soiv. 
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Mais  nous  ne  pouvons  instituer  ici,  faute  de  place,  une  discussion  à  ce 
sujet.  Bornons-nous  don(!  à  sl^nnler  encore  les  pages  fort  intéressantes  083 
et  s.)  dans  lesquelles  M.  Desmarez  explique  la  juxtaposition,  à  Gand,  de  i  t- 
roirs  soumis  iï  des  droits  variés;  el  (  ommenl  \ejus  merrafon/m  du  suburbium^ 
progressivement  pénétré  dans  les  terres  domaniales  qui  entouraient  le  portus. 
Toute  cette  étude,  ériaircie  par  un  plan  détaillé  de  la  ville  de  Gand,  est  excel- 
lente et  vraiment  définitive.  Elle  épuise  la  question. 

On  peut  regretter  que  M.  Desmarez,  après  avoir  avec  sagacité  démêlé  les  ori- 
gines et  les  caractères  de  la  propriété  foncière  à  Gand,  après  avoir  souvent 
porté  la  lumière  dans  des  questions  très  complexes  et  très  obscures,  n'ait  pas 
cru  devoir  résumer,  en  une  rapide  conclusion,  et  réunir  comme  en  faisceau  les 
résultats  de  ses  multiples  observations.  Son  livre  y  eût  gagné  en  clarté.  L'en- 
tassement des  faits,  Tinlercalation  des  preuves  dans  le  cours  du  texte  rendent 
monotone  et  parfois  pénible  la  lecture  de  ce  gros  volume,  il  eût  fallu  ménager 
dans  cette  luxuriante  forêt  de  preuves  et  d'analyses  accumulées  quelques  clai- 
rières. Le  caractère  scientifique  de  l'ouvrage  n'y  eût  rien  perdu  ;  le  lecteur, 
parfois  fatigué,  y  eût  beaucoup  gagné. 

Mais  cette  critique  ne  touche  en  rien  au  fond  de  l'œuvre.  Fruit  de  six  années 
de  travail,  de  recherches  d'archives  et  de  lectures  abondantes,  le  travail  de 
M.  Desmarez  est  le  plus  important  qui  ait  paru  en  Belgique  depuis  longtemps 
sur  le  sujet  capital  qui  y  est  traité.  Son  auteur  a  fort  judicieusement  compris 
que  les  questions  relatives  à  la  propriété  urbaine  relevaient  plus  du  droit  public 
que  du  droit  privé,  qu'elles  se  rattachaient  aux  problèmes  de  l'origine  des 
cités;  il  a  donc  réservé  à  l'histoire  et  à  la  méthode  historique  la  plus  large  |)art 
dans  son  travail,  appuyé  sur  les  textes  des  documents  historiques  contempo- 
rains des  faits,  et  non  sur  des  formules  de  loi  qui  consacrent  les  faits  accomplis 
sans  en  marquer  la  progression;  il  a  usé,  dans  la  juste  mesure,  de  la  méthode 
comparative  qui  lui  a  fourni  souvent  de  solides  appuis.  Les  résultats  que  le 
labeur  scientifique  de  M.  Desmarez  a  dégagés  seront  remarqués  non  seulement 
dans  ce  pays,  mais  aussi  à  l'étranger. 

Un  tel  ouvrage  fait  non  seulement  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  Ta  sa 
mener  à  bonne  fin,  mais  encore  à  l'école  excellente  où  son  auteur  a  pris  le  goût 
de  ces  recherches,  ardues  mais  fécondes,  et  à  la  science  historique  dans  notre 
pays.  L.  L. 


Revue  internationale  de  musique,  bimensuelle  et  illustrée.  Paris,  3,  rue  Vignon.  — 
Abonnement  annuel  :  20  francs;  étranger  :  25  francs. 

Signalons  dans  les  derniers  fascicules  de  cette  excellente  publication  quel- 
ques arlicles  très  intéris^anls  :  Dp  roie  de  la  fupsOfVcdui.s  le  Iheofre  espagnol 
(E.  Vincent);  £fvde  sur  la  nulovie  (E.  Poire e;;  les  origines  du  théâtre  lyrique 
en  Angleterre  (F.  de  Ménil)  ;  Histoire  de  laf]  e  de  Madame  Avgot  (Ch.  Lecocq); 
Avtographifififl  iC\\.  Malherte)  ;  lr<e  nsite  i'  Beetlovfn  (R.  Wagner);  la  musique 
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chez  les  rois  d^ Angleterre  depuis  le  XV*  siècle  (F.  de  Ménil);   Le  violon  et  les 
gra  ids  luthiers  italiens  (L.  Djyen);  L'art  de  drijer  rorchestre  (H.  Wagner). 

Charles  SURY  :  Bibliographie  Féminine  Belge.  Extrait  de  La  Ligue,  Organe  belge 
du  Droit  d^s  Femmes,  Bruxelles»,  1838;  Bulens,  imprimeur. 

Malgré  l'importance  considei-able  de  la  bibliograpliie  des  œuvres  féminines 
belges,  M.  Sur>'  s'est  attelé  à  celle  besogne  avec  beaucoup  de  dévouement  et 
de  conscience.  La  Bibliographie  Féminine  Belge  embrasse  une  période 
de  roixaute-buit  années,  de  1830  à  lin  1897.  Pour  ce  laps  de  temps,  Tauteur  a 
relevé  977  tilres  d'auleurs  l'eminins  belges.  Ce  sont  les  productions  lilteraires 
qui,  dans  ce  nombre,  sont  le  plus  largement  représentées  :  623  tilres  en 
langues  diverses.  Viennent  ensuite  des  biographies,  des  ouvrages  relatifs  à 
la  religion,  à  renseignemeni,  aux  sciences,  à  l'économie  domesiique,  à  la  socio- 
logie, à  rhistoire,  etc.  Bien  que  les  titres  soient  placés  par  ordre  alphabétique 
des  noms  d'auteurs,  M.  Sury  a  indiqué  en  abrégé,  à  la  Un  de  chacun  d'eux,  l'in- 
dice décimal  adopté  par  TOffice  de  Bibliographie. 

Ci  tte  bibliographie  très  étendue  prouvera  que  la  Femme,  dans  beaucoup  de 
domaines,  a  eu  des  idées  neuves  et  intéressantes,  et  qu'elle  est  capable  de  rai- 
sonner, d'avoir  une  opinion  saine  et  claire  sur  toute  chose. 

M.  S. 

Oas  Kunstgewerbe  im  aiten  Aegypten,  von  Professor  Dr.  GEORG  STEINDORFF.  — 
Hochschul-Vortrâge  fur  Jeàerman.  Heft  Xll,  Leipzig,  1898.  Seele  &  C^ 
20  pp.  —  30  pfn. 

D.insune  très  intéressante  causerie  sur  les  arts  industriels  de  l'ancienne 
Egypte,  M.  le  professeur  Sleindorff,  de  Leipzig,  a  exposé  les  principales  con- 
naissances techniques  des  Égyptiens.  L'auteur  traite  successivement  de  la 
céramique,  du  travail  de  la  pierre,  de  la  labricalion  de  la  faïence  et  de  la  ver- 
rerie, du  travail  du  bois,  du  tissage  et  de  l'industrie  des  métaux.  Chaque  sigel 
est  traité  brièvement  et  simplement  comme  l'exigeait,  du  reste,  la  collection 
dans  laquelle  cette  conférence  est  publiée.  La  lecture  de  cette  brochure  est  à 
recommandera  tous  ceux  qui,  sans  vouloir  faire  une  élude  spéciale,  veulent 
avr  i;'  une  idée  générale  de  l'industrie  de  l'ancienne  Egypte.  J.  C. 

Giovanni  VAILATI  :  Alcune  osservazioni  sulie  questioni  di  parole  nella  storia 
délia  scienza  e  dalla  cultura.  ~  Turin,  1899,  39  pages  (en  italien). 
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AVIS.  —  Nous  avons  reçu  un  article  sur  L'énergie  chimique  des  cellules 
vivantes  par  Lœm.  Nous  publierons  volontiers  cette  analyse,  même  sans  signa- 
ture; mais  auparavant,  nous  prions  Fauteur  de  se  faire  connaître. 

Mort  de  M.  le  profetseur  Xtvier  Olin.  —  L'Université  libre,  douloureusement 
éprouvée  déjà  Tannée  dernière  par  le  décès  de  plusieurs  de  ses  maîtres 
les  plus  illustres,  vient  de  perdre,  en  M.  Olin,  un  de  ses  plus  anciens,  de  ses 
phis  dévoués  professeurs.  Depuis  quelques  mois,  la  santé  de  M.  Olin  était 
chancelante;  en  décembre,  sa  situation  s'aggrava  subitement,  et  le  lundi 
30  janvier  il  mourut  au  milieu  de  sa  famille  éplorée. 

Né  à  Bruxelles  le  14  décembre  1836,  il  fit  ses  études  à  F  Athénée  et  à  PUniver- 
site  libre,  d'où  il  sortit,  en  1858,  docteur  en  droit.  Nommé  docteur  agrégé  avec 
la  plus  grande  distinction  en  1864,  il  fut  charge,  dès  1866,  du  cours  de  droit 
naturel  en  remplacement  de  M.  Amtz.  Professeur  extraordinaire  en  1869  et 
ordinaire  en  1876,  il  fut  appelé  à  la  dignité  du  rectorat  pour  la  session  acadé- 
mique 1879-1880  et  prononça,  à  la  séance  d'ouverture  des  cours,  un  remar- 
quable discours  sur  la  liberté  d'enseignement.  En  1880,  il  fut  chargé  du  cours 
de  droit  commercial  en  remplacement  de  M.  Bastiné.  Il  n'occupa  celte  chaire 
que  jusqu'en  1882,  époque  â  laquelle  il  fut  nommé  ministre  des  travaux 
publics.  Dès  1884,  il  reprit  à  l'Université  son  cours  de  droit  naturel,  confié 
pendant  son  absence  à  M.  Prins.  Quant  au  cours  de  droit  commercial,  il  avait 
été  donné  k  M.  Alfred  Vaulhier,  qui  en  resta  définitivement  titulaire.  Depuis 
1890,  le  cours  de  droit  naturel,  qui  figurait  au  programme  de  la  candidature  en 
droit,  ayani  été  reporté  à  la  deuxième  année  de  philosophie,  M.  Olin  avait  passé 
de  la  faculté  de  droit  à  la  faculté  de  philosophie. 

M.  Olin  se  consacra  tour  à  tour,  voire  simultanément,  au  barreau,  à  rensei- 
gnement supérieur,  à  la  politique,  et  ces  trois  manifestations  essentielles  de 
son  activité  révélèrent  en  lui  un  homme  d'une  rare  intelligence,  d'une  culture 
supérieure  et  d'un  vrai  talent. 

Étudiant,  il  avait  fait  de  fortes  études,  ne  se  contentant  pas  de  piocher  son 
droit,  mais  s'ouvrant  des  jours  sur  les  lettres  et  les  arts,  afin  de  pénétrer  d'his- 
toire et  d'humanité  la  lettre  des  Digestes  et  des  Codes.  Avocat,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  situation  au  barreau,  plaidant  à  merveille,  et,  alors  même  qu'il 
n'obtenait  pas  gain  de  cause,  enlevant  toujours  l'approbation  de  ses  adver- 
saires. Il  avait  la  méthode,  le  tact  et  le  style,  trouvant  aisément  la  phrase  bien 
venue,  le  mol  qui  porte,  le  trait  qui  reste. 

La  carrière  de  l'homme  politique  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Élu  représen- 
tant libéral  de  Nivelles  en  1878,  il  reprit  en  1882,  dans  le  ministère  Frere- 
Orban,  le  portefeuille  des  travaux  publics  délaissé  par  M.  Sainctelette.  Il  tomba 
en  1884  comme  député  et  comme  ministre  et  ne  se  releva  plus  de  cet  échec. 
Depuis  lors,  il  s'était  cantonné  dans  sa  chaire  de  professeur  et  dans  son  cabi- 
net d'avocat. 

Outre  ses  rapports  et  ses  discours  parlementaires,  on  doit  à  M.  Olin  de  nom- 
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breî'x  travaux  juridiques.  Citons  notamment  son  Traite  de*  brevets  (Tinventton 
et  de  la  contrefaçon  industrielle;  puis,  en  collaboration  avec  son  beau-frère 
M.  Edmond  Picard,  le  Traite  usuel  de  l'indemnité  due  à  Vexproprié  pour  cause 
d'utilité  publique  ;  en  outre,  de  nombreuses  publications  sur  les  assurances  par 
la  commune,  le  serment  d'avocat,  la  liberté  politique,  l'expropriation  par  zones, 
l'émigration,  etc. 

Mais  si  TCniversité  perd  un  de  ses  savants  les  plus  éminents,  les  étudiants 
perdent  en  lui  un  de  leurs  professeurs  les  plus  aimés.  C'était  ù  lui  qu'était 
dév(i!ue  la  tâche  ingrate  d'introduire  les  jeunes  philosophes  dans  le  domaine 
du  droit.  Cette  transition,  non  seulement  il  avait  su  la  rendre  intéressante, 
mais  encore  Tavait  assise  sur  une  large  base  d'équité  et  de  justice,  principes 
qui  dominaient  tout  son  enseignement.  C'est  le  souvenir  de  l'homme  aux  idées 
tolérantes  et  généreuses,  du  maître  afiable  et  bienveillant  qui  lui  sera  conservé 
chez  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  chez  ses  amis,  chez  ses  collègues  et  chez  ses 
élèves. 

A  H  mémoire  d'Alphonse  Rlvlor.  —  Le  comité,  dont  nous  avons  annoncé  la  cons- 
titution, s'est  adyoint  encore  MM.  Descamps-David,  sénateur  et  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  et  J.  Borel,  consul  général  de  Suisse. 

Il  a  décidé  d'affecter  la  somme  recueillie  à  un  bas-relief  avec  le  médaillon  de 
Rivier,  comme  motif  principal;  celte  œuvre  d'art,  dont  Texécuiion  sera  confiée 
à  l'un  de  nos  bons  artistes,  sera  placée  à  l'Université  libre. 

Dans  une  séance  qu'a  bien  voulu  présider  M.  Caratbéodory,  ministre  de 
Turquie,  ami  intime  de  feu  Rivier,  le  comité  a  pris  les  mesures  pour  la  prompte 
réallocation  du  projet. 

Les  souscripteurs  qui  veulent  s'éviter  l'ennui  de  recevoir  une  quittance  pos- 
tale sont  priés  d'envoyer  le  montant  de  leiu*  cotisation  à  M.  Paul  Errera, 
14,  rue  Royale,  Bruxelles. 

Bourses  de  voyage.  —  Parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  subi  avec  succès  les 
épreuves  du  dernier  concours  pour  la  collation  des  bourses  de  voyage,  nous 
voyons  avec  plaisir  trois  docteurs  de  l'Université  de  Bruxelles,  tous  trois  col- 
laborateurs à  la  Revue  de  l Université,  Ce  sont  MM.  Michel  Huisman,  docteur 
en  p!Jlosophie  et  lettres  et  docteur  en  droit,  Jean  Capart,  docteur  en  droit, 
et  Louis  Querton,  docteur  en  médecine.  La  rédaction  de  la  Revue  de  r  Uni- 
versité iear  adresse  ses  plus  chaleureuses  félicitations. 

Conférence  do  M.  Charles  RIchet.  —  M.  Bichet,  professeur  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  donné,  le  II  février,  sous  les  auspices  de  l'Uni- 
versité libre,  une  conférence  sur  «  L'Avenir  de  la  Psychologie  ».  Question  plus 
que  diflQ(;ile,  voire  impossible  à  traiter,  l'auteur  en  convient;  comment  par- 
ler, en  effet,  de  l'avenir  des  sciences  dont  l'essence  est  l'imprévu? 

Dans  quel  sens  la  psychologie  doit-elle  être  étudiée?  Il  y  a  deux  voies  à 
suivre  :  la  métaphysique  et  l'expérimenlalion.  M.  Bichet  préfère  la  seconde, 
sans  toutefois  rejeter  entièrement  la  première.  La  science  expérimentale  ne 
méprise  pas  la  psychologie  métaphysique;  elle  lui  refuse  un  monopole  et 
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demande  un  partage  de  droits.  H  semble  aujourd'hui  imiwssible  de  séparer 
l'homme  de  ranimalité,  même  au  point  de  vue  intellectuel  :  loul  animal  a  une 
conscience,  plus  ou  moins  claire.  Mais  où  s'anvie  cette  conscience?  De  chaî- 
non en  chaînon,  on  en  arrive  aux  invertébrés,  à  la  cellule  primitive  elle-même. 
L*encéphale  humain  est  trescompiiijue.  Mais  rélémeiit  fondamental  deTintel- 
ligence  humaine,  le  système  nerveux,  est  le  même  chez  les  plus  petits  ani- 
maux. 

Cependant,  il  y  a  l'objection  du  matérialisme.  Si  encore  ou  savait  ce  que 
c'est  que  la  matière?  Diflére-t-elle  de  IVsprit  autant  qu'on  Ta  cru  jadis?  1^ 
science  d'aujourd'hui  n'y  voit  plus  que  force  et  mouvement.  Voilà  qui  est  bien 
près  de  l'esprit.  Qu'on  laisse  donc  ces  questions  de  mois,  et  qu'on  ne  craigne 
pas  d'étudier  Tàme  dans  le  système  nerveux. 

Quels  sont  les  progrès  accomplis  entre  l'âme  pensante  et  l'àme  agissante? 
De  ces  progrès  réalisés  dans  le  passé,  M.  Hichct  (lonclut  d'emblée  à  la  probabi- 
lité de  progrès  ultérieurs  aussi  importants.  Il  ne  les  énumère  pas  tous,  mais 
insiste  particulièrement  sur  trois  points  : 

La  mensuration  des  phénomènes  psychiques  par  Wundt  ne  semble  pas 
devoir  rénover  grand'chose.  Les  reciierches  de  MM.  Heger  et  Demoor  sur  les 
relations  entre  les  mouvements  de  la  cellule  nerveuse  et  les  impressions  de 
l'âme  humaine,  lui  paraissent  plus  importantes;  l'histologie  de  la  cellule  en 
est  la  psychologie.  Si  des  phénomènes  histologiques  se  produisent  dans  la  cel- 
lule, on  suppose  légitimement  une  sorte  de  vibration  d'où  résultent  également 
les  excitations  cérébrales  et  les  mouvements  réflexes;  on  arrive  facilement  à  la 
même  hypothèse  pour  le  cerveau,  qui  deviendrait  ainsi  un  appareil  à  vibra- 
tions. 

La  psychologie  est  la  science,  de  l'avenir.  C'est  vers  elle  que  convergeront 
toutes  les  autres  sciences,  et  par  un  juste  retour  elle  les  éclairera  et  les  déve- 
loppera toutes. 

S'il  n'a  pas  peur  de  l'objection  matérialiste^  M.  Richet  ne  craint  pas  non 
plus  le  mot  «  occulte  ».  L'alchimie  et  l'astrologie  furent  des  sciences  occultes 
avant  de  devenir  la  chimie  et  l'astronomie.  Il  y  a  là  peut-être  une  voie  nou- 
velle. Qu'il  y  ait  des  vérités  à  découvrir,  c'est  possible.  Ayons  le  courage  d'y 
travailler;  car  le  courage  est  une  des  vertus  professionnelles  de  tous  ceux  qui 
recherchent  la  vérité. 

Tel  est,  rapidement  résumé,  le  développement  des  idées  exposées  par 
M.  RicheU  L'éminent  professeur  ne  visait  évidemment  pas  à  l'originalité  :  il 
voulait  faire  une  conlérence  de  vulgarisation;  il  a  eu  souvent  de  charmantes 
trouvailles,  mais  d'idées  vraiment  neuves,  point.  Regrettons  aussi  qu'il  se  soit 
si  fort  écarte  du  titre  de  sa  conférence  :  il  a  parle  de  la  psychologie  actuelle 
bien  plus  que  de  l'avenir  de  la  psycholo^^ie.  Mais  ces  réserves  laites,  nous 
louerons  sans  restrictions  l'aisance  et  l'esprit  avec  les(|uels  il  sait  rendre 
attrayantes  les  questions  les  plus  sérieuses  de  la  psychologie. 
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ADOLPHE  PRINS 

Pi*ofeB8eur  à  rrniversité  de  Bruxelles. 


Dans  ce  livre,  fruit  de  l'enseifjnenient  uni\ersitaire  et  destiné  à 
cet  enseignement,  j'ai  essin  é  de  eorainner  les  éléments  du  droit  pénal 
l>ositif  moderne  tel  qu'il  est  consacré  par  les  textes  législatifs  avec 
les  éléments  de  la  théorie  pénale  issue  du  mouvement  scientifique 
contemporain  qui  a  transformé  les  conditions  du  droit  de  punir. 

S'il  fallait  élaborer  aujour  l'hui  un  code  pénal  et  instituer  un  sys- 
tème répressif,  ils  différeraient  sans  doute  du  code  et  du  mode  de 
pénalité  en  vigueur,  et  je  ne  me  dissimule  nullement  les  difficultés 
et  les  imperfections  inévitables  d'une  tentative  de  fusion,  entre  doux 
choses  aussi  disparates  que  la  législation  pénale  actuelle  et  la  doc- 
trine pénale  actuelle.  Mais  c^tte  tentative  est  nécessaire  :  il  n'est 
plus  possible  d'enseigner  le  droit  pénal  sans  faire  connaître  le  puis- 
sant mouvement  de  rénovation  auquel  nous  assistons.  Et  il  n'est  pas 
possible  non  plus  d'exposer  les  doctrines  novatrices,  sans  montrer 
leurs  liens  avec  le  droit  positif  et  les  conséquences  à  en  tirer  au  point 
de  vue  des  réformes  pratiques. 


(1)  Cet  article  est  la  préface  d'uu  livre  qui,  sous  le  tiu*e  de  «  Science  pénale  et 
J>roU  positif  •  (^^  v<^i*  in-8o  d*enviroii  G'jt)  pages),  doit  parai tre  en  avril,  chez 
E.  Bruylant,  à  Bruxelles.  —  Nous  remercions  vivement  M.  le  professeur  Prins  du 
témoignage  de  sympathie  qu'il  donne  à  notj-e  Revue,  en  lui  réservant  la  pri- 
meur de  son  œuvre»  N.  D.  L.  R. 
T.  IV.  26 
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Les  changements  qui  se  produisent  n'ont  rien  de  surprenant 
d'ailleurs  :  à  toutes  les  étapes  importantes  de  l'histoire,  au  moyen 
âge,  comme  à  la  Renaissance,  comme  sous  la  Révolution  et  l'Em- 
pire, le  même  phénomène  existe  et  la  législation  se  modifie  avec  les 
tendances  générales  de  la  civilisation. 

Ce  qu'on  appelle  la  criminologie  est  un  reûet  du  courant  qui  a  si 
profondément  remué  la  fin  de  notre  siècle  et  ébranlé  les  assises  du 
droit  pénal  comme  celles  de  bien  d'autres  sciences. 

Assurément,  dans  une  société  comme  la  nôtre,  dont  les  forces 
économiques,  politiques  et  sociales  sont  arrivées  à  un  haut  degré 
d'expansion,  où  en  même  temps  les  masses  populaires  sont  en  proie 
à  tant  de  désirs  et  i\  tanl  de  besoins  inassouvis,  et  où  l'on  a  vu  éclore 
la  philosophie  de  rinconscienl,  il  est  naturel  que  la  doctrine  pénale 
prenne  une  orientation  différente  de  celle  qu'elle  suivait  dans  une 
société  jeune,  optimiste,  aristocratique,  ne  connaissant  que  la  phi- 
losophie et  la  poésie  de  la  liberté  et  habituée  à  glorifier  la  per- 
sonne libre  comme  l'unique  mesure  de  la  réalité  et  le  centre  de 
l'univers. 


L'on  se  méprendrait  toutefois  étrangement  sur  la  portée  des  études 
de  sociologie  criminelle,  si  l'on  s'imaginait  qu'elles  ont  abouti  à 
l'anéantissement  de  la  liberté  et  de  l'individualité  et  à  l'absorption 
du  crime  par  la  maladie,  de  la  conscience  par  l'instinct. 

Dans  le  domaine  des  rapports  du  capital  et  du  travail,  les  études 
sociales  ont  parfois  pu  être  mal  comprises  ou  mal  conduites  ;  elles 
n'en  ont  pas  moins  eu  pour  résultat  final  indéniable  de  mieux  faire 
connaître  les  travailleurs  et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  ont  à 
exercer  leur  liberté  et  de  multiplier  les  moyens  (raccroître  leur 
indépendance  personnelle. 

De  même,  dans  le  domaine  du  droit  pénal,  les  études  d'anthropo- 
logie et  de  sociologie  criminelles  ont  pu  parfois  être  mal  dirigées  ou 
mal  interprétées;  en  définitive,  elles  aboutissent  à  nous  faire  mieux 
connaître  le  délinquant  et  les  conditions  dans  lesquelles  germe  et  se 
développe  sa  volonté;  elles  nous  indiquent  les  moyens  d'aider  à 
la  former  et  à  l'accroître,  comme  de  réagir  contre  elle,  quand  cette 
réaction  devient  nécessaire. 
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Pour  fouiller  le  sol,  on  n'arrache  pas  la  plante;  pour  étudier  la 
volonté,  sa  nature,  les  conditions  de  son  fonctionnement,  on  n'ébranle 
pas  la  confiance  de  l'humanité  dans  la  souveraine  puissance  de  la 
volonté;  on  ne  détruit  pas  l'idée  que  l'homme  Sl*  moralise  et  s'élève 
dans  la  mesure  où  il  se  déj^a.ue  de  la  tyrannie  de  ses  appétits  et  où 
son  mot  se  dessine. avec  plus  de  relief  et  de  vigueur  sur  la  masse 
inerte  et  amorphe,  sur  le  fond  indécis  et  brumeux  de  l'inconscience 
du  pessimisme  et  de  la  fatalité. 

Mais  si  nous  n'avons  pas  à  rompre  a\ec  l'idéal  traditionnel  de  la 
liberté  morale,  auquel  le  mcmde  s'est  accoutumé  de  croire  et  qui 
constitue,  après  tout,  le  plus  puissant  des  ressorts  pour  le  bien  et 
l'irrésistible  aiguillon  de  l'enthousiasme  et  de  l'action,  les  travaux 
de  l'école  moderne  ont  eu  cependant  des  consécjuences  décisives. 

Ils  montrent  que  les  léi^islateurs  du  début  du  siècle  ont  eu  des 
aspirations  trop  vastes  en  cherchant  l'absolu  dans  une  direction  où 
ils  né  pouvaient  l'atteindre.  Le  droit  pénal  est  une  science  essentiel- 
lement relative;  il  représente  un  ensemble  de  mesures  pratiques 
prises  par  l'État  pour  le  maintien  de  l'ordre  public.  Il  se  détache  de 
sa  base  quand  il  entend  s'appu\er  uniquement  sur  le  principe 
absolu  du  libre  arbitre  et  sur  le  type  absolu  de  l'homme  parfait  dont 
la  volonté  se  détermine  librement  elle-même. 

Dans  le  monde  tel  qu'il  est,  nous  ne  rencontrons  qu'une  libeiié  et 
une  rasponsabilité  relatives.  L'honime  est  un  cire  complexe;  il  n'est 
jamais  ni  absolument  libn»,  ni  absolument  esclave.  Si,  en  philoso- 
phie, l'être  absokunent  libre  et  responsable  est  un  but  idéal  vers 
lequel  il  est  salutaire  et  nécessaire  de  tendre,  en  droit  pénal,  il  ne 
peut  constituer  un  point  de  défKirt,  et  c'est  pour  l'avoir  pris  comme 
tel  que  le  droit  répressif  classicfue  se  heurte  à  d'inextricables  dif- 
ficulté^s. 


D'abord,  si  défense  sociale  implique  responsabilité,  les  facteurs 
innombrables  qui  agissent  sur  la  responsabilité  agissent  aussi  sur  les 
décisions  de  la  justice  pour  l'énerver  et  pour  l'affaiblir,  et  l'indul- 
gence devient  la  règle  précisément  à  l'égard  de  ceux  dont  la  nature 
douteuse  réclame  les  mesures  les  plus  énergiques. 
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Ensuite,  si  le  législateur  considère  la  pleine  responsabilité  comme 
le  critérium  unique  de  la  pénalité,  la  mission  du  juge  consiste  à 
doser  la  quotité  de  responsabilité  qui  entre  dans  un  délit  et  la  cpio- 
tité  de  pénalité  qui  y  correspond.  Il  doit  établir  une  sorte  de  paral- 
lélisme entre  la  décroissance  de  la  responsabilité  allant  de  la  respon- 
sabilité entière  à  Tirresponsabilité  complète  et  la  décroissance  de  la 
pénalité  allant  de  la  peine  intégrale  à  l'acquittement.  Et  il  est 
ainsi  conduit  à  établir  des  équations  entre  des  fractions  de  peine  et 
(les  fractions  de  responsabilité. 

Ce  parallélisme  est  faux.  1^  diminution  de  la  responsabilité 
peut  exister  en  même  temps  qu'une  augmentation  du  danger  social 
que  présente  Tagent  de  l'infraction  et  réciproquement  un  faible  dan- 
ger social  peut  exister  avec  une  responsabilité  accrue.  Un  neurasthé- 
nique dont  la  volonté  est  entamée  peut  inspirer  des  craintes  légi- 
times à  la  société;  un  délinquant  normal  dont  la  volonté  est  forte 
peut  inspirer  un  minimum  d'inquiétudes  aux  honnêtes  gens. 

La  quantité  de  la  responsabilité  n'est  donc  pas  la  vraie  mesure  de 
l'intensité  de  la  défense  sociale.  Et  le  problème,  envisagé  sous  son 
aspect  nouveau,  peut  être  formulé  de  la  manière  suivante  : 


11  importe,  non  pas  de  peser  et  de  compter  la  quotité  de  responsa- 
bilité ou  de  volonté  coupable  qui  figure  dans  la  conduite  du  délin- 
quant, mais  bien  d'analyser  et  de  spécifier  la  qualité  concrète  de 
cette  responsabilité,  c'est-à-dire  la  nature  réelle  de  la  volonté 
coupable. 

Suivant  qu'elle  sera  plus  ou  moins  antisociale  ou  redoutable,  elle 
exigera  des  mesures  de  réaction  plus  ou  moins  sérieuses.  A  l'appré- 
ciation quantitative  succède  l'appréciation  qualitative  de  la  volonté; 
à  la  fixation  quantitative  de  la  peine,  le  choix  qualitatif  du  procédé 
de  défense  sociale  à  opposer  au  délit.  Et  en  cette  matière,  la  différen- 
ciation fondamentale,  au  lieu  d'être  simplement  une  différenciation 
dans  la  durée  variable  d'une  peine  uniforme,  devient  surtout  une 
différenciation  dans  l'application  de  moyens  dissemblables  de  défense 
sociale  mis  par  le  législateur  à  la  disposition  du  juge.  Ces  moyens 
seront,  suivant  les  cas,  des  moyens  de  répression  proprement  dits, 
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des  moyens  de  protection  ou  des  moyens  mixtes  auxquels  on  peut 
donner  le  nom  de  moyens  de  préservation  sociale. 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que,  du  même  coup,  s'opère 
une  modification  dans  la  conception  de  la  peine  elle-même  :  pendant 
une  partie  de  ce  siècle,  en  effet,  on  a  cru,  par  une  sorte  d'illusion 
étrange  et  tenace,  que  le  perfectionnement  et  l'adoucissement  des 
peines  produisaient  le  perfectionnement  et  l'adoucissement  des 
mœurs  et  que  l'homme  s'améliorait  dans  la  proportion  où  l'on  amé- 
liorait les  prisons.  Une  longue  expérience  nous  apprend  aujourd'hui 
que,  si  les  sentiments  altruistes  et  humanitaires  ont  toujours  leur  rai- 
son d'être  et  doivent  subsister  même  vis-à-vis  des  coupables,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  trésors  de  charité  et  de  bienveillance, 
dont  la  société  dispose,  doivent  se  dépenser  avant  la  chute  et 
que  les  lois  sociales  préventives  sont  bien  plus  efficaces  dans  la  lutte 
contre  le  crime  que  les  meilleures  lois  répressives. 

L'expérience  nous  enseigne  également  que  ce  n'est  pas  la  nature 
de  la  peine  qui  agit  sur  l'homme;  la  nature  de  l'homme  doit,  au  con- 
traire, dicter  au  législateur  le  mode  de  pénalité  le  mieux  approprié 
au  but  poursuivi. 

La  criminologie  a  modifié  sur  d'autres  points  encore  les  idées  cou- 
rantes : 

Il  y  a  deux  façons  de  concevoir  les  conditions  d'exercice  de  la 
justice  pénale.  Le  drame  de  la  vie  est  complexe,  mobile,  changeant; 
la  loi  est  une,  rigide,  immuable,  inflexible.  Le  culte  exclusif  du  droit 
formel,  le  respect  exagéré  des  textes  peut  étouffer  le  sentiment  de 
l'équité,  la  claire  et  large  compréhension  de  la  réalité.  Les  juges 
répressifs  qui  se  confinent  et  s'isolent  dans  l'interprétation  de  sub- 
tiles formules  juridiques  comme  en  une  sorte  de  Tour  d'ivoire 
s'éloiioient  de  la  vie  universelle.  Les  tribunaux  qui  appliquent 
simplement  ces  formules  aux  faits  sans  songer  ni  aux  problèmes 
sociaux  qu'elles  soulèvent,  ni  au  délinquant  caché  derrière  le  délit, 
ni  à  l'action  de  la  peine  sur  le  délinquant,  font  de  la  justice  un 
mécanisme  artificiel  dont  on  peut  admirer  les  ressorts  délicats,  mais 
d'où    l'on  peut  regretter  que  l'Ame  soit  absente.   Cette  justice-là 
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devient  peu  «i  peu  impersonnelle  el  abstraite;  elle  finit  par  trôner 
sur  cFinaccessibles  sommets  où  elle  perd  toute  iniluence,  où  elle  se 
dessèche  et  se  rétrécit  et  est  bientôt  réduite  à  l'état  de  svnïbole. 


Or,  quel  que  soit  le  caractère  relatif  de  la  répression,  la  mission 
du  juge  pénal  est  loin  d'être  machinale.  Elle  exige  pour  le  moins 
autant  de  qualités,  de  réflexion  et  de  conscience  que  l'exercice  de  la 
justice  civile;  elle  constitue  un  art  difficile  où  viennent  se  combiner 
les  exigences  du  cœur  et  celles  de  la  raison. 

Quand  l'histoire  nous  parle  du  roi  Asoka  définissant  dans  d'admi- 
rables préceptes  le  rôle  et  le  devoir  du  juge  pénal  dans  l'Inde 
antique;  quand  elle  nous  montre  dans  la  France  le  roi  saint  Louis 
assis  sous  le  chêne  de  \  incennés  et  rendant  à  tous  une  justice 
patriarcale  et  simple;  quand  elle  évoque  le  souvenir  des  héliastes 
d'Athènes,  du  préteur  romain,  des  magistrats  de  nos  échevinages, 
ou  quand  elle  laisse  subsister  sous  nos  \  eux,  en  Angleterre,  les  juges 
de  paix  de  la  tradition  anglo-saxonne  qui  sont  actuellement  encore 
une  des  forces  de  la  Grande-Bretagne,  nous  entrevoyons  une  justice 
qui  n'a  rien  d'étriqué  ou  de  factice,  qui  ne  creuse  pas  un  abîme  entre 
les  tribunaux  et  les  justiciables,  mais  qui,  imprégnée  de  sincérité, 
de  bon  sens  et  de  \ie,  généreuse  quand  elle  le  peut,  sévère  quand 
elle  le  doit,  aide  à  la  difl'usion  du  droit  el  à  la  formation  de  la  con- 
science juridique  des  nations. 

La  justice  pénale,  telle  (pie  l'Étal  moderne  le  plus  compliqué  peut 
la  concevoir,  ne  difl'ère  pas  fondamentalement  de  cette  justice  élé 
mentaire;  si  son  domaine  est  plus  étendu,  son  essence  est  identique. 
Les  juges  répressifs  ne  cultiNcnt  pas,  nouveaux  initiés  aux  mystères 
d'Eleusis,  une  doctrine  ésotérique;  ce  sont  des  hommes  jugeant 
d'autres  hommes,  et  le  type  qu'ils  auraient  à  se  proposer  comme 
modèle  a  toujours  existé;  on  le  retrouve  a  l'origine  des  temps  comme 
au  milieu  de  nous  sous  la  forme  du  tribunal  domestique  ou  de  la  jus 
tice  familiale.  Le  juge  idéal,  en  effet,  n'est-ce  pas  le  juge  à  la  fois 
primitif  et  actuel,  le  père  ou  chef  de  famille  qui  vit  au  milieu  des 
siens  et  les  suit  pas  à  pas,  scrute  les  mobiles  de  leur  conduite,  étudie 
leur  nature,  leur  tenqiérament,  leurs  instincrs  cl  <pii,  connaissant 
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leurs  qualités  et  leurs  défauts  moraux  ou  physiques,  peut,  d'une 
façon  réfléchie,  suivant  les  cas,  avertir  ou  corriger,  donner  une  édu- 
cation réformatrice  aux  dociles,  punir  et  essayer  de  dompter  les 
rebelles,  soigner  les  malades,  prendre  les  précautions  et  les  mesures 
de  préservation  que  réclament  les  inadaptables?  La  législation 
répressive  aura  beau  faire,  elle  devra  toujours  remonter  à  ces  règles 
de  bon  sens,  à  cette  source  de  justice  pratique  et  rationnelle. 


C'est  peut  être  parce  que  le  droit  pénal  est,  plus  que  tout  autre 
droit  encore,  un  vêtement  qu'il  faut  adapter  au  corps  de  ceux  qui 
le  portent;  c'est  peut-être  parce  qu'il  a  uniquement  comme  objet  des 
hommes  vivants  et  agissants  et  qu'il  a  sa  répercussion  dans  tout  l'or- 
ganisme social,  que  les  grandes  réformes  accomplies  périodiquement 
dans  ce  domaine  ne  sont  pas  uniquement  l'œuvre  des  juristes  même 
les  plus  érudils. 

Les  juristes,  par  leur  connaissance  approfondie  des  textes,  par 
leurs  interprétations  sagaces  et  savantes,  rendent  certes  d'inappré 
ciables  services  ;  mais  les  réformateurs  du  droit  criminel  connaissent 
surtout  le  monde.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  l'auteur  de  la  Caro- 
line, n'était  pas  un  légiste;  Colbert,  l'initiateur  de  l'Ordonnance  de 
1670,  n'était  pas  un  légiste;  Kant,  Wolff,  Beccaria,  Voltaire,  Ben- 
tham,  les  Encyclopédistes  n'étaient  pas  des  légistes.  Et  de  même  la 
plupart  des  réformateurs  contemporains  ne  sont  pas  des  légistes  ou, 
dans  tous  les  cas,  ne  sont  pas  uniquement  des  légistes  ;  ce  sont, 
comme  leurs  prédécesseurs,  des  penseurs  ayant  des  vues  person- 
nelles sur  les  choses  et  sur  les  hommes,  et  le  livre  de  la  vie  reste 
toujours  ouvert  de\  ant  eux . 

La  science  pénale  doit  se  retremper  aux  sources  de  la  vie;  elle 
doit  aussi  se  retrempera  cette  autre  source  de  vérité  :  l'histoire.  Beau- 
coup de  points  sont  aujourd'hui  remis  en  discussion  et  jamais  les 
(*riminalistes  n'ont  eu  à  agiter  de  plus  \  astes  problèmes,  parce  que 
l'école  classique,  convaincue  qu'elle  avait  atteint  la  perfection,  et 
considérant  comme  non  avenues  les  leçons  des  siècles  antérieurs, 
s'était  lancée  dans  l'abstraction  et  planait  dans  le  vide. 
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Ce  n'est  pas  en  \ain  que  de  puissantes  civilisations  ont  fait  de 
ïon^  efforts  dans  le  domaine  de  la  pénalité  et  lui  ont  laissé 
leur  empreinte.  Le  legs  de  la  tradition  est  toujours  intéressant  et 
parfois  précieux.  11  faut  savoir  en  profiter  et,  en  ces  matières  sur- 
tout, reconnaître  la  supériorité  d'une  expérience  même  imparfaite 
sur  une  théorie  même  parfaite. 


On  ne  créera  jamais,  <|uoi  qu'en  pense  BebeK  une  société  nou 
velle  où  il  nS  aurait  plus  de  criminels;  on  ne  créera  jamais  un 
droit  pénal  nouveau  où  il  n'\  aurait  plus  ni  erreurs,  ni  lacunes, 
ni  régions  à  découvrir.  Nous  ne  pouvons  qu'améliorer  les  institu- 
tions existantes  jusqu'au  jour  où  nos  descendants  amélioreront  à 
leur  tour  leurs  institutions  en  tenant  compte  des  travaux  de  leurs 
ancêtres. 

lienan  a  dit  avec  raison  que  les  vrais  hommes  de  progrès  sont  ceux 
cjiii  ont  le  respect  du  passé. 
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lies  désert»  salés  et  les  easls  de  l'eaed  Rtrb. 


Tout  au  comineneeineiit  d^i\ril,  (|uand  nous  faisions  nas  pre- 
niières  promenades  aux  environs  de  Biskra,  il  nous  semblait  que 
jamais  nous  n'y  resterions  un  mois,  que  ces  grandes  plaines  sèches, 
ces  montagnes  pelées  et  ces  oasis  trop  bien  entretenues  ne  nous  inté- 
resseraient pcis  au  delà  de  quelques  jours.  Mais  à  mesure  que  aous 
allions,  pénétrant  davantage  le  secret  de  cette  aridité,  Tintérêt 
s'éveillait,  la  monotonie  de  la  nature  s'animait  de  plantes  el  d'in 
sectes  restés  inaperçus;  et  c'est  ii  regret  que  nous  avons  vu  appro- 
cher le  jour  fixé  pour  le  départ. 

Aujourd'hui  donc,  l'*"  mai,  la  petite  caravane  a  quitté  l'Hôtel  de 
rOasis.  Nous  sonmies  montés  sur  des  mulets.  In  troisième  mulet 
porte  notre  guide,  Abdallah  bcn  Ahmed,  un  Biskri  qui  nous  rendra 
de  grands  ser\  ices  pendant  tout  notre  vo\ âge,  tant  comme  guide 
qu'en  qualité  d'intendant  et  de  cuisinier.  Les  deu\  chameliers  et 
le  muletier  vont  à  pied.  Les  bagages  sont  sur  trois  chameaux.  Ont- 
îLs  l'air  dépavsé,  ces  animaux,  avec  leur  chargement  hétéroclite  où 
les  objets  les  plus  disparates  sont  ficelés  côte  à  côle!  Le  plus  vigou- 
reux porte  nos  effets  personnels  enfermés  dans  des  mallas  et  des 


Il  M.  Jean  Massait  nous commuuique  les  épreuves  de  •  Un  coyage  botanique 
dans  le  Sahara.  >  C'est  le  récit,  au  point  de  vAie  botanique,  de  l'excursion  qu'il  a 
faite,  Tan  dernier,  avec  M.  A.  I.ameere;  il  parait  dans  lee  Bulletins  de  la  Société 
royale  de  botanique  de  Heljriqiie.  Nouh  en  extradons  quelques  pa^en  qui  ne  portent 
pas  trop  de  noms  latiu». 
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valises;  en  outre,  des  livres,  des  instruments  de  toute  espèce,  depuis  les 
microscopes  et  les  therraoïnèlivs  jusqu'aux  pinces  à  insectes,  et  sur- 
tout irinnombrables  bocaux  de  verre  remplis  d'alcool  que  Tamble 
du  chameau  secoue  avec  un  cliquetis  peu  rassurant.  Tn  autre  a  toute 
une  charge  de  conserves  :  nous  devons  emporter  notre  nourriture 
pour  tout  un  mois,  car  d'ici  à  Laghouat  nous  pourrons  à  peine  nous 
procurer  quelques  œufs  et  un  peu  de  lait,  de  temps  en  temps.  Par 
dessus  l'énorme  couffe  en  sparterie  toute  bondée  de  boites  en  fer- 
blanc,  on  a  empilé  la  presse  pour  la  préparation  des  plantes  d'hor- 
bier,  et  les  paniers  dans  lesquels  nous  rapporterons  une  collection 
de  plantes  typiques  du  Sahara,  séchées  dans  leur  attitude  normale; 
ces  échantillons  sont  destinés  au  Jardin  Botanique  de  Bruxelles. 
Ajoutons-)  encore  le  fusil  et  les  multiples  filets  qui  serviront  à  la 
capture  des  animaux.  Le  troisième  dromadaire,  —  les  chameaux 
d'ici  n'ont  qu'une  seule  bosse,  —  porte,  outre  l'orge  des  mulets  et  la 
nourriture  pour  nos  gens,  deux  grandes  caisses  avec  des  bouteilles 
d'eau  de  «  table  »  :  nous  avons  été  prévenus  que  très  souvent  l'eau 
que  nous  rencontrerons  sera  tellement  mauvaise  que  nous  ne  pour- 
rons pas  la  boire,  même  après  l'avoir  fait  cuire.  Deux  outres  se 
balancent  contre  les  flancs  de  la  béte.  Ces  outres  ne  sont  autre 
chose  que  des  peaux  de  bouc  soigneusement  tannées  et  goudron- 
nées, encore  garnies  de  leurs  poils.  On  \  versera,  cha(fue  matin,  la 
provision  quotidienne. 


Nous  voici  hors  de  l'oasis,  dans  le  désert  salé  où  nous  \oyagerons 
pendant  quatre  jours,  d'ici  à  Tougourt.  Autour  de  nous,  dans  le 
lointain,  des  sites  qui  nous  sont  devenus  familiers.  C'est  d'abord  le 
djebel  llarmel,  ou  montagne  de  Sable,  chaîne  de  collines  pierreuses, 
aux  strates  redressées;  le  vent  du  désert  les  a  noyées,  en  partie, 
sous  de  larges  dunes  de  sable  que  percent  des  pointes  de  rocher.  Du 
côté  du  Nord,  l'horizon  est  borné  par  la  chaîne  de  l'Aurès,  dont  les 
pentes  chauves  laissent  aperce\oir  de  maigres  boucfuets  d'arbres. 
A  gauche,  la  large  entaille  (|ui  représente  le  lit  de  loued  Biskra. 
Derrière  elle,  quelques  lignes  sombres,  légèrement  surélevées 
au-dessus  de  l'horizon  recliligne  du  désert;  ce  sont  des  groupes  de 
palmiers,   des  oasis,  et  parmi  elles,  nous  reconnaissons  avec  plai- 
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sirToasiti  de  Sidi-Okba,  visitée,  il  \  n  (ïuelqiies  semaines,  avec  Tai- 
mable  M.  Maupas,  le  naturaliste  bien  (•,)niiu  d'Alger. 

Le  terrain  que  nous  foulons,  mélanine  confus  de  limon  jaune  et  de 
cailloux,  montre  ci\  et  là,  dans  les  petites  dépressions,  des  plaques 
blanches  brillant  au  soleil.  La  terre  est  partout  ici  imprés:née  de 
substances  salines.  Pendant  rhi\er,  les  eaux  souterraines  remontent 
à  la  surface  du  sol  et  leur  évaporation  abandonne  les  sels  qui  se  con~ 
crètent  en  une  épaisse  croûte  blanche.  Aux  endroits  où  les  matières 
salines  ne  sont  pas  assez  abondantes  [)our  que  le  terrain  se  garnisse 
d*une  efllorescence  cristalline  compacte,  elles  forment,  néannioins,  • 
avec  le  limon,  une  croûte  dure  i\m  craque  sous  le  pied. 

Ces  plaines  salées  ont  une  végétation  toute  particulière,  composée 
en  grande  |)artie  de  Salsolacées  à  entrenœuds  ou  à  feuilles  charnus, 
et  de  plantes  dont  les  organes  aériens  sécrètent  des  niatières  salines. 
La  composition  de  la  maigre  flore  change  du  tout  au  tout  suivant  les 
légères  modifications  dans  la  nature  du  sol  :  (|u'une  dilTérence  pres- 
que inappréciable  survienne  soit  dans  la  salure  ou  dans  Thumidité 
du  terrain,  soit  dans  les  proportions  relatives  du  sable  et  de  Targiie 
qui  forment  le  limon,  aussitôt  les  espèces  qui  étaient  fort  bien  adap- 
tées au  milieu  et  qui  luttaient  avec  avantage  contre  les  concur- 
rentes, se  verront  disputer  la  place  par  (rautres,  et  en  général  elles 
finiront  par  être  repoussées.  Dans  ces  régions  deshéritées  où  la  vie 
est  entourée  de  tant  d'obstacles,  un  rien  suffit  à  assurer  la  préémi- 
nence d'une  espèce  sur  toutes  les  autres. 

ixi  pauvreté  de  la  flore  attriste  l'œil.  Ainsi,  nous  travereons  en 
ce  moment  une  bande  sablonneuse  et  peu  salée,  lixaminons  cette 
petite  toufl'e  hérisvsée  de  feuilles  grises  sur  les<juelles  se  balancent  de 
fines  panicules  soveuses;  c'est  une  Graminacée,  V Aristida  obtusa ; 
—  et  la  touffe  voisine;  c'est  la  même:  —  et  celle-ci;  c'est  encore  la 
même;  —  ahî  en  voici  une  autre;  non,  c'est  la  môme;  —  celle-là 
au  moins  est  différente;  non,  c'est  la  même,  seulement  elle  a  été 
broutée  de  plus  près;  —  enfin,  en  voici  une;  c'est  encore  la  même, 
un  peu  plus  avancée;  —  et  ainsi,  jusqu'au  pied  du  djebel  Harmel, 
l'unique  espèce  se  répète  à  l'infini. 


Le  décor  change  encore  une  fois:   plus  de  cailloux  ni  de   monti- 
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cules  de  sables;  une  puissante  couche  d'argile  presque  pure,  coupée 
de  ravins.  VA  triplex  Halimus  a  supplanté  toutes  les  autres 
espèces;  ses  buissons  blancs,  aux  feuilles  satinées,  couvrent  la 
plaine  jusqu'à  Thorizon  d'un  épais  fourré  gris  pâle.  Cette  Salsolacée 
est  appelée  Guetaf  par  les  Arabes;  on  en  mange  les  jeunes  pousses 
en  guise  d'épinards.  KHe  a  aussi  une  grande  importance  comme 
fourrage  :  malgré  son  goût  acre  et  salé,  les  chameaux  en  sont  très 
friands;  ici  même,  un  troupeau  de  plusieurs  centaines  d'individus 
de  tout  âge  broutent  a\ec  voracité  sans  seulement  lever  la  tète  pour 
nous  regarder  passer.  Kn  hi\er,  le  bétail  trouve  suflisammenl  de 
nourriture  dans  le  Sahara  ;  les  pluies,  quelque  précaires  qu'elles 
soient,  font  alors  pousser  un  peu  d'herbe  sur  les  terrains  les  plus 
rebelles.  Mais  dès  que  l'été  ramène  ses  chaleurs  desséchantes,  la 
maigre  \  erdure  s'évanouit  et  les  troupeaux  sont  chassés  vers  les 
montagnes  et  les  hauts-plateaux.  Ceux  que  nous  croisons  dans  le 
(iuetafs'en  vont  par  petites  journées  vers  les  montagnes  del'Aurès; 
ils  ne  reviendront  qu'en  automne,  a\ec  les  premières  pluies. 


(I  est  midi.  Nous  sommes  en  selle  depuis  plus  de  six  heures  et  nous 
acceptons  volontiers  la  proposition  des  chameliers  de  nous  arrêter 
pour  le  déjeuner.  «  Nous  serons  très  bien  ici,  disent-ils;  non  seule- 
ment nos  bêles  trou\  eront  à  manger,  mais  ces  messieurs  auront  un 
peu  d'ombre.  »  De  l'ombre!  on  voit  bien  que  les  Arabes  ne  savent 
pas  ce  que  c'est.  Il  nous  font  entrer  dans  un  ravin;  là,  à  condition 
de  nous  coller  étroitement  contre  la  paroi  verticale,  nous  pourrons 
profiter  de  la  chètive  tache  d'ombre  que  projette  un  Limoniastrum 
solitaire,  posé  en  surplomb  sur  le  bord  de  Tescarpenient.  Le  repas 
est  vite  expédié,  le  premier  de  nos  immuables  déjeuners  :  sardines 
ou  thon,  pain,  dattes,  thé.  Les  dernières  boucha' es  ne  sont  pas  ava- 
lées qu'il  faut  se  remettre  en  route,  marcher  sous  le  soleil  flam- 
boyant du  plein  midi...  Nous  sommes  à  moitié  assoupis,  congestion 
nés  par  le  repas,  éblouis  par  t'a\euglante  lumière  que  nous  ren- 
voient les  feuilles  blanchâtres  du  Guetaf.  Ah!  si  nous  pouvions  gar- 
der les  yeux  fermés,  laisser  aller  les  mulets  à  leur  guise  î  Mais  l'étape 
est  fort  longue  aujourd'hui,  '52  kilomètres,  et  nous  n'en  avons  pas 
encore  parcouru  la  moitié;   aussi.    <haque  fois  que  nos  monture.s 
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quittent  le  chemin  pour  vagabonder  dans  le  déserl,  la  matraque  du 
muletier  les  ramène-t-elle  dans  la  bonne  voie. 


Abdaliab,  notre  guide,  nous  signale  à  l'horizon  des  points  en  sail- 
lies sur  une  crête  de  sable.  <k  Derrière  cela,  dit-il,  est  le  caravansé- 
rail où  nous  passerons  la  nuit.  Courage  I  »  Nous  forçons  le  pas,  les 
yen  V  fixés  sur  les  taches  foncées.  Sont-ce  des  arbustes,  des  tètes  de 
palmiers,  des  constructions,  des  chameaux  accroupis?  Impossible  de 
rien  distinguer.  C'est  vraiment  trop  loin;  et  malgré  la  pureté  et  la 
sécheresse  de  l'atmosphère,  on  ne  distingue  que  le  contour  sans  aucun 
détail.  Nous  voici  dans  un  creux,  et  les  marques  noires  ne  sont  plus 
visibles;  espérons  qu'elles  seront  tout  proches  quand  nous  arrive- 
rons sur  la  iiauteur.  Vain  espoir;  les  énigmatiques  points  sombres 
sonl  aussi  indécis  qu'auparavant.  De  nouvelles  dépressions,  de  nou- 
velles rides  à  franchir.  Les  taches  ont  l'air  de  reculer  à  mesure  que 
nous  allons  vers  elles,  et  autour  de  nous  les  éternelles  Salsolacées 
garnissent  les  versants  sablonneux,  les  petites  Graminacées  font  les 
mêmes  tapis  dorés  auprès  des  Jujubiers  verdoyants.  Les  heures  se 
succèdent  sans  amener  le  moindre  changement  dans  le  paysage. 
Au^Mons-nous  atteint  le  but,  seraient-ce  ces  buissons-ci  qu'Abdallah 
nous  montrait  il  \  a  quelques  heures?  «  Pas  du  tout,  dit- il,  ceux  que 
je  vous  ai  indiqués  sont  plus  loin,  nous  les  verrons  dès  que  nous 
serons  sur  la  hauteur,  là  devant  nous.  »  En  effet,  ils  réapparaissent 
au  loin,  bien  loin,  hélas  ! 

Enfin,  nous  les  avons  laissés  derrière  nous.  Le  bordj  (caravansé- 
rail) se  voit  à  quelques  kilomètres  d'ici.  11  est  grand  temps  que  nous 
de«:rendions  de  nos  mulets  ;  voilà  plus  de  onze  heures  que  nous 
marchons,  et  c'est  long,  onze  heures,  pour  des  gens  qui  n'ont  jamais 
fait  d'équitation. 

Ces  caravansérails  sont  étabhs  par  les  autorités  militaires.  Pour 
pouvoir  )  passer  la  nuit,  on  doit  être  muni  d'une  lettre  de  diffa, 
c'est-à-dire  une  autorisation  délivrée  par  le  commandant  militaire  ; 
elle  donne  droit,  moyennant  une  équitable  rémunération,  à  la 
chambre  pour  les  voy  ageurs,  à  l'écurie  pour  les  montures,  enfin 
à  la  diffa,  c'est-à-dire  au  repas  arabe. 
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Pas  trop  confortable,  le  boidj  de  (Uiegga.  La  chambre  a  laquelle 
on  nous  mène  ne  possède  pas  un  meuble.  Sur  le  soi  battu  nous  éta- 
lons nos  couvertures.  Voilà  notre  iit;  il  ne  sera  certes  pas  forl  moel- 
leux, mais  nous  sommes  assez  éreintés  pour  que  la  dureté  de  la 
couche  ne  nous  empêche  pas  de  dormir.  (^  fait  est  que  nous  sommes 
littéralement  exténués,  à  tel  point  que  nous  n'avons  pas  même  le 
courage  de  mander.  Pourtant  nous  ne  pou\ons  pas  aller  nous  cou- 
cher tout  de  suite.  L'eau  de  Chegga  est  trop  suspecte  pour  que  nous 
osions  la  boire  telle  quelle;  il  faut  la  bouillir  et  en  faire  du  thé  : 
nous  aurons  ainsi,  enfermée  dans  deux  grands  bidons  en  fer  blanc, 
notre  ration  de  liquide  pour  le  lendeniain.  Pendant  que  nous  prépa- 
rons le  thé,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  spectacle  qui  se  déroule 
devant  nous.  Au  milieu  du  grand  cercle  (|ue  forment  les  bagages  et 
les  chameaux  entravés  pour  la  nuit,  nos  honmies  ont  allumé  des  feux 
pour  cuire  leur  couscouss.  Immédiatement  au-delà,  le  désert,  le 
grand  désert  vide  où  les  touffes  de  Salsolacées  se  poursuivent  à 
perte  de  vue;  un  ciel  sans  nuages,  où  brille  la  lune,  plus  blanche, 
semble-t-il,  que  chez  nous. 

Le  lendemain  nous  sommes  levés  avant  le  soleil.  La  toilette  n'est 
pas  longue  :  on  couche  tout  habillé  et  il  n'y  a  qu'à  se  mettre  debout 
pour  être  prêt.  Pendant  qu'on  charge  les  mulets  et  les  chameaux, 
nous  avalons  à  la  hâte  quelques  dattes.  On  charge  les  mulets, 
disons-nous.  En  effet,  ils  n'ont  pas  de  selle  ;  par  dessus  le  bât,  on 
étale  un  tellis,  immense  sac  en  poil  de  chameau,  dont  les  coins 
servent  d'étrier,  et  dans  lecjuel  on  fourre  les  appareils  photogra 
phiques,  le  déjeuner  de  midi,  ainsi  que  nos  sacoches  avec  les  bocaux 
et  les  ustensiles  dont  nous  pourrions  avoir  besoin  pendant  la  marche. 
Sur  le  tellis,  notre  literie,  c'est-à-dire  les  couvertures  et  les  cabans. 

Nous  allons  voir  enfin  du  neuf.  Encore  quelques  pas  et  nous 
sommes  devant  le  chott  Melrhir.  Les  chott,  on  le  sait,  sont  des  lacs  : 
sur  les  cartes  géographiques  ils  sont  marqués  en  bleu,  de  même  que 
les  cours  d'eau. 

Il  est  immense,  le  Melrhir.  Jusqu'à  l'horizon,  on  voit  se  soulever 
les  vagues  ourlées  d'écume.  La  falaise  par  laquelle  nous  allons 
descendre,  cesse  brusquement  pour  reparaître  au  loin,  plus  haute, 
plus  escarpée.  Çà  et  là  un  îlot  surgit,  tout  vert  au  milieu  des  flots 
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jaunâtres.  Devant  nous,  de  l'autre  côté  du  chott,  une  oasis  de  Dat- 
tiei*s.  A  nos  pieds,  une  plage  unie,  en  pente  douce  ;  de  la  vase  argi- 
leuse sur  laquelle  se  détachent  les  plantes  cendrées,  par  petites 
touffes  rondes.  Nous  relevons  les  yeux.  La  ligne  de  falaises  se  pro- 
file maintenant  au-dessus  de  Thorizon.  Elle  n'est  plus  continue 
comme  tantôt  :  de  profondes  entailles  la  découpent,  et  de  plus,  elle 
s'est  avancée  \ers  la  gauche.  Voilà  qu'un  nouvel  îlot  se  montre  I  Où 
dc.nc  sont  ceux  que  nous  admirions  il  \  a  un  instant?  Et  cette  ran- 
gée de  vagues  qui  déferlaient?  Elle  se  maintient  immobile  !  Qu'est-ce 
donc  que  ce  lac  où  les  flots  sont  figés,  mais  dont  les  bords  et  les  Iles 
se  déplacent?  Illusions,  mirage,  tout  cela.  Le  chott  Melrhir  est  com- 
plètement à  sec.  L'eau  blonde  est  de  la  boue  durcie;  l'écume  n'est 
autre  chose  qu'un  dépôt  cristallin  de  sel  et  de  gypse;  les  îlots  et  les 
falaises,  c'est  le  soleil  qui  se  joue  dans  les  couches  d'air  inégalement 
surchauffées.  Une  seule  chose  est  réelle,  c'est  l'oasis  d'Ourhir,  là-bas 
en  face  de  nous. 

Le  chott  Melrhir  est  le  dernier  de  toute  une  suite  de  lacs  qui,  du 
golfe  de  Gabès,  s'étendent  vers  l'intérieur  du  Sahara.  C'est  parla  que 
s'écoulaient  autrefois  à  la  Méditerranée  les  eaux  du  grand  fleuve  qui 
descendait  des  hauteurs  du  (^rand  Désert,  et  dons  nous  remonterons 
jusqu'à  Ouargla  le  cours  maintenant  tari.  Le  lac  lui-même  n'est  plus 
qu'un  vaste  bourbier  ;  sa  lisière  seule  est  assez  résistante  pour  sup- 
porter une  caravane,  tandis  que  tout  le  milieu  est  occupé  par  d'in- 
sondables couches  de  vase  sur  lesquelles  les  efllorescences  salines 
font  une  croûte  illusoire  :  tout  animal  qui  s'y  risque  est  aussitôt 
enlisé.  Pas  un  brin  d'herbe  ne  pousse  sur  la  boue  saturée  de  sel  ; 
an  dessus  de  cette  solitude  réfractaire  à  toute  vie,  aucun  oiseau  ne 
plane.  Jadis  il  \  a\ait  ici  un  grand  lac,  alimenté  par  un  fleuve  abon- 
dant; ses  rives  étaient  sans  doute  garnies  de  bosquets  et  de  prairies. 
L'insatiable  soleil  a  tout  dévoré,  et  le  vide  qu'il  a  créé,  il  le  peuple 
de  fantômes,  de  décevants  mirages. 

Ce  lac  pâteux  se  desséchera  encore  davantage.  L'apport  d'eau  par 
les  pluies  ne  compense  pas  l'évaporation.  11  ne  tombe  pas  ici  20  centi- 
mètres d'eau  par  an,  quantité  insignifiante  dans  un  pays  où,  déjà  le 
2  mai,  notre  thermomètre  marque  34''.  Du  reste  le  Sahara  tout  entier 
subit  un  sort  analogue;  partout  l'équilibre  est  rompu  entre  les  pré- 
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cipiUitions  atiiiospliénqin^s  et  révaporation,  el  falaloment  le  désert 
est  condamné  à  devenir  de  plus  en  plus  aride. 

Nous  sommes  descendus  sur  la  vase  solidifiée  qui  forme  la  plage 
du  Melrhir.  La  surface  raboteuse  a  la  consistance  de  la  pierre.  La 
route  passe  à  é.^ale  distance  des  berges  éboulées  qui  bordent  le  lac 
et  des  nappes  salines  brillant  au  soleil.  Pendant  trois  heures  nous 
passons  entre  les  touffes  isolées  des  plantes  halophiles.  Ce  sont  des 
HcUocnemon  strobilaceum  en  buissons  assez  'denses,  souvent  bruns 
ou  même  carminés,  et  des  Limoniastrum  Guyonianum  dont  les 
rameaux  noirs  tordus,  non  cachés  ici  par  le  sable,  supportent  des 
feuilles  d'une  teinte  indécise,  verdàtre  ou  grisâtre.  Parmi  ces  deux 
plantes  qui  forment  le  fond  de  la  flore,  quelques  TamariXy  gris  éga- 
lement, et  de  rares  Aruibasis  articulaia  a\ec  leur  aspect  de  fossiles 

Chose  peu  commune,  le  pa\sque  nous  foulons  est  à  une  trentaine 
de  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  (Vest  Tun  des 
argumenta  qui  ont  été  invoqués  en  faveur  de  la  théorie  de  la  mer 
saharienne  :  on  avait  imaginé  que  le  Sahara  est  le  fond  d'une  mer 
récemment  asséchée.  D'après  cette  hypothèse,  maintenant  reléguée 
parmi  les  fables,  les  rangées  de  dunes  marquent  les  étapes  succes- 
sives du  retrait  de  la  mer,  les  amas  de  cailloux  et  les  sables  dénués 
d'humus  sont  les  restes  des  anciennes  grèves,  les  chott,  enfin,  repré- 
sentent les  cuvettes  dans  lesquelles  les  eaux  viennent  se  concentrer. 
11  avait  même  été  question  de  creuser  un  canal  pour  permettre  à  la 
Méditerranée  de  reprendre  possession  du  Grand  Désert.  Mais  on  sait 
à  présent  que  les  régions  déprimées  sont  tout  à  fait  exceptionnelles 
et  que  le  percement  du  seuil  de  Gabès  amènerait  seulement  Tim- 
mersion  du  Melrhir  et  de  quelques  chott  voisins.  La  mer  intérieure 
que  Ton  créerait  ainsi  ne  couvrirait  qu'une  infime  portion  du 
Sahara  (1)  et  ne  pourrait  donc  pas  exercer  sur  le  climat  européen 
l'inûuence  bienfaisante  qu'en  attendait  le  commandant  Koudaire, 
l'auteur  du  projet. 

Le  Sahara  n'est  pas  non  plus  aussi  plat  qu'on  se  le  figurait.  Il  ne 


(1)  Le  Sahara  a  une  surface  égale  à  6,:200,OUO  kilomètres  carrés.  La  partie  que 
Ton  pourrait  immerger  n'a  que  8,000  kilomètres  carrés. 
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ressemble  en  aucune  façon  ii  la  description  classique  :  «  du  sable, 
rien  que  du  sable  sans  cesse  remanié  par  le  simoun  ;  une  vaste 
plaine,  toute  unie,  où  les  seuls  objets  sur  lesquels  la  vue  puisse  se 
reposer,  sont  des  oasements  blanchis,  restes  de  caravanes  qui  ont  suc- 
combé à  la  soif  ou  qui  onl  été  ensevelies  sous  la  poussière;  un  pays 
tellement  sec  qu'aucune  herbe  n'y  pousse,  à  travers  lequel,  suivant 
une  cTipression  pitlorescpie,  on  peut  \o\af;er  pendant  des  semaines 
sans  rencontrer  seulement  de  quoi  se  faire  un  cure-dent.  »  En  réa- 
lité, ce  n'est  pas  ainsi  du  tout.  I^i  structure  ^éolo^ique  du  Sahara  est 
fort  variée.  Sa  surface  est  aussi  accidentée  (fue  celle  de  maint  pays 
d'Europe;  d'après  les  dernières  données,  son  élévation  moyenne  est 
de  460  mètres,  soit  de  170  mètres  plus  forte  c|ue  celle  de  l'Europe. 
Enfin,  nulle  part  le  sol  ne  reste  nu  sur  une  grande  étendue.  La  végé- 
tation n'est  certes  pas  luxuriante,  ni  comme  nond)i*e  d'individus^  ni 
comme  espèces  :  le  Sahara  tout  entier,  presque  aussi  grand  que  l'Eu- 
rope, ne  renferme  qu'un,  millier  de  plantes  différentes,  dont  la  moi- 
tié environ  existent  dans  le  Sahara  algérien.  iMais  chacune  de  ces 
espèces  couvre,  soit  seule,  soit  associée  à  un  petit  iwmbre  d'autres, 
d'immenses  espaces. 

C'est  son  uniformité  (jui  donne  à  la  flore  saharienne  son  caractère 
propre.  Le  désert  n'est  pas  vide,  il  est  seulement  nionotone.  Ah  î  s'il 
n'y  avait  rien,  on  en  prendrait  son  parti,  on  saurait  qu'il  est  inutile 
de  regarder.  Mais  non.  Sans  relûche  de  nouvelles  j)lantes  send)lent 
s'oflfrir  au  botaniste;  on  s'approche,  on  examine,  et  on  revient  déçu. 
Depuis  que  nous  sommes  <iescendus  sur  le  chott  Meirhir,  combien 
de  fois  ne  nous  sonnnes-nous  écartés  de  notre  caravane,  attirés  par 
une  touffe  plus  étalée  ou  plus  haute,  j)ius  verte  ou  plus  rouge,  et 
toujours  en  vain.  Les  quatre  éternelles  espèces  nous  poursuivront 
jusqu'à  l'autre  bout  du  chott. 

Bientôt  nous  sonunes  a  l'oasis  de  .^jrhaïer,  (pie  les  Arabes  ont  fer- 
tilisée à  l'aide  de  puits  artésiens.  Le  village,  purement  indigène,  est 
fort  pittoresque  et  présente  bien  les  caractères  typiques  de«  bour- 
gades de  l'oued  Hirh.  On  choisit  un  fond  argileux,  assez  humide 
pour  fournir  de  la  boue.*(>elle-ci  est  gâchée  et  façonnée  en  a  lob  », 
grandes  briques  qu'on  sèche  au  soleil.  Voilà  les  seuls  matériaux  de 
construction,  avec  quelques  troncs  de  Palmier  pour  soutenir  la  ter- 
T.    IV.  27 
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nasse.  Les  maisons  basses,  cubiques,  sont  jetées  sans  ordre  le  long  de 
ruelles  tortueuses.  Autour  du  village,  la  tranchée  dans  laquelle  on 
a  pris  la  boue  pour  le  tob  a  été  élargie  en  un  fossé  où  viennent  se 
dévei^ser  toutes  les  immondices.  11  faut  avoir  passé  à  côté  de  ces 
égouts,  un  jour  de  forte  chaleur,  pour  se  rendre  compte  de  l'odeur 
que  peuvent  dégaj^er  les  résidus  d'une  agglomération  humaine. 

Jusqu'à  la  halte  du  soir,  le  pa^s  reste  invariablement  le  même; 
c'est  toujours  le  désert  salé  et  gypseux.  Ici  nous  contournons  les 
dunes,  ailleurs  nous  passons  dans  d6s  fonds  hmoneux.  Parfois  aussi 
la  roche  sous-jacente  est  presque  à  nu  sur  un  grand  espace;  le  sable 
est  alors  émaillé  de  lamelles  de  gypse  qui  brillent  au  soleil  comme 
des  éclats  de  verre.  A  plusieurs  reprises,  nous  longeons  de  très  près 
la  falaise,  éboulée  par  places,  qui  borde  l'oued  Rirh.  Le  fleuve  des- 
séché est  tellement  large  qu'il  nous  est  impossible  d'apercevoir 
l'autre  rive. 

Fait  route  dans  la  matinée  avec  un  groupe  de  pèlerins  montés  sur 
de^  bourriquets.  Us  sont  allés  au  marabout  de  Sidi-Makfi,  dans 
l'oasis  d'Ourhir,  et  rapportent  des  roses  dans  le  capuchon  de  leur 
burnous.  De  temps  en  tt^mps  ils  en  détachent  quelques  pétales  et  les 
froissent  pour  en  faire  une  boulette  qu'ils  s'enfoncent  dans  la  narine 
gauche.  Cette  façon  de  jouir  d'une  Heure  est  fort  en  vogue  auprès  des 
a  élégants  i>  du  Sahara.  Nos  compagnons  de  route  n'ont  plus  la  peau 
mate  des  Arabes  d'Algérie.  Les  lèvres  sont  grosses,  le  nez  est  épaté  et 
le  teint  brun  foncé  :  ils  appartiennent  à  la  race  fortement  métissée 
de  nègre  qui  habite  à  l'étal  sédentaire  les  oasis  de  toute  la  vallée. 
Les  Nomades  seuls  ont  conservé  le  type  pur. 

Nous  nous  séparons  près  d'une  source  que  deux  Palmiers  soli 
taires  signalaient  de  loin.  C'est  un  trou,  large  de  deux  pieds,  creusé 
dans  une  butte  de  sable;  le  mince  filet  d'eau  qui  s'écoule  de  la  fon- 
taine est  bu  aussitôt  par  le  désert.  Le  cheikh  nous  invile  à  venir  pas- 
ser une  journée  dans  son  village  dont  nous  voyons  les  Dattiers  à 
quelques  kilomètres  de  nous.  Il  serait  sans  doute  fort  intéressant  de 
visiter  une  plantation  faite  par  des  Arabes,  loin  de  tout  contact  euro- 
péen. Mais  le  temps  fait  défaut.  Nous  remercions  le  cheikh  de  son 
aimable  offre.  Salam  alekoum!  Salut! 

Kn  toute  une  journée,  nous  ne  rencontrons  qu'une  seule  plante 
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curieuse,  le  Frankenia  thymifolia,  un  sous  arbrisseau  dont  les 
minuscules  feuilles  disparaissent  sous  les  cristaux  grisAtres  qu'elles 
ont  sécrétés.  Les  rameaux  font  reflet  de  branchettes  <|ui  ont  séjourné 
dans  une  fontaine  pétrifianle. 

L oasis  de  Sidi  Ya\a,  où  le  diiecleur,  M.  ('ornu,  nous  souhaite  la 
bienvenue,  est  toute  récente:  les  Palmiers  commencent  à  f)eine  à 
fructifier. 

Avant  défaire  nos  adieux  a  M.  (iornu,  nous  remplissons  nos  outres 
et  nos  bidons  à  Tun  des  puits  (rA\ata.  (Vest  la  meilleure  eau  de  toute 
la  contrée  :  elle  ne  laisse  qu'un  résidu  de  deux  à  trois  fjramnies  par 
litre,  alors  que  les  autres  contiennent  5  à  10  pour  mille  de  matières 
salines.  Les  sels  sont  surtout  des  chlorures  et  des  sulfates  de  sodium, 
de  calcium  et  de  ma;;nésium.  Dire  qu'en  Kurope  une  eau  n'est  répu- 
tée potable  que  si  elle  contient  au  plus  un  millième  de  matières  dis- 
soutes! «  Chaque  fois  que  je  vais  en  France,  nous  dit  M.  Cornu,  j'ai 
de  la  peine  à  m'habituer  de  nouveau  à  l'eau.  Elle  est  insipide;  c'est 
comme  de  l'eau  de  pluie.  »  Les  eaux  du  Sahara,  par  contre,  n'ont 
que  trop  debout.  Kt  l'amertume  que  leur  communique  la  magnésie 
ne  serait  rien  encore  si  cette  substance  n'avait  pas  des  propriétés 
purgatives  aussi  accentuées. 

Les  chameaux  sont  partis  bien  avant  nous.  Il  faudra  marcher  \ite 
pour  les  rejoindre.  Peu  importe,  du  reste,  qu'on*  fl«^ne  ou  qu'on 
presse  le  pas,  puisque  tout  de  même,  il  n'\  a  rien  à  cueillir.  Dès  que 
Ton  a  dépassé  quelques  larges  bosses  de  sable  avec  leur  flore  immua- 
ble, on  arrive  dans  les  sebkha  qui  annoncent  le  grand  fond  boueux 
de  Tougourt.  Le  sebkha  est  un  diminutif  du  chott.  C'est  une  dépres- 
sion, d'ordinaire  sans  issue,  dans  laquelle  le  liquide  se  rassemble 
quand  par  hasard  il  tombe  une  averse,  et  où  affleure  l'eau  souter- 
raine. Sur  l'argile  glissante,  pas  un  caillou,  pas  un  brin  d'herbe. 
Une  fosse,  parfois,  dont  les  bords  sont  durcis  par  des  concrétions 
salines.  Dans  l'eau  nagent  des  paquets  pois.seux  de  Cyanophycées, 
entremêlés  de  trémies  de  sel. 

Nous  sommes  devant  le  premier  sebkha,  au  milieu  de  la  végéta- 
tion halophyte  que  nous  avons  déjà  tant  \ue.  a  Dis  donc,  Abdallah, 
est-ce  que  tu  vas  nous  conduire  à  travers  cette  lagune?  »  —  «  Pour- 
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quoi  pas!  n  —  ei  Eh  bien!  et  l'eau?  »  —  «  Venez  loujours,  nous  ver- 
rons bien.  »  Nous  descendons.  A  mesure  que  nous  avançons,  Teau 
s'écarle,  comme  devant  les  Hébreux  dans  la  mer  Rouge.  Arrivés  sur 
la  rive  opposée,  nous  regardons  derrière  nous  :  Teau  est  toujours  là, 
calme,  limpide,  reflétant  le  bleu  du  ciel  et  les  Tamarix  qui  dominent 
l'autre  bord. 

C'est  encore  une  fois  du  mirage.  La  nappe  liquide  n'est  pas  réelle. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  nous  ayons  été  trompés  :  Tillusion  est  en 
effet  si  complète  que  Teau  apparaît  même  en  photographie.  Tout 
contre  le  sol,  une  couche  d'air,  surchauffée  par  la  réverbération 
de  la  chaleur,  est  devenue  beaucoup  moins  réfringente  que  les 
strates  voisines.  Klle  ne  se  laisse  plus  traverser  par  les  rayons 
obliques,  et  ceux-ci  subissent  la  réflexion  totale.  Le  ciel  et  les 
objets  situés  près  de  l'horizon  se  réfléchissent  donc  sur  cet  air 
embrasé,  comme  si  c'était  une  nappe  liquide.  Marchez  vers  cette 
eau  fallacieuse,  elle  se  dérol>e  :  les  rayons  lumineux  ne  la  frappent 
plus  avec  une  obliquité  suffisante.  Qu'une  bouffée  de  vent  survienne, 
la  couche  d'air  doucement  agitée  vous  donnera  l'impression  d'une 
flaque  qui  se  ride  sous  la  brise. 

Lessebkha  se  succèdent  et  se  ressemblent,  tristes  et  nus;  au  fond 
de  tous  dort  une  onde  illusoire.  Nous  voyons  enfin  pointer  à  l'hori- 
zon les  minarets  de  Tougourt.  En  même  temps  que  nous,  entre  dans 
la  ville  une  caravane  chargée  de  madriers  et  de  poutrelles  de  fer, 
qui  a  quitté  Biskra  une  semaine  avant  nous.  Nos  chameliers  sont  fiers 
de  raconter  qu'ils  ont  franchi  en  quatre  jours  les  deux  cent  et 
quelques  kilomètres  qui  séparent  les  deux  villes. 

Du  cêté  de  l'Ouest,  Tougourt  conflue  au  désert.  On  marche  péni- 
blement dans  le  sable  mou  des  dunes,  où  les  mulets  enfoncent  jus- 
(fu'au  jarret,  et  l'instant  d'après  on  se  trouve  dans  l'animation  du 
marché,  au  milieu  des  échoppes.  La  belle  oasis  de  170.000  Palmiers 
arrosée  par  des  puits  artésiens,  est  établie  dans  le  grand  sebkha  qui 
occupe  le  confluLMit  de  deux  fleuves  taris  :  l'oued  Mya,  à  gauche,  et 
l'oued  Igharghar,  à  droite.  Tous  deux  descendent  du  Sud.  L'oued 
Rirh  que  nous  avons  remonté  jusqu'ici  résulte  de  la  jonction  de  c^« 

deux  grandes  rivières  mortes. 

(A  suivre.) 
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V^  MARS  1899. 

Ml-SSIEIHS, 

L'histoire  n*a  d'intérêt  pour  nous  (jue  si  nous  en  découvrons  le 
sens  et  en  pénétrons  le  secret.  Elle  n'est  séduisante,  elle  n'est  ins- 
tructive que  si,  en  elle  et  par  elle,  nous  saisissons  renchaînement  des 
faits  et  l'esprit  des  choses,  si  nous  apercevons  par  quoi  les  diverees 
époques  se  relient  les  unes  aux  autres  et  comment  le  passé  se  pro- 
longe dans  le  présent  et  prépare  l'avenir. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'histoire  générale  des  sociétés  humaines  l'est  à 
un  égal  degré  fie  l'histoire  particulière  de  leur  dé\eloppement  éco- 
nomique. Ici  encore,  ce  qui  nous  importe,  ce  <|ui  nous  intéresse, 
c'est  la  filiation  logique  el  la  jiignilicîition  profonde  des  événements. 
Mais  c'est  aussi  ce  qui  nous  échappe  le  phis.  L'économiste  historien 
se  trouve  placé  tout  d'?bord  en  l'ace  d'un  amcnceliement  énorme  de 
matériaux  infînim(nt  dispai^^fes  dent  le  ^enl  aspect  produit  sur  Ini 
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riinpressioii  la  plus  déconctM'taïUe,  la  plus  écrasante.  Même  il  se 
découragerait  sans  reniède  si  quelques  vigoureux  penseurs  n'avaient 
d'ores  et  déjà  réussi  à  mettre  quelque  ordre  dans  cette  masse,  à 
faire  régner  dans  ce  chaos  quelcjuc  lumière. 

Ce  sont  ces  essais  de  classification,  de  division  de  Thistoire  écono 
miquequeje  me  propose  (rexaminer  aujourd'hui  avec  vous.  Ce 
nous  sera  une  occasion  de  jeter  un  premier  coup  d'œil  sur  le 
domaine  que  ndus  devons  explorer  ensemble  cette  année  et  de  tra- 
cer la  voie  que  nous  aurons  à  suivre  dans  une  élude  qui,  je  ne  puis 
vous  le  dissimuler,  sera  incontestablement  laborieuse. 

La  classification  la  plus  connue  est  celle  (|ui  prend  pour  critérium 
l'orientation  principale  de  la  production.  Klle  est  due  à  un  écrivain 
allemand,  Frédéric  List,  celui-là  même,  soit  dil  en  passant,  qui  n 
imaginé  le  système  de  Téconomie  nationale  en  opposition  à  l'écono 
mie  cosmopolite,  chère  à  l'école  libre  échangiste.  List  distinguait  cinq 
étapes  dans  le  développement  n<»rmcd  d'un  peuple  habitant  la  zone 
tempérée  :  1**  la  pério<le  de  la  chas.sc^;  2"  la  période  pastorale;  3"  la 
période  de  l'agriculture;  l'ocelle  de  l'agriculture  et  des  manufac- 
tures; 5**  celle  de  l'agriculture,  des  manufactures  el  du  commerce; 
cette  dernière  période  représentant  le  plein  épanouissement  écono- 
mique d'une  nation  civilisée. 

Cette  classification  n'est  certes  pas  dénuée  de  toute  valeur.  11  n'est 
pas  douteux  que  la  ph\sionomie  d'une  population  ne  diflferé  profon- 
dément suivant  (|U*elle  s'adonne  de  préférence  à  la  chasse,  à  la 
pèche,  à  l'élève  du  bétail,  à  la  culture  du  sol,  à  la  production  manu- 
facturière ou  aux  opérations  de  conmierce  et  <le  transpor!.  Compa- 
rez, par  exemple,  chez  les  anciens,  les  Phéniciens  navigateurs, 
vovageurs  et  trafiquants  aux  tribus  voisine^s  de  l'.Vrabie,  nomades  el 
pastorales,  el  vous  apercevrez  sans  effort  Tutilité  qu'il  peut  v  avoir  à 
distinguer  les  peuples  selon  l'objel  principal  et  la  nature  foncière  de 
leur  activité  pro<luclrice.  Mais  cette  distinction  —  el  l'exemple  (|ui 
vient  d'être  cité  le  montre  précisément  —  n'est  pas  nécessairement 
historique.  A  la  même  époque  peuvent  coexister  chez  deux  nations 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre  les  régimes  les  plus  opposés.  D'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  démontré  le  moins  du  monde  que  tous  les 
peuples  ont  parcouru  uniformément  le  cycle  imaginé  par  list.  Au 
surplus,  comme  Ta  fait  remarquer  Knies,  à  Tépoque  dite  agricole  il 
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existait  une  industrie  rudimenlaire  qui  ne  se  ditï'érencie  jzuère  plus 
profondément  de  l*industrie  de  Tépoque  subséquente  que  ne  dif- 
fèrent entre  eux  les  procédés  agricoles  eux-mêmes  d'un  Age  à  Tautre. 
Si  l'industrie  se  perfectionne  et  se  métamorphose,  la  technique  <le 
Tagricutture,  de  son  côté,  subit  de  considérables  transformations. 
Sous  oe  rapport,  il  serait  môme  plus  exact  de  dire  qu'une  période 
agricole  succède  à  l'autre. 

Enfin,  nous  allons  voir  que  des  recherches  plus  approfondies  ont 
permis  de  démêler  avec  plus  d'exactitude  les  caractères  constitutifs 
des  diverses  périodes  économiques  et,  par  consécpient,  d'en  mar- 
quer plus  sûrement  les  limites. 

Kn  ce  sens,  un  réel  progrès  déjà  a  été  accompli  par  Hilde- 
brand.  lorsqu'il  a  proposé  une  nou>elle  division  tripartite  dont 
voici  les  termes  :  Naturalwirtschaft,  Geldwirtschaft,  Kreditwirt- 
tckaft,  c'est-à-dire  régime  du  troc,  régime  de  la  monnaie,  régime  du 
crédit. 

Tout  en  projetant  un  jour  nouveau  sur  les  éludes  historico-écono- 
miques,  cette  division  restait  cependant  bien  imparfaite  encore  à 
de  multiples  égards.  Tout  d'abord,  l'expression  :  Naturalwirtschaft, 
que  j'ai  traduite  par  :  régime  du  troc,  peut  tout  aussi  bien  signifier, 
ce  qui  est  chose  toute  différente,  état  économique  dans  lequel  l'indi- 
vidu ou  le  groupe  familial  pourvoit  seul  à  la  satisfaction  de  ses 
besoins,  régime  naturel,  exclusif  de  l'échange.  Dès  lors,  on  le  voit,  la 
division  dont  il  s'agit  perd  de  s;i  netteté  originaire  et  de  son  appa- 
rente harmonie.  MaLs  il  \  a  plus  :  l'économie  basée  sur  le  crédit 
peut-elle  être  envisagée  comme  une  phase  absolument  indépen- 
dante de  l'économie  monétaire?  Serait-il  vrai  (jue  la  monnaie  dispa- 
rût ou  s'effaçât  au  cours  de  cette  troisième  période  aussi  complète- 
ment que  disparait  ou  s'efface  le  troc  dès  (|ue  la  monnaie  se  généra- 
lise? En  fin  de  compte,  le  crédit  s'appuie  toujours  sur  la  monnaie 
métallique,  tandis  que  cette  dernière  ne  repose  en  aucune  façon  sur 
la  base  de  l'échange  en  nature.  La  monnaie  se  substitue  au  troc  d'une 
manière  à  peu  près  complète,  le  crédit  ne  st»  substitue  que  partielle- 
ment à  la  monnaie  et  ne  peut  s'affranchir  ni  de  son  concours,  ni  de 
sa  garantie. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  deux  cconcmistes  (onleniporains,  Gustave 
Schmolleret  Karl  Bticher.  pour  \oir  enfin  apparaître  une  classifîca- 
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tion  véritablement  rationnelle  et,  sinon  tout  à  fait  parfaite,  au  moins 
extrêmement  pénétrante. 

Encore  \  a-t-il  sur  bien  des  points  divergence  de  vues  entre  ces 
deux  maîtres  éminents.  L'Allemafine,  disons-le  en  passant,  est  par 
excellence  la  terre  de  la  liberté  scientifique.  L'esprit  d'inflexible  dis- 
cipline qui  fait  la  force  de  ses  armées,  n'a  jamais  franchi  le  seuil  de 
ses  Universités,  qui  furent  toujours  les  citadelles  imprenables  de  Vm- 
dépendance  intellectuelle.  En  économie  polilic|ue,  les  théories  indi- 
viduelles )  sont  aussi  nond)rcuses  et  xariées  qu'elles  le  sont  peu  en 
France,  par  exemple.  L'école  allemande  que  l'on  s'est  plu  si  souvent 
à  opposer  à  l'école  française,  ne  consUlue  pas  connue  cette  dernière 
un  corps  quasiment  organisé  profess^uït  un  credo  ne  varietur.  Elle  ne 
parait  unie  et  pleine  de  cohésion  que  lorstju'il  s'agit  de  repousser 
des  erreurs  a\ant  définitivement  cessé  d'avoir  cours  en  Allemagne, 
d'écarter  des  points  de  \ue  surannés  (fui,  dans  ce  pa\s,  ne  trouve- 
raient plus  guère  de  défenseurs  sérieux. 

Mais  en  dehoi*s  de  là  —  et  c'est,  somme  toute,  |)0U  de  chose,  —  la 
liberté,  ou,  si  vous  le  \oulez,  la  mésintelligence,  redevient  complète 
et  rien  n'est  moins  homogène,  rien  n'est  moins  compact,  rien  n'est 
moins  docile  aux  mots  d'ordre  que  la  prétendue  école  allemande. 

Il  faut  d'ailleurs  se  féliciter  de  cette  insubordination  générale,  il 
faut  se  réjouir  de  la  sincérité,  de  l'indépendance,  de  la  spontanéité 
originale  de  chacun  de  ces  infatigables  chercheurs. 

Nous  en  avons  un  exemple  très  intéressant  en  notre  matière  spé- 
ciale à  propos  de  la  classification  des  grandes  époques  économiques. 

Suivant  M.  Schmoller,  on  peut  se  placer  à  des  points  de  \ue  très 
différents  pour  procéder  à  cette  classification,  llildebrand,  nous 
l'avons  vu,  ne  considérait  à  cet  égard  que  le  régime  monétaire  et 
fiduciaire;  il  divisait  l'histoire  économique  en  trois  périodes  corres- 
pondant aux  transformations  des  instruments  d'échange.  Cependant, 
on  pourrait  tout  aussi  bien  envisager  cette  histoire  sous  le  rapport 
delà  population,  de  la  colonisation,  de  la  division  du  traxail,  des 
classes  sociales,  de  la  techni([ue,  de  rechange. 

Mais  le  point  de  vue  décisif  n'est  pas  là.  Il  réside  daiLs  la  relation 
de  la  vie  économi(|ue  avec  les  organes  fondamentaux  el  dirigeants  de 
la  vie  sociale  et  politique  en  général.  H  consiste  dans  le  fait  que 
les   institutions    économico  sociales   essentielles  de  chaque  époque 
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leposeiil  sur  les  corps  politiques  les  plus  importants  ou  sur  certains 
corps  politiques  importants,  au  (lél)ut,  il  \  a  le  clan  et  latrilju,  puis 
le  village  et  la  marche,  ensuite  la  ville,  plus  tard  la  principauté 
régionale  ou  le  district  et  la  proxince;  eu  dernier  lieu,  l'Étal  et  la 
confédération  d*États.  A  mesure  que  les  corps  politiques  s'agran- 
dissent, on  voit  se  développer  dos  organisations  économiques  tou- 
jours plus  étendues.  On  peut  distinguer  tout  spécialement  le  régime 
économique  de  village,  rôconomie  urbaine,  Técononue  régionale, 
réconomie  nationale. 

Ce  rapport  entre  l'organisation  politique  et  le  régime  économique 
n'est  certainement  pas  le  seul  élément  de  l'explication  du  dévelop- 
pement historique  de  l'économie,  mais  il  parait  être  le  plus  impor- 
tant de  tous,  celui  qui  domine,  de  la  manière  la  plus  profonde,  les 
différentes  formes  (l'organisation  économique  apparues  jusqu'ici  dans 
l'histoire. 

M.  Karl  Biicher  procède,  lui,  tout  autrement.  Il  fait  abstraction  de 
l'état  politique  et  arrive  à  la  division  sui\ante,  qui  est  extrêmement 
intéressante,  qui  a  un  relief  extraordinaire. 

Premièrk  période.  Économie   familiale  fermée  (geschlossene  Uaus- 
wirtschaft).  L'échange  n'existe  pas  (tauschlose  Wirischaft),  Le  pro- 
ducteur consomme  lui-même  les  fruits  de  son  travail.  {Eigenproduk 
tion.) 

Seco>dk   périour.  Économie   uibaine {StadtwirUchaft).  L'échange 
s'opère   directement   du    producteur    au   consommateur   {direkier* 
Tausch).  La  circulation  des  biens  est  inconnue  ou  à   peu  près.  En 
d'autres  termes  le  producteur  travaille  directement  pour  le  client 
(Kundenproduklion) . 

TROisifeMR  PÉRIODE.  Kconomîe  nationale.  {VolksuHrischaft.)  Cette 
période  est  celle  où  nous  nous  trouvons.  Klle  repose  non  seulement 
sur  l'échange,  mais  sur  la  circulation  des  biens  {GUterumIauf),  La 
\aleur  d'échange  joue  un  rôle  désormais  prépondérant.  Le  produc- 
teur travaille  pour  le  marché,  il  produit  des  marchandises.  (Waren- 
produktion  ) 

En  résumé,  il  \  a,  d'une  période  à  l'aulre,  ^complication  croissante, 
«  distribution,  progressivement  de  plus  en  plus  vaste,  du  travail  et 
qui  linit  par  embrasser  le  peuple  entier  et  détenniner  l'intervention 
(le  tous  pour  tous.  »  En  d'autres  termes,  M.  BUcher  considère  l'évo- 
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lution  économique  sous  un  point  de  vue  très  neuf  et  très  important 
tout  ensemble  :  le  rapport  onlro  la  production  et  la  consommation 
ou,  si  Ton  veut,  la  longueur  du  chemin  que  parcourent  les  biens  en 
allant  du  producteur  au  consommateur. 

Cette  théorie  est  très  originale. 

On  remarquera  cependant  c|u*en  réalité,  elle  se  rapproche  sin- 
gulièrement de  celle  de  M.  Schmoller.  Je  ne  crois  [vas  que  M.  BUcher 
mérite  le  reproche  de  plagiat  qui,  du  reste,  ne  lui  a  pas  été  adressé. 
Il  me  seuïble,  au  contraire,  que  cVst  par  une  voie  très  pei-sonnelle 
qu'il  est  arrivé  à  un  ré^^ultat  concordant  dans  les  grandes  lignes  avec 
celui  auquel  son  éminent  collègue  était  parvenu  de  son  cc^té.  Et 
cette  coïncidence  fortuite  est  même  un  puissant  argument  en  faveur 
de  cette  classification,  puisque  cette  dernière  s'impose  à  deux  points 
de  vue  tout  à  fait  différents  :  au  point  de  vue  historique  très  large 
qui  établit  une  corrélation  entre  les  organes  politiques  et  les  institu- 
tions économiques;  au  point  de  vue  économique  très  strict  qui  ne 
vise  que  les  transformations  internes  et  techniques  de  l'économie,  la 
dissociation  progressive  de  la  production  et  de  la  consommation,  la 
genèse  et  le  développement  de  ces  phénomènes  fondamentaux  : 
réchange  et  la  circulation. 

Tn    vigoureux    esprit  synthétique,    M.    von    Philippovich,   s'est 

efforcé  de  fusionner  le  plus  complètement  possible  les  deux  théories 

dont  nous  venons  d'indicjuer  les  principaux  traits.  Et  il  arrive  ii  la 

•classification  suivante,  un  peu  plus  compliquée  peut-être,  mais  plus 

complète  et  plus  compréhensive  : 

Première  période.  Économie  familiale  fermée. 

Deuxième  période.  Économie  basée  sur  recharge. 

Cette  seconde  période  se  subdivise  de  la  marière  suivante  : 

A.  Période  de  l'échange  localement  limité  (économie  urbaine, 
(Stadtv^irtschafl). 

B.  Période  de  l'échange  limiié  par  État. 

C.  Période  de  l'échange  libre. 

J'ai  très  bien  conscience,  Messieurs,  que,  jusqu'il  prôsciil,  je  vous 
ai  exposé  ces  diflférentes  thèmes  hxp  en  raccourci,  pour  qu'il  vous 
soit  possible  d'en  apercevoir  toute  la  portce,  d'en  apprccier  tout 
le  mérite.  Il  ne  vous  scniit  même  pas  possible  dVn  faire  la  critique 
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saiis  en  connaitre,  d'une  manière  plus  détaillée,  le  véritable 
contenu . 

Je  vais  donc  reprendre,  Tune  après  Tautre,  les  diverses  périodes 
qui  ont  été  distinguées,  et  tâcher  de  vous  bien  faire  saisir  le  carac- 
tère de  chacune  d'entre  elles. 

Coramençons  donc  [>ar  Tépoque  de  T  «  économie  familiale  fer- 
mée ».  Cette  terminologie  est  un  peu  barbare;  elle  n'est  pas  très 
conforme  peut  être  au  génie  de  notre  langue;  mais  en  la  francisant 
davantage,  je  craindrais  de  l'altérer.  Kl  je  me  résigne  à  vous  faire 
souffrir  un  peu  par  amour  pour  la  vérité  et  l'exactitude,  |)ar  respect 
pour  la  pensée  d'autrui. 

Cette  première  époque,  nous  l'avons  dit,  se  caractérise  par  l'iso- 
lement des  petits  groupes  sociaux  :  famille,  clan,  communauté  de 
village  et  par  l'absence  à  peu  près  complète  de  l'échange  des  pro- 
duits. 

Cette  dernière  affirniation  peut  paraître  paradoxale,  elle  serait 
même  contredite  par  les  faits,  si  elle  était  prise  d'une  manière  trop 
littérale,  trop  absolue.  M.  BUcherasoin  d'avertir  le  lecteur  du  dan- 
ger qu'il  V  aurait  ii  entendre  trop  strictement  sa  théorie.  Ce  qu'il  a 
voulu,  c'est  présenter  chaque  période  dans  sa  t  pureté  typique  » 
—  ce  sont  ses  propres  termes  —  en  faisant  abstraction  de  propos 
délibéré  de  tous  les  phénomcnes  transitoires  ou  isolés.  Il  ne  décrit 
que  ce  qui  est  normal,  il  laisse  de  côté  ce  qui  est  accidentel.  Il  ne 
s'attache  qu'à  ce  qui  constitue  la  règle,  sans  prétendre,  d'ailleurs, 
qu'elle  ne  comporte  point  d'exception. 

Or,  la  règle,  sous  le  régime  de  l'économie  familiale,  est  que  tout 
le  cycle  de  la  vie  éc<moinique,  depuis  la  production  jusqu'à  la  con- 
souimation,  s'accomplil  dans  le  domaine  fermé  de  la  famille  ou 
du  clan. 

Chacfue  famille  ou  chaque  clan  ne  produit  que  les  objets  répon- 
dant aux  besoins  de  ses  membres  et  dans  la  mesure  nécessaire  à  la 
satisfaction  «le  ces  besoins.  Les  différents  produits  s'élaborent  com- 
plèlement  au  sein  de  l'organe  économique  où  ils  se  consomment 
ensuite. 

l/échange  est  originairement  tout  à  fait  inconnu.  L'homme  pri- 
mitif, loin  d'avoir,  comme  l'assurait  Adam  Smith,  une  tendance 
naturelle  à  l'échange,  éprouve,    au  contraire  à   le  pratiquer  jme 
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répugnance  presque  insurmontable.  L'absence  d'une  (roinmuDe 
mesure  des  valeurs,  ne  donne  l-clle  pas  trop  beau  jeu  à  la  fraude? 
La  superstition  s'en  mêle,  du  re^te  :  celui  qui  cède  un  objet  à  autrui 
se  dépouille  d'une  partie  de  lui-même  et  donne  pouvoir  aux  mau- 
vais esprits  sur  sa  personne. 

Le  caractère  insolite  de  l'échange  est,  d'ailleurs,  attesté  par  les 
rites  symboliques  et  les  formalités  minutieuses  qui  accompagnent 
toute  opération  de  ce  genre  dans  l'enfanc-e  des  civilisations.  Telle, 
la  mancipation  dans  le  droit  romain  orif^inaire. 

Chose  curieuse,  l'exclusion  de  l'échange  n 'entraine  point  celle  de 
la  division  du  travail.  Sans  doute,  dans  ce  régime,  l'individu  est  tenu 
de  posséder  des  aptitudes  bien  plus  nombreuses,  quoique  moins 
développées,  des  connaissances  bien  plus  diversifiées,  quoique  moins 
profondes,  que  ce  n'est  le  cas  pour  l'homme  moderne.  Stanley  Jevons 
l'avait  déjà  très  bien  montré.  Néanmoins,  la  division  du  travail 
et  un  phénomène  corrélatif  qu'on  peut  appeJer  :  l'union  du  travail, 
jouent  d'ores  et  déjà  un  r<Me  important,  et  dont  l'importance  va 
croissant  à  mesure  que  progressent  et  que  se  civilisent  les  orga- 
nismes sociaux.  Au  sein  du  clan  ou  de  la  communauté  de  village,  la 
spécialisation  fonctionnelle  relative  qui  s'opère  entre  les  membres 
de  ce  groupe  est  indépendante  de  l'échange  et  ne  subit,  par  consé- 
quent, en  aucune  manière,  l'action  déterminante  de  la  valeur 
d'échange.  Il  s'établit  une  réciprocité  générale  de  services  à  peu 
près  telle  que  l'ont  imaginée  les  théoriciens  du  communisme,  mais 
avec  cette  différence  essentielle  qu'elle  ne  règne  qu'au  sein  d'un 
groupe  restreint  dont  les  membres  se  rattachent  les  uns  aux  autres 
par  les  liens  du  sang  et  vivent  d'une  vie,  d'ailleurs,  fruste  et  très 
peu  compliquée. 

La  division  du  travail  indépendante  de  Trchaiige  ne  ne  développe 
pleinement,  à  vrai  dire,  que  grâce  à  l'esclaNôt^e.  Mais  elle  atteint 
alors  un  degré  de  r?ffinenjent  qui.  a\cc  le  progrès  de  la  civilisiition, 
peut  devenir  \éritablement  prodigieux. 

Le  richissime  romain  de  l'antiquité  avait  dans  sa  /amilm  vrbatia 
c!  dans  ^ a /on?T/»a  rt/s/;c(7,  paimi  m^  t.Mhives  de  fa  ville  et  paimi 
:.es  esclaves  de  la  (fn  pîtne,  ke  K|HfMn!M.ls  dcsirétieis  les  plus 
divers,  les  plus  jpécialisc's  et  parfois  les  plus  bizarres. 

l.i\  faV'ilkf  ihnfiia   un  \uT\i\\,  rchuncni,  un  «dn  imVliatcnr, 


Digitized  by 


Google 


COIRS  DHISTOIRK  KT  GBOURAPHIE  BGONOMIQUBS  429 

un  sous-admiuistrateur,  tout  un  état-major  de  surveillants  et  de 
directeurs  de  travaux,  ayant  sous  leurs  ordres  une  année  impo- 
sante d'ouvriers  de  vignobles  et  de  champs,  de  bergers,  de  gens  de 
service,  de  HIeuses,  de  tisserands  des  deux  sexes,  de  foulons,  de 
tailleurs,  de  charpentiers,  de  menuisiers,  d'ouvriers  de  métaux, 
d'ouvriers  employés  dans  les  exploitations  accessoires  de  l'agri- 
culture. 

La /amt/ia  urbana  était  plus  compliquée  encore.  Mais  je  n'insiste 
pas,  l'exemple  cité  étant  suffisamment  caractéristique. 

Un  développement  analogue  se  constate,  d'ailleurs,  au  moyen 
âge  dans  les  domaines  seigneuriaux  et  rojaux.  Le  régime  féodal 
implique  une  grande  division  du  travail  sans  intervention  de 
l'échange. 

En  résumé  donc,  la  première  phase  de  la  civilisation  comporte  un 
isolement  économique  absolu  ou  peu  s'en  faut.  En  fait,  la  solidarité 
désintérêts  est  nulle,  puisque  chaque  petit  groupe  se  suffit  entière- 
ment à  lui-même,  consomme  directement  les  produits  de  son  propre 
travail, n'obéit  dans  toute  son  activité  économique  qu'à  la  seule  con- 
sidération de  la  valeur  d'usage.  Cet  isolement,  remarquons-le,  n'est 
pas  individualiste,  sauf  chez  les  peuplades  sauvages.  Mais,  en  dehora 
d?  là,  il  porte  l'indiscutable  empreinte  du  communisme;  seulement 
il  s'agit,  une  fois  encore,  d'un  communisme  restreint  à  la  famille, 
au  clan,  à  la  gens. 

Sur  ce  point,  M.  Schmoller  est  très  catégorique  : 

f  La  tribu  primitive  de  pasteurs  et  de  chasseurs,  écrit-il,  ne  peut 
vivre  que  grâce  à  une  organisation  interne  où  la  défense  commui>e, 
la  fréquentation  en  commun  des  pâturages  d'hiver  et  d'été,  l'acqui- 
sition communiste  pour  la  tribu,  la  direction  communiste  par  le 
chef  de  la  tribu  jouenl  le  rôle  essentiel.  Et  tandis  que  la  vie  reli- 
gieuse, linguistique,  guerrière  et  politique  reste  commune  à  des 
cercles  plus  étendus,  le  centre  do  gravité  de  la  vie  économique 
réside  dans  la  marche  et  le  village.  Ils  deviennent  pour  des  siècles 
les  corps  économiques.  L'individu  ne  possède  que  ce  que  lui  accorde 
la  communauté  et  de  la  manière  où  elle  le  lui  accorde,  il  jouit  de  la 
prairie  et  de  la  forêt,  de  la  pèche  et  de  la  chasse  comme  le  lui  per- 
met la  communauté  de  village  ;  il  laboure  et  récolte  conformément 
à  ce  que  cette  communauté  exige  et  ordonne.  » 
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Et  M.  SchmoUer  ajoute  une  remarque  qui  mérite  tout  spécialement 
d'attirer  notre  attention. 

«  Il  est  à  peu  près  impossible  à  l'individu  d'entrer  en  rapport  suivi 
avec  des  personnes  étrangères  à  la  communauté,  car  toute  exporta- 
tion d'un  produit  quelconque  provenant  directement  on  indirecte- 
ment de  l'Allmende  —  c'est-à-dire  du  sol  commun  —  lui  est  inter- 
dite. On  ne  peut  autoriser  de  prendre  du  bois  dans  la  forêt  commune 
qu'aussi  longtemps  que  personne  n'exporte  du  bois,  du  charbon,  etc. 
Faire  pâturer  du  bétail  sur  la  prairie  commune  n'est  admissible  que 
si  l'on  n'engraisse  pas  son  bétail  pour  compte  d'étrangers.  La  vente 
du  soi  à  un  étranger  est  prohibée...  » 

Tels  étant  les  traits  distinctifs  de  la  première  période  économique 
antérieure  à  l'apparition  ou  tout  au  moins  a  la  généralisation  de 
l'échange,  il  serait  intéressant  d'en  tracer  les  limites  dans  l'histoire. 
Il  va  sans  dire  qu'il  est  impossible  de  le  faire  d'une  manière  absolu- 
ment précise. 

Suivant  MM.  von  Philippo\ich  et  von  inauia  Sternegg^  elle  com- 
prend pour  les  pays  allemands  les  dix  premiers  siècles  de  notre  ère; 
elle  s'étend  donc  assez  bien  au-delà  du  règne  de  Gharlemagne,  lui- 
même,  dont  le  célèbre  capitulaire  de  Villis  est  tout  imprégné  d'ail- 
leurs de  l'esprit  ancien  qu'il  se  borne  à  développer.  Sans  doute,  bien 
des  transformations  se  sont  produites  au  cours  de  cette  période 
millénaire;  mais  elles  se  sont  accomplies  sans  altérer  le  caractère  fon- 
damental de  l'organisation  économique.  Ce  qui  contribua  longtemps 
à  maintenir  cette  dernière,  c'est  à  la  fois  la  simplicité  de  la  vie,  le  peu 
de  densité  de  la  population  et  l'absence  (ragglomération  considé- 
rable, enfin  l'extrême  imperfection,  tant  des  voies  que  des  moyens 
de  transport. 

Par  la  suite,  nous  reviendrons  plus  en  détail  sur  tout  cela.  Un 
mot  encore  cependant  à  propos  de  celte  première  période.  Ce  qui 
frappe  surtout  M.  BUcher,  c'est  que  la  terminologie  de  l'économie 
politique  classique,  tout  entière  imaginée  en  vue  d'un  régime  repo- 
sant sur  l'échange  et  la  valeur  d'échange,  est  inapplicable  à  la  phase 
initiale  de  l'évolution  des  sociétés.  En  ce  qui  concerne  celle-ci,  on 
ne  peut  parler  ni  d'entreprise,  ni  de  capital  industriel  et  commer- 
cial, ni,  dans  un  sens  différent,  de  capital  qui  s'emprunte  et  se  prête, 
ni,  dans  une  autre  acception  encore,  de  capital  et  de  revenu.  Cela 
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est  si  vrai  que  les  deu\  lani^ues  classiques,  grecque  et  Latine,  ne  pos- 
sèdent pas  de  terme  adéquat  pour  rendre  les  expressions  suivantes  : 
profession,  affaire,  entreprise,  industrie.  Le  crédit  productif  n'existe 
pas  et  ne  se  comprend  même  pas.  De  là  vient  qu'on  envisage  comme 
ruineux  les  prêts  d'ar^^eiil;  de  là,  plus  tard,  l'interdiction  du  prêt  à 
intérêt  par  le  droit  canon.  Cette  interdiction  procédait,  en  réalité, 
bien  plus  d'une  nécessité  économique  que  d'une  idée  théologique. 
Mai;  elle  a  eu  é\idemment  l'immense  torl  de  subsister  longtemps 
encore  après  que  celte  nécessité  eût  disparu. 

Quant  à  l'idée  de  la  taxation  du  revenu,  elle  n'eût  pas  été  moins 
incompréhensible  pour  un  homme  de  cette  époque.  11  n'existe  pas, 
à  proprement  parler,  de  revenu  tant  que  chacun  produit  pour  soi  et 
non  pour  le  marché. 

On  rencontre  bien  des  impôts  sur  la  fortune,  VthfOfKÎ  d'Athènes,  le 
tributum  vivium  des  Romains,  le  Schoss  et  la  Uede  du  moyen  âge  : 
mais  c'est  une  taxation  qui  frappe  directement  le  patrimoine  envi- 
sagé dans  sa  consistance  totale  et  non  dans  son  rendement  annuel 
qui  n'apparaissait  pas  et  ne  pouvait  point  apparaître. 

Si  je  me  suis  attardé,  peut-être  un  peu  longuement,  à  caractériser 
cette  première  période,  c'est  (]u'elle  s'écarte  le  plus  de  nos  concep- 
tions économiques  courantes.  Invinciblement,  nous  revenons  à  l'idée 
de  l'échange;  il  nous  faut  un  effort  extrême  pour  imaginer  une 
société  qui  n'y  ait  point  recours,  et  loi*sque,  par  hypothèse,  nous 
essayons  de  supprimer  l'échange,  nous  supprimons  en  même  temps 
la  société.  L'amputation  est  radicale  et,  une  fois  qu'elle  est  prati- 
quée, il  ne  nous  reste  plus  que  le  mythe  de  Kobinson,  mieux  fait 
pour  récréer  l'enfance  que  pour  défrayer  les  dissertations  des  éco 
nom'stes.  En  réalité,  nous  trouverions  bien  mieux  que  cela  en  tour- 
nant simplement  nos  regards  Ncrs  le  passé. 

Vous  le  voyez  donc,  les  études  historiquA^s  ont  ce  premier 
et  précieux  mérite  de  rendre  nos  idées  théoriques  moins  abso- 
lues, de  corriger  ce  qu'elles  ont  de  trop  arrêté  et  de  trop  dog- 
matique. 

Mais  il  est  temps  de  vous  dire  quelques  mots  de  la  seconde 
période,  celle  de  l'économie  urbaine  ou  encore  de  l'échange  direct. 
Qu'est-ce  qui  la  caractérise?  Au  point  de  vue  strictement  écono- 
mique, c'est  l'apparition  de  l'échange,  mais  de  l'échange  simple, 
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sans  intermédiaires,  encore  exclusif  de  la  circulation,  au  moins 
d'une  manière  générale  et  normale. 

•  Dans  Féconomie  urbaine,  le  rôle  capital  échoit  aux  marchés.  Or,  il 
convient  de  le  remarquer,  le  marché  exclut  le  commerce  régulier; 
il  n'aurait  plus  ji^uère  de  raison  d'être,  s'il  existait  une  classe  de 
commerçants  sédentaires  et  spécialisés  dans  le  négoce. 

Pour  avoir  accès  au  marché,  il  faut  jouir  du  droit  de  bourgeoisie. 
Originairement,  en  .Vilemagne  du  moins,  la  ville  est  une  place  de 
défense,  une  Burg,  suivant  le  terme  allemand.  L'habitant  de  la  Burg, 
le  BUrger,  est  d'abord  un  pa\san  qui  a  un  droit  de  refuge  dans  l'en- 
ceinte fortifiée  et  doit  en  retour  le  service  militaire.  Insensiblement, 
le  bourgeois  fixe  d'une  manière  permanente  s;i  résidence  dans  la 
cité  el  le  droit  de  bourgeoisie  entraine  peu  à  peu  une  succession  de 
privilèges  dont  le  plus  important  est  que  <(  l'air  de  la  Nille  rend 
libre.  »  Dès  lors,  la  ville,  la  grande  \ille  surtout,  cherche  à  se  ren- 
fermer en  elle-même  comme  une  unité  économique  et  à  étendre  au 
dehors  sa  sphère  d'action.  Le  sentiment  de  l'intérêt  commun  local 
domine  tout;  l'autorité  urbaine  se  met  tout  entière  au  service  de  cet 
intérêt  et  le  favorise  el  le  protège  par  les  mesures  les  plus  dévelop- 
pées. Feu  importe,  du  reste,  l'origine  du  marché  et  de  la  ville  :  le 
résultat  est  toujours  le  même. 

Jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  le  pavs  allemand  fut  parsemé  de 
villes  à  des  intervalles  de  4  à  o  lieues  dans  le  Sud  et  l'Est,  de  7  à 
8  dans  le  Nord  et  l'Ouest.  La  plupart  d'entre  elles  étaient  les  centres 
de  domaines  économiques  territoriaux  vivant  d'une  Nie  aussi  ren- 
fermée que  jadis  les  domaines  seigneuriaux.  Partout  en  Allemagne, 
le  paysan  pouvait  aller  au  marché  de  la  ville  et  en  revenir  le  même 
jour. 

11  était  de  principe  que  tout  s'achetât  publiquement  et  de  pre- 
mière main  et  que  tout  ce  qui  pou\ait  être  produit  dans  la  cité  le  fût 
en  effet.  ï/échange  des  produits  de  la  \ille  et  de  la  campagne  s'opé- 
rait ainsi  d'une  manière  directe,  fréquemment  même  sans  inter 
vention  de  la  monnaie,  si  ce  ij'est  pour  ajuster  les  différences  de 
valeur. 

Les  artisans  urbains  avaient  le  monopole  de  la  vente  sur  le  mar- 
ché. Les  étrangers  n'étaient  admis  à  v  écouler  que  des  articles  non 
produits  dans  la  ville.  Kt  encore,  dans  ce  cas,  faisait-on  de  préfé- 
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rence  venir  un  artisan  du  deliors  et  le  déteiiiiinait-on,  moyennant 
divei'ses  faveurs,  à  se  fixer  dans  la  ville. 

Par  là  se  rétablissait  rechange  direct,  l^  ville  se  chargeait  elle 
même  d'établir  Les  installations  exigeant  des  capitaux  quelque  peu 
importants.  Klle  bâtissait  des  magasins,  des  ateliers,  des  moulins, 
des  teintureries,  des  blanchisseries,  etc.  A  N'enise,  elle  organisait 
elle-même  la  na\igation  commerciale.  Elle  surNeillait  les  artisans 
et  fixait  les  prix.  C'était  une  règle  du  marché  que  les  vendeurs  du 
même  produit  offrissent  celui  ci  en  vente  à  côté  les  uns  des  autres  en 
concurrence  ouverte  et  sous  la  surintendance  du  maître  du  marché 
et  des  inspecteurs.  Le  nom  de  beaucoup  de  rues  de  nos  villes 
modernes  atteste  encore,  n'est-il  pas  vrai,  ce  phénomène  de 
la  localisation  par  métier,  dont  le  but  éxident  était  de  faire  appa- 
raître la  ville  entière  comme  un  seul  et  grand  marché. 

D'un  autre  côté,  le  consommateur  urbain  avait  un  droit  exclusif 
sur  les  produits  étrangers.  Pour  faire  de  ce  pri\ilège  une  réalité,  on 
avait  imaginé  le  droit  d'étape,  c'est-à-dire  une  série  de  prohibitions 
telles  (fue  de  vendre  à  la  campagne,  de  vendre  à  des  revendeurs,  de 
réexporter  sans  délai  les  marchandises  en  transit,  etc.,  prohibitions 
naturellement  destinées  à  favoriser  l'acheteur  de  la  \ille. 

Ce  système  de  l'échange  direct  est  développé  jusqu'aux  plus  sub- 
tils détails,  quoique  cependant  avec  beaucoup  de  particularités 
locales,  dans  toutes  les  villes  du  moNcn  âge. 

De  toute  évidence,  c^  n'est  pas  un  phénomène  purement  naturel, 
c'est  une  politique,  politi<|ue  provoquée  par  les  circonstances  s^ms 
doute,  mais  qui  aurait  pu  cependant  n'être  point  adoptée  II  ne  faut 
pas  s'>  tromper.  Si  Ton  a\ait  laissé  aller  les  choses,  il  est  probable 
que  les  intermédiaires  n'eussent  pas  tardé  à  faire  leur  apparition  et 
à  se  multiplier.  Mais  les  villes  s'\  opposent,  agissant  visiblement  dans 
l'intérêt  commun  de  leurs  habitants. 

Tout  était  imaginé  pour  favoriser  ceux-ci  d'une  manière  égoïSle 
et  exclusi\e. 

Ainsi,  la  législation  compliquée  sur  les  marchés  hebdomadaires 
n'est  qu'un  SNStème  raffiné  pour  influencer  l'offre  et  la  demande 
entre  bourgeois  acheteurs  el  paysans  \endeurs  de  telle  manière  que 
les  premiei*s  se  trouvent  dans  la  position  toi^ours  la  plus  favo- 
rable, les  seconds   dans  la  position  toujours  la  plus  défavorable. 

T.  IV.  28 
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Pareillement  la  taxation  niuniripale  des  prix  n'est  (|i]'uneanne  dont 
on  se  sert  contre  le  paysan  qui  vient  vendre  en  ville  du  blé,  du 
bois,  du  gibier,  des  légumes  ;  de  même  l'interdiction  d'exercer  à  la 
campagne  les  métiers  ou  le  commerce  n'ont  qu'un  but  :  servir  les 
intérêts  de  la  ville.  L'acquisition  des  droits  régaliens  par  la  ville 
ast  utilisée  en  première  ligne  pour  modifier  ces  institutions  en 
faveur  de  l'intérêt  urbain.  Ce  ne  sont  là  que  des  exemples.  On 
pourrait  en  citer  un  très  grand  nombre  d'autres  traduisant  tous  la 
pensée  maltresse  de  la  politique  municipale  qui  est  de  rapporter 
tout  à  l'intérêt  de  la  cité,  de  lui  sacrifier  tout  sans  scrupule,  le 
paysan,  l'étranger,  le  concurrent  quel  qu'il  soit. 

En  outre,  cette  politique  s'exerce  aussi  à  l'intérieur  dans  le  sens 
d'une  relative  égalité  des  conditions;  tout  au  moias  s'oppose-t-elle, 
dans  une  certaine  mesure,  à  ce  que  l'écart  s'accentue  entre  les  diflFé- 
renies  classes.  C'est  en  ce  sens  aussi  qu'il  faut  interpréter  la  taxation 
des  prix  et  des  salaires  ainsi  que  la  réglementation  corporative  des- 
tinée tout  à  la  fois  à  assurer  la  bonne  qualité  des  denrées  aux  con- 
sommateurs et  à  garantir  aux  producteurs  et  notamment  aux  maîtres 
<ies  moyens  d'existence  les  mettant  à  même,  selon  l'expression  vul- 
gaire, de  tenir  ^eur  rang. 

L'échange  direct  n'est  tlonc  (jue  l'un  des  caractères  de  l'économie 
urbaine.  Il  comporte  d'ailleurs  des  exceptions  qu'il  convient  de 
signaler. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  villes  du  mo\en  âge,  l'existence  d'un  petit 
commerce  sédentaire  n'est  pas  contestable.  Seulement,  il  n'avait 
guère  pour  objet  que  la  vente  des  articles  de  minime  valeur  aux  per- 
sonnes de  la  plus  humble  classe.  Toutes  les  autres  s'approvisionnaient 
directement  aux  marchés  hebdomadaires  et  annuels,  chose  que, 
seuls,  les  pauvres  vivant  au  jour  le  jour  étaient  hors  d'état  de  faire. 
Le  grand  commerce  n'apparaissait  que  dans  les  marchés  et  les 
foires;  la  plupart  des  villes,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  ne  possé- 
dèrent point  de  grands  commerçants  sédentaires.  Le  grand  commerce 
ne  portait  que  sur  les  articles  ne  pouvant  être  produits  dans  la  ville 
et  sa  banlieue,  c'est-à-dire  :  I)  les  épices  et  les  fruits  du  midi,  2)  les 
poissons  séchéà  et  salés  qui  étaient  alors  un  objet  d'alimentation 
populaire  très  général,  3)  les  peaux,  4)  les  draps  fins,  5)  le  vin  dans 
les  pa)s  de  l'Allemagne  du  Nord.  Dans  l'Allemagne  du  Sud  et  en 
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France,  par  contre,  i*lia(îue  \ille  liuvait  le  vin  des  coteaux  environ - 
qants,  fût-il  médiocre,  et  interdisait  l'importation  des  crûs  du  dehors, 
6)  le  sel,  dans  certaines  régions  de  T Allemagne  notamment.  D*hahi- 
tu  le,  cependant,  le  rx)nseii  l'achetait  en  gros  et  le  faisait  revendre 
par  des  détaillants  après  prélè>emeiit  d'une  taxe  spéciale. 

En  Italie  et  en  Flandre,  par  «'oniiv,  le  grand  commerce  est  devenu 
de  bonne  heure  très  général.  Mais  il  n  en  fut  ainsi  ni  en  France  ni  en 
Angleterre., 

II  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore  sur  cette  seconde  période,  mais 
nous  n'en  aurions  pas  le  temps  aujourd'hui.  11  nous  reste,  en  effet,  à 
donner  encore  quelques  indications  sur  la  troisième  période,  celle 
de  l'économie  nationale. 

L'économie  nationale  est  essentiellement  le  fruit  de  la  centralisa- 
tion politique  qui  commence  à  la  (in  du  moyen  égeaxec  la  naissance 
des  souverainetés  territoriales  et  s'achève  à  notre  époque  par  la 
création  de  l'État  national  unitaire. 

La  fusion  des  forces  économiques  s'opère  parallèlement  avec  la 
t*oncenl-ration  politicfue. 

Le  premier  symptôme  en  est  runifi<'ation  monétaire.  Kn  Castille  et 
en  Aragon,  c'est  F'erdinand  et  Isabelle  qui  Réservent  à  la  Couronne 
le  droit  de  battre  monnaie,  en  supprimant  les  casds  de  monedà  sei- 
gneuriales. 

Puis  apparaissent  des  ordonnances  souveraines  relatives  au 
régime  des  forêts,  de  la  chasse,  de  la  pèche,  des  mines,  de  la  navi- 
gation; ensuite,  «l'autres  encore  qui  concernent  la  bienfaisance, 
l'organisation  des  coi*porations  de  métiers  dont  le  pouvoir  central 
s'arroge  désormais  le  droit  de  sanctionner  et  plus  tard  de  modifier 
les  statuts,  etc.  Kn  Italie  et  en  Angleterre,  le  pouvoir  s'empare 
<le  cette  prérogative  des  le  commencement  du  XVI*  siècle. 

Cette  évolution  centralisatrice  est  beaucoup  plus  rapide,  beaucoup 
plus  accentuée  dans  l'Ouest  de  l'Kurope  que  dans  l'Est.  Tandis  qu'en 
Allemagne,  la  politique  nationale  est  paralysée  par  les  intérêts 
régionaux  séparatistes,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  la  France, 
les  Provinces-Unies  manifestent  leur  unité  nationale  désormais  .assu- 
rée par  une  vigoureuse  politique  d'expansion  coloniale. 

1^  nation  devient,  dès  lors,  le  but  de  la  politique  économique.  Le 
cercle  s'est  élargi.  On  applique  dorénavant  au  territoire  de  la  prin- 
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cipauté  régionale  ou  de  TÉtat  rensemble  de  mesures  qui  étaient  jadis 
en  vigueur  dans  les  villes. 

Cette  politique  prend  le  nom  de  système  mercantile.  Le  mercanti 
lisme  a  passé  longtemps  pour  un  corps  de  doctrines  abstrait,  reposant 
sur  le  principe  que  la  richesse  d'un  pays  consiste  dans  la  somme 
d'arj^ent  comptant  qu'il  possède.  Kn  réalité,  il  a  une  portée  tout 
autre;  en  réalité,  il  n*est  pas  un  dogme  mort,  mais  constitue  une 
politique  sisantequia  été  ])ratiquée  par  tous  les  hommes  d*Étal 
importants  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
et  dont  le  représentant  le  plus  éminent  fut  Colbert. 

La  grande  préoccupation  des  honmies  politiques  mercantiles  est 
d'opérer  la  fusion  économique  interne,  de  créer  l'unité  économique 
nationale.  Pour  cela,  il  faut  non  seulement  supprimer  les  innom 
brables  obstacles  intérieurs,  mais  opérer  en  même  temps  la  concen 
tration  vis-à-vis  de  l'étranger.  C'est  ainsi  que  l'on  supprime  de  plus 
en  plus  les  péages,  ces  péages  qui  étaient  le  fléau  du  commerce  au 
moyen  âge,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  l'inté- 
ressante Histoire  du  commerce  delà  France,  d'Henri  Pigeonneau  :  on 
les  supprime  ou  on  les  atténue;  plus  exactement  encore,  on  les  trans- 
porte aux  frontières;  fn  applique  \is-à-Nis  de  l'étranger  tout  cet 
appareil  de  mesures  restrictives,  ces  privilèges,  ces  faveurs,  ces  pro- 
hibitions qui  étaient,  à  l'époque  précédente,  les  procédés  courants 
de  la  politique  économique  des  villes.  (Vest  ainsi  que  le  gouverne- 
ment stimule  l'importation  des  matières  premières  et  entrave,  s'il  le 
croit  opportun,  l'exportation  des  produits  alimentaires;  il  pousse  au 
développement  d'industries  nouvelles  grâce  à  l'immunité  ou  au 
monopole  ;  il  fait  éclore  les  grandes  compagnies  de  commerce  dont 
un  ouvrage  récent  de  M.  Bonnassieux  a  si  bien  mis  le  rôle  en  lumière; 
il  unifie  après  la  monnaie  les  poids  et  mesures;  il  organise  la  poste, 
il  développe  le  réseau  des  voies  de  communication  par  eau  et  par 
terre;  il  protège  officiellement  les  sciences,  les  arts  et  la  technique 
industrielle;  il  corrige  les  inégalités  de  la  taxation  qui  se  manifes- 
taient entre  les  diverses  parties  du  territoire  ;  en  un  mol,  il  constitue 
a  une  économie  d'État  fermée  vis-à-vis  de  l'étranger.  »  La  même 
politique  est  étendue  jusqu'au  domaine  colonial  et,  comme  l'écrit 
Thorold  Rogei*s,  c'est  «  la  théorie  du  marché  exclusif  poussée  jusqu'à 
l'extrême  oppression.  » 
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Telle  est  rapidement  indiquée  l'essence  du  mercantilisme.  On 
remarquera,  au  surplus,  (|ue  le  passade  de  l'économie  exclusive  de 
réchange  à  l'économie  basée  sur  l'échange  explique  en  grande  par- 
tie la  nécessité  où  se  sont  trouvés  les  gouvernements  de  chercher  à 
augmenter  le  plus  possible  la  quantité  de  numéraire  en  circulation. 
Ceci,  naturellement,  sans  vouloir  dissimuler  les  erreurs  et  les  excès 
commis  plus  tard  sous  l'empire  d'une  préoccupation  primitivement 
très  légitime.  Kt  il  est  certain,  comme  le  reconnaissait  M.  Schmoller 
dans  un  récent  discours,  (jue  le  système  mercantile  a  fini  par  une 
totale  banqueroute  :  il  a  succombé  en  dernière  analyse  sous  les  con- 
séquences mêmes  de  son  principe. 

Si,  maintenant,  brûlant  les  étapes,  nous  en  arrivons  à  notre 
époque,  au  XIX*  siècle,  il  semble  bien  qu'il  s'j  soit  produit  une 
réaction  radicale  contre  le  mercantilisme,  que  par  suite  l'histoire 
économique  devrait  ouvrir  ici  un  chapitre  nouveau,  distinguer  une 
nouvelle  grande  époque  :  celle  de  la  liberté.  C'est  ce  qu'a  fait  dans 
une  certaine  mesure  M.  von  Philoppovich. 

Kn  réalité,  il  u'n  a  pas  eu  de  solution  de  continuité  dans  le  déve 
loppemenl  de  l'économie  nationale.  Notre  siècle  a  \u  s'achever  la 
formation  de  l'Étal;  il  a  \u  s'accroître  dans  les  sens  les  plus  divers 
son  intervention  dans  la  vie  économique  en  vue  de  l'accomplisse- 
ment de  tâches  civilisatrices  toujours  plus  grandes.  La  Révolution 
française  a  joué  un  rôle  essentiellement  centralisateur.  Etl'inÛuence 
du  principe  des  nationalités  ne  s'est  pas  exercée  à  l'encontre  de 
l'œuvre  séculaire  à  laquelle  ont  coopéré  tous  les  grands  hommes 
d'État,  depuis  Oomwell  et  Colbert  jusqu'à  Cavour  et  Bismarck. 

Tout  au  plus,  d'après  M.  BUcher,  pourrait-on  distinguer  au  sein  de 
la  troisième  grande  période  économique  une  phase  absolutiste,  une 
phase  libérale  et  une  phase  sociale,  celle  où  nous  sommes  à  l'heure 
présente.  Peut-être  M.  Schmoller  et  lui  se  laissent-ils  trop  absorber 
par  le  point  de  vue  national.  En  tout  cas,  ils  n'admettent  pas  que 
nous  marchions  \ ers  la  WeUwirUchaft,  vers  l'économie  mondiale 
dont  les  libre-échangistes  annoncent  parfois  l'avènement  plus  ou 
moins  rapproché.  N'atlachent-ils  pas  trop  d'importance  au  retour 
offensif  du  protectionnisme  que  nous  voyons  se  manifester  depuis 
quelque  temps?  C'est  ce  que  Taxenir  seul  pourra  nous  dire. 

Messieurs,  ce  long  exposé,  un  peu  bien  laborieux  —  je  vous  en 
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avais  prévenu  —  appellerait  peul-tHre  certaines  critiques,  tout  au 
moins  certaines  réserves  ou  certains  commentaires. 

Je  m'abstiendrai  cependant  de  toute  observation  de  ce  j<enre. 
Tout  d'abord  par(*e  que  je  n'en  aurais  pas  le  temps,  lùisuite  pour 
une  raison  d'un  ordre  un  peu  plus  élevé  :  c'est  que,  manifestement, 
toutes  ces  constructions  logiques,  toutes  ces  classifications,  toutes  ces 
divisions  et  subdivisions  n'offrent  encore  qu'un  caractère  provisoire. 
Elles  nous  seront  précieuses  pour  débrouiller,  comme  je  le  disais  au 
début,  l'indescriptible  chaos  de  faits  qui  constitue  l'objet  de  nos 
éludes;  mais  nous  éviterons  de  les  accepter  trop  aveuglément,  trop 
rigoureusement.  Notre  science  n'est  pas  encore  dans  un  état  d'avan- 
cement tel  qu'on  puisse  en  arrêter  définitivement  les  cadres.  Dès 
lors,  pourquoi  présenter  de  faciles  critiques  qui  ne  pourraient  qu'ac- 
croître l'obscurité  et  doubler  les  difficultés  de  notre  tâche?  Pourquoi 
briser,  de  nos  propres  mains,  notre  instrument  de  travail  qui,  pour 
imparfait  qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  valeur  déjà  et 
que  nous  serions,  d'ailleurs,  impuissants  à  remplacer? 

Au  surplus,  les  observations  de  détail  trouveront  mieux  leur  place 
dans  nos  réunions  ultérieures. 

Aujourd'hui,  je  n'ai  cherché  qu'à  vous  donner  des  vues  d'en- 
semble qui  vous  permettront  de  vous  orienter  dans  le  vaste  domaine 
de  l'histoire  économique  el  d'en  abonler  l'étude  à  la  fois  avec  plus 
d'intérêt  et  plus  de  fruit. 
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UlSraC  TENTATIVE   NAO  VITAMSTE  (4). 

APERÇr  CRITIOUK 


LEO  EHRERA 

Professeur  à  ri'niversité  de  Bruxelleii. 


M.  Reinke  est  un  bolaniste  ilistinguê  qui  vient  de  se  risquer  à  un  vaste 
effort  de  synthèse. 

Le  titre  de  son  livre  indique  une  tendance  à  se  mettre  en  opposition  avec  le 
subjectivisme  de  Schopenhauer.  Essayons  de  résumer  ses  idées  sur  ce  qu'il 
appelle  lui-même  «  les  énigmes  de  l'organisa tion  et  de  la  vie  >  :  la  tâche  nous  est, 
du  reste,  facilitée  par  une  sorte  d'abrégé  de  son  grand  ouvrage,  qu'il  a  publié 
dans  le  Biologûches  C^niralbiaU  du  1**  et  du  15  février  de  cette  année. 


Notre  désir  de  connaître  par-delà  notre  savoir  positif  nous  amène  à  imaginer 
des  hypothèses  :  elles  nous  servent  tantôt  à  relier,  comme  par  un  ciment,  les 
fragments  do  notre  science;  tantôt,  elles  font  l'office  de  flambeaux  qui 
éclairent  notre  route  vers  l'inconnu. 

Le  mélange  intime  de  Êiits  et  d'hypothèses,  de  vérité  et  de  poésie,  qui  se 
constitue  peu  à  peu  dans  son  esprit,  forme  pour  chaque  savant  une  manière 
personnelle  de  concevoir  le  monde.  Cet  aboutissement  de  ses  études  et  de  ses 
réflexions,  il  a  le  devoir  de  Texposer  sans  réticence.  Ainsi  est  né  ce  livre. 


(1)  Die  Welt  als  That,  Umrisse  eineu*  Weltansickt  auf  naturwiêsetaclutftlicher 
Grundiage  (Le  monde  comme  acte.  Esquisse  d'un  tableau  du  monde  fondé  sur  les 
sciences  naturelles),  par  J.  Reinke,  professeur  de  botanique  à  riJniversité  de  Kiel. 
—  Berlin,  Paetel,  1890.  1  vol.  de  483  pages. 
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L'organisation  des  êtres  vivants  ne  peut  s'expliquer  par  un  agencement 
fortuit  des  particules  matérielles  ({ui  les  composent.  On  doit  donc,  diaprés 
M.  Reinke,  recourir  à  une  •  explication  dynamique  •  et  envisager  toute  cellule 
comme  une  admira  hic  machine  :  Torganisation  signifie  alors  la  structure  de 
celle  machine. 

Mais,  dans  une  machine,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  les  transformations 
d'énergies.  Il  faut  envisager  aussi  les  forces  qui  guident  les  énergies  {*ic)  et 
les  obligent  à  suivre  certaines  voies  plutôt  que  d'autres.  Os  forces,  Fauteur 
les  appelle  des  dotm'mntes  :  ce  sont,  p<jur  lui,  des  forces  supérieures  devant 
lesquelles  l'énergie  se  plie  sans  résistance. 

A  son  avis,  il  existe,  en  effet,  deux  catégories  de  forces  :  /<?*  Jorcfs  tml*"- 
n'elles,  c'est-à-dire  les  énergies,  et  les  forces  inteUigentes  ou  spirituelles^ 
parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les  dominantes. 

Une  machine  qui  fonctionne  ne  représente  |>as  seulement  une  certaine  (|uan- 
tilé  (le  fer,  de  cuivre,  de  courniies,  ainsi  que  de  l'énergie  fournie  par  la  com- 
bustion du  charbon,  mais  encore  la  finalité  que  le  constructeur  y  a  mise  : 
une  intelligence  immanente  y  habite  et  se  révêle  dans  Theureux  agencement 
de  ses  parties.  L'agencement  demeure  int^ict  |)endant  que  la  machine  effectue 
son  travail  :  les  dominantes  ne  se  consument  donc  pas,  comme  font  les  éner- 
gies, par  la  marche  de  la  machine. 

Chaque  roue,  chaque  organe  d'une  machine  complexe  est  régi  par  une  domi- 
nante distincte;  ces  dominantes  ne  sont  pas  toutes  de  même  rang  et  il  y  a 
entre  elles  une  véritable  hiérarchie. 


Passons  maintenant  aux  organismes. 

Chez  eux  aussi,  l'auteur  admet  des  domimntes  <|ui  guident  les  transforma- 
tions d'énergies,  fl'esl  ce  qui  distingue  la  matière  organisée,  même  la  plus 
simple,  des  mélanges  chimiques  les  plus  compliqués.  Mais  il  y  a  plus,  l/orga- 
nisme  a  des  dominantes  de  deux  sortes  :  d'abonl  des  dominantes  préposées  au 
travail,  telles  qu'il  en  existe  dans  les  machines;  en  outre,  des  dominantes  pré- 
posées au  développement;  et,  parla,  l'organisme  s'élève  bien  au-dessus  du 
mécanisme. 

Tout  le  développement,  toutes  les  activités  des  êtres  vivants  s'expliquent, 
d'après  M.  Reinke,  par  les  dominantes  :  elles  agissent,  comme  notre  volonté, 
sur  les  énergies.  Il  s'empresse,  d'ailleurs,  d'ajouter  que  de  part  et  d'autre 
nous  ignorons  comment  une  telle  action  se  fait. 

Non  seulement  les  dominantes  rci^lenl  les  phénomènes  vitaux  :  elles  se 
règlent  encore  mutuellement  et  conduisent  ainsi  à  cette  *  auto-régulation  « 
des  organismes  que  Pfliiger  a  designée  sous  le  nom  de  loi  de  la  mécanique  téi-o- 
logique,  M.  Reinke  eii  donne  cet  exemple  qui  nous  parait  bien  montrera  quel 
point  il  se  fait  illusion  lorsqu'il  s'imagine  que  ses  dominantes  expliquent  les 
phénomènes.  On  sait  (\\\9  les  racines  des  plantes  sont  sensibles  à  l'action  de  la 
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pesanteur  et  que,  scms  celte  inftuence,  la  racine  principale  se  dirige  verticale- 
ment vers  le  bas,  tandis  que  les  racines  I.Jérales  tendent  à  prendre  des  direc- 
tions obliques.  Si  Ton  coupe  la  racine  principale,  on  voit  d*ordinaire  Tune  des 
racines  latérales  changer  de  direction  et  se  substituer  à  elle.  Eh  bien  !  pour 
M.  ReHike,  cela  tient  à  ce  que  —  après  la  sectieÉ  de  la  pointe  de  la  racine 
principale  —  sa  dominante  s'est  transportée  sur  la  racine  latérale  la  plus 
proche... 

A  chaque  moment,  les  diverses  dominantes  sont  dans  «n  état  d'équHibre 
réciproque.  Une  excitation  extérieure  vient-elle  à  déplacer  cet  éqaililMre,  il 
pourra  en  résulter  un  changement  dans  Tétre  vivant  :  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons un  phénomène  dirritabilité,  et  Ton  voit  que,  dans  les  vues  de  Tauteur,  un 
tel  phénomène  se  produit  toujours  par  rinterroédiaire  de  dominantes.  Il  se 
refuse  à  admettre,  avec  Sachs  et  d'autres,  des  substances  spéciales  prési- 
dant, comme  des  sortes  de  ferments  d'organisation,  à  la  formation  des  divers 
organes;  car  cela  ne  ïlispenserait  pas  de  recourir  à  des  doreinantes,  produc- 
trices de  ces  ferments. 


I^s  dominantes  proviennent  toujours  d'autres  dominantes,  dit  M.  Reinke, 
comme  toute  intelligence  dérive  d'une  autre  intelligence.  Mais,  contrairement 
à  l'énergie,  les  fondes  intelligentes  sont  destructibles,  sans  se  métamurphc^ser 
en  autre  chose  :  «  les  énergies  se  transmettent,  les  dominâmes  s'héritent.  »  La 
reproduction  est  un  transfert  de  dominantes. 

Notre  auteur  rejette  la  théorie  de  Weismann,  d'après  laquelle  les  caractères 
héréditaires  sont  sons  la  dépendnnce  de  groupements  matériels  de  divers 
ordres  :  ides,  (Utertnimiits,  biophores  —  (»t  cela  parce  que  les  facteurs  envisa- 
gés par  Weismann  sont  aveugles,  al(»rs  que  l'harmonie  que  nous  présentent 
les  organismes  suppose,  au  contraire,  des  forces  intelligentes,  capables  de 
prescrire  leur  route  aux  énergies. 

C>)rome  l'irritabilité,  les  cariatiom  individuelles  s'expliqueraient  par  des 
déplacements  de  l'équilibre  morphologique,  c'est-à-dire  de  l'équilibre  des 
dominantes.  Ces  variations  peuvent  avoir  des  étendues  très  diverses:  être 
petites  et  s'additionner,  ou  bien  être  d'emblée  grandes;  les  deux  choses  sont 
compatibles  avec  l'hypothèse  de  la  descendance,  que  l'auteur  accepte. 

Maïs,  s'il  est  vrai  que  l'évolution  des  espèces  —  la  phylogénie  ~  soit  compa- 
rable au  développement  des  individus  —  à  l'ontogénie,  —  il  faut,  suivant 
M.  Reinke,  supposer,  là  comme  ici,  une  marche  téléologique,  une  tendan<T  au 
perfectionnement,  telle  «|ue  le  botaniste  Nàgeli  la  postulait. 

Toute  théorie  de  la  liliation  des  êtres  nous  fait  remonter  dans  le  passé  jus- 
qu'à l'aube  de  la  vie,  où  la  génération  spontanée  a  dû  se  manifester;  actuelle- 
ment, on  ne  l'obseiTC  plus.  L'auteur  pense  qu'à  l'origine,  de  nombreuses  cel- 
lules semblables  entre  elles  et  comparables  aux  Flagellâtes,  se  sont  produites. 
De  là  dérivèrt»nt  un  grand  nombre  de  lignées  d'organism«*s,  distinctes  les  unes 
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des  autres  :  il  admet  dnnr  une  origine  multiple,  -  polyphylétique  »,  de* 
espèces. 


Il  y  a,  côte  à  côte,  dans  la  mer,  des  centaines  d'espèces  de  Diatomées,  sou- 
mises aux  mêmes  conditions  de  vie;  de  même,  plus  de  cinquante  espèces 
d^Algues  du  genre  (aulerpa,  M.  Heinke  trouve  que  celle  diversité  ne  peut  être 
due  à  autant  cradaptations  particulières,  et  il  y  voit  une  preuve  de  Texistence 
de  causes  internes,  directrices  de  révolution. 

Pourquoi,  répondrons-nous,  se  refuser  à  voir  là  des  modes  divers  d'adaptation, 
des  solutions  diverses  au  problème  de  vivre  dans  un  même  ensemble  de  condi- 
tions? Les  rues  d'une  grande  ville  ne  nous  montrent-elles  pas  des  chariots,  des 
camions,  des  voitures  à  deux  ou  à  quatre  roues,  des  bicycles,  des  tricycles,  des 
automobiles  de  cinquante  types  diftêrents,  roulant  côte  à  côte  et  répondant, 
avec  des  nuances  variées,  au  même  besoin  général  de  moyens  de  transport? 
Ainsi,  les  formes  nombreuses  efl  les  sculptures  si  délicates  des  Diatomées 
marines  peuvent  très  bien  s'être  tixées  par  sélection  naturelle  dans  la  suite  des 
temps,  suivant  le  hasard  des  variations  que  leà  types  primitifs  ontoflFertes. 

Pour  terminer  cet  aperçu  rapide,  indiquons  les  causes  auxquelles  M.  Reinke 
attribue  révolution  des  espèces  :  d'abord,  une  tendance  interne  des  domi- 
nantes à  se  compliquer  de  plus  en  plus;  puis,  l'action  des  facteurs  ambiants 
sur  les  dominantes;  les  effets  héréditaires  de  l'usage  et  du  non-usage  des 
organes;  l'hybridation;  enfin,  la  sélection  inter\-enant  pour  éliminer  ce  que 
j'appellerais  volontiers  les  ratés  de  la  nature. 


Il  ne  saurait  être  question  de  discuter  ici  les  idées  de  M.  Reinke  d'une 
manière  approfondie  :  quelques  réserves  s'imposent  cependant. 

L'auteur  se  défend  énergiquement  de  toute  similitude  entre  ses  dominantes 
et  une/o;r^  vitale,  hypothèse  qu'il  déclare  à  jamais  écartée.  Mais  qu'est-ce 
(|u'une  force  vitale,  sinon  une  cause  hypothétique,  intermédiaire  en  dignité 
entre  •<  l'âme  «  el  «  le  corps  \  et  qui  dirigerail  les  phénomènes  de  la  vie?  El 
n'est-ce  pas  précisément  là,  quoi  qu'en  veuille  M.  Heinke,  ce  que  signifient  ses 
dominantes?  Bien  mieux  :  nous  pouvons  même  dire  auquel  des  anciens  vita- 
lisles  celte  conception  peut  le  plus  lé^timement  être  rattachée.  C'est  à  notre 
célèbre  com|>atriole  Van  Hehnont,  esprit  shigulier  qui  se  trouvait,  suivant  le 
mot  de  Claude  Bernard,  -  sur  la  frontière  du  mysticisme  et  de  la  science.  > 

Comme  M.  Reinke,  Van  Helmont  admettait  dans  les  corps  vivants  une  véri- 
table hiérarchie  de  principes  directeurs  immatériels  :  Vâme,  qui  préside  aux 
fonctions  de  l'intelligence  et  a  son  siège  dans  l'estomac  et  dans  la  rate;  puis, 
des  esprits  ou  archtfes,  parmi  lesquelles  il  distingue  une  archée  centrale  qui 
trône  dans  Tépigastre,  et  des  arrht**'»  Utralpn  on  hias  qui  habitent  les  divers 
organes. 
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Les  <•  dominâmes  •  de  M.  Reinke  ont  des  affinités  in(rontestables  avec  les 
"  blas  •  du  vieux  naturaliste  bruxellois.  FJlts  en  ont  aussi  à  un  autre  point  de 
vue  (encore  qu'il  le  conteste)  avec  les  «  biophores  h  et  les  i  déterminants  »  de 
Weismann  ;  on  pourrait  même  prétendre  que  sa  théorie  n*est,  après  tout,  que 
celle  de  Weismann  transportée  du  domaine  matériel  dans  le  domaine  des 
forces, -~  dynamisée,  si  Ton  veut  —  et  privée  des  clartés  que  fournit  à  celle-ci 
la  sélection  naturelle. 

Et  ceci  est  peut-être  le  principal  reproche  qu'il  y  ail  à  adresser  à  M.  Reinke. 
Ses  conceptions  nous  ramènent  en  arrière,  à  l'époque  pré-darwinienne.  Peu 
importe  que  la  sélection  naturelle  ait  la  toute-puissance  qui  lui  est  attribuée 
par  Weismann  ou  qu'elle  ait  une  action  plus  limitée,  comme  le  veulent  liannin 
et  Hei'berl  Spencer;  ce  qui  est  certain  —  et  ce  dont  M.  Reinke  ne  nous  parait 
pas  s'être  suffisamment  |>énétré  —  <:*est  que  la  notion  de  sélection  naturelle 
nous  permet,  pour  la  première  fois,  d'entrevoir  comment  des  forces  aveugles 
produisent  un  résultat  en  apparence  intellij^ent,  adapté  à  une  fin.  Quoiqu'il 
parle  dans  S4m  livre,  à  maintes  reprises,  de  la  sélection  naturelle,  il  est  visible 
qu'il  n'en  a  pas  bien  saisi  la  portée.  En  voici  une  preuve  entre  plusieurs. 

M.  Reinke  (p.  V37)  prétend  que  la  formation  de  grands  organismes  compli- 
qués est  en  contradiction  avec  la  sélection  naturelle.  Car,  dit-il,  la  sélection 
devrait  tendre  à  ne  conserver  que  les  petits  êtres  unicellulaires,  beaucoup 
moins  exposés  à  souffrir  ou  à  i)érir  par  suite  des  conditions  externes.  «  Il  est 
impossible  de  tuer  à  force  de  coups  une  bactérie:  facile,  au  (îontraire,  de  faire 
mourir  par  des  violences  une  souris  ou  une  balsamine.  •  —  L'auteur  n'a  donc 
pas  songé  qu'une  dessiccation  un  peu  prolongée  tue  certaines  bactéries,  que 
d'autres  ne  résistent  pas  à  quelques  heures  de  lumière  solaire,  tandis  qu'il 
suffira  à  la  souris  de  se  déplacer,  si  l'endroit  où  elle  se  trouve  ne  lui  plaît  pas? 

* 

Les  ■  dominantes  *  sont  une  de  cesh>pothè8es  métaphysiques  qu'il  est  bien 
malaisé  de  réfuter,  parce  qu'elles  échappent  à  tout  contrôle  scientifique  et  k 
toute  unité  de  mesure.  Ce  sont,  pour  M.  Reinke,  des  forces  intelligentes  et 
directrices,  •  les  timoniers  des  énergies  »  ^p.  269)  :  elles  existent  dans  les 
machines  créées  |iar  l'intelligence  humaine  et  dans  les  organism<>s,  et  unique- 
ment là. 

Mais  toutes  les  énergies  agissent,  dans  la  nature,  suivant  de  certaines 
directions  :  dès  lors,  pourquoi  réserver  la  notion  des  <  dominantes  »  aux 
machines  et  aux  organismes  seulement?  Que  oe  Feau  s'accumule  dans  un  de 
ces  réservoirs  naturels  comme  il  en  existe  souvent  dans  les  régions  monta- 
gneuses, sa  pression  s'exerce  également  sur  tout  le  bord  de  la  cuvette  qui  l'en- 
ferme. Si  <*e  bord  est  un  |)eu  moins  résistant  d'un  côté  que  de  l'autre,  il 
pourra  être  ronge  de  ce  coté  par  l'eau  :  une  déchirure  s'y  produit  et  voilà 
qu'une  cascade  sVsl  formée  dans  une  direction  bien  déterminée.  Qu'est-ce 
qui  règle  la  direction  suivant  laquelle  va  s'écouler  l'eau  et,  avec  cette  eau, 
l'énei-gie  qu'elle  devait  à  sa  position  élevée?  \^  déchinnv  des  roches  encais- 
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santés.  Il  nous  Daudra  donc  envisager,  semble- l-il,  d'après  la  terminologie  de 
notre  auteur,  ce  trou  comme  une  foi-.e,  une  force  directrice,  une  dominante!... 

Veut-on  d'autres  exemples  de  directions,  parfois  très  compliquées  el  très 
élégantes,  qui  ne  sont  ni  imposées  par  Thomnie,  ni  réalisées  dans  un  orga- 
nisme? Je  rappellerai  le  groupement  des  grains  de  sable  sur  une  plaque 
vibrante,  ou  les  délicates  arborisations  du  givre,  ou  les  lignes  exquises  suivant 
lesquelles  de  la  limaille  de  fer  s'oriente  entre  les  pôles  d'un  aimant.  Et  le  cycle 
admirable  de  la^çoutte  d'eau  dans  la  nature,  tour  à  tour  nuage,  pluie,  torrent, 
rivière,  fleuve,  océan,  et  recommençant  sa  course  incessante,  ne  le  (îiterons- 
nous  ()as?  Et,  mieux  encore,  la  marche  harmonieuse  des  satellites  autour  des 
planètes,  des  planètes  autour  du  Soleil?  Si  tout  cela,  avec  sa  régularité  (gran- 
diose, peut  s'accomplir  au  moyen  de  matière  et  d'énergie,  est-il  nécessaire 
d'imaginer  un  élément  de  plus  dans  les  rouages  d'une  montre,  dans  la  moindre 
de  nos  machines? 

M.  Reinke  aurait  beau  jious  répliquer  que  le  but,  que  la  finalité  des  mouve- 
ments fait  la  différence,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  si  la  direction  métho- 
dique, ré|(ulière,  harmonieuse  des  mouvements  est  le  signe  par  lequel  se  révèJe 
l'existence  de  dominantes,  il  faut  en  admettre  dans  le  cycle  de  l'eau  ou  dans 
le  système  solaire,  et  ainsi  tomberait  la  barrière  qu'il  avait  cru  pouvoir  élever. 

D'ailleurs,  puisque  la  notion  de  sélection  naturelle  nous  a  appris,  une  fois 
pour  toutes,  qu'il  est  au  moins  |)Ossible  de  concevoir  une  finalité  dérivée  du 
seul  jeu  des  forcer  aveugles,  on  n'a  plus  le  droit  de  conclure  de  la  tioalité  à 
l'existence  d'un  guid propn'um  dans  les  êtres  vivants. 

Non.  En  y  regardant  d'un  peu  plus  prés,  il  semble  bien  que  les  *  domi- 
nantes »  de  M.  Reinke  ne  sont  qu^un  pseudonyme  pour  désigner  l'action 
simultanée  des  diverses  énergies  en  présence  et  leurs  communes  résultantes 
—  ce  que  Lotze,  dans  un  passage  cité  par  M.  Reinke  même  (p.  268),  appelait 
des  forces  de  seconde  main. 

Quand  deux  forces  divergentes  agissent  sur  un  ménae  point  matériel,  nous 
savons  qu'il  se  conduira  comme  s'il  était  entraîné  suivant  la  diagonale  de  leur 
parallélogramme  :  ici  la  direction  résulte  si  clairement  des  données  du  pro- 
blème qu'il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  l'attribuer  à  une  «  dominante  ■ 
surajoutée.  Eh  bien  !  dans  la  machine  la  plus  complexe,  la  direction  n'est  pas 
moins  prescrite  à  chaque  point  par  la  résultante  des  forces  qui  le  sollicitent  : 
le  grand  nombre  des  facteurs  rend  seulement  la  chose  un  peu  moins  évidente, 
voilà  tout. 

Vraiment,  on  dirait  que,  devant  les  machines  et  les  organismes,  M.  Reinke 
a  été  pris,  comme  bien  d'autres,  d'une  sorte  de  découragement  ou  de  vertige  : 
le  vertige  des  phénomènes  complexes.  Mais  on  ne  voit  pas  qu<'  l'introduction 
des  dominantes  simplifie  ou  éclaircisse  les  choses. 


Dans  une  dernière  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  s'occupe  de  l'idée  de 
Dieu  au  point  de  vue  des  .«-ciences  naturelles.  Après  avoir  déjà  parlé  anté- 
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rieiiremeiil  d'une  t  Intelligence  cosmique  »,  d'une  «  Ame  du  monde  »,  il  s'ef- 
foFcv  d'identifier  ici  cette  notion  avec  la  croyance  religieuse  en  Dieu  dont  il  se 
déclare  un  adepte  convaincu.  «  1^  mot  Dieu^  dit-il  (p.  464),  est  un  symbole 
représentant  la  somme  des  forces  intelligentes  et  formatrices  qui  sont  à  la  fois 
transcendantes  et  immanentes,  et  dont  la  transcendance  engendre  l'imma- 
nence; »  en  un  mot.  Dieu  existerait  en  dehors  de  la  nature,  mais  en  même 
temps  il  vivrait  dans  la  nature  comme  l'esprit  de  l'inventeur  et  celui  du  cons- 
tructeur vivent  dans  la  machine. 

Il  serait  ridicule  de  s'attendre  à  trouver  en  celte  matière  des  arguments 
très  nouveaux.  M.  Reinke  insiste  surtout  sur  la  finalité  des  organismes  comme 
«  preuve  de  l'existence  de  Dieu  *  :  c'est  un  raisonnement  respectable  qui  a 
déjà  été  souvent  produit  et  qui  le  sera  sans  doute  encore. 

Un  point  mérite  toutefois  d'être  signalé.  A  ceux  qui  prétendent  qu'en  fai- 
sant intervenir  un  Créateur  on  renonce  aux  sciences  naturelles,  puisque  cela 
équivaut  à  admettre  que  l'univers  est  gouverné  par  l'arbitraire  et  non  par  des 
lois,  M.  Reinke  répond  que  l'Être  suprême  n'agit  qu'au  moyen  des  lois  de  la 
nat,:re.  Il  semble  donc  voir  dans  ces  lois  quelque  chose  d'tnflexityle  pour  Dieu 
même.  Mais  si  ces  lois  existent  en  dehors  de  Dieu  et  n'ont  pas  été  décrétées 
par  lui,  on  ne  comprend  pas  que  la  croyance  en  Dieu  donne  même  un  semblant 
d'explication  de  leur  finalité. 

Heureusement,  l'auteur  se  dégage  lui-même  de  c*es  difficultés  par  une 
remarque  (p.  468)  k  laquelle  nous  sommes  prêts  à  souscrire  et  qui  peut  servir 
ici  de  conclusion  : 

«  I^s  sciences  naturelles  ont-elles  à  tenhr  compte  de  l'idée  de  Dieu?  Non  : 
les  yciences  naturelles  ne  vont  que  jusqu'aux  confins  deit  théologie,  mais  pas 
plus  loin...  De  même  que  la  technologie  n'a  pas  à  se  préoccuper  (tu  mécani- 
cien, il  n'est  pas  question  de  Dieu  dans  l'histoire  naturelle.  • 


l/Éiieri^le  rlilinlqii^  île»  rellulcM  vKaiiie*  (1). 


Le  problème  de  la  vie  est  certes  le  plus  captivant  de  la  Biologie.  Avons-nous 
le  droit  d'aspirer  à  comprendre  un  jour  l'élemel  mystère?  Ou  bien  lorsque 
Dubois- Raymond  prononce  la  si  décevante  parole  :  Ignorabimus,  devons-nous 
mettre  un  frein  à  l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  humain?  A  peine  abattu,  le 
dogme  de  la  Force  vitale  semble  renaître  dans  une  incarnation  nouvelle  : 


(1)  •  Die  Chemische  Energie  der  lebenden  cellen  »,  par  Loew,  Munich,  IHDy, 
175  pagM. 
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rinconiiaissable.  1^  philosophie  est  niiisi  ;issujettio  à  un  mouvement  (>endu- 
laire.  «  Toute  l'histoire  de  nos  idées  sur  la  vie  semble  faite  d'oscillations  enlre 
deux  théories  contraires,  et  Ton  pourrait  croire  que  tant  d'eflforts  soient 
demeurés  stériles.  Mais,  en  réalité,  Famplitude  des  oscillations  diminue...  et 
Foscillation  perpétuelle  s'accompagne  d'un  perpétuel  mouvement  en  avant.  * 
{Erren  :  Existfi-ii  u)ie  force  vUaie,  Bruxelles,  iH^l.)  Loew  rappelle  ces  belles 
paroles  d'Errera  et  espère  que  dans  le  cho<!  des  idées  contraires  ses  théories 
feront  faire  à  la  science  un  pas  en  avant.  Il  aspire  ù  une  compréhension 
entière  de  la  vie,  et  il  satisfait  son  esprit  par  une  hypothèse  qui  tend  à  inter- 
préter les  phénomènes  les  plus  intimes  de  la  vie  du  protoplasme.  Telle  est 
ridée  directrice  de  ce  livre,  œuvre  originale  et  personnelle,  profondément 
personnelle;  œuvre  qui  sera  peut-être  un  jour  féconde,  et  dont  certaines  par- 
ties Ton  t  déjà  été.  Nous  sommes  devant  un  véritable  système  de  physiologie 
cellulaire,  système  instable,  certes,  ayant  besoin  de  toutes  ses  parties  pour  se 
maintenir  d'aplomb.  J'essaierai  d'en  extraire  la  quintessence. 

Je  pense  que  la  question  doit  être  ainsi  posée?  Comment  le  protoplasme 
doit-il  être  pour  que  Ton  puisse  comprendre  sa  manière  d'être  ?  —  Mais  d'abord 
qu'est-ce  que  le  protoplasme?  La  question  parait  bizarre,  et  vous  serez  peut- 
être  froissé  de  ce  que  je  la  pose.  (Ve^t  que  la  compréhension  en  e^t  très  varia- 
ble, t^acun  le  déûnit  selon  ses  tendances.  Vous  êtes  histoiogiste  :  le  proto- 
plasme est  une  structure  filamenteuse,  ou  réticulaire,  ou  grantUeuse  ou 
vacuoleuse  ou...  La  composition  chimique  importe  peu.  Vous  êtes  chimiste  : 
le  support  de  la  vie  devient  une  substance  chimique  s|>é(;iale  :  la  protéine. 
Nous  admettons  donc  avec  Loew  —  chimiste  et,  d'ailleurs,  physiologiste 
expert  —  que  le  support  vital  ne  réside  pas  dans  une  structure  d'histologie, 
mais  dans  une  structure  chimique,  réalisant  une  classe  spéciale  de  corps  :  les 
albumines  vivantes.  Nous  le  savons,  c'est  la  grande  tâche  de  la  chimie  physio- 
gique  de  réaliser  la  synthèse  de  ces  substances. 

Oue  savons-nous,  au  fond,  des  albuminoïdes?  Uu'ils  renferment  un  certain 
nombre  de  corps  simples  :  le  carbone,  l'oxygène,  le  soufre,  l'hydrogène, 
l'azote...  que  ces  éléments  s'y  trouvent  en  certaines  proimrtions.  Puis  le  mys- 
tère commence.  Il  se  tait  que  le  chimiste  inconscient,  qui  est  la  cellule  vivante, 
possède,  depuis  un  temps  immémorjal.  le  secret  de  fabriquer  des  substances 
protéiques  aux  dépens  de  corps  très  simples,  et  cela  à  des  températures  ordi- 
naires et  dans  des  milieux  presque  neutres.  Le  but  de  \X)ey/  est,  dès  lors,  tout 
tracé.  Allons  surprendre,  se  dit-il,  les  cellules  au  milieu  de  leurs  travaux  chi- 
miques. Il  les  interroge,  et  subtilise  quelques-uns  de  leurs  artifices.  Mais 
avares  de  leurs  indiscrétions,  elles  laissent  le  chimiste  parfois  dans  l'embar- 
ras. Force  lui  est  donc  de  suppléer  aux  découvertes  physiologiques  par  des 
analogies  du  laboratoire  de  la  matière  non  vivante. 

Suivons  donc  Loew  dans  le  monde  de  la  plante,  des  champignons,  des  bac- 
téries. Voici  des  microbes  à  multiplication  prodigieusement  rapide.  Des  masses 
considérables  de  protoplasme  se  forment  en  un  espace  de  temps  très  court  aux 
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dépens  du  initieu  nutritif.  Mais  la  source  alimentaire  |>eut  varier  :  tel  orga- 
nisme assimile  le  tanin,  tel  autre  Tacide  tartrique,  et  la  variation  est  inûnie. 
Et  pourtant  il  semble  qu'il  résulte  un  protaplasme  toujours  le  même,  quelque 
diversifié  que  soit  le  milieu  alimentaire.  iNe  devient-il  pas  naturel  de  penser, 
dès  lors,  que  la  matière  vivante  cherche  à  décomposer  les  aliments  pour  en 
extraire  certains  corps  spéciaux,  qui  deviendraient  alors  les  matériaux  de  la 
synthèse  oiiganique?  Il  y  aurait  ainsi  des  corps  primordiaux  dans  Fassimila- 
lion  :  les  uns  serviraient  à  former  la  partie  azotée,  les  autres  la  partie  carbo- 
née, d'autres  la  ftartie  sulfurée  de  la  molécule  albuminoide.  Développons  ce 
raisonnement,  et  voyons  comment  la  substance  vivante  s'approvisionne  de 
carbone. 

Il  est  très  généralement  admis  que,  chez  les  plantes  supérieures,  il  se 
forme  dans  la  feuille  de  Taldéhyde  formique  pendant  le  phénomène  de  l'assi- 
milation chlorophylieune.  Si  nous  songeons  que  ce  corps  ne  renferme  qu^un 
atome  de  carbone,  nous  pouvons  supposer  que  c'est  le  <u)rps  le  plus  simple 
qui  puisse  servir  de  source  de  carbone.  11  semble  que  le  microbe  —  Bacillus 
médiylicus  -  puisse  l'utiliser  pour  la  iormation  de  son  protoplasme.  Loew 
généralise.  Il  suppose  le  problème  démontré  :  l'aldéhyde  formique  est  le  corps 
le  plus  simple  qui  puisse  être  considéré  comme  l'aliment  primordial  carboné. 
N'est  aliment  carboné,  dès  lors,  que  toute  substance  capable  de  fournir  de 
l'aldéhyde  formique  par  décomposition.  Deux  exemples  viennent  préciser  le 
raisonnement  de  !.oew.  Approuvons  d'abord  ce  fait  : 

l.es  microbes  anaérobies  ne  sont  capables  de  détruire  les  acétates  que 
lorsqu'on  leur  donne  en  même  temps  d'autres  aliments. 

L  acide  lactique,  l'acide  tartrique  sont  assimilés  en  l'absence  d'air.  Pour- 
quoi? Parce  que  ces  corps  renferment  des  groupements  isomères  de  l'an- 
hydride formique.  Pourquoi  l'organisme  du  salpêtre  est-il  capable  de  se  nour- 
rir aux  dépens  du  carbonate  d'ammoniaque?  Parce  que  l'on  peut  s'imaginer 
(je  dis  bien  s'imaginer!)  que  quelques  atomes  de  l'hydrogène  de  l'azote,  en 
réduisant  l'acide  carbonique,  peuvent  donner  naissance  à  l'aldéhyde  for- 
mique. Ce  qui  importe,  c'est  l'aldéhyde  formique. 

Le  Bacillus  tnéthylocus  peut  subsister  dans  une  solution  à  0,5  p.  c.  d'oxalite 
de  potassium.  —  N'est-<;e  pas  parce  que  ce  corps  se  laisse  facilement  dédou- 
bler en  acide  carbonique  et  en  acide  formique?...  On  le  voit,  l'hypothèse  se 
confirme  au  moyen  d'interprétations  favorables.  Du  coup,  un  poison  du  prota- 
plasme —  car  l'aldéhyde  formique  est  un  poison  —  devient  un  élément  néces- 
saire de  la  synthèse  organique.  Mais  la  théorie  ne  s'embarrasse  de  ce  fait... 
L'aldéhyde  se  condense  rapidement  en  sucre,  ou  bien  elle  est  tenue  en  des 
combinaisons  inoffensives.  Mais  poursuivons.  Où  la  protéine  vivante  puise-1- 
elle  sa  partie  azotée? 

L'auteur  ne  s'occupe  pas  de  l'hypothèse  de  Treul  qui  fait  jouer  à  l'acide 
prassique  un  rôle  considérable  dans  la  grande  synthèse.  Mais  passons.  I.a 
source  d'azote  étant  infiniment  variée,  et  le  protoplasme  toujours  le  même, 
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la  même  conclusion  que  pour  le  carbone  s'impose.  Il  y  a  un  corps  primor- 
dial :  c*esl  Tammoniaque.  I^s  nitrates  peuvent  se  transformer  en  ammo- 
niaque. Nous  dirons  —  en  anticipant  sur  la  suite  de  J'hypothèse  —  que  cette 
transformation  peut  se  faire  par  action  catalytique,  propriété  que  le  proto- 
plasme vivant  possède  k  un  haut  de^ré  d'après  Loew.  Un  corps  ne  devient  \m\ 
aliment  azoté,  que  lorsque,  servant  seul  à  la  nutrition  des  anaéroA>ies,  il  peut 
donner  par  décomposition  de  rammoniaque.  l/hydroxylamine,  considérée  par- 
fois comme  produH  intermédiaire,  n'est  pas  dans  ce  cas.  —  U  reste  à  voir 
Porigine  du  Soufre.  Ici,  le  raisrmnement  perd  Tallure  expérimentale  pour  deve- 
nir déductif.  1^  soufre  semble  attaobé  dans  la  molécule  albuminoïde,  sous  la 
forme  de  SH2.  Il  est  donc  vraisemblable  que  pour  que  les  sul&ites  puissent 
servir  comme  altment  sulfuré,  ils  doivent  être  d'abord  réduits,  et  ainsi  Thy- 
drogéne  sulfurt;  serait  le  corps  intermédiaire  entre  la  destructiou  de  l'ali- 
ment et  la  synthèse  des  albuminoïdes. 

L'asparagine  est  déjà  un  corps  plus  complexe.  Il  se  trouve  à  la  fois  sur 
ta  route  qui  mène  aux  substances  proléiques  —  et  sur  celle  qui  en  revient.  Jl 
apparaît  quand  la  cellule  a  épuisé  ses  ressources  hydrocarbonées  et  qu'elle 
commence  à  s'attaquer  aux  albuminoïdes.  Mais  quand  le  sucre  reparait,  l'as- 
paragtne  se  transforme  de  nouveau  en  substance  protéique.  Peut-être  peut- 
elle  être  considérée  comme  produit  de  réserve  de  l'ammoniaque,  dont  eUe 
dériverait  par  synthèse  ! 

1^  lumière  n'est  pas  nécessaire  à  la  synth4u>e  des  albuminoïdes  conuue  à  la 
fonction  chlorophyllienne.  ik>mment  admettre  leur  fornuition  dans  les  racines 
plongées  dans  la  plus  profonde  obs4;urité,  dans  les  champignons  croissant 
à  l'abri  de  la  lumière,  si  ce  facteur  était  nécessaire? 

L'aldéhyde  tormique,  l'hydrogène  sulfuré,  l'ammoniaque  étant  les  matériaux 
de  la  synthèse,  quel  en  est  le  mécanisme?  N'oublions  pas  que  nous  nous 
tenons  sur  le  terrain  de  l'hypothèse.  De  la  combinaison  de  Tammoniaque  avec 
Taldéhyde  fonnique,  résulte  un  corps  théorique  que  la  chimie  n'a  pas«ncore 
préparé  mais  qui  présente  une  com|)osition  déterminée  :  ValMifdê  asparlique. 
Par  un  phénomène  de  condensation,  cet  aldéhyde  se  transforme  en  un  corps 
intermédiaire  —  encore  inconnu  également  qui,  de  nouveau  par  un  processus 
de  condensation,  aboutit  à  la  substance  protéique.  Et  nous  aboutissons  de  la 
sorte  à  la  formule  (:72H1  I2NI8$02  que  Lieberkiibu  avait  assignée  aux  Albumi- 
noïdes. Le  rôle  que  joue  la  condensation  moléculaire  dans  cette  syntiièse 
s'explique,  si  Ton  songe  à  la  rapidité  de  ce  phénomène.  • 

Nous  voilà  au  point  culminant  de  l'œuvre.  L*hypotbèse  est  conçue.  Comment 
à  sa  lueur  peuvent-être  interprétés  les  phénomènes  si  mystérieux  du  chimisme 
>ital ? 

La  substance  protéique,  ainsi  imaginée,  doit  être  nécessairement  d'une 
exquise  instabilité.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  quand  un  corps  est 
constitué  par  un  nombre  considérable  de  groupements  aldéhyde  et  amide? 
L'énergie  chimique  de  c^tte  protéine  est  considérable,  ses  atomes  se  meuvent 
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(hiiis  ces  oscillations  In'sêtiMidm's.  Mais,  dr  snih\  une  (induction  Ihcorijino  se 
prés<»nle.  In  facteur,  soit  physique,  soit  chimiiiue,  capable  d'agir  sur  un  t;rou- 
pemenl  aldéhyde  ou  un  groupement  andde,  doit,  en  agissant  sur  la  matière 
vivante,  en  altérer  essentiellement  la  structure.  Or,  la  vie  est  liée  à  celle  struc- 
ture spéciale,  à  celte  propriélé  dlnslaldlité  delà  |)roléine.  Si  rhy|)0llièse est 
vraie,  le  facteur  en  cause  devient  (Hiison  :  car,  en  altérant  la  composition  du 
protoplasme,  il  entrave  le  fonctionuiMneiil  de  la  vie.  (Vesl  dans  cette  notion 
que  lA>ew  a  trouvé  son  argument  le  plus  puissant.  Il  a  émis  VUléQ  que  Thydro- 
xyalimine,  Thydrazineel  d'autres  corps  attaquant  Taldéliyde  sont  des  i)oisons 
du  protoplasme.  Et  Texpérience  a  démontré  la  justesse  de  l'idée,  h  Instabi- 
lité »  :  voilà  la  différence  qui  sépare  la  matière  vivante  de  Talbumine  morte. 
Et  pourtant  Loew  n'admet  point  que  la  vie  consiste  dans  une  désintégration 
constante  et  une  constante  reionstitution  des  albumines.  Il  semble  que  la 
protéine  se  conserve  à  travei*s  les  intenses  phénomènes  chimiques  de  la  vie, 
connue  la  mousse  de  platine  dans  l'oxydation  de  l'aldéhyde,  comme  une  dias- 
tase.  Elle  emmagasine  et  transmet  de  l'énergie.  Comment  admettre,  d'ailleurs, 
cette  per|M'tuelle  destruction  de  Pflùger,  (juand  (»n  songe  à  rinlinie  quantité 
de  matièit;  azotée  dont  l'abeille  a  besoin  pour  vivre?  Comment  l'admettre 
quand  on  place  le  support  de  la  mémoire  —cette  chose  de  conservation  par 
excellence—  dans  un  protoplasme  cellulaire?  Uuand  l'organisme  se  voit  réduit 
à  utiliser  des  substances  protéi(|ues,  il  s'adressera  a  l'albumine  circulante  de 
Voit,  ou  bien  encore  à  cette  albumine  de  réserve  spéciale,  elle  instable  égale- 
ment, ((ue  Loew  et  Bokomy  ont  mise  en  évidence  au  moyen  de  réactifs  basiques 
dans  les  cellules  végétales.  Non,  la  protéine  vivante  ne  se  détruit  guère.  Com- 
ment, dès  lors,  comprendre  l'oxydation  des  tissus?  Comment  se  fait-il  que 
dans  l'organisme  vivant  se  passent  des  phénomènes  d'oxydation  à  des  tempé- 
ratures et  dans  des  milieux  où  le  chimiste  est  impuissant  k  les  réaliser? 

Admettons  avec  r.oew  que  le  protoplasme  joue  le  rôle  de  diastase  et,  dès 
lors,  11  ne  sera  plus  nécessaire  de  forger  mille  hypothèses  qui  ne  résistent 
point  à  l'examen  des  faits  (ozone,  oxygène  atomique,  autoxydaleurs...).  Il  ne 
sera  pas  même  besoin  d'admettre  que  le  protoplasme  sécrète  une  oxydase.  Le 
protoplasme  est  lui-même  une  oxydase.  Il  se  charge  d'oxygène,  et  le  transmet 
aux  corps  oxydables.  Et  la  substance  protéique  ne  jouirait  au  fond  que  d'une 
propriété  spécifique.  Elle  oxyde  le  sucre,  elle  est  incapable  d'oxyder  jusque 
dans  ses  éléments  le  benzol.  D'autres  corps  chimi(|ues  ont  un  pouvoir  oxydant 
plus  considérable  pour  d'autres  substances! 

Telle  est,  exposée  dans  ses  grandes  lignes,  la  conception  de  Loew.  L'auteur 
lui-même  en  reconnaît  le  caractère  hypothétique.  Il  a  cherche  à  lui  donner, 
le  plus  possible,  une  base  physiologique;  quand  la  physiologie  lui  a  fait 
défaut,  il  a  eu  recours  à  l'analogie  chimique.  Mais  ne  faut-il  point  faire  d'hy- 
pothèses? L'auteur  s'y  encourage  en  rappelant  les  paroles  de  Huxley  : 
*  Depuis  l'aurore  de  la  science  positive  jusqu'à  Theure  actuelle,  l'observation, 
l'expérience,  la  spéculation  ont  marché  la  main  dans  la  main.  Faire  des 
T.  IV.  29 
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hypullièses  vériliables  ifesl  pas  seulement  permis,  mais  «:Vsl  encore  une  (Jej> 
conditions  du  progrès.  » 
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J>ocleui'  en  inétl<»cinc. 

Il  es!  question,  depuis  «|uelque  temps,  de  créer  un  must^e  d'hygiène  à  Bru- 
xelles. Aussi  croyons-nous  intéressant  de  publier  ici  quelques  renseignements 
au  sujet  du  musée  d^hygiène  de  Berlin,  que  nous  avons  eu  récemment  Tocca- 
sion  de  visiter. 

Ce  musée  a  été  fondé  en  1887.  Le  noyau  Jes  collections  provient  de  Teiposi- 
tion  allemande  d'hygiène  et  de  sauvetage  de  1883  et  de  Texposition  contre  les 
accidents  du  travail  de  1880,  qui  ont  eu  lieu  toutes  deux  à  Berlin.  Depuis,  le 
musée  s'est  enrichi  constamment  de  nouveaux  appareils,  modèles,  plans,  etc., 
qu'il  a  reçus  gratuitement  des  ministères  prussiens  et  de  diverses  personnes. 

II  est  installé  Kloslerstrasse,  dans  un  vaste  bAtiment  à  deux  étages  situé  à 
côté  de  l'Institut  d'hygiène  de  l'Université.  Les  collections  sont  accessibles 
aux  visiteurs  (hélas!  trop  peu  nombreux;  tous  les  jours  pendant  plusieurs 
heures;  elles  servent,  en  outre,  pour  les  cours  du  professeur  Rubneretde 
ses  assistants. 

La  salle  de  lecture  est  ouveile  au  public  le  mercredi  et  le  samedi,  de 
['2  à  1  heures;  on  y  trouve  des  livres  et  revues  d'hygiène,  des  dessins,  etc. 

Le  docteur  von  Esmarck  a  publié  en  I8î»2  un  excellent  catalogue  donnant 
une  description  très  succincte,  quoique  suffisamment  claire,  des  objets  exposés. 

Passons  rapidement  en  revue  les  diflérentes  salles  du  musée. 

Au  rez-de-chaussée,  salle  I,  se  trouve  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  protection 
et  aux  secours  contre  Peau  et  l'incendie,  entre  autres  des  modèles  d'appareils 
pour  le  sauvetage  des  noyés,  des  cartes  montrant  les  phares  et  bouées  des 
côtes  allemandes,  des  modèles  de  postes  de  pompiers,  etc.  On  y  remarque  sur- 
tout le  modèle  d'un  théâtre  pourvu  d'un  mécanisme  automatique  permettant 
la  sortie  immédiate  de  la  fumée  en  cas  d'incendie  sur  la  scène. 

Les  salles  2  à  o  ont  trait  à  la  protection  des  ouvriers  dans  diverses  profes- 
sions. Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  divers  appareils  prolecteurs  adaptés  aux 
machines  agricoles,  aux  scies  rotatives,  etc.  Bornons-nous  à  citer  le  modèle 
d'une  fabrique  de  dynamite  où  l'exploit^ition  est  éparpillée  sur  un  très  grand 
terrain  pour  diminuer  autant  que  possible  le  danger  d^une  explosion  éventuelle 
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Cl  lieux  collections  1res  inslriiclivcs,  l'une  de  luiieUes  prolecirices,  l'autre  «le 
poussières  dangereuses  pour  les  travailleurs.  Toutes  ces  lunettes  ont  été  plus 
ou  moins  abîmées  en  préservant  les  yeux  des  ouvriers  qui  les  t>orlaient.  Quant 
aux  échantillons  de  poussières  (bois,  ciment,  os,  charbon,  coton,  laine,  chiffon, 
laiton,  blende,  etc.),  i!s  ont  été  recueillis  soit  aux  |)laces  de  travail  mêmes,  soit 
dans  les  appareils  servant  à  purilier  r.-iir  <lcs  mines  ou  des  usines. 

Viennent  ensuite  (salles  0  à  10)  les  ap|)arells  pour  le  chauffiige  des  a|)|)arte- 
ments  et  des  grands  éditices,  et  tout  ce  «fui  se  rap|)orte  à  !a  ventilation  des 
chambres  habitées,  ii  la  construction  des  maisons,  à  Téloignement  des  immon- 
dices, *A  la  voirie  publique,  à  la  distribution  dVau,  à  la  liltration  de  Teau.  On 
trouve  dans  ces  salles  une  série  très  intéressîinle  de  tableaux  ayant  trait  au 
nombre  de  morts  par  accidents  (classées  selon  la  cause  de  l'accident  et  calcu- 
lées par  1.000  ouvriers)  dans  les  houillères  et  la  totalité  des  mines  de  Prusse 
de  1852  à  1880,  ainsi  qu'au  chiffre  quotidien  de  décès  par  accidents,  comparé 
au  nombre  d'ouvriers  emt)loyés  chaque  jour  dans  ces  mêmes  mines  pendant 
cett^'.  même  période  de  temps,  des  plans  de  diverses  villes  allemandes  avant 
et  après  rétablissement  d'une  canalisation  et  d'une  distribution  d'eau  pcda- 
ble,  des  statistiques  montrant  la  diminution  de  la  mortalité  totale  et  de 
la  fréquence  de  la  lièvre  typhoïde  a|m>s  ces  travaux,  des  modèles  des  canali- 
sations de  Berlin  et  de  Hambourg,  etc.  Ap|H»lons  spécialement  l'attention  snr 
le  thermotélégraphe  du  docteur  Hci'knagel  qui  sert  à  faire  connaître  au  chauf- 
feur la  température  de  chambres  silué<»s  à  une  dislance  plus  ou  moins  grande. 
Son  principe  est  très  simple  :  le  ménisque  mercuriel  du  thermomètre  arrivant 
en  contact  avec  un  fil  de  platine  scellé  dans  ce  ihermètre  amène  par  lîi  la  fer- 
mctuit"  d'un  circuit  électrique  et  le  courant  est  transmis  à  une  sonnerie  pla- 
cée dans  la  salle  oi*!  se  trouve  le  chauffeur. 

Montons  an  luemier  étage  et,  chemin  faisant,  jetons  un  coup  d'<pil  sur  les 
plans  et  dessins  d'hApitaux  et  d'instituts  universitaires  qui  garnissent  les 
murs  de  la  cage  d'escalier. 

I^s  salles  17  à  22  contiennent  des  m<»dèles  d'habitations  ouvrières,  de  cui- 
sines économiques,  de  locaux  pour  secours  en  cas  d'accidents,  de  bains  pour 
fabriques,  écoles,  quartiers  populaires,  etc.  On  a  eu  soin  d'indiquer  les  prix 
de  construction,  de  location  et  d'achat  dans  des  notices  |)lacées  à.cùlé  de 
chaque  modèle. 

Vient  ensuite  (salles  25  à  28)  tout  ce  qui  concerne  l'hygiène  scolaire  et  infan- 
tile. On  y  remarque,  entre  autres,  une  très  belle  collection  de  bancs  et  de 
pupitres  employés  dans  le  (courant  de  ce  siècle  ou  actuellement  dans  divers 
|)ays  européens,  des  dessins  montrant:!  l'évidenite  les  fâcheux  effets  de  l'atti- 
tude vicieu.se  du  corps  en  classe,  des  statistiques  faisant  ivssorlir  la  rapide 
augmentation  du  nombre  proportionnel  de  myopes  dans  les  gymnases  alle- 
mands au  fur  et  à  mesure  que  les  élèves  arrivent  dans  des  classes  plus  éle- 
vées, des  objets  servant  à  renseignement  intuitif,  des  appareils  de  gymnas- 
tique, des  modèles  de  colonies  scolaires,  etc. 
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Le  i*«»sU*  (lu  premier  olîige  reiil'ei  me  des  modèles  et  plans  (rhopitaux,  d*asiles 
d'aliénés,  d'hospices,  des  instruments  et  appareils  servant  à  déterminer  la 
composition  de  Tair,  de  Peau,  du  sol,  des  aliments,  des  appareils  pour  les  tra- 
vaux de  bactériologie  et  d'hygiène,  des  modèles  et  plans  de  prisons  et,  enliu, 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  conservation  et  à  l'inhumation  des  cadavres.  Des 
tableaux  statistiques  très  intéressants  montrent  la  mortalité  infantile  pendant 
le  premier  mois,  la  première  et  la  seconde  année  comparée  à  la  fréquence  des 
naissances  et  à  lajnortalité  totale  dans  les  différents  districts  de  l'Allemagne. 

Au  second  étage  se  troine  réuni  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  premiers 
secours  en  cas  d'accidents  ou  en  temps  de  guerre  (plans  de  Berlin  montrant 
la  répartition  des  hôpitaux  et  des  postes  sanitaires,  celle  des  cimetières  et  des 
jardins  publics,  le  degré  d'aisance,  la  densité  et  la  mortalité  de  la  population 
par  quartiers,  etc.),  à  la  désinfection,  à  l'éclairage  (appareils  pour  mesurer  le 
pouvoir  éclairant  des  corps),  à  l'hygiène  du  vêtement  (habits  non  inflam- 
mables, habits  im|>erméables,  très  belle  (collection  montrant  les  conséquences 
du  port  de  mauvais  souliers,  bottines  et  bas  fabriqués  selon  les  règles  de  l'hy- 
giène) et  de  l'alimentation  (composition  centésimale  et  pouvoir  nutritif  de 
divers  aliments,  échantillons  de  falsiflcations,  modèles  et  plans  d'abattoirs). 

Enfin,  on  a  installé  dans  la  cour  du  musée  une  station  servant  à  observer  la 
composition  de  l'air  du  sol,  la  température  du  sol,  la  quantité  d'eau  y  conte- 
nue à  diverses  profondeurs  (i,  2,  3  mètres). 

r.et  exposé  très  succinct,  et  peut-être  quelque  |)eu  sec,  montre  tout  l'inté- 
rêt que  prt^st^nte  le  musée  d'hygiène  de  Berlin.  Une  semblable  institution  pour- 
rait certes  être  créée  à  jhîu  de  frais  en  Belgique.  Les  collections  relatives  k 
l'hygiène  scolaire  sont  déjà  réunies  pour  la  plus  grande  partie  au  musée  sco- 
laire national.  Le  musée  de  Berlin  n'a  pour  tous  crédits  k  sa  disposition  que 
les  sommes  nécessaires  à  l'entretien  des  colh^ctions  et  des  locaux;  chaque 
année,  il  reçoit  de  nombreux  cadeaux  et  tout  ce  qui  s'y  trouve  exposé  lui  a  été 
donné  à  titre  gracieux.  Pourquoi  les  administrations  publiques  et  les  indus- 
triels se  montreraient-ils  moins  généreux  chez  nous  qu'ils  ne  l'ont  été  en  Alle- 
magne? Aussi  espérons-nous  vivement  qu'avant  la  lin  prochaine  de  ce  siècle, 
le  projet  que  nous  rappelions  au  début  de  ces  lignes  sera  devenu  réalité  et  que 
le  futur,  musée  d'hygiène  de  Bruxelles  ne  le  cédera  en  rien  à  celui  de  la  capi- 
tale prussienne. 
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Recherches  sur  l'histoire  de  Téconomie  politique,  par  Ernest  NYS,  professeur  ù 
lUJniversité  de  Bruxelles,  jufçe  au  tribunal  de  première  instance,  membre  de 
rinstitut  de  droit  international.  —  Bruxelles,  1898.  —  Castaigne,  éditeur. 

Pour  le  lecteur  superficiel,  les  études  de  M.  Nys  sur  Thistoire  de  Téconomie 
politique,  sont  fragmentaires,  partielles  et  sans  lien.  Elles  laissent,  au  contraire, 
dans  Tesprit  de  celui  qui  les  étudie  d'une  manière  approfondie,  une  forte 
impression  d'unité. 

.M.  Nys  s'est  efforcé  de  dégager  deux  grandes  vérités  de  l'étude  de  Thisloire 
des  faits  et  des  doctrines  économiques  :  toutes  les  générations  et  toutes  les 
races  humaines  ont  contribué  au  progrès  de  la  prospérité  matérielle  et  au  pro- 
grès de  l'idée  économique;  —  ce  double  progrès  n'est  possible  que  par  la 
liberté. 

Tout  le  livre  du  savant  professeur  tend  à  la  démonstration  de  ces  deux  idées  , 
maîtresses.  Elles  sont,  sinon  les  leitmotive  de  son  exposé,  tout  au  moins  le  but 
qui  en  relève  et  en  élargit  Tintérét.  l/hisloire  n'est  pas  pour  lui  une  simple 
énumération  de  faits.  Il  faut,  pour  la  bien  comprendre,  essayer  de  déterminer 
le  pourquoi  de  l'évolution  économique.  Les  éludes  de  U.  .Nys  acquièrent  ainsi 
une  haute  portée  philosophique. 

La  race  aryenne  a  créé  l'économie  politique.  Mais  elle  n'a  pas  tout  inventé, 
tout  produit.  Toutes  les  races  ont  collaboré  à  la  grande  œuvre  de  la  produc- 
tion des  richesses  et  de  la  théorie  de  cette  production.  Le  génie  européen  n'a  pas 
seulement  mis  à  profit  l'expérience  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  races  orientales 
lui  ont  laissé  des  legs  importants.  Les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Phéniciens, 
|es  Juifs,  les  Arabes,  ont  puissamment  contribué  à  l'avancement  du  bien-être. 
Nous  leur  devons  de  nombreux  procédés  d'industrie.  Leur  activité  productrice 
était  variée  et  féconde.  .Mais  nous  leur  sommes  surtout  redevables  de  tous  les 
bienfaits  qu'engendre  l'interpénétration  des  peuples  et  l'amélioration  des 
modes  d'échange  et  de  communication  des  fruits  du  labeur  industriel  et  intel- 
leciuel.  Les  peuples  occit'enlaux  ont  su,  grâce  à  leui  s  facultés  d'organisation,  à 
leur  amour  de  la  science,  h  leur  persévérance  et  k  leur  amour  invincible  de  la 
liberté,  tirer  un  mer\eilleux  parti  de  l'héritage  des  races  qui  les  avaient  précé- 
dés dans  la  voie  de  la  civilisation.  — Il  n'est  pas  de  chapitre  de  l'ouvrage  de 
M.  Nys  qui  ne  lei.dc  à  melli^'  cts  idécN  en  relief.  Le  tilie  de  la  plupart  d'entre 
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eux  rindiquec'laireiiient  :  l/influeiice  Byzantine  et  Pinflueiice  musulmane  —  1^ 
ville  au  moyen  âge  —  l/Euro|H'  commerçante  el  industrielle  — Les  juifs  au 
moyen  âge. 

La  caractéristique  de  l'œuvre  de  M.  Nys,  loin  d'être  celle  d'une  œuvre  frag- 
menlaire,  nous  parait,  au  contraire,  comme  synthétique.  L'auteur  synthétise 
les  résultais  de  l'activité  scientiû(|ue  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Travailleur 
infatigable,  il  est  au  courant  non  seulement  de  toutes  les  œuvres  contempo- 
raines, mais  aussi  des  ouvrages  anciens  que  le  temps  avait  injustement  ense- 
velis dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Son  mérile  n'est  point  tant  de  révéler 
à  la  science  des  faits  igntirés,  des  vérités  non  encore  aperçues,  que  de  savoir 
embrasser  d'un  coup  d'œil  synthétique,  les  vérités  et  les  faits  oubliés,  de 
savoir  les  relier  les  uns  aux  autres,  de  les  expliquer  les  uns  par  les  autres  et 
d'en  extraire  la  sève  |>hilosophique. 

(/''(iOHLKT  n'ALVIEliLA.  ~  Un  curieux  problème  de  transmission  symbolique.    - 

Les  roueslUurgiqitfs  d"  i'(i/in>)nie  Egypte.  Bruxelles,  Hayez,  I8ÎM),  26  pp.,  10  fig. 
(Kxtrdit  des  Buîlethis  de  V Académie  royale  de  Belgiiue,  .'{■"*  série,  tome  XXXVI, 
n"  II,  (novembre  1898). 

Après  avoir  rapidement  résumé  les  iirincipales  idées  attachés  aux  roues 
liturgiques,  l'auteur  se  demande  *  si  les  roues  liturgiques  de  la  Bretagne  el, 
en  général,  nos  roues  de  fortune  se  rattachent  aux  vieux  usages  indo-euro- 
péens, qui  n'ont  jamais  complètement  disparu  de  notre  sol,  ou  bien  s'il  faut 
y  voir  une  importation  tardive,  qui  serait  venue  se  greffer  à  un  symbolisme 
existant  ••  (p.  6).  Les  Grecs  ont  connu  les  roues  symboliques;  quelques 
exemples  accompagnés  de  figures  permettent  de  s'en  assurer.  Si  maintenant 
l'on  recherche  l'origine  de  cet  usage  chez  les  classiques,  on  trouve  la  solution 
du  problème  dans  ce  {passage  de  Clément  d'Alexandrie  :  •  la  roue  qu'on 
tourne  dans  les  temples  des  dieux  et  qui  est  tirée  de  l'Égyptt»  «.  Deux  autres 
textes  de  Héron,  contemporain  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  Ptolémée  Ever- 
gète,  vivant  vers  le  milieu  du  III''  siècle  avant  notre  ère,  décrivent  «  les  roues 
de  bronze  placées  sous  les  porti(|ues  des  temples  ég>ptiensel  qu'on  fait  tour- 
ner en  entrant  •.  M.  tloblet  d'Alviella  tire  de  ces  textes  la  conclusion  que  la 
roue  liturgique  a  été  empruntée  |>ar  les  tirées  aux  Égyptiens.  Les  anciens  Égyp- 
tiens ne  connaissant  pas  l'usage  de  la  roue,  l'auteur  croit  qu'il  aurait  été 
introduit  vers  le  III"  siècle  avant  notre  ère  |iar  des  Hindous:  l'Inde  à  ce 
moment  «  venait  précisément  d'entrer  en  contact  avec  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée •  (p.  13).  l'ne  découverte  récente  semble  donner  un  a|)pui  sérieux  à 
cette  hypothèse  de  l'introduction  de  la  roue  par  des  missionnaires  boufl- 
dhistes:  M.  Flinders  Pétrie  a  rencontré  dans  une  «  t<imhe  fitolémaïque,  ou  ne 
se  montre  aucune  image  de  divinités  égy|)tiennes  »  (p.  13),  un  cercle  k  quatre 
raies,  surmonté  d'un  trident,  le  triçula  bouddhique. 

Le  problème  serait  donc  résolu  de  la  manière  suivante  :  l'Inde  aurait  com- 
muniqué la  roue  liturgique  à  l'Kgyjite;   (a  Grèce  l'empruntant  k  ce  dernier 
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pays  Faurait  fait  |)asser  dans  le  symbolisme  de  rOtcideiit.  Cependant, 
M.  Goblet  d^Alvîella,  s'appuyant  sur  certaines  représentations  chaldéennes, 
conserve  quelques  doutes  sur  celle  voie  de  transmission  :  il  recherche  si  Tori- 
gine  de  la  roue  ne  se  trouverait  pas  dans  les  régions  mésopotamiennes.  De  là, 
elle  aurait  été  transmise,  d'une  part,  à  l'Inde,  au  Thibet  et  au  Ja|>on,  de  Tautre, 
k  rÉgypte,  k  la  Grèce  et  k  rOccident  tout  entier. 

La  brochure  résumée  de  la  sorte,  en  ses  traits  principaux,  ne  fait  que  conti- 
nuer les  vivantes  recherches  de  M.  Goblet  d'Alviella  sur  les  roues  liturgiques 
et  les  circumambulations,  questions  qui  ont  fait  déjà  Pobjet  d*une  remarquable 
étude  dans  c^tte  revue. 

i/auteur  me  permettra,  je  Tespêre,  une  simple  remaitjue  au  siyet  des 
preuves  qu'il  donne  de  la  communication  de  la  roue  de  TÉgypte  à  la  Grèce. 
Ces  preuves  ne  me  semblent  pas  concluantes.  Que  les  Égyptiens  d'époque 
ptolémaîque,  tout  an  moins  dans  le  Delta  aient,  connu  les  roues  liturgiques, 
les  textes  de  Héron  permettent  difficilement  d'en  douter.  Un  seul  auteur,  écri- 
vant au  1^  siècle  avant  J.-C.,  affirme  l'emprunt  fait  par  la  Grèce  à  l'Egypte. 

N'oublions  pas  que  rÉgypte  venait  à  |»eine  d'être  ouverte  aux  Grecs  :dece 
qu'ils  rencontraient  à  chaque  pas  la  source  de  nombre  de  leurs  coutumes  et 
institutions,  ils  étaient  naturellement  portés  à  attribuera  l'Egypte  l'invention 
de  tous  leurs  rites,  de  toutes  leurs croyances.l/identification  de  Tyché-Fortuna 
avec  Isis  (identification  citée  par  M.  Goblet  d'Alviella)  ne  peut-elle  pas  expli- 
quer, tout  au  contrain\  l'introduction  de  la  roue  dans  le  culte  des  divinités 

égyptiennes? 

J.  C. 

L   EKEl£HA,   professeur  à   l'iniversité  de   Bruxelles  :  Sommaire  du  cours 
d'éléments  de  Botanique  pour  la  candidature  en  sciences  naturelles. 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  de  bons  livres  destinés  à  l'enseignement.  Souvent 
les  auteurs  y  pré|>areni  si  hi^n  la  besogne  des  élèves  que  le  rôle  du  profes- 
seur en  devient  singulièrement  réduit.  C'est  un  abus.  Un  cours,  et  cela  est  vrai 
|)our  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  n'est  pas  une  simple  lecture.  Il  doit  être 
un  exposé  de  faits  et  l' idées,  en  faveur  desquels  il  convient,  pour  les  sciences 
naturelles,  de  faire  appel  non  seulement  aux  ressources  de  l'art  de  l'exposition, 
mais  suKout  aux  démonstrations  qui  laissent  une  trace  durable  dans  l'esprit  et 
y  apportent  la  condition. 

A  ce  point  de  vue,  l'enseignement  de  la  botanique  s'est  bien  amélioré  dans 
notre  pays  depuis  vingt  ans.  A  l'I'niversité  de  Bruxelles,  tout  l'honneur  de  cette 
heureuse  évolution  revient  à  M.  le  professeur  Léo  Krrera. 

Avec  raison,  la  Botanique  est  comprise  parmi  les  cours  essentiels  de  la  candi- 
dature en  sciences  naturelles.  Elle  constitue  une  excellente  préparation  aux 
études  biologiques  qui  sont  aujourd'hui  indispensables  aux  médecins,  aux 
pharmaciens  et  aux  naturalistes.  Elle  les  initie  aux  questions  relatives  à  la  vie 
cellulaire,  actuellement  si  importantes  au  double  point  de  vue  de  la  culture  de 
l'esprit  et  des  applications.  Le  rôle  de  la  physiologie  végétale  n'est  pas  moindre, 
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ni  l'étude  des  influences  qui  aj^issent  sur  la  furme,  la  sliucture  et  même  la 
genèse  des  organes. 

Tout  cela  forme  un  ensemble  des  plus  sugjïeslifs,  surlout  lorsqu'on  a  recoure, 
comme  le  fait  M.  Krrera,  à  un  riche  matériel  de  démonstration  et  à  de  nom- 
breuses expériences. 

GrAce  à  un  pareil  enseignement,  la  botanique  nVst  plus  le  cours  aride  qui  la 
rendait  autrefois  si  peu  attrayante.  Kl  Ton  peut  aisément  s'assurer  de  son 
action  bienfaisante  sur  les  nouvelles  générations  universitaires. 

Voici  comment  M.  Errera  détinit  le  but  de  son  sommaire  : 

«  Aider  la  mémoire  des  étudiants  etieur  épargner  les  erreurs  de  transcription 
des  termes  scienliûques,  mais  non  les  dispenser  de  suivre  le  cours;  car  un  texte 
abrégé  n'est  guère  compréhensible  que  grâce  aux  éclaircissements  oraux  dont 
il  éveille  le  souvenir  chez  l'auditeur.  »» 

C'est  donc  un  simple  guide  qui  falicite  la  tâche  des  élèves  sans  tomber  dans 
le  travers  des  cours  imprimés,  qui  permettent  de  réduire  les  études  à  un  pur 
travail  de  mémoire. 

1^  partie  la  plus  étendue  du  Sommaire  est  la  ckissilication,  à  cause  du  grand 
nombre  de  noms  latins  et  d'expressions  techniques  qu'il  faut  faire  connaître. 
Klle  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  apporte  une  raodilication  profonde 
dans  les  habitudes  des  botanistes.  Justju'ici,  ils  faisaient  de  l'étude  des  familles 
végétales  la  partie  essentielle  de  la  classilicaiion.  là.  Krrera  y  substitue  l'étude 
des  ordres,  usage  du  reste  adopté  depuis  longtemps  en  zoologie. 

Pour  chaque  ordre,  un  ou  plusieurs  types  sont  étudiés  en  détail  ;  ils  servent 
ensuite  de  termes  de  conq)ai'aisun  pour  les  caractères  de  l'ordre,  que  l'on  fait 
suivre  de  ceux  qui  distinguent  les  familles  principales. 

Cette  méthode  est  excellente  :  elle  oblige  les  étudiants  à  examiner  les  plantes 
et  développe  l'esprit  d'observation,  dont  on  néglige  encore  trop  la  culture. 

Pour  M.  En'era,  comme  pour  les  naturalistes  modernes,  la  classitication  «  est 
une  enquête  phylogénique  ».  Il  s'est  attaché  à  fain^^un  exposé  synthétique  de 
nos  connaissances  actuelles  sur  la  parenté  des  végétaux,  exposé  qui  raêrile 
d'attirer  l'attention  des  botanistes  désireux  de  connaître  les  progrès  faits 
depuis  cin<iuanle  ans  dans  la  classillcation. 

l  ne  autre  particularité  également  digne  d'intérêt  est  l'importance  donnée  aux 
formules  florales,  aux(|uelles  .M.  Krrer.i  tend  à  accorder  un  rôle  analogue  à 
celui  des  formules  chiini((ues  dans  l'enseignement  de  la  chimie.  C'est  une 
application  utile,  à  la  coudilion,  (romme  du  reste  l'auteur  l'admet,  qu'elle  coïn- 
cide avec  l'analyse  des  objets  naturels. 

Bien  que  plus  succinctes,  les  deux  autres  parties  du  Sommaire,  la  morpho- 
logie et  la  physiologie,  considérées  l'une  et  l'autre  au  point  de  vue  interne  et 
externe,  n'en  sont  pas  moins  traitées  avec  autant  d'érudition  que  de  méthode. 
Aucun  ouvrage  de  langue  française  ne  présente  un  exposé  aussi  parfait  des 
questions  relatives  à  la  vie  des  plantes. 

emilk  lai  RKNT. 
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La  ParUdH^oii  aux  bénéfices.  Contribution  à  i^Étude  des  Modes  de  Rémunéiui- 

lion  du  Travail,  par  Emile  WAXWEILER,  chef  de  bureau  à  rOSee  du  travail 

de  Belgique,  chargé  de  cours  à  rUniversiié  de  Bruxelles.  —  Bibljotb^que  du 

Mus^e  Social;  1  vol.  :^0  p.  Paris,  Housseau,  1898. 

Montaigne  a  beau  dire,  nous  n'admettons  pas  t  que  le  |>rolit  (|e  Tuu  est  dom- 
mage de  Tautre  •  ;  et  IVtude  q^ie  M.  E.  Waxweiler  vient  de  conférer  à  la  par- 
ticipation aux  bénéfices  —  ouvrage  ayant  obtenu  le  premier  prix  au  concours 
du  «  Musée  Social  »  (I89(»-1897)  —  n'est  pas  faite  pour  changer  notre  manito 
de  voir. 

Sans  nulle  exagération,  sans  engoûment  comme  sans  découragement,  Tau- 
leur  nous  montre  en  quoi  et  pouniuol  celle  forme  de  rémunération  du  Icav^^il 
peut  contribuer  aux  si  nécessaires  i  harmonies  économiques.  » 

Il  la  définit  d'abord  et  circonscrit  les  limites  de  son  domaine  (Généralités). 

Il  examine  ensuite  les  faits  (K*  Partie),  remontant  aux  cas  initiaux  d'applica- 
tion de  la  participation  aux  bénéfices  dans  Tindustrie  contemporaine  et  exp<>- 
sant  les  formes  diverses  de  son  organisation  actuelle.  Il  détermine  ce  qu'est  le 
•  dividende  de  |>articipalion  »,  prélevé  tantôt  sur  les  bénéfices  nets  de  rentre- 
prise,  tantôt  sur  une  partie  seulement  de  ces  bénéfices,  sur  l'élément  ind^^ 
triel,  abstraction  faite  de  réiément  commerci^  (p.  23).  Il  montre  la  part  de  cou- 
trùle  laissée  aux  intéressés  dans  l'entreprise.  Comme  il  s'en  tient  aux  exem- 
ples réels,  il  les  suit  tantôt  jusqu'aux  échecs  qu'ils  ont  subis,  tantôt  à  travers 
leur  marche  progressive.  On  lira  avec  intérêt  «  le  cas  Briggs  •  (p.  69),  d'une 
valeur  documentaire  si  saisissante. 

M.  Waxweiler  passe  des  faits  aux  cousidérations  économiques  (2*  f^rtie)  et, 
dans  une  analyse  scientifique  de  la  participation,  donne  une  preuve  uouyelle 
de  cet  esprit  pénétrant  qu'on  retrouve  dans  tous  ses  travaux.  Il  insiste  sur  le 
divorce  fréquent  entre  la  direction  des  entreprises  industrielles  et  le  capital 
qui  leur  est  nécessaire.  D'où  la  c^onséquence  que,  si  même  le  bénéfice  provient 
de  ceux  qui  dirigent  l'aftaire.  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  ce  bénéfice  leur 
revient  (p.  82)!  En  réalité,  il  va  «  à  celui  qui,  acceptant  l'aléa  de  l'entreprise, 
ris^iue  de  ne  rien  avoir,  sinon  de  tout  perdre  »  (p.  9Pj.  O  résidu  qui  enricbit 
les  capitalistes  peut  se  concevoir  aussi  bien  économiquement,  après  déduction 
d'une  partie  variable  du  produit  au  profit  du  travail,  que  sans  cette  déduction. 
En  matièn*  de  distribution  des  ri(;hesses,  nul  ne  doit  parler  de  «  droit  natu- 
rel »;  tout,  au  contraire,  y  est  *  d'institution  exclusivement  humaine.  »  Et 
Stuart  Mill,  qui  s'exprime  ainsi,  ajoute  :  «  La  distribution  des  richesses 
dépend  donc  des  lois  et  des  coutumes  de  la  So('iété.  Les  règles  q,ui  déler<- 
minent  celle  distribution  sont  ce  que  les  font  les  opinions  et  les  sentiments  de 
la  partie  dirigeante  de  la  Société,  et  variant  considérablement  suivant  les  dif- 
férents siècles  et  les  différents  pays;  elles  pourraient  varier  encore  davantage, 
si  les  hommes  en  décidaient  ainsi  (1).  «Ce  sont  des  considérations  d'ordre 

{ 1 1  SrfAR  T  Mii.L  :  P/-?/inj>fS  <fi'>ofinmifp(/litvftte,  nad.  ('omTp|l<»-Spneuilj  L.  II. 
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varié  qui  délermineroiit  donc  Topporlunité,  rêquité,  la  nécessité,  d*allouer 
aux  salariés  une  rémunération  de  même  nature  que  celle  du  spéculateur- 
employeur  (p.  101  ). 

En  raisonnant  froidement,  on  peut  dire  au  capitaliste  que  le  salaire  ne  doit 
pas  seulement  payer  la  location  de  cet  instrument  de  travail  qu*est  Pouvrier, 
mais  aussi  son  usure,  puisqu'il  est  périssable  :  dans  tout  calcul  de  salaire,  à 
l'élément  correspondant  à  l'intérêt  du  capital  s'ajoute  ainsi  un  amortissement 
nécessaire.  Mais  nous  nous  écartons  de  notre  sujet  et  serions  amené  peut-être 
à  parler  des  assurances  obligatoires  plutôt  que  de  la  participation  aux  béné- 
fices. 

M.  Waxweiler  passe  en  revue  les  avantages  économiques  de  ce  dernier  mode 
de  rémunération,  en  harmonie  ave(;  la  dignité  croissante  reconnue  au  travail 
humain,  de  plus  en  plus  spiritualisé  par  les  progrès  du  machinisme.  Et  c'est 
plaisir  de  voir  Fauteur  s'élever  à  ce  propos  jusqu'aux  considérations  les  plus 
hautes  (p.  133),  qui  l'amènent  à  cette  conclusion  :  il  fout  remplacer,  entre 
employeur  et  employé,  les  relations  de  vendeur  k  acheteur  par  celles  d'asso- 
cié à  associé  (p.  135). 

En  examinant  et  réfutant  les  objections,  M.  Waxweiler  fait  un  peu  œuvre 
d'avocat.  Ceci  l'amène  à  se  transformer  tout  à  fait  en  jurisconsulte  dans  la 
3*  Partie  de  son  travail,  où  il  examine  «  la  Participation  aux  Bénéfices  au 
point  de  vue  du  Droit.  •  Il  la  rattache  —  et  cela  est  dans  la  logique  de  son  sys- 
tème—aux modalités  du  contrat  de  travail  rp.  197);  c'est  dans  les  disposi- 
tions sur  cette  matière  qu'elle  pourrait  prendre  place  dans  nos  codes. 

I^s  i  Conclusions  »  (4*  Partie)  sont  modestes  :  «  Il  semble  que  le  régime  de 
la  participation  aux  bénéfices,  qui,  par  sa  nature  même,  ne  saurait  dé|)ouiller 
entièrement  le  caractère  de  tutelle  patronale,  ne  contribuera  pas  notablement 
à  favoriser  l'accroissement  de  la  part  du  travail  dans  le  produit  des  industries, 
accroissement  qui  constitue  le  principe  directeur  de  l'évolution  économique 
des  démocraties  modernes  »  (p.  232). 

Une  série  d'Annexés  donne  les  textes  de  [certains  règlements  de  participa- 
tion et  les  détails  techniques  sur  la  matière. 

P.  E. 

B.  GKASSI  ;  Crilica'' délia  Filosofia  Zoologica.  Discorso  per  l'inaugurazione  deir 
anno  scolastico  1897-98  nell'g  Lniversità  di  Roma.  ~  Roma,  Fratelli  Pal- 
lotta,  1898. 

Le  professeur  Grassi  est  un  zoologiste  qui  a  publié  de  remarquables  travaux: 
on  lui  doit  notamment  une  magnifique  étude  des  mœurs  intimes  des  Termites 
qu'il  a  pu  observer  à  loisir  pendant  (ju'il  occupait  la  chaire  deiCatane.  Comme 


chap.  !?,§!,  cité  pw  Em.  de  Laveleyk  :  Les  fois  ffatureUes  et  VObJet  de  VÊronomif 
pomitfMe\  Rw»ain  et  Études.  3«  série,  iimi),  p.  8. 
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recteur  de  I  (  iiiversité  de  Home,  il  a  prononcé  un  discours  dont  nous  donnons 
ici  le  résumé,  sans  commentaires:  on  y  verra  Tétai  d'âme  d'un  savant  influencé 
parle  milieu  italien. 

La  physiologie  n'étant  pas  parvenue  à  ivsoudre  les  problèmes  qui  passionnent 
l'humanité,  on  s'est  tourné  vers  la  zoolo^e  dans  l'espoir  de  solutions  défini- 
tives. Il  n'y  a  pas  lieu  de  proclamer  la  banqueroute  de  la  zoologie,  mais  Ton 
doit  reconnaître  que  celle  science  est  encore  actuellement  dans  l'hésitation  sur 
les  questions  les  plus  importantes. 

La  valeur  des  découvertes  cytologiques  a  été  exagérée  :  tout  est  sujet  à  dis- 
cussion dans  ce  domaine.  Certaines  expériences  permettent  de  révoquer  en 
doute  l'idée  que  le  moyen  serait  le  support  des  tendances  héréditaires  de  la 
cellule.  «  Il  centrosomo  délia  cellula  é  una  parola  bella,  altiionante...  »  L'indi- 
vidualité de  la  cellule  n'est  rien  moins  que  démontrée,  et  quelle  est  la  significa- 
tion exacte  de  c^tte  bizarre  pantomime,  la  caryocinèse? 

On  vante  les  i*echerches  exécutées  sur  le  système  nerveux  :  le  peu  qu'elles 
ont  ap|)orté  au  point  de  vue  physiologique  donne  lieu  aux  interprétations  les 
plus  diverses,  et,  quant  à  la  structure  du  neurone  lui-même,  comment  mettre 
d'accord  les  faits  décelés  i)ar  la  méthode  de  Golgi,  d'une  part,  par  celle  d'Apa- 
thy,  de  l'autre? 

Que  dire  de  l'Embryomécanique,  cette  prétendue  science  des  causes  effi- 
cientes de  l'organisation,  si  ce  n'est  qu'elle  est  une  science  tout  à  faitembryon- 
naire,  de  l'aveu  de  Roux  lui-même? 

Bûtscbli  a  fabriqué  des  amibes  artificielles,  mais  l'on  ne  doit  pas  comparer 
leur  structure  à  celle  des  amibes  réelles  qui  ont  une  composition  chimique 
toute  diflerente,  les  phénomènes  physiques  et  chimiques  ne  pouvant  pas  être 
séparés  dans  l'étude  des  êtres  vivants. 

Bref,  si  l'on  envisage  les  divers  points  de  vue  relatifs  à  la  structure  des  orga- 
nismes, la  Zoologie,  quelle  que  soit  la  voie  dans  laquelle  elle  s'engage,  aboutit 
au  doute. 

En  ce  (|ui  concerne  révolution,  nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  plus 
solide  :  l'évolution  ne  peut  pas  être  niée,  mais  les  causes  de  la  transformation 
des  oi'ganismes  sont  loin  d'être  entièrement  expliquées;  ici  encore  nous  ne 
sommes  guère  plus  avancés  que  |>our  les  autres  phénomènes  biologiques. 

Sommes-nous  plus  heureux  dans  les  domaines  de  l'Anthropologie  et  de  la 
Psychologie,  ces  deux  filles  émancipées  de  la  Zoologie?  Pas  le  moins  du 
monde. 

En  Anthropologie,  le  problème  de  la  «classification  des  races  humaines  semble 
insoluble,  et  il  y  ;t  longtemps  que  l'école  de  Lombroso  a  dii  abandonner  son 
type  de  l'homme  criminel. 

En  Psychologie,  on  a  voulu  introduire  les  méthodes  de  la  Zoologie,  comparer, 
par  exemple,  l'âme  de  l'enfant  à  celle  du  sauvage,  rechercher  chez  l'homme  les 
instincts  et  les  comparera  ceux  des  animaux  :  qu'est-ce  que  tout  cela  a  produit 
de  positif? 
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L'on  comprend  que  tant  d'incertitudes  aient  permis  de  baser  sur  la  zoologie 
des  systèpies  philosophiques  aussi  difforentsqiie  eeux  d'Agassiz  ou  de  Haeckel^ 
les  deux  extrêmes  :  le  véritable  zoologiste  doit  sVn  tenir  à  ragnosticisme  vie 
Huxley,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  tirer  des  conrlusions  sociologiques  d'un  corps 
de  doctrine  aussi  instable  et  aussi  peu  sûr  que  la  Zoologie.  En  conservant  une 
prudente  réserve,  on  évitera  de  justifier  les  reproc^hes  immérités  que  Ton  a 
adressés  à  cette  science,  de^saper  les  bases  de  la  religion  ou  de  pousser  soit  k 
l'anarchie,  soit  au  socialisme. 

\Ak  Zoologie  n'attaque  pas  la  religion  :  elle  constate  que  le  sentiment  reli- 
gieux existe  à  des  degrés  divers  chez  tous  les  hommes;  il  faut  une  religion 
pour  le  peuple.  Quant  à  la  théorie  de  l'évolution,  elle  commence  à  ne  plus  i  ire 
regardée  comme  hérétique  par  certains  théologiens. 

L'anarchie  n'est  pas  née  sous  l'influence  de  la  publication  de  VOrigine  des 
fspères  :  elle  lui  est  antérieure,  et  l'individualisme  aristocratique  de  Nietzsche 
doit  être  apprécié  comme  une  réaction  contre  le  Marxisme  plutôtque  comme 
un  effet  du  Darwinisme. 

Le  socialisme  est  considéré  par  Ferri  comme  la  conséquence  pratique  néces- 
saire de  la  révolution  scientifique  opérée  par  Darwin  et  par  Herbert  Spencer. 
Erreur  :  !•  le  socialisme  est  antérieur  au  Darwinisme;  2*  l'évolution  des  êtres 
vivants  est  une  théorie,  l'évolution  de  la  société  humaine  est  un  fait  positif  et 
'I  n'y  a  entre  ces  deux  phénomènes  qu'une  analogie  trop  lointaine  pour  qu'ils 
soient  comparables;  3"  dans  le  socialisme,  la  lutte  des  classes  peut,  à  certains 
égards,  être  comparée  à  la  lutte  pour  l'existence,  mais  ce  n'est  qu'une  ana- 
logie, et  la  lutte  des  classes  n'explique  pas  toute  l'histoire,  de  même  que  la 
lutte  pour  l'existence  n'explique  pas  toute  l'évolution. 

L'évolution  démontre  seulement  le  progrès;  le  sentiment  du  bien,  du  beau 
et  du  vrai  existe  chez  l'homme  et  se  développe  d'une  manière  continue  :  la 
Zoologie,  comme  l'art,  conçoit  l'idéal.  A.  L. 

Étude  comparée  des  langues  vivantes  d'origine  germanique,  par  J.  MELON,  profes- 
seur de  langues  vivantes  à  l'Institut  de  I^  Louvièro.  —  l'"  partie  :  Lois 
des  modifications  de  consonnes  qu'éprouvent  les  mots  envisagés  du  néer- 
landais à  l'allemand  et  à  l'anglais.  —  Premier  fascicule,  Namur,  Wesmael- 
Charlier,  1898, 

\i.n  1845,  un  de  nos  compatriotes,  P.  Lebrocqu),  publiait  un  travail  remar- 
quable pour  rëpoque  :  Analogies  UnguiMiques  :  du  Jfammtd  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  idiomes  d'origine  teutMiique.  Et  cet  ouvrage,  aujourd'hui  arriéré, 
écrit  dans  l'enfance  delà  philologie  germanique,  répond  tellement  aux  besoins 
de  quiconque  s'adonne  à  cette  étude,  qu'il  nous  est  arrivé  de  le  rechercher, 
faute  de  mieux,  dans  les  ventes  publiques,  tout  en  souhaitant  qu'un  germa- 
niste moderne  voulût  nous  doter  enfin  d'un  ouvrage  mieux  ordonné,  mieux 
digéré,  surtout  mieux  au  courant  de  la  science. 

Le  nn'mc  \a\\  se  trouvait  exprimé  déjà  dans  la  modeste  prcl'ace  de  Lebroc- 
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quy  :  «  Le  premier  parmi  les  Belges  nous  serons  entré  dans  une  route  ardue  : 
no^s  n'y  aurons  pas  marché  bien  loin,  mais,  un  jour  peut-être,  des  compa- 
triotes plus  savants  et  plus  habiles  y  descendront  à  leur  tour.  Alors  Fessai 
que  nous  avons  tenté  pourra  être.,,  une  œuvre  nationale  et  civilisatrice...  i 

O  vœu  vient  d'être  réalisé  d'une  façon  digne  de  tout  éloge,  dans  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  Ici  et  dont  l'apparition  sera  saluée  avec  joie  par  tous  deux 
qu'intéressent  l'étude  ou  l'enseignement  des  langues  modernes. 

l/auteur  nous  trace  un  tableau  d'ensemble  des  mots  qui  se  correspondent 
en  allemand,  en  anglais,  en  néerlandais,  en  prenant  comme  point  de  départ, 
dans  ce  premier  fascicule,  les  consonnes  dentales.  L'auteur  nous  promet  de 
continuer  l'ouvrage  et  d'achever  tout  au  moins  la  phonétique. 

Ce  tableau  qui  offrira  mille  révélations  de  détail  aux  profanes,  ne  séduira 
pas  moins  les  philologues  en  introduisant  l'harmonie  en  des  notions  qu'ils  ife 
possèdent  qu'à  l'état  épars.  On  éprouve  un  plaisir  presque  esthétique  à  suivre 
ces  triades  de  mots  anglais,  allemands  et  flamands,  rangés  d'une  façon  savante 
et  lumineuse.  Ce  n'est  pas  un  simple  catalogue  de  formes.  En  cherchant  à 
gro  iper  les  faits,  M.  Melon  a  été  amené  à  découvrir  plusieurs  lois,  tout 
empiriques  et  secondaires,  mais  qu'il  est  cependant  le  premier  à  formuler. 
Sous  ce  rapport,  son  livre  est  original  et  réserve  des  surprises  même  aux  gens 
du  métier. 

A  la  fois  savant  et  pédagogue,  si  l'auteur  aime,  sous  forme  de  notes,  à  proje- 
ter son  flambeau  critique  dans  les  recoins  obscurs,  il  n'est  pas  moins  soucieux 
d'écarter  du  <  grand  texte  »  tout  ce  qui  pourrait  le  surcharger  et  en  diminuer 
la  clarté  mnémo-technique. 

L  ouvrage  est,  avant  tout,  destiné  à  renseignement.  M.  Melon  s'en  explique 
dans  une  longue  préface  oix  l'on  trouvera  des  idées  intéressantes  siu*  le  côté 
administratif  de  l'enseignement  moyen  et  sur  les  réformes  à  apporter  dans 
la  formation  des  maîtres  de  langues  vivantes. 

Défenseur  convaincu  des  «  Humanités  modernes  »  dans  lesquelles  il  voit  un 
mode  d'éducation  intégrale,  un  moyen  de  «  forger  l'esprit  en  le  meublant  », 
suivant  l'expression  de  Montaigne,  l'auteur  reconnaît,  cependant,  que  ces 
études  ne  produisent  pas  actuellement  tous  les  résultats  qu'on  serait  en  droit 
d'c.i  attendre  et  croit  que  le  remède  serait  dans  une  application  plus  franche 
du  «  système  de  concentration  »  préconisé,  depuis  une  dizaine  d'années,  par 
le  pédagogue  hessois  Hermann  Schilleh  qui,  au  gymnase  de  Giessen  dont  il 
est  directeur,  au  lieu  d'isoler,  comme  on  le  fait  souvent,  les  diverses  branches 
d'enseignement,  s'efforce,  au  contraire,  de  les  rapprocher  sans  cesse  et  de  les 
vivifier  l'une  l'autre  par  ce  contact.  Quelles  que  soient  les  difficultés  de  cette 
méthode,  s'il  est  un  domaine  où  elle  s'applique  tout  naturellement,  c'est  bien 
celui  des  langues  germaniques. 

M.  Melon  voit  un  symptôme  des  plus  favorables  et  une  importante  conces^ 
sion  à  ce  système  dans  le  fait  que  le  conseil  de  peffectioArnement  de  Pensai - 
)$nement  moyen  des  deux  degrés  a  décidé,  il  y  a  de  cela  deux  ans;  à  la  suite 
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de  la  «tiiiupagne  menée  par  M.  Ki.eyntjems,  inspeeteur  pour  les  langues 
vivantes,*  qu'à  Tavenir  plusieurs  cours  de  langues  germaniques  se  donne- 
raient, dans  la  mesure  du  possible,  par  le  même  professeur,  dans  les  classes 
inférieures,  jusqu'en  4'  Inclusivement.  • 

Cette  réforme  a  été  attaquée  d'une  taçon  assez  étourdie  par  nos  journaux 
quotidiens,  notamment  par  la  Chronique  qui,  confondant  ou  feignant  de  con- 
fondre le  mot  comparatif  SLvec  stmuUané,  s'ècrmi  d'un  air  d'indignation  : 
^  Comment  voulez-vous  qu'un  élève  qui  ne  connaît  ni  le  flamand,  ni  l'anglais, 
ni  l'allemand,  comprenne  une  phrase  exprimée  successivement  dans  ces  trois 
langues?  • 

M.  Melon  voit,  au  contraire,  dans  cette  réforme,  le  commencement  d'une  ère 
de  pédagogie  scientilique.  A  cette  ère  nouvelle,  il  faut  des  ouvrages  conçus 
d'après  la  méthode  nouvelle.  —  C'est  un  de  ces  ouvrages  qu'il  a  voulu  écrire. 

Bien  que  le  livre  de  M.  Melon  ait  pour  objet  les  langues  vivantes,  —  c'est 
même  ce  qui  en  fait  la  nouveauté,  vis-à-vis  des  ouvrages  plus  ou  moins  ana- 
logues de  MM.  Victor  Henry  et  Streitberg,  —  l'auteur  a  compris  la  nécessité 
qu'il  y  avait  à  faire  précéder  son  tableau  d'une  esquisse  de  la  grammaire  his- 
torique et  comparée  des  idiomes  plus  anciens  d'où  dérivent  l'anglais,  l'allemand 
et  le  néerlandais.  Tel  est  l'objet  de  son  Introduction^  un  peu  sèche,  peut-être, 
dans  sa  grande  précision  scientifique  et,  sous  ce  rapport,  moins  assimilable 
pour  les  débutants  que  le  PrtHHs  de  V.  Henry.  Il  faut  le  considérer  plutôt 
comme  le  «  livre  du  maître  ».  En  tout  cas,  la  -i"'  |)artie  du  volume  reste 
unique,  en  ce  sens  qu'on  ne  saurait  la  remplacer  par  aucun  ouvrage  existant. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  de  légères  erreurs  de  détail,  sur  quelques 
exemples  contestables  (dans  l'Introduction).  Ce  sont  les  lapsus  qu'on  ne  peut 
éviter  quand  on  remue  une  pareille  quantité  de  matériaux  et  auxquels  n'ont  pas 
é(;happé  davantage  les  manuels  justement  estimés  de  Streitberg  et  de  Henry. 

Nous  croyons  inutile  de  donner  un  résumé  de  l'ouvrage,  (^est  un  de  ces 
répertoires  qu'il  faut  avoir  sous  la  main  pour  les  consulter  à  tout  moment. 
On  ne  résume  pas  un  Vade-uiecutn,  Nous  nous  bornerons  à  le  recommander  au 
public  auquel  il  s'adresse,  —  public  nombreux,  car  non  seulement  le  philo- 
logue et  le  professeur,  mais  quiconque  aspire  à  la  connaissance  pratique  des 
langues  germaniques,  c'est-à-dire,  aujourd'hui,  presque  tout  le  monde,  aurait, 

crovons-nous,  avantage  à  se  servir  de  ce  guide. 

P.  D.R. 

G.  DARESSY  :  Le  Mastaba  de  Mera.  —  Extrait  des  Mémoires  de  l'Institut  égyp- 
tien, t.  III.  Le  Caire,  1898.  pp.  521-574,  1  pi. 

Au  mois  de  juillet  1893,  M.  de  Morgan,  alors  Directeur-général  du  Service 
des  Antiquités  de  l'Egypte,  découvrait  le  plus  grand  mastaba  connu  dans  la 
nécropole  de  Memphis. 

Le  monument,  qui  comprend  trente-deux  salles  en  partie  décorées  de  bas- 
reliefs  peints,  était  le  tombeau  de  Merru-ka  surnommé  Mera,  de  sa  femme. 
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INiii  esse  royale  Her-uàti-khet  dite  Sechsecht  et  de  leui  tfis  Teta-meri  sur- 
nommé Mera,  tous  <:ontemporains  de  la  H<  dynastie  (approximativement 
3808-3658  av.  J.-C.)-  Merra-lLa  est  revêtu  d'un  grand  nombre  de  titres  religieux 
et  civils,  entre  autres  plusieurs  titres  judiciaires. 

Les  scènes  représentées  dans  les  nombreuses  salles  offrent  une  très  grande 
variété;  on  y  trouve  tous  ou  presque  tous  les  si^ets  des  divers  tombeaux  de 
rancienlempire.  L'exécution,  parfaite  dans  certaines  parties  du  monument, 
est  médiocre  dans  d'autres  et  trabit  une  grande  maladresse  d'exécution.  Dans 
la  (  liambre  A3  du  plan,  par  exemple,  le  dessinateur  a  mal  pris  ses  mesures; 
«  il  voulait  faire  les  personnages  accroupis,  mais,  ayant  gravé  les  meubles 
avant  les  bras  et  les  jambes,  il  n'a  plus  eu  la  place  nécessaire  pour  les  mettre 
et  a  raccourci  les  membres  de  manière  à  faire  de  ses  hommes  des  sortes  de 
nains.  » 

Certaines  représentations  sont  fort  intéressantes,  j'en  note  <|ueiques-unes 
au  cours  de  la  lecture  : 

r.hambre  A I  :  le  défunt,  assis  devant  un  panneau  rectangulaire  posé  sur  un 
cbevalet,  peint  les  trois  saisons  de  l'année  sous  la  forme  de  ligures  humaines. 
Les  mois  de  l'inondation  sont  qualifiés  :  bons,  ceux  de  la  germination  :  repos, 
enfin  ceux  de  la  moisson  :  vie;(p.  525). 

Chambre  A5  :  «  Six  ouvriers  agenouillés  soufflent  au  chalumeau.  (In  homme 
tient  un  creuset,  un  autre  en  perce  la  partie  inférieure  et  fait  couler  le  métal 
en  fusion  dans  un  moule  >  (p.  529). 

Chambre  A4:  sont  représentées  des  scènes  de  jugement  et  d'exécution  de 
pelî^Ps(p.  531). 

Chambre  A 10  :  scènes  de  danses  exécutées  par  des  femmes.  Les  divers  pas 
portent  leurs  noms  écrits  en  hiéroglyphes  (p.  540  ef  541). 

Chambre  A 12  :  fabrication  du  vin  (p.  544). 

Chambre  A 13  :  diverses  barques  sont  dessinées.  «  On  remarque  que  les 
Égyptiens  manœuvraient  leurs  rames  en  trois  temps,  comme  les  bateliers  du 
Nil  le  font  encore  de  nos  joui*s.  A  la  iiremière  impulsion  qui  se  donne  en  plon- 
geant les  rames  dans  l'eau,  l'homme  est  debout  ;  à  la  seconde,  il  se  |)enche  en 
arrière;  à  la  troisième,  it  est  assis  sur  le  banc  »  (p.  546).  Même  salle  :  un  nafn 
conduit  un  léo|)ard,  un  autre  mène  trois  lévriers  dont  un  est  tenu  en  laisse 
(p.  547).  Plus  loin,  on  assiste  au  repas  des  hyènes  :  «  deux  couchées  sur  le  dos 
les  pattes  liées,  reçoivent  leur  pitance  consistant  en  morceaux  de  viande  et  de 
volaille  »  (p.  548). 

L'ne  scène  très  singulière  se  trouve  encore  dans  la  même  salle  :  un  homme 
agenouillé  reçoit  de  quatre  individus  des  coups  de  pied  aux  jambes  et  à  la 
tête  (p.  551).  Peut-être  est-ce  l'application  d'une  peine.  Un  papyrus  du  nouvel 
empire  semble  faire  allusion  kjelie  pénalité,  qu'on  trouve  en  usage  dans  la 
Chine.  —  On  assiste  encore  au  passage  d'un  gué  par  un  baudet  récalcitrant  que 
trois  personnes  font  passer  de  force  (p.  553). 

En  outre,  des  scènes  nombreuses  et  variées  reproduisent  tous  les  épisodes 
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ûr  la  chasse  dans  le  déseii  el  de  la  vie  ajçrieole  :  cullure  des  terres,  élève  du 
bétail,  reeensement  des  bleus,  iuspi^ctiou  des  travaux  par  le  maître;  nous 
troutons  là,  en  un  mot,  la  représentation  complète  de  la  vie  égyptienne  au 
XXX VU*  siècle  avant  notre  ère. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Daressy  de  nous  avoir  donné  cet  inventaire  si  complet 
des  scènes  de  cet  intéressant  tombeau  et  un  relevé  très  exact  des  inscriptions 
qui  lesaccompagnenl.  U  publication  in-extenso  en  fec-similé  de  toutes  les 
scènes,  annoncée  par  fauteur,  sera  d'une  grande  utilité  pour  la  science  el 
permettra  dorénavant  de  rattacher  toutes  les  représentations  qui  seront  encore 
trouvées  dans  Tavenir  à  un  type  connu  et  parfaitement  décrit.  Ce  sera  |)our  les 
mastabas  d'ancien  empire  ce  que  le  Todtenburh  de  Upsius  est  |>our  les  textes 
au  Livre  des  Morts.  J.  C. 

ARTHUR  GAILLARD,  docteur  en  droit  et  en  sciences  politiques  et  administra- 
tives, chef  de  section  aux  Archives  du  Royaume  :  Le  Conseil  de  BrabaM.  His- 
toire. Organisation.  Procédure.  Tome  premier:  Histoire.  Bruxelles,  Lebègne, 
ISW;  gr.  in-4»,  m  pp. 

C'est  d'une  des  plus  vieilles  el  des  plus  remarquables  institutions  des 
anciens  Pays-Bas  que  M.  A.  Gaillard  a  entrepris  de  retrouver  l'histoire.  Dans 
le  volume  déjà  publié,  Tauleur  expose  longuement  les  origines  du  Conseil  de 
Brabant,  les  vicissitudes  diverses  par  lesquelles  il  a  passé,  ses  rapports  avec  les 
souverains  ou  avec  les  autres  oi'ganismes  judiciaires  et  politiques  de  la  Bel- 
gique ancienne.  Dans  un  second  volume,  il  se  propose  d'étudier  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'organisation  interne,  au  ressort,  à  la  juridiction  du  conseil. 

D'après  M.  Gaillard,  le  Conseil  de  Brabant  est  l'ancienne  Chambre  de  Con- 
seil qu'Antoine  de  Bourgogne  avait  vraiment  tenté  de  créer  au  sein  de  son 
conseil  ducal,  que  Jean  IV  réussit  à  former  et  auquel  Philippe-le-Bon  donna 
son  caractère  mi-judiciaire  mi-politique,  en  substituant  ses  membres  à  ceux 
du  conseil  de  gouvernement  qui  disparut. 

Il  est  impossible  de  résumer  en  ce  court  compte-rendu  l'histoire  du  Conseil 
de  Brabant  et  d'indiquer  les  moditications  successives  que  les  souverains  des 
Pays-Bas  lui  ont  fait  subir,  les  conflits  presque  incessants  que  ce  conseil  eut  à 
soutenir  tantôt  contre  les  princes  étrangers  qui  portaient  atteinte  aux  libertés 
et  aux  privilèges  dont  il  était  le  gardien  vigilant,  tantôt  contre  les  États  de 
Brabant,  tantôt  encore  contre  ses  propres  membres. 

C'est  peut-être  dans  cette  histoire  qu'on  peut  le  mieux  saisir  les  tendances 
politiques  des  souverains  espagnols  ou  autrichiens  el  l'opposition  qu'elles  pré- 
sentaient avec  les  idées  des  classes  éclairées  des  Pays-Bas,  seules  représen- 
tantes de  l'opinion  publique.  M.  Gaillard,  avec  soin,  insiste  particulièrement 
sur  la  résistance,  acharnée  el  victorieuse,  que  le  Conseil  de  Brabant  opposa  à 
dès  réformes  qui,  cependant,  s'imposaient  et  que  le  régime  français  a,  depuis, 
réalisées  :  la  suppi'ession  de  la  torture,  runificalion  de  la  législation,  la  réorga- 
nisation des  conseils  de  justice,  etc. 
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Il  est  malheureusemeiil  ditttcile  d'apercevoir  dans  son  enst^mble  i  évolution 
qu'a  suivie  le  Conseil  de  Brabanl  et  de  dégaj;er  sa  ligne  de  conduile  politique  : 
Touvrage,  en  effet,  se  présente  au  leiteur,  surcharge  de  déïails  qui,  sans  êlre 
dénués  de  tout  intérêt,  Talouriiissenl  considérablement.  M.  (iaillard  a  cru 
devoir  s'astreindre  à  suivre  de  irés  près  Tordre  chronohîgique  des  faits  et  à 
mentionner  à  leur  date  tous  ceux  qui  touchaient  à  son  sujet.  Son  livre  eùl 
gagné  en  clarté  et  en  agrément,  si  b(»n  nombre  de  détails  avaient  été  ivjetés  en 
note  ou  en  api>endice. 

Tel  qu'il  est,  c'est  une  très  «'ompléfe  cl  très  erudite  analyse  d'onlonnances 
et  de  documents  de  tous  genres  puises  ;nix  sourres  les  plus  sûres  et  dont  i' 
est  à  souhaiter  (|u'un  jour  M.  iiaillard  lasse  la  synthèse  en  qiu'lque  petit 
volume  où  les  faits  céderaient  la  place  aux  vues  d'ensemble  et  aux  idées  géné- 
rales. 

<;.  H. 


(j.  V  AIL  ATI  :  La  méthode  déductive  comme  instrumant  de  recherche.  Extrait  de  la 
Hf^nwdf  MélafjhystijHi'  ftff''  Storale,  Paris.  A.  Colin,  1898,  :I7  |>ages. 

M.  G.  Vailati,  maitnî  de  conférences  à  l'Université  de  Turin,  a  publié,  dans 
la  Revue  de  Métaphysviue  et  (le  MoraU,  une  étude  fort  intéressante  sur  l'em- 
ploi de  la  méthode  déductive.  Certains  faits  survenus  au  cours  de  re<^hercbes 
sur  l'histoire  de  la  mécani((ue  lui  ont  fourni  des  considérations  relatives  aux 
procédés  à  employer  dans  un  travail  méthodique  et  scientifique;  après  avoir 
rappelé  la  différence  qui  existe  entre  la  méthode  déductive  et  la  méthode 
inductive,  il  retrace  les  services  rendus  dans  les  sciences  |mr  la  méthode 
déductive.  A  propos  des  avantages  de  cette  méthode,  l'auteur  insiste  spéciale- 
ment sur  le  rôle  de  la  déduction  comme  instrument  de  preuve  :  «  Cet  avantage 
consiste  dans  le  contrôle  récipro<|ue  que  les  propositions  liées  au  moyen  de 
la  déduction  sont  en  état  d'exercer  les  unes  sur  les  autres,  et  dans  l'appui 
mutuel  qu'elles  viennent  à  se  |)réter  de  la  sorte,  mettant  dans  une  certaine 
mesure  eu  commun  là  force  totale  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  vérifications 
dont  chacune  d'elles  dispose  en  particulier.  * 

M.  Vailati  ex))ose  alors  les  niisons  ((ui  l'engagent  à  affirmer  que  la  méthode 
déductive  sera  appliquée  de  plus  en  plus,  et  avec  une  efficacité  toujours  crois- 
sante, à  mesure  que  se  développeront  et  se  compléteront  les  connaissances 
humaines. 

l-a  langue  est  claire,  le  raisonnement  logiquement  présenté;  el,  si  nous  ne 
partageons  pas  toujours  les  idées  exposées  |)ar  l'auteur,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  critique  des  conceptions  platoniciennes,  nous  devons  recon- 
naître le  vif  plaisir  que  nous  procure  la  lecture  de  ce  travail  intéressant, 

.  émaillé  de  citations  curieuses  et  originales. 

<:HARUf:s  Percanëmi. 
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La  coionisation  du  Tonkin  et  les  aptitudes  colonisatrices  du  peuple  français.  CA)in- 
municalion  faite  au  con^^rès  inteniational  colonial  de  Bruxelles  en  1897,  par 
Alexandre  HALOT,  consul  du  Japon  et  auditeur  du  conseil  supérieur  de 
ri^^lal  indépendant  dur^)ngo.  Bruxelles,  1898.  une  brochure  de  22  pages. 

M.  Halot  appartient  au  groupe  d'écrivains  et  d'tiommes  politiques  assez 
nombreux  —  en  France  —  qui  ont  une  haute  idée  des  lacullés  colonisalrices 
du  peuple  français.  Son  exposé  des  méthodes  de  colonisation  qui  ont  été 
appliquées  au  Tonkin  est  un  bon  résumé  des  livres  de  M.  de  Lanessan. 

XV«  Almanachde  TUniversité  de  Gand  (1899),  publié  sous  les  auspices  de  la  Sociéli' 
générale  des  étudiatUs  Uhfffaux.  (iand,  Vd.  Hosfe,  éditeur. 

•  Lorsque  MM.  K.  Hiddaer,  A.  Claus,  J.  Dufori,  J.  Gaspard,  E.  Hubbard, 
G.  Loppens,  P.  Poirier,  P.  Ueuleur  el  A.  Slory,  créaient,  en  1885,  le  premier 
Almanach  de  rt'niversité  de  <îand,  ils  ne  se  doutaient  peut-être  pas  que  leur 
œuvre  fêterait  sa  (|uinziéme  année  (rexistence. 

»  La  créatioji  d'un  annuaire  où  s'affirmeraient,  lièrement  et  librement,  les 
tendances  politiques  el  littéraires  des  étudiants,  était  chose  louable  et  digue. 

«  Il  convenait,  à  cette  étape,  de  féliciter  et  de  remercier  ces  aînés. 

H  Depuis  lors,  Pœuvre  léguée,  chaque  année,  à  de  jeunes  hommes  avec  la 
devise  «  Faire  mieux  »,  a  continué,  imperturbablement,  sa  marche.  » 

Ainsi  débute  T Avant-Propos  du  dernier  Almanach;  et  certes,  on  ne  saurait 
trop  louer  les  vaillants  organisateurs  qui  se  sont  succédé  pendant  quinze  ans, 
et  qui,  sans  se  laisser  rebuter  par  d'innombrables  difficultés,  sont  parvenus  à 
mener  leur  œuvre  à  bien;  le  résultat  auquel  ils  sont  arrivés  celle  année  est, 
sinon  parfait,  tout  au  moins  très  remarquable,  et  il  doit  encourager  les  orga- 
nisateurs de  TAImanach  k  continuer  leur  œuvre  et  à  la  perfectionner  de  plus 
en  plus. 

L'Almanach  se  compose  de  deux  parties  :  la  partie  universitaire  et  la  partie 
littéraire.  La  première  comprend  d'abord  un  exposé  de  la  vie  universitaire  à 
Gand  pendant  Tannée  écoulée  :  la  (!0mposition  du  corps  professoral,  les  décès, 
les  nouvelles  nominations,  les  distinctions  obtenues  par  des  professeurs  ou 
des  étudiants,  la  composition  et  Torganisation  des  principaux  cercles  univer- 
sitaires; puis  vient  un  exposé  des  cercles  analogues  dans  les  autres  centres 
universitaires  de  Belgique  :  Anvers,  Bruxelles,  Gembloux,  Liège  et  Mons.  Ici 
nous  ferons  une  objection  :  pourquoi  ne  pas  fusionner  en  un  seul  article  tous 
les  cercles  analogues,  comme  toutes  les  associations  générales,  tous  les  cer- 
cles libéraux,  etc.;  cela  éviterait  d'abord  beaucoup  de  redites;  ensuite  on 
pourrait  faire  ressortir  plus  facilement  les  avant^iges  el  les  desavantages  de 
Torganisation  de  chaque  cercle.  Ce  travail  demanderait  beaucoup  d'exacti- 
tude et  assez  bien  de  peine,  nous  en  convenons,  mais  nous  croyons  que  le 
résultat  serait  de  beaucoup  supérieur.  Nous  trouvons  ensuite  un  intéressant 
article  de  M.  Pergameni  sur  le  désarmement  :  le  désarmement  est  impossible 
dans  la  situation  actuelle  ;  remplaçons  le  régime  de  la  caserne  par  celui  de  la 
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liai iuii  armée,  et  alors  nous  pounoiis  eiivisîiger  reveiilualité  d'un  désarme- 
ment ;  telle  est  la  thèse  dévelop|)ée  par  Téminent  professeur.  Viennent  alors  la 
biographie  et  le  portrait  de  MM.  Di^^neiïe  et  <;oblet  d'Aiviella  auxquels  TâI- 
manach  de  celle  année  est  dédie;  entin,  la  partie  universitaire  se  termine  par 
une  galerie  des  célébrités  estudiantines.  (Jnelques-u nés  sont  très  amusantes; 
mais,  cependant,  il  ne  faudmit  pas  en  alniser,  rar  ces  célèhntés  ne  scmt  généra- 
lement connues  que  dans  un  cenle  assez,  restreint. 

Nous  donnerons  moins  de  détails  sur  la  parlie  littéraire  de  r.VImanach; 
citons  avec  éloges  Vromethée^  de  M.  Iwan  (iilkin;  le  Prre,  de  Madame  (ialli  de 
t^amond;  La  Main  noire^  d'Hernian  Teirlinck  ;  Chitnsons  du  soù^  et  Petites  proses 
sentimentales,  d'Olympe  tiilbart;  Ktrenties  à  hm  mie,  d' Albert  d'Ailez;  Hythiaes 
du  soir,  de  Maurice  Legros;  uue  mention  toute  spéciale  à  la  Maison  de  Verre,  de 
tibarles  Hervé,  très  remarquable  par  son  curieux  cachet  légendaire.  Nous  dis- 
tinfUOOs  encore  L'obsession^  ùe  T..  Lemonnier,  .Çoi/nVr  au  ïimttn  et  Les  Gar- 
diennes, de  (i.  Marlow;  Trois  chansons  ponr  elle^  de  Henri  Hal|)h;  Folies,  de 
H.  Aimelle,  etc. 

Nous  trouvons  dans  TAlmanach  une  lacune  importante  :  nous  voudrions  y 
voir  traitées  toutes  les  questions  intért^ssantes  relatives  à  renseignement,  les 
rélornies  à  demander,  les  grades  et  les  cours  nouveaux  à  créer,  etc.  Cette  nou- 
veiUe  partie  fiourrail  se  développer  au  détriment  delà  partie  littéraire  pour 
laquelle  le  comité  de  publication  devrait  se  montrer  plus  sévère.  Kntln,  nous 
désirerions  un  peu  plus  de  -  blagues  »  :  c'est  à  vingt  ans  qu'on  en  écrit,  et 
non  à  cinquante;  el  un  Alnianach  ne  pourra  avoir  un  vrai  succès  dans  toute  la 
lielgiqueque  s'il  est  quelque  peu  joyeux. 

Ces  quelques  réformes  seront,  croyons-nous,  chose  aisée;  le  but  est  pres<|ue 
atteint;  qu'on  fasse  un  dernier  effort  pour  y  arriver  et  qu'on  garde  toujours  la 
même  devise  qui  conduira  au  triomphe  :  Faire  mieux! 

M.  S. 
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ÉCOLE  DES  SaENCES  POLITIQUES  ET  SOCIALES.  -  RÈGLEMENT 

I.  —  Organisation  générale. 

Art.  I.  -  Il  est  institué  k  TUniversité  libre  de  Bruxelles  une  École  des 
sciences  politiques  et  sociales. 

Art.  2.  —  L'enseignement  de  l'École  comprend  trois  sections  : 

La  section  des  sciences  sociales; 

La  section  des  sciences  politiques  ; 

1^  section  des  sciences  économiques  ;    . 

Art.  3.  —  Le  programme  de  renseignement  comporte  les  matières  soi* 
vantes  : 

Serf  ton  des  scifuces  sociales. 

\a  sociologie  générale  y  compris  la  méthodologie  des  sciences  sociales; 

l/histoire  des  doctrines  sociologiques,  particulièrement  au  XIX' siècle; 

1^  statistique  et  ses  applications  générales;. 

1^  calcul  des  probabilités  ; 

l^^^éûgraphie  comparée  ; 

1^  biologie  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  sociales  ; 

l/anthropologie  et  Tethnologie; 

I^  psychologie;  la  psychologie  des  peuples; 

l/histoire  comparée  des  religions  ; 

l/histoire  comparée  du  langage  ; 

L'histoire  comparée  de  Tari. 

Section  des  sciences  politiques. 

L'histoire  ])arlemen taire  et  législative  comparée  ; 

L'histoire  diplomatique  de  l'Europe  ; 

Le  droit  des  gens  ; 

Le  droit  constitutionnel  comparé; 

Les  institutions  civiles  comparées  ; 

La  science  des  finances  ; 

La  statistique  ; 

L'économie  politique  (matières  spéciales); 

1^  colonisation  et  la  politique  coloniale. 
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Section  det  sciences  éconoMifues. 

L^histoire  des  doctrines  économiques; 

L*économie  politique  (matières  spéciales); 

l/histoire  économique; 

La  géographie  économique  ; 

U  statistique; 

1^  science  des  finances  ; 

U  colonisation  et  la  politique  coloniale; 

1^  législation  ouvrière. 

Art.  I.  —  Des  cours  libres  sur  des  matières  se  rapportant  au  programme  de 
rÉcole  p(*uvent  être  faits  par  des  professeurs,  chargés  de  cours,  ou  agrégés  de 
ri^nlversité. 

II.  -  Des  auditeurs  et  des  élevés. 

ART.  o.  —  L'École  peut  être  fréquentée  par  des  auditeurs  et  par  des  élèves. 

Art.  6.  —  Les  auditeurs  sont  les  personnes  qui  suivent  un  ou  plusieurs 
cours  sans  viser  à  l'obtention  d'un  grade. 

Les  auditeurs  doivent  acquitter  au  commencement  de  chaque  année  d'études 
un  droit  d'inscription  de  là  francs;  la  fréquentation  des  cours  par  les  audi- 
teurs est  gratuite. 

Les  auditeurs  sont  soumis  à  la  discipline  académique. 

Art.  7.  —  Les  élèves  sont  les  personnes  qui  fréquentent  les  cours  en  vue  de 
Tobtention  d'un  grade. 

I^s  élèves  doivent  acquitter.au  commencement  de  chaque  année  d'études  un 
droit  d'inscription  de  15  francs.  C:ette  condition  n'est  pas  exigée  des  élèves 
déjà  insi'rits  dans  une  Faculté  au  r«*)le  des  étudiants  de  l'Oniverslté  libre.  Le 
droit  de  fréquentation  est  de  bO  francs  par  année  de  cours. 

Les  élèves  sont  soumis  aux  règlements  et  dispositions  eu  vigueur  à  l'Univer- 
sité libre. 

in.  -  Des  examens.  ^ 

Art.  8.  —  Les  examens  conduisent  aux  grades  suivants  : 
Licencié  et  docteur  en  sciences  sociales; 
Ucencié  et  docteur  en  sciences  politiques; 
Licencié  et  doi^teur  en  sciences  économiques. 

I^s  règlements  de  l'Universilé  relatifs  aux  examens  si^ientitiques  sont  appli- 
cables à  ces  examens. 

A.  —  Des  grades  de  licertae. 

Art.  9.  ■—  Les  grades  de  licencié  sont  accordés  après  un  examen  portant  sur 
toutes  les  matières  obligatoires  du  programme  de  la  section  correspondante, 
li»  jur>  est  composé  des  professeurs  et  chargés  de  cours  ayant  enseigné  les 
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matières  comprises  dans  IVxamen;  il  esl  préside  par  un  membre  du  Consei 
d'administration  ou  par  un  professeur  désigné  par  ce  Conseil. 

Art.  10.  —  Les  aspirants  à  Tun  des  grades  de  licencié  peuvent  imsser  Texa- 
men  soil  en  une  épreuve,  soit  en  deux  ou  trois  épreuves. 

La  ré|)artition  des  matières  entre  les  épreuves  est  laissée  au  choix  des  réci- 
piendaires. 

Le  coût  de  chaque  épreuve  est  de  lOo  francs. 

Les  récipiendaires  ajournés  paient  les  trois  quarts  de  <ette  somme;  les  réci- 
piendaires refusés,  la  totalité. 

Art.  il.  -  Pour  être  admis  à  Tépreuve  unique,  ou,  s'il  \  a  lieu,  à  Tépreuve 
flnale  de  Fexamen  conduisant  aux  grades  de  licencié,  il  faut  satisfaire  aux  deux 
conditions  suivantes  : 

1-  Avoir  été  inscrit  en  (|ualité  d'élève  de  l'Kcole  ))endant  deux  ans  au  moins: 

>*•  Avoir  suhi,  devant  un  jury  désigné  par  le  Conseil  d'administration,  un 
examen  préalable. 

Ain.  12.  L*exanieu  préalable  visé  à  rarlicle  pré(H»dent  porte  sur  cin(|  des 
branches  d'études  énumérées  ci-après  : 

L'économie  |)Olitique; 

L'encyclopédie  du  droit; 

L*introduction  historique  au  droit  civil; 

Les  éléments  du  droit  civil  ; 

I^  droit  public  ; 

I^  droit  naturel  ; 

1^  philosophie  morale  et  la  logique; 

l.a  psychologie  (y  compris  les  notions  élémenlairesd'analomie  et  de  physio- 
logie humaine  que  cette  étude  com|)oiiei; 

l/histoire  |>olitique  du  moyen  Age; 

L'histoire  politique  moderne; 

L'histoire  contemporaine; 

L'histoire  de  la  littérature  française; 

l.a  traduction  à  livre  ouvert  d*un  texte  latin  vi  rexplicatioii  d'un  auteur  latin; 

Lec4ilcul  différentiel; 

Le'calcul  intégral: 

1^  cinématique  pure  et  la  sl^itique  analytique; 

1^  physique  expérimentale; 

La  chimie  générale;    ■ 

Les  éléments  de  zoologie  : 
•  Les  éléments  de  botanique. 

L'examen  préalable  |)orte,  pour  chaque  branche,  sur  les  matières  figurant  au 
programme  des  diverses  candidatures  de  l'enseignement  universitaire  belge. 

tes  récipiendaires  indiquent  à  leur  choijj,  au  moment  de  leur  inscription  à 
l'examen  préalable,  les  branches  sur  lesquelles  ils  désirent  être  interrogés. 
Toutefois,  certaines  branches  doivent  nécessairement  ligurerparoii  les  manières 
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présentées,  savoir:  dans  la  section  des  sciences  sociales,  la  psychologie  (y  com- 
pris les  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  humaine  que  cette  étude  com- 
porte), rhistoire  moderne  et  l'histoire  contemporaine;  —  dans  la  section  des 
sciences  politiques,  l'encyclopédie  du  droit  et  Téconomie  politique  ;  —  dans 
la  section  des  sciences  économiques,  Téconomie  politique. 

Le  coût  de  Texamen  préalable  est  de  o5  francs. 

Aht.  13.  —  Pour  les  |>orleurs  de  diplômes  ou  certiticats  universitaires  ainsi 
que  pour  les  officiers  sortant  de  TÉcole  militaire,  les  branches  compnses  dans 
les  épreuves  qu'ils  ont  subies  antérieurement  sont  comptées,  sans  épreuve 
nouvelle,  à  Texameii  préalable  pour  former  le  nombre  réglementaire  de  cinq 
branches. 

Dans  le  cas  où  les  diplômes  ou  certilicats  donnant  ouverture  à  cette  dispense 
n'auraient  pas  été  délivrés  en  Belgique,  l'équivalence  des  diplômes  ou  certifi- 
cats est  soumise  à  l'appréciation  d'une  commission  désignée  par  le  Conseil 
d'administration. 

Art.  14.  —  Celui  qui  est  licencié  dans  une  section  peut,  après  une  année 
d'études,  obtenir  le  grade  de  licencié  dans  une  autre  section  avec  dispense 
d'examen  sur  les  matières  pour  lesquelles  il  a  subi  une  épreuve  antérieu- 
rement. 

B.  —  Des  gi'ades  de  docteur, 

ART.  lo,  —  Le  licencié  d'une  des  sections  peut,  après  le  délai  d'un  an,  obte- 
nir le  grade  de  docteur  dans  la  même  section. 

ART.  10.  —  Le  candidat  doit  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

I»  Préscnler  une  disseitalion,  manuscrite  ou  imprimée,  sur  un  sujet  se  rat- 
tachant aux  matières  enseignées  dans  la  section  correspondante;  la  disserta- 
tion devra  être  accompagnée  de  cinq  thèses  se  rattachant  également  à  ces 
matières,  mais  étrangères  au  sujet  de  la  dissertation; 

2"  Subir  devant  un  jur}  constitué  (Conformément  à  l'article  9,  une  épreuve 
publique  ayant  pour  objet  l'exposé  parle  candidat  des  conclusions  de  son  tra- 
vail ainsi  que  la  discussion  de  ce  travail  et  des  thèses  y  annexées. 

l.a  dissertation  et  l'énoncé  des  thèses  sont  communiqués  au  jury  deux  mois 
au  moins  avant  la  date  assignée  i)our  l'épreuve  publique. 

-Vrt.  17.  —  Dans  des  cas  exceptionnels  et  sur  la  proposition  des  professeurs 
et  chargés  de  cours  de  l'École  décidant  à  la  majorité  des  voix  dans  une  réunion 
convoquée  et  présidée  par  le  recteur,  le  Conseil  d'administration  peut  dispen- 
ser du  délai  d'un  an  mentionné  à  l'article  IH. 

ART.  18.  —  Les  porteurs  de  diplômes  belges  ou  étrangers  jugés  équivalents 
aux  diplômes  de  l'une  des  licences  par  une  commission  nommée  par  le  Conseil 
d'adminis' ration  sont  dispensés  d'être  licenciés  de  l'Kcole. 

ART.  lîK  —  Le  coût  de  l'examen  de  doctorat  est  de  105  francs. 

IV.  -  Dispositions  transitoires. 

ART.  20.  —  La  section  des  sciences  |joliliques  cl  la  section  des  sciences  éco- 
nomiques sont  seules  organisées  immédiatement. 
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Art.  21.  —  Le  règlemenl  du  3  juillet  1897  relatif  à  renseif^tement  des 
sciences  politiques  et  sociales  est  abrogé.  Toutefois,  les  élèves  de  TÉcole  ayant 
pris  leur  inscription  avant  le  l*'  odohre  1809  pourront,  s'ils  le  désirent,  béné- 
ficier des  dispositions  du  dit  règlement. 


École  des  sciences  politiques  et  sociales.  —  M  y  a  plus  d'un  an  déjà  que  rensei- 
gnement des  sciences  ()oliliques  et  sociales  a  été  constitué  et  fonctionne  à 
rUniversité.  (ietle  expérience,  bien  que  courte,  a  montré  la  nécessité  à  laquelle 
rinstitution  répond,  par  le  nom'bre  croissant  d'élèves  qui  fréquentent  les  cours. 
KIlea  en  outre  révélé,  dans  le  règlement  primitif  de  cet  enseignement  nouveau, 
des  imperfections  qu'il  y  avait  utilité  à  corriger  sans  retard.  iVe^l  à  quoi  a 
pourvu  le  conseil  d  administrati4)n,  en  y  apportant  d'heureuses  modifi<*ations 
destinées  particulièrement  ù  faciliter  l'accès  <le  rK<ole,  sans  renoncer  cepen- 
dant aux  garanties  de  préparation  et  de  capacité  nécessaii'es  pour  justifier 
l'admission  à  de  hautes  études  d'un  caractère  exclusivement  scientilique. 

Le  règlement  nouveau  comporte  (|uel(|ues  changements  au  programme  de  la 
licence  en  sciences  sociales  et  de  la  licence  en  sciences  politiques.  Le  cours 
<i'institutions  civiles  comparées  noiammeni,  a  été  transporté  de  la  section  des 
sciences  sociales  à  la  section  des  sciences  politiques  à  laquelle  il  se  rattache 
l»lus  naturellement  et  où  il  a  pris  la  place  du  < ours  de  droit  administratif. 

Les  innovai  ions  les  plus  importantes  se  rap|Hirlent  aux  conditions  de  la  fré- 
quentation des  cours  et  de  l'admissibilité  aux  examens. 

I/École  pourra  être  fréquentée  par  des  ffW//^wr«  et  des  éière9.  Les  auditeurs 
sont  tous  ceux  qui  désirent  suivre  les  cours,  sans  l'intention  de  briguer  un 
grade  académique.  Ils  ne  sont  astreints  qu'au  paiement  d'un  droit  d'inscription 
de  15  francs.  I>es  élèves,  ((ui  suivent  les  cours  dans  le  but  d'obtenir  un  diplôme, 
ont  à  payer  un  droit  de  fréquentation  de  50  francs  par  année  de  cours. 

1^  fré(|uentalion  pour  les  auditeurs  est  donc  absolument  gratuUe,  On  a  jugé 
avec  raison  qu'il  y  a  lieu  de  subordonner  l'accès  aux  grades  que  peut  décerner 
l'Kcole  à  des  conditions  d'éducation  scientilique  préalable;  aucun  motil 
n'existe  d'écarter  de  son  auditoire  tous  ceux  qui  tiennent  simplement  W  com- 
pléter librement  leurs  études  et  à  pi-oliter  soit  de  l'ensemble  des  cours,  soit 
de  l'un  ou  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Des  instituteurs,  des  fonctionnaires, 
des  négociants  désireux  de  dévelop|»er  leur  instruction  économique  ou  |K)li- 
liqne  pourront  ainsi  bénéticler  d'un  haut  enseignement  dont  le  moindre 
mérite  ne  sera  pas  d'être  largement  ouvert  à  tous  ceux  que  la  science  alliiv  et 
intéresse. 

Quant  aux  conditions  dont  est  entourée  la  collation  des  diplômes,  elles  ont 
été  élargies  dans  un  sens  très  libéral,  de  manière  A  faciliter  aux  étudiants  la 
fréquentation  de  l'École  et  la  préparation  des  examens. 

Les  aspirants  à  l'un  des  grades  de  licencié  pourront  subir  l'examen  soit  en 

une  épreuve  unique,  soit  en  i\^\\\  ou  trois  épreuves.  Et  dans  ce  dernier  cas,  i 
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leur  sera  loisible  de  ré|)artir  les  matières  obligatoires  entre  les  épreuves  à 
leur  gré. 

Deux  conditions  sont  exigées  pour  Tadmission  à  Tépreuve  unique  ou  à 
répreuve  finale  :  une  inscription  de  deux  ans  en  qualité  d'élève  de  TÉcole;  et 
un  examen  préalable,  subi  devant  un  jury  désigné  par  le  conseil  d'adminis- 
tration. 

n  sera  donc;  |)ermis  aux  élèves  de  commencer  leurs  études  à  l'École  et  même 
de  se  présenter  à  des  épreuves  partielles  sur  certaines  des  branches  de  Tune 
ou  l'autre  licence,  avant  de  réunir  ces  deux  conditions,  dont  ils  ne  devront 
justifier  qu'au  moment  de  l'examen  final  conduisant  à  la  collation  du  grade  de 
licencié. 

!/examen  préalable  doit  |)ortersur  cinq  branches  choisies  par  le  récipien- 
daire p;«rmi  les  vingt  qu'énumère  l'article  12  du  règlement  nouveau.  Ces  vingt 
branches  correspondent  aux  programmes  des  diverses  candidatures  universi- 
taires: en  droit,  en  philosophie,  en  sciences  naturelles  et  en  sciences  appli- 
quées. 

I^s  récipiendaires  devront  cependant  présenter  nécessairement  à  l'examen 
certaines  branches  dont  la  connaissance  préalable  est  jugée  indispensable,  à 
savoir,  pour  ceux  qui  visent  à  la  licence  en  sciences  sociales,  la  psychologie,  y 
compris  les  notions  d'anatomie  et  de  physiologie  humaine  que  cette  étude  com- 
porte, l'histoire  moderne  et  l'histoire  contemporaine;  pour  ceux  qui  visent  à 
la  licence  en  sciences  politiques,  l'encyclopédie  du  droit  et  l'économie  poli- 
tique; pour  ceux  qui  se  destinent  A  la  licence  en  sciences  économiques,  Téco- 
noroie  politique. 

Pour  les  porteurs  de  diplômes  ou  certificats  universitaires  ainsi  que  pour 
les  officiers  sortant  de  l'école  militaire,  les  branches  comprises  dans  les 
épreuves  qu'ils  ont  subies  antérieurement  sout  comptées,  sans  épreuve  nou- 
velle, i\  l'examen  préalable  pour  f(»rnier  le  nombre  réglementaire  de  cinq 
branches. 

Conformément  à  l'ancien  rè^^lement  (|ui  ne  reçoit  ici  aucune  modification, 
tout  licencié  de  l'une  des  sections  peut,  après  un  délai  d'un  an,  obtenir  le 
grade  de  docteur  dans  la  même  section  ;  seulement,  l'expérience  a  démontré 
déjà  qu'il  serait  équitable,  dans  des  cas  exceptionnels,  de  dispenser  de  ce 
délai.  La  dispense  pourra  donc  être  accordée  par  le  <:oNseil  d'administration, 
sur  la  proposition  des  prtd'essseurs  et  chargés  de  (tours  de  l'École. 

Les  épreuves  du  doctorat  n'ont  pas  été  modifiées.  Le  récipiendaire  doit  pré- 
senter une  thèse,  l'exposer  publiquement  et  en  supporter  la  disi^ussion. 

On  voit,  par  ce  bref  exposé  du  nouveau  règlement,  qu'il  est  conçu  dans 
Pespril  le  plus  libéral;  et  l'on  peut  espérer  qu'il  favorisera  le  développement 
déjà  si  remarquable  et  si  rapide  de  notre  joune  École  des  sciences  politiques  et 
sociales. 

Conférence  dt  M.  Léopold  Mtbilleau.  —  -  L'Association  en  France  »,  tel  était 
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le  titre  qu'avait  choisi  M.  Mabilleau,  IVminent  directeur  du  Musée  social  de 
Paris,  pour  la  conférence  qu'il  ;i  f;.i(c  le  16  mars  dernier  à  FUniversité.  Nous 
tâcherons  de  résumer  rapidement  les  idées  qu'il  a  développées. 

A|)rés  un  court  exposé  des  lois  sur  TAssociation  depuis  Turgot,  >L  Mabil- 
ieau  énonce  la  loi  de  1884,  dont  M.  VValdeck-Rousse^u  l'ut  le  père  :  il  est  per- 
mis à  des  personnes  ({ui  appartiennent  à  la  même  profession,  au  même  métier, 
de  se  réunir  pour  s'occuper  de  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  leur  pro- 
fession. La  loi  visait  les  syudicats  ouvriers.  Mais  sur  plus  de  3  millions  d'ou- 
vriers, il  n'y  en  a  guère  que  200.000  qui  sont  membres  effectifs  des  syndicats. 
Au  lieu  de  s'abstenir  de  politique,  les  syndicats  ouvriers  se  sont  divisés,  lais- 
sant de  côté  des  questions  comme  la  réglementation  du  travail,  l'organisa; ion 
de  la  vie  de  l'ouvrier,  ils  ne  s'occupent  guère  que  de  la  question  des  salaires.  En 
face  se  dressent  les  syndicats  i>atronaux,  qui,  loin  de  s'entendre  avec  les  syn- 
dicats ouvriers,  les  traitent  en  ennemis  et  refusent  toute  négociation. 

La  loi  de  1884  permet  une  seconde  sorte  d'associations  :  les  syndicats 
agricoles^  dont  la  réussite  est  beaucoup  plus  complète,  grùce  à  ce  fait  que  la 
politique  ne  s'y  introduit  guère,  et  que  l'entente  entre  patrons  et  ouvriers  s'y 
fait  complètement.  Ils  comptent  850.000  adhérents  effectifs,  répartis  dans 
2,30(»  syndicats.  I>eur  but  est  d'appliquer  à  la  petite  culture  les  avantages  de 
la  grande.  Ils  facilitent  non  seulement  la  production,  mais  la  vente,  et  depuis 
peu,  on  leur  a  reconnu  le  droit  d'assurance.  Pour  remédier  au  manque  d'unité, 
M.  le  comte  de  CJiambrun  organisa,  en  1807,  un  (^oiucours  entre  les  syndicats; 
le  prix  offert  était  .^.000  francs.  Plus  de  800  syndi(!ats  y  prirent  part  et 
apprirent  ainsi  à  se  connaître  mutuellement.  Depuis,  il  s'est  formé,  en  France, 
neuf  unions  régionales  qui,  tous  les  ans,  se  réunissent  à  Paris  au  .Musée 
social. 

Il  est  une  troisième  sorte  <rassociations,  non  issues  de  la  loi  de  1884  :  les 
coopératives.  La  j. iande  difNculté  est  l'emploi  des  bonis.  1^  coopérative  doit- 
elle  employer  l^s  bonis  à  la  défense  de  ses  idées,  à  des  encouragements  à  don- 
ner à  des  sociétés  analogues?  doit-elle,  au  contraire,  restituer  l'argent  à  ceux 
qui  l'ont  donné?  Il  semble  que  le  mieux  soit  de  donner  les  bonis  à  des  banques 
populaires,  à  des  mutualités,  comme  cela  se  fait  en  Italie. 

M.  Mabilleau  a  parlé,  enfin,  d'une  quatrième  sorte  d'associations:  les  uiutva- 
tités.  I^  loi  leur  a  donné  l'appui  effectif  de  TÉtal  :  si  elles  dé|)osent  leurs  fonds 
à  la  caisse  des  Dépôts  et  (lonsignations,  elles  re(.oivenl  4  1/2  p.  c.  d'intérél. 
I>a  loi  leur  c(»nlï*re  deux  autres  avantages  :  elle  leur  donne  la  liberté,  et  sur- 
tout elle  leur  |)ermet  de  se  grouper.  Le  malheur  c'est  qu'il  n'y  a,  en  Fran<'e, 
que  2  millions  de  mutualistes,  c'est-à-dire  une  proportion  beaucou|»  moindre 
que  dans  les  autres  pays.  Pour  y  remédier,  il  faudrait  habituer  Tenfant,  dès 
l'école,  à  faire  des  économies.  Ce  sera  un  bien  pour  chacun  et  pour  tous;  car, 
la  patrie  étant  une  somme,  pour  donner  de  la  valeur  à  celte  somme,  il  faut 
grossir  chacun  des  éléments  dont  elle  se  c(»mpose. 

Tel  est,  npi^lement  csqui.^-sé,  le  plan  général  de  la  conférence  de  M.  Mabil- 
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leau.  Mais  si  le  fond  était  bon,  que  dire  de  la  forme?  M.  Mabilieau  a  une  kuague 
claire,  spirituelle  et  éloquente,  qui  vous  ihMU  littéralement  sous  le  charme. 
Bien  que  sa  causerie  ait  duré  près  d'une  heure  et  demie,  jamais  elle  n\i  provo- 
qué Tennui,  et  sa  péroraison  a  soulevé  de  vifs  applaudissements  très  mérités. 

M.  S. 


L'Enstlonement  pratique  du  Droit  romain.  —  M.  le  professeur  H.  Ënnan  fait  à 
rUniversité  de  I^usanne  un  cours  dVxercices  juridiques  pratiques.  Il  vient 
de  publier,  pour  ses  élèves,  quelques  feuilles  en  langue  allemande,  qui  rap- 
pellent les  publications  similaires  de  Ihering  et  de  Leonhard,  pour  ne  citer  que 
des  Romanistes.  (Ihering,  Die  JufHspt^udenz  dei  f àg lichen  Lebens^  H*  édition, 
augmentée  et  remaniée  par  Kenel,  lena,  G.  Fischer,  1897.  —  Le  même,  Civif- 
rechts/àlle  ohne  EnUcheidungén,  %"  édition,  remaniée  par  Regelsberger,  Kipp, 
LeneJ,  Detmold  et  Goldschmidt,  lena,  G.  Fischer,  1897.  —  Leonhard,  Rechts- 
fàlle  zum  vergîeù'henden  Studium  dei  t*i}mi$chen  H^chU  und  des  pi'eusmchen 
Landreckts,  Leipzig,  Veir,  1887.)  Dans  les  nombreux  cas  que  M.  Ennan  soun^el 
à  ses  élèves,  ceux-ci  ont  à  déterminer  :  I)  la  relation  juridique;  2)  les  sigets; 
3)  les  actions;  par  exemple  :  je  bois  et  |»aie  un  verre  de  bière  à  un  buffet  de 
gare:  1)  relation  juridique,  contrat  de  vente;  2)  sujets,  moi,  acheteur  et  le 
restaurateur,  vendeur;  3)  actions,  actio  empli  et  arlio  venditi.  En  outre,  les 
élèves  ont  à  trancher  les  difficultés  qui  leur  sont  soumises,  non  pas  seulement 
d'après  le  droit  romain,  mais  aussi  en  général  d'après  le  droit  du  nouveau 
code  civil  allemand.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  le  maître  renvoie  directe- 
ment ses  élèves  aux  paragraphes  à  appliquer;  tandis  que,  pour  le  droit  romain, 
au  lieu  de  leur  signaler  directement  les  sources,  il  les  renvoie  aux  manuels 
d"  fnslUules  ûe  Leonhard  et  de  Sohm  et  au  Traité  de  Pandectes  de  Dernburg. 

Le  travail  de  M.  Erman  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  parties  dont  voici 
les  litres:  Exercices  préparatoires.  Histoire  du  droit  (République,  Période 
impériale).  Généralités,  Droit  des  personnes.  Questions  de  propriété.  Posses- 
sion et  propriété.  Possession  et  usurpation.  Servitudes,  Jura  in  re  aliéna^  Droit 
de  gage.  Obligations,  Contrat  de  prêt,  rx>ntrat  de  vente,  Société,  Mantiat,  Dom- 
mages et  intérêts.  Obligations  quasi-contractuelles.  Droit  de  succession. 

On  voit  parcelle  seule  enumération  que  les  problèmes  juridiques  posés  se 
rattachent  à  toutes  les  parties  du  droit  privé.  Ajoutez  à  C4>la  que  la  vaste  éru- 
dition du  professeur  <le  l^usanne  lui  permet,  non  seulement  de  faire  |>éné- 
trer  à  ses  élèves  le  sens  exact  d'une  inscription  juridique  obscure,  mais  aussi 
de  leur  faire  découvrir  dans  des  vers  d'Horace  une  allusion  à  tel  concept  juri- 
dique, ou  même  de  leur  faire  saisir  la  portée  de  certaines  coutumes  des  sau- 
vages africains  mises  en  parallèle  avec  le  régime  des  es(^laves  à  Roine. 

L'utilité  des  exercices  pratiques  n'est  plus  à  démontrer  :  sans  doute,  l'Ittdp- 
cation  par  le  professeur  de  nombreux  exemples  concrets  facilite  déjà  smgu- 
lièrement  à  l'élève  la  compréhension  de  la  matière  enseignée;  mais  l'ener- 
cire  prali(|ue  est  bien  plus  cflicace  encore,  parce  qu'il  forme  directement  le 
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raisonnement  juridique  de  l'élève,  en  forçant  celui-ci  à  faire  de  lui-même,  ce 
que  le  maître  fait  pour  lui  dans  un  (enseignement  purement  réceptif. 

I^  travail  de  M.  Erman  est  donc  appelé  à  produire  les  plus  heureux  rési:ltats 
et  il  faut  en  louer  sans  résene  le  savant  économiste  de  f^usanne.  J'ajouterai 
que  la  lecture  de  ces  quelques  feuilles  volantes  avait  pour  moi  personnellement 
un  charme  tout  particulier  :  elle  me  reportait,  celte  lecture,  à  quinze  ans  d'ici; 
je  me  retrouvais  assis  sur  les  bans  de  la  Georgia  Augusta,  dans  cette  bonne  ville 
de  Goettingne,  si  spirituellement  mais  si  injustement  décriée  par  Henri  Heine, 
je  revoyais,  au  milieu  des  élèves  de  son  Pandekten-Praktikum^  Ihering,  exubé- 
rant de  vie  et  de  mouvement,  arpentant  son  auditoire  en  tous  sens  pour  donner, 
semblait-il,  plus  d'action  encore  à  son  langage  si  |)ei'sonnel  et  si  animé,  dont  le 
charme  intrinsèque  faisait  oublier  rapidement  le  très  léger  défaut  extrinsèque 
résultant  d'un  accent  westphalien  assez  caractérisé.  Brusquement  il  interrom- 
pait et  son  discours  et  sa  promenade  pour  interpeller  l'un  de  nous,  et  fixant 
alors  sur  son  élève  son  regard  doux  et  pénétrant,  abrité  sous  la  broussaille  de 
ses  abondants  sourcils,  il  semblait  vouloir  suggérer  lui-même  la  réponse  à  la 
question  qu'il  avait  essayé  de  rendre  déconcertante.  Nous  avions  le  sentiment 
très  net  que,  dans  ces  exercices  pratiques  et  familiers,  notre  maître  condensait 
les  résultats  de  sa  précieuse  expérience,  fruit  de  ses  travaux  et  méditations; 
il  y  mettait  toute  son  âme  et  s'efforçait  de  nous  donner  quelque  chose  de  lui- 
même  :  dans  ce  Praktikum,  nous  subissions  tous  l'ambiance  du  grand  esprit  et 
aussi  du  grand  cœur  de  Ihering. 

Mais  voilà  que  je  m'égare  dans  l'évocation  de  ces  souvenirs  trop  subjectifs; 
n'allez  pas  croire  pour  cela  que  le  travail  de  M.  Erman  serait  dépourvu  d'in- 
térêt pour  ceux  auxquels  ils  ne  rappellerait  pas  de  semblables  souvenirs  :  sa 
lecture  ne  fera  point  battre  leur  cœur,  mais  elle  leur  donnera  la  clé  d'un  rai- 
sonnement juridique  sûr. 

li.  C. 

Séminairt  d'Mstolrtet  de  géographie  iRapportdf  Vannée  académique  1897-1808.  — 
Au  moment  où  le  Séminaire  d'histoire  et  de  géographie  a  repris  ses  travaux  au 
cours  d'une  nouvelle  année  académique,  il  n'est  pps  mauvais  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ceux  auxquels  il  s'esl  livré  pendant  Tannée  précédente.  Résolu 
à  modifier  quelque  peu  la  méthode  de  travail  qu'il  avait  jusque-là  suivie,  le 
Séminaire  arrêta,  dès  sa  première  séance,  le  programme  de  ses  études  et 
décida  de  prendre  pour  objet  de  ses  recherches  un  événement  historique  suf- 
fisamment large  pour  que  tous  ses  membres  pussent  en  étudier  une  partie 
bien  distincte,  et  suffisamment  c<mnu  fiour  qu'il  offrit  le  double  avantage  d'être 
d'un  abord  facile  el  de  faire  connaitre  aux  jeunes  étudiants  la  grande  littéra- 
ture historique. 

IvC  sujet  choisi  fut  -  La  Convention  el  son  œuvre,  d'après  les  grands  histo- 
riens contemporains  et  modernes  i*.  Les  divers  points  de  détail  que  ce  vaste 
sujet  renferme  fnreni  «lîslril  nés  entre  Ions  1rs  nu mfni  s  et  il  fut,  de  plus,  con- 
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veuu  que  cliacuii  d'eux  serait  résumé  par  Tua  des  auditeurs  el  que  ce  rap- 
port serait  lu  au  début  de  la  séance  sulvaute. 

Lors  de  la  premièi'e  conférence,  M.  Cohen,  élève  de  2<''  année  de  Philosophie, 
exposa  brièTement  les  origines  de  la  Révolution  Française  et  son  histoire  jus- 
qu'à la  Convention. 

Puis  se  succédèrent  les  conférences  de  M.  Ubiez  sur  la  Composition  de  la 
Convention  et  Taspect  de  ses  séances  ;  M.  Dupréel,  sur  les  déchirements,  les 
démembrements  et  les  travaux  de  la  Convention;  M.  François,  sur  la  Constitu- 
tion de  1793;  M.  Mahy,  sur  le  Droit  public  sous  la  Convention;  M.  André,  sur 
Tœuvre  législative  de  la  Convention  en  matière  de  droit  civil  et  de  droit  pénal; 
M.  Charles  Pergameni,  sur  la  Politique  religieuse  de  la  Convention  ;  enfin,  de 
M.  G.  Bigwood,  Tun  des  directeurs  du  Séminaire,  sur  les  Finances  de  la  Con- 
vention. 

Mais  le  Séminaire  n'avait  pas  entendu  se  cantonner  exclusivement  dans 
rétude  d'un  sujet  unique;  il  eut  le  plaisir  d'entendre  plusieurs  conférences 
que  voulurent  bien  lui  donner  des  membres  du  corps  professoral.  Il  eut  notam- 
ment la  rare  bonne  fortune  d'entendre  M.  Goblet  d'Alviella  lui  exposer  i  la 
Théorie  du  Sacrillce  et  les  recherches  de  Robertson  Smith,  »  étude  parue 
depuis  dans  la  Revue  de  VUniversittf.  MM.  L.  Leclère  et  P.  Errera  ont  consenti 
également  à  lui  donner  deux  conférences,  le  premier  sur  Touvrage  tout  récent 
de  Funck  Brentano,  Philtppe-fe-Bei  et  la  Flandre,  et  le  second  sur  les  Événe- 
ments de  la  Nuit  du  4  août. 

Enfin,  plusieurs  des  membres  du  Séminaire  y  ont  donné  également  des  cau- 
series étrangères  à  l'objet  principal  de  ses  études.  Citons  d'abord  M.  Eugène 
Lani/are,  l'un  des  directeurs,  qui  a  résumé  et  critiqué  «  l'Introduction  aux 
Études  historiques  de  MM.  Langloîs  el  Seignobos;  M.  Michel  Huisman,  sous  le 
titre  d'  «  Une  controverse  historique  »,  entretint  le  Séminaire  de  la  lutte  poursui- 
vie en  Allemagne  entre  les  adversaires  et  les  partisans  de  l'histoire  sociale; 
M.  Cohen  prit  comme  sujet  de  conférence  la  jeunesse  de  Frédéric  II,  et 
M.  Ch.  Pergameni,  grâce  à  son  «  Explication  scientifique  du  déluge  »,  parue 
également  dans  la  Revi^  de  V  Université^  a  permis  au  Séminaire  de  continuer 
de  s'appeler  «  Séminaire  de  Géographie.  » 

E:i  définitive,  l'année  écoulée  a  été  laborieuse  et  féconde,  les  séances  sui 
vies  par  de  nombreux  étu<liants  encouragés  par  la  présence  fréquente  de  plu- 
sieurs de  leurs  professeurs. 

Tout  fait  donc  prévoir  que,  poursuivant  son  œuvre  et  perfectionnant  sans 

cesse  sa  méthode  de  travail,  le  Séminaire  réalisera  de  plus  en  plus  le  but  qu'il 

poursuit  et  comblera  toujours  mieux  la  lacune  que  présente  l'enseignement 

purement  oral  e(  auditif  des  cours  obligatoires. 

G.  B. 


Conléreiice  de  M.  Gaston  Berge  :  Au^elà  dee  Pyrénées.  —  Suivre  dans  son  récit 
un  narrateur  intéressant  est  chose  agréable.  Dans  ces  conditions,  le  voyage 
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dans  un  fauUniil  a  du  b(in.  Telle  est  rimpivssion  que  nousiessenlio:isderniè- 
remenl  à  la  conférence  que  M.  Berge  a  donnée  sous  les  auspices  du  Cercle  des 
Étudiants  libéraux.  M.  Berge  nVst  point  un  étranger  pour  nous.  Ancien  étu- 
diant de  rUniversilé  de  Bruxelles,  il  est,  en  outre,  le  fils  de  M.  H.  Berge,  le 
sympathique  professeur  de  chimie.  De  retour  d'Espagne,  le  conférencier  nous 
a  exposé  toutes  fraic4ies  les  impressions  recueillies  sur  le  vif  par  lui.  I!  nous  a 
montré  que,  si  toutes  les  grandes  idées  du  XIX'  siècle  ont  eu  leur  retentisse- 
ment dans  la  péninsule  ibérique,  elle  n'en  a  pas  moins  gardé,  malgré  la  bigar- 
rure des  races  et  des  langues,  une  puissante  individualité,  résultant  d'une 
longue  et  glorieuse  tradition  historique.  En  terminant,  le  conférencier  a 
souhaité  de  voir  TEspagne,  instruite  par  ses  défaites,  se  relever  de  sa 
déchéance,  se  libérer  de  ses  préjugés  d'anlan,  et  entrer  franchement  dans  la 
voie  du  progrès  moderne. 

Tout  en  nous  associant  de  tout  cœur  à  ces  conclusions,  nous  regrettons  que 
le  conférencier  n'ait  pas  appuyé  hv  début  de  son  exposé  sur  des  généralités 
plus  concluantes.  M.  Cari  Hermann,  vice-président  du  Cercle  des  Étudiants 
libéraux,  a  vivement  félicité  M.  Berge  et  Ta  remercié  d'être  resté  de  cœur 

attaché  à  notre  Université. 

A.  M. 


i  universitaires  en  Halie  (  1)  —  trest  siy  ce  sujet  que  M.  Ern.  Pascal,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  riniveisilé  de  Pavie,  voulait  prononcer  le  dis- 
cours d'apparat  à  l'ouverture  des  cours,  le  Iti  novembn^  1897;  mais  des 
scènes  tumultueuses  l'en  ont  empêché.  O  dis<oui*s  a  été  publiée  à  Milan 
sous  le  titre  h  Costumi  ed  usance  nelle  università  italiane  k  M.  Pascal  fait 
remarquer  que  dans  ces  deniiers  temps  les  abus  existants  dans  les  Universi- 
tés italiennes  n'ont  fait  ((n'augmenter.  La  rage  des  étudiants  de  s'opposer 
pour  les  plus  petits  motifs  aux  autorités  universitaires  s'est  même  déjà  com- 
muniquée aux  élèves  appartenant  à  l'enseignement  moyen.  Depuis  longtemps 
l'on  parle  en  Italie  de  la  décadence  des  Universités  et  de  l'enseignement  : 
M.  Pascal  montre  que  beaucoup  de  défauts  se  retrouvent  dans  le  passé,  en 
germe  tout  au  moins.  Le  type  premier  de  l'Université  au  moyen-âge  était  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  personnes  autour  d'un  professeur;  ce  n'est 
que  plus  tard  que  ces  écoles  libres  reçui*eiit  des  privilèges.  Le  plus  ancien 
document  à  ce  sujet  date  de  H 58  :  il  fut  signé  par  Frédéric  Barberousse  à  la 
diète  de  Roncalia  et  reconnut  officiellement  l'Université  de  Bologne,  où 
avait  brillé  longtemps  auparavant  une  école  de  droit  d'où  sortirent  de  remar- 
quables légistes.  Les  universités  du  moyen-âge  avaient  une  libellé  sans  bornes. 
Les  étudiants  troublaient  les  leçons  par  des  scènes  bruyantes  (à  Pavie  iN 


(1)  Nous  ie^i<oduM0<i8  cet  article,  extrait  des  Hocksrhui'Xmhrichten.  à  (kre  de 
curiste  nimpJmnent,  etsaoB  approuver  ni  improuver  «es  conolunione. 
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venaient  avec  des  masques  et  des  instruments  de  musique);  à  Pise,  pour  faire 
eojimencer  les  vacances  plus  tôt,  ils  volaient  au  professeur  ses  notes;  et  ils 
ne  les  lui  restituaient  que  si  on  faisait  droit  à  leurs  demandes  et  si  le  profes- 
seur leur  donnait  de  l'argent  en  échange.  Les  meurtres,  les  attaques,  les  enlè- 
vements étaient  à  Tordre  du  jour;  rien  n'y  pouvait  porter  remède,  ni  les 
menaces  de  punitions,  ni  même  rex<;omraunication.  Les  professeui's,  du  reste, 
ne  se  conduisaient  guère  mieux.  Au  début  ils  étaient  payés,  par  les  étudiants 
st^uls,  leurs  honorai ivs  dépendaient  du  nombre  de  leurs  auditeurs,  et  pour 
augmenter  ce  nombre,  tous  les  moyens  leur  étaient  bons.  Quand  plus  tard  ils 
furent  payés  par  les  villes,  ils  réduisii'enl  leurs  leçons,  et  vendirent  leurs 
dignités  académiques  :  c'est  ainsi  qu'à  Bologne  un  Luigi  Magni  fut  pendant 
dix  ans  docteur  en  médecine  et  pendant  douze  ans  professeur  de  logique.  Les 
surveillants  devaient  vérifier  si  les  professeui-s  donnaient  leurs  cours.  Les  dis- 
cussions littéraires  ou  sctientiliques  dégénéraient  en  disputes  personnelles. 
Ainsi  donc,  les  I  niversilés  avaient  de  grands  défauts,  mais  la  politique  en  était 
exclue. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  situation  actuelle  et  émet  l'avis  que  pour  les 
Universités  l'autonomie  est  devenue  nuisible.  Il  arrive  à  cette  conclusion 
c'est  que  les  défauts  des  Universités  italiennes  contemporaines  reposent  prin- 
cipalement sur  la  liberté  qu'ont  les  étudiants  de  manquer  aux  leçons  et  les 
professeurs  de  jie  pas  donner  leur  cours.  Pour  beaucoup  de  professeurs,  leur 
charge  n'est  qu'une  réclame  pour  gagner  plus  d'argent  comme  médecins  ou 
comme  avocats;  pour  d'autres,  le  professorat  est  l'antichambre  de  la  carrière 
politique.  11  y  a,  du  reste,  encore  d'autres  défauts.  Pour  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires de  l'État,  il  existe  une  limite  d'âge  à  laquelle  ils  peuvent  être  pen- 
sionnés. Mais  la  loi  surannée  de  1859,  qui  est  encore  en  vigueur  pour  l'ensei- 
gnement actuellement,  ne  contient  pas  de  disposition  analogue.  Auparavant, 
les  Universités  pouvaient  se  permettre  le  luxe  de  conserver  à  un  professeur  sa 
chaire,  même  s'il  ne  donnait  plus  son  cours;  il  n'en  résultait  aucun  inconvé- 
nient, car  il  existait  pour  chaque  science  plusieurs  professeui^s.  Actuellement, 
les  difficultés  sont  beaucoup  plus  grandes.  Les  autorités  académiques  peuvent 
bien  proposer  au  ministre  la  mise  à  la  pension  d'un  professeur»  mais  elles 
ne  le  font  pour  ainsi  dire  jamais.  Autre  défaut  :  les  vacances.  Kn  dehors  des 
vacances  régulières  fixées  par  le  Sénat,  il  y  a  des  vacances  extraordinaires. 
Pendant  les  élections,  on  donne  i'ô  ou  20  joui*s  de  congé;  si  dans  une  ville 
universitaire  les  cours  sont  suspendus  à  cause  d'une  fête,  les  étudiants  des 
autres  universités  veulent  aussi  avoir  congé.  L'enseignement  est  encore  trou- 
blé fort  souvent  par  des  congrès  d'étudiants.  Puis  des  professeurs  ne  peuvent 
donner  leurs  cours  parce  qu'ils  sont  membres  de  la  Chambre  des  députés  et 
qu'ils  doivent  aller  à  Rome,  ou  parce  qu'ils  font  partie  de  telle  ou  telle  com- 
mission. De  plus,  on  a  la  mauvaise  habitude  de  laisser  commencer  les 
vacances  avant  la  date  officielle.  Tous  les  ans  les  étudiants  cherchent,  par  des 
désordres,  à  faire  fermer  les  l  niversités  pour  que  les  vacances  commencent 
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plus  lût.  M.  Pascal  déplore  aussi  la  Irop  jçrande  liberlé  <les  Facultés.  Bien 
qu'elles  n'aient  que  voix  délibéralive,  elles  ont  pris  peu  à  peu  le  droit  de 
trancher  toutes  les  questions  importantes  :  par  exemple,  la  confirmation  des 
pmtesseurs  extraordinaires,  leur  avancement,  leur  déplacement,  etc.  l/au- 
teur  pense  que  pour  porter  remède  à  la  situation,  il  ne  faut  pas  introduire 
dans  Torganisalion  des  l  niversités  des  réformes  radic^ales  :  ils  suffirait  de 
faire  appliquer  les  dispositions  existantes.  El  il  faudrait  d'abord  rétablir  la 
discipline  qui  s'est  complètement  perdue.  Les  vices  de  la  situation  ne  sont, 
du  reste,  que  des  manifestations  isolées  des  maux  plus  grands  dont  souffrent 
l'Italie  et  toute  la  société  :  «  le  mécontentement,  l'impatience,  l'indolence  et 
le  scepticisme  poussé  à  l'extrême  ». 

Lm  étudiante  étranoors  en  SuisM.  —  Pendant  le  semestre  d'été  de  1898,  les 
universités  de  Bâie,  Zurich,  Berne,  Genève,  Lausanne,  Fribourg  et  l'Académie 
de  Neuchâlel  ont  compté  ensemble  4.090  étudiants  et  auditeurs  dont  67(î 
femmes.  Genève  venait  en  télé  avec  870,  puis  Zurich  avec  804,  Berne  avec 
770.  Lausanne  avec  o84,  Bàle  avec  529,  Fribourg  avec  384  et  Neuchâlel  avec 
149.  1.213  étudiants  el  400  étudiantes  non  suisses  ont  été  inscrits.  Des  étudiants 
étrangers,  55(5  étaient  Allemands,  158  Russes,  178  Bulgares,  48  Autrichiens, 
49  Français,  etc.  Des  400  étudiantes  étrangères,  290  venaient  de  Russie  oo  de 
Sibérie,  47  d'Allemagne,  25  de  Bulgarie,  etc. 

Ces  chiffres  appellent  une  réflexion.  Si  Ton  com|)are  le  nombre  des  étudiants 
étrangers  en  Suisse  et  en  Belgique,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
l'énorme  disproportion  qui  est  manifeste.  Alors  qu'à  Lausanne,  par  exemple, 
il  y  a  271  étrangers  contre  232  Suisses,  l'Université  de  Bruxelles,  sur  1.1 19  réci- 
piendaires en  1896-1897,  n'a  compté  que  132  étrangers! 

Cette  différence  n'est  pas  due  à  la  supériorité  des  écoles  d'enseignement 
supérieur  en  Suisse,  mais  surtout  à  ce  fait  que  les  Universités  allemandes  et 
autrichiennes  établissent  l'équivalence  des  semestres  passés  à  Genève  ou  à 
Zurich,  avec  ceux  des  semestres  d'inscription  à  Beriin,  à  Tùbingen  ou  à 
Vienne.  Puisque  Bruxelles  offre  aux  étudiants  étrangers  des  ressources  scien- 
tifiques et  artistiques  au  moins  égales  à  celles  des  villes  universitaires  helvé- 
tiques, puisque  notre  pays  est,  comme  la  Suisse,  au  confluent  de  deux  formes 
de  civilisation,  il  y  aurait  peut-être  quelque  tentative  à  faire  pour  attirer  dans 
notre  capitale  une  partie  des  éludianls  germaniques  qui  se  rendent  chaque 
année  en  Suisse.  Cette  importante  question  mériterail,  semble-t-il,  une  étude. 

Auociaftion  générale  des  éhidiants.  —  M.  Alfred  Lefebvre,  président  de  l'Asso- 
ciation, a  donné  sa  démission  le  18  mars  dernier.  Au  moment  de  mettre  sous 
presse,  nous  apprenons  que,  aucune  candidature  à  la  présidence  n'ayant  été 
présentée,  le  Comité  a  désigné  comme  faisant  fonction  de  président  pour  la  fin 
de  Tannée  académique  M.  Fernand  Van  der  Ëlst.  Nous  voyons  dans  ce  choix 
l'annonce  d'une  nouvelle  période  d'éclat  pour  l'Association. 
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et  sa  situation  est  souvent  beaucoup  plus  {^rave  et  moins  suscep- 
tible de  se  nioditier  que  celle  du  congénital. 

Ces  deux  classes  d'anormaux  ne  sont  point  les  seules. 

Le  développement  régulier  de  l'enfant  exige,  en  effet,  un  ensem- 
l)le  complexe  (le  circonstances  favorables.  Malheureusement,  le 
milieu,  au  lieu  d'être  adé(|ual,  'présente  souvent  des  conditions  de 
vie  tout  à  fait  défavorables.  (Combien  de  fois  l'enfant  n'est-il  pas  mal 
servi  par  son  entourage?  Combien  de  fois  une  éducation  mauvaise 
ou  nulle  ne  vient-elle  pjis  fausser  un  caractère,  faire  dévier  une  évo- 
lution déjà  difficile  d'ailleurs,  à  cause  d'une  hérédité  morbide  plus 
ou  moins  obérée?  Ainsi  se  constituent  une  série  nond)reuse  d'anor- 
maux pour  lesquels  la  cause  e.-sentielle  de  l'état  psychique  spécial 
doit  être  trouvé  dans  les  obstacles  extérieurs  apportés  au  dévelop- 
pement. 

Les  malheureux,  dont  je  viens  d'indiquer  les  origines,  nous 
entourent  nombreux,  beaucoup  |)lus  nondireux  qu'on  ne  le  pense. 
Souvent  on  feint  de  les  ignorer,  car  l'examen  de  leur  situation  triste, 
de  leur  avenir  (lilïicile,  ne  laisse  que  des  impressions  douloureuses. 
—  Je  veux  pourlant  vous  le^  faire  onnaitre  et  vous  dépeindre 
leur  vie.  Les  tableaux  que  j'ai  à  vous  faire  sont  noirs  et  je  ne  tî\che- 
rai  pas  d'en  diminuer  le  caraclcre  |)éni!)le.  Je  vous  demande  même 
de  pouvoir  rester  mé(le:-in  pendant  toute  cette  conférence;  je  m'ac- 
corde ainsi  le  drnt  de  vous  monlrer  la  plaie  telle  (ju'elleest,  impres- 
sionnante et  douloureuse,  de  vous  parler  franchement  et  sans 
détour,  et  de  faire  ressortir  davantage  encore  l'insoucianco  dans 
laquelle  nous  vivons;  autour  de  nous  existent  des  créatures  misé- 
rables qui  réclament  notre  intervention  et  notre  aide;  c'est  une 
faute,  c'est  près  ju'un  crime  que  de  passer  outre,  en  essayant  de  faire 
croire  que  nous  ignorons  leur  situation  exacte  et  l'injustice  (jue  nous 
commettons. 

Aucun  chapitre  de  l'histoire  pénible  des  maladies  n'est  plus  attris- 
tant que  celui  qui  traite  de  l'enfance  anormale.  Son  caractère  dépri- 
mant et  l'impuissance  relative  de  la  thérapeutique  en  font  même 
négliger  l'étude  et  c'est  ainsi  (pi'il  res'e  ignoré  ou  inq)arfaitement 
connu  dans  la  science  psychialri(|ue.  Il  send)le,  réellement,  que  le 
médecin,  placé  devant  les  nond^reux  cas  qui  se  présentent  et  recon- 
naissant son  impuissance  relative,  perde  souvent  courage,  aban- 
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donne  sa  volonté  de  lutter  tontre  le  mal,  et  préfère  déployer  son 
activité  dans  des  domaines  moins  ingrats  où  son  intervention  sera 
plus  généralement  eflicace.  De  quelque  côté  que  Ton  envisage  la 
cjuestion  des  anormaux,  on  constate  très  vite  combien  elle  est 
abandonnée  par  tous  et  on  reconnaît  les  conséquences  pratiques 
néfastes  de  cette  négligence  voulue,  résumée  par  ces  paroles 
que  nous  avons  entendues  bien  souvent  :  a  Pourquoi  vouloir  appro- 
fondir ces  questions?  C'est  du  travail  perdu.  Consacrons  notre  temps 
et  nos  efforts  à  Texamen  des  états  et  des  situations  morbides  que  la 
science  peut  déjà  combattre  aujourd'hui  ou  qu'elle  pourra  attaquer 
demain,  d 

Cette  opinion  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  prévaloir. 

En  premier  lieu,  le  traitement  des  anormaux  n'est  pas  inefficace. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  consulter  la  statistique  des  écoles 
pour  idiots.  Nous  lisons  dans  celle  que  nous  fournit  l'asile  royal  de 
Lancastre  qu'après  7  années  de  séjour  à  cette  école  : 

10  />.  c.  des  malades  ont  pu  retourner  chez  eux  capables  de  gagner 
leur  vie  ; 

5  p.  c.  ont  pu  exercer,  chez  eux,  un  métier  leur  permettant 
de  vivre. 

3,5  p.  c.  ont  pu  subvenir  à  leur  existence  dans  des  positions  spé- 
ciales que  l'on  était  parvenu  à  leur  procurer; 

^2  p.  c.  ont  été  rendus  à  leurs  familles  fortement  améliorés  ; 

22  p.  c.  ont  été  rendus  tels  quels; 

29  p.  c.  ont  été  transférés  dans  les  asiles  ou  dans  les  maisons  de 
travail  pour  idiote; 

8,0  p.  c.  sont  morts. 

Ces  chiffres  sont  éloquents,  ils  montrent  que  40,5  p.  c.  des 
malades  ont  été  améliorés  par  le  traitement.  Le  travail  de  ces 
établissements  n'est  donc  point  stérile.  Il  a  un  effet  salutaire^  et 
l'importance  de  ces  écoles  est  d'autant  plus  grande  que  Ton  peut 
affirmer  que  c'est  à  elle  seules  que  doivent  être  attribuées  les  amé- 
liorations et  les  véritables  guérisons  olitenues  chez  ces  malades. 

D'ailleurs,  il  est  une  autre  considéralion  qui  doit  intervenir,  plus 
haute  peut-être  que  celle  que  nous  venons  de  faire  valoir  ici  :  Le 
traitement  des  anormaux  s'impose,  obligatoire,  parce  qu'une  ques- 
tion de   véritable   prophylaxie  sociale  l'exige.  L'anormal  est  dan- 
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gereux  pour  lui-même  souvent,  il  est  pour  ceux  qui  Tenlourent  un 
être  nuisible  et  menaçant  quelquefois.  De  quel  droit  le  laisserions- 
nous  donc  abandonné  à  lui-même?  El  si  nous  le  prenons,  au  nom  de 
son  propre  intérêt  et  du  bien-être  de  tous,  de  (|del  droit  no  nous 
lui  donnerions-nous  pas  tous  les  soins  tjuVxiire  son  état? 

Quels  sont  ces  soins,  (|uels  sont  les  motifs  qui  nous  forcent  à  nous 
occuper  des  anormaux?  Pour  répondre  à  ces  questions,  envisageons 
successivement  les  différents  de4?rés  sous  lesquels  peut  se  présenter 
Tanomalie  psychique  chez  l'enfant. 
*  Examinons  d'abord  les  idiots  profonds. 

Vous  les  connaissez,  peut  être,  ces  enfants  malheureux,  ces  créa- 
tures misérables  à  la  tête  irréîiuliere  siuis  cesse  agitée,  au  visage 
asymétrique, -aux  \eux  éteints,  au  corps  lourd.  Us  sont  indif- 
férents à  tout  et  de  leur  bouche  baveuse  sort  un  cri  fréquent  qui 
n'est  ni  un  symptôme  de  colère,  ni  une  manifestation  de  joie.  Quand 
ils  sont  paralysés  des  jand)es,  ilr.  restent  liés  dans  leur  chaise,  sou- 
vent agités  dans  tous  leurs  muscles;  quand  ils  disposent  de  leurs 
membres,  ils  marchent  d'un  pas  mal  a.ssuré,  au  hasard,  traînant 
sans  but  leur  pauvre  masse.  Ils  sont  privés  de  toute  vie  ps\ chique, 
abaissés  au  niveau  iks  bêles  ou  même  plus  bas  encore,  vivant, 
semble-l  il,  pour  avaler  gloutonnement  les  aliments  qu'on  leur 
apporte.  Us  sont  .sales  et  ré|)ugnanls,  malgré  tous  les  soins  «ju'on 
leur  donne,  ils  .sont  un  objet  de  dégoût  pour  tous  ceux  qui  les 
abordent. 

Sans  doute,  ces  cas  d'idiotisme  prononcé  sont  exceptionnels, 
mais  enfin,  ils  existent.  Us  sont,  pour  la  famille  qui  les  a  vu  appa- 
raître, un  épouvantait,  un  tourment  constant  et,  finalement,  une 
charge  considérable.  Cet  enfant — qui  n'a  d'ailleurs  plus  rien  de  ce  qui 
nous  fait  aimer  et  rechercher  l'enfance  —  a  une  mère  et  un  père  qui 
l'aiment  et  souvent  l'aiment  beaucoup.  Quelle  triste  vie  pour  ces 
pauvres  parents  que  celle  qu'ils  passent  à  côté  de  l'idiot  qui  les 
ignore  mais^qu'ils  ne  peuvent  oublier  un  instant  à  cause  de  sa  lugubre 
plainte,  qui  exige  des  soins  constants  et  épuise  sans  espoir  l'activité 
de  tout  son  entourage.  —  Et  si  alors,  comme  cela  arrive  souvent,  ce 
malade  est  en  même  temps épileptique,  il  peut  devenir  réeUemenl  dan- 
gereux et  il  est,  dans  tous  les  cas,  pour  ses  frères  et  ses  soeurs,  un 
exemple  dangereux,  car  il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  conta- 
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iiion  par  imitation,  dans  les  cas  de  ee  j^'cnre,  est  facile  et  rré<|uente 
chez  les  enfants. 

Que  faire  de  cel  idiot?  Tâcher  de  Taméliorer?  Sans  doute,  mais  les 
résultats  obtenus  chez  ces  malheureux  sont  minimes  et  nous  compre- 
nons le  découragement  qui  envahit  le  médecin  et  le  pédagogue  à  qui 
de  tels  cas  sont  confiés.  Souhaiter  sa  mort?  On  le  peut  certainement, 
c^r  son  existence  sera  misérable  et  son  influence  néfaste.  Mais  pou- 
vons-nous aller  plus  loin  et  faut-iU  comme  certains  auteur?  Tont  fait  et 
comme  le  docteur  De  Fleury  le  demande  encore  dans  un  livre  récent, 
réclamer  le  droit  de  mort  pour  eux?  Nous  répondons  nettement  et 
catégoriquement  non. 

I.a  médecine  est  dominée  par  le  principe  du  respect  de  la  vie.  Le 
rôle  du  médecin  est  de  protéger  toujours  l'existence  et  d'en  diminuer 
autant  que  possible  les  douleurs  et  les  peines.  Permettre  des  excep- 
tions, c'est  jeter  l'arbitraire  dans  notre  art,  et  c'est  s'exposer  à  voir 
surgir  des  difficultés  sans  nombre  et  des  situations  sans  issue.  Car, 
pour  rester  dans  notre  sujet,  qui  donc  définira  le  degré  exact  de  la 
déchéance  mentale  de  l'idiot,  et  qui  osera  indiquer  une  démarcation, 
dans  cette  chaîne  ininterrompue  de  dégénérés  reliant  l'idiot  profond 
a  l'enfant  normal?  Où  s'arrêterait  le  droit  de  mort  que  la  société 
accorderait  au  médecin? 

Poser  ces  (|uestions,  c'est  montrer  ce  (|u'il  y  a  de  dangereux, 
d'éminemment  troublant  dans  ces  propasitions,  inspirées  d'ailleurs 
par  les  sentimenLs  les  plus  élevés  et  par  le  désir  le  plus  noble  de 
rendre  ser\  ice  à  tous. 

•Non,  le  droit  de  mort  ne  peut  pas  nous  être  accordé.  Si  on  ^nous 
l'offrait  jamais,  a  nous,  médecins,  nous  devrions  le  refuser  :  la  con- 
servation de  la  \  ie  doit  être  noire  but.  Nous  avons  à  remplir  notre 
devoir  :  nous  de\  ons  nos  soins  à  ces  enfants.  Les  soigner,  c'est  les  met- 
tre dans  l'incapacité  de  se  nuire  et  de  se  faire  mal,  c'est  réaliser  autour 
d'eux  les  conditions  hygiéniques  les  meilleures,  c'est  les  éloigner  de 
chez  eux',  afin  (ju'ils  ne  gAtenl  pas  complètement  la  famille  pour 
lacpielle  leur  existence  est  déjà  une  souffrance  constante.  Les  soigner, 
cViU:  les  mellre  dans  des  instiUitions  spéciales  où  ils  seront  surveil- 
lés et  conduits  comme  il  convient.  Car  il  est  utile  dédire  que,  presque 
toujours,  il  sera  povssible  de  faire  (arir  l'écoulement  de  salive  qui 
déborde  sans  cesse  de  leurs  lèvres,  de  faire  disparaître  le  cri  pénible 
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qui  sort  de  leur  bouche,  de  rendre  aux  sphinetei's  une  tonicité  telle 
qu'une  propreté  relative  pourra  iHre  conservée,  de  donner  aux 
muscles  une  souplesse  et  une  énergie  qui  modifieront  quelque  peu  la 
passivité  de  leur  corps.  —  D'aucuns  diront  que  tout  cela  .le  fait  pas 
de  l'idiot  un  être  quelque  peu  humain  et  ne  constitue  pas  une  amé- 
lioration réelle,  étant  donnée  la  peine  infinie  qu'il  aura  fallu 
déployer  pour  obtenir  des  effets  si  restreints,  lisseront,  avecle  chi- 
rurgien Reclus,  découraij;és  et  ils  se  déclareront  totalenïent  impuis- 
sants. —  Mais  nous  ne  serons  pas  de  leur  avis.  Sans  doute,  l'idiot 
restera  toujours  idiot.  Mais  il  sera  amélioré,  car  c'est  un  grand  chan- 
gement pour  les  parents  que  de  trouver,  au  lieu  d'un  gâteux 
inconscient,  un  enfant  inconscient  encore,  peut-être,  mais  n'inspi- 
rant plus  le  dégoût  et  l'écœurement.  Et  puis.,  nous  aurons  fait  notre 
devoir  $ans  prétendre  nous  ériger  en  juges  de  la  vie  elle-même. 


Envisageons  maintenant  les  idiots  du  deuxième  degré,  les  faibles 
d'esprit,  les  enfants  a  simples  »  qui  sont  refusés  dans  toutes  les 
écoles  et  qui  traînent  leur  triste  existence  et  leur  insuffisance  dans 
des  chambres  où  on  les  tient  cachés;  ceux,  plus  pauvres,  que  Ton 
voit  dans  les  rues  des  villages  ou  dans  les  ruelles  des  villes,  dent 
on  rit  trop  souvent  et  dont  les  gamins  s'amusent.  Malheureux, 
impuissants,  ils  sont  prédestinés  à  devenir  les  jouets  des  enfants  et 
môme  des  adultes.  Ils  restent  insensibles,  jusqu'au  jour  où  s'éveille 
brusquement,  en  eux,  quelque  passion  violente,  irrésistible,  qui  les 
fait  fuir  la  maison  paternelle  et  vagabonder,  et  qui  les  pousse  *à 
devenir  homicides,  criminels,  incendiaires,  voleui's,  violateurs,  i)er- 
vertisseurs. 

Le  docteur  Restin  a  dit  :  «  il  n'\  a  pas  de  chanip  d'économie  poli- 
tique qui  ne  puisse  être  cultivé  avec  plus  d'avantages  pour  la  dimi- 
nution du  crime,  du  pauf)érisme  et  de  la  folie  que  celui  des  enfants 
idiots,  arriérés,  atteints  d'imbécilité  morale  »;  et  le  docteur  Kusella  a 
émis  cette  appréciation  tout  à  fait  exacte  :  «  ce  que  la  société  écono- 
mise sur  la  première  éducation  de  ces  enfants  abandonnés  est  plus 
tard  dépensé  dix  fois  en  frais  de  ï)olice,  de  justice,  de  prison.  )> 

Faut-il  des  exemples  pour  justifier  ces  afiirmations?  Ils  ne  sont 
malheureusement  que  troj)  nombreux.  Vojezces  idiots  calmes  et 
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presque  gentils  qui  vi\eut  chez  eux,  aidant  aux  soins  de  la  maison, 
et  qui,  brusquement,  irrités  par  une  observation  du  père  ou  de  la 
mère,  se  jeUent  sur  leurs  |)arenls  et  les  frappent  de  la  première  arme 
qui  leur  tombe  sous  la  main.  Ils  n'ap|)récient  pas  la  valeur  morale 
de  leurs  actes.  Le  docteur  llerder  a  sii^nalé  le  cas  d'un  idiot  qui, 
a\ant  vu  tuer  un  porc,  entra  chez  lui  et  coupa  le  cou  à  la  servante. 
Le  docleur  Fernald  raconte  la  triste  od\ssée  d'une  fille  idiote  qui 
devait  être  admise,  à  l'ài^e  de  16  ans,  à  l'école  spéciale  du  Massachu- 
setts et  (|ui,  au  dernier  moment,  fut  reteime  à  la  uiaison  par  sa 
mère,  (|ui  ne  i)ou\ait  pas  se  faire  à  l'idée  de  mettre  son  enfant  dans 
une  pareille  institution.  La  pauvre  fille  \  vint,  dix  ans  plus  tard, 
après  avoir  donné  naissance  à  six  enfants  illégitimes  dont  quatre, 
encore  vivants,  sont  idiots  et,  par  consécjuent,  à  la  charge  de  la 
société.  A  l'œuvre  des  enfants  marlvrs  de  Bruxelles,  on  a  vu  arri- 
ver, deux  années  de  suite,  une  pauvre  fille  de  16  à  47  ans,  simple 
d'espiit,  chaque  fois  porteuse  d'un  nouveau  né.  Quel  est  le  père  de 
ces  enfants?  La  malheureuse  ne  pouvait  pas  le  dire,  car  elle  était 
chez  elle  la  victime  de  tous,  de  son  père,  de  ses  frères,  de  tout  le 
monde. 

Voilà  ce  que  deviennent,  abandonnés  par  la  société,  ces  enfants 
qui  auraient  pu,  presque  tous,  être  fortement  améliorés.  Que  leur 
faut-il?  Des  écoles,  des  asiles-écoles  où  sont  réalisés  le  milieu 
tranquille  dont  ont  tant  besoin  ces  cerveaux  imparfaits  et  les  condi- 
tions multi[)les  d'éducation  capables  d'éveiller  et  de  développer  les 
activités  latentes  de  ces  esprits. 


Il  nous  reste  main'enant  à  examiner  la  série  complexe  des  enfants 
débiles,  désé(|uilibrés,  pervertis,  voleurs,  menteurs,  onanistes,  etc. 
C'est  dans  cette  catégorie  surtout  (|ue  le  crime  recrute  son  armée  et 
que  la  thérapeutique  retrouve  aussi  toute  son  efficacité. 

Il  est  difficile  de  caractériser  ce  monde  hétérogène;  il  est  .dispa- 
rate. Signalons  queUjues  Ivpes  (|ue  l'on  y  trouve  pour  en  rapprocher 
ensuite  les  multiples  cas  quotidiennement  soumis  à  notre  examen. 
C'est  d'abord  un  enfant  (jui  se  plaint  de  ce  qu'il  n'v  ait  plus  de  chair 
humaine  à  manger;  puis  cet  autre  (jui,  voyant  son  frère  saigner  par 
le  nez,  veut  le  tuer  pour  pouvoir  se  laver  les  mains  dans  le  sang; 
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cet  autre  encore  qui  se  reconnaît  actuellement  trop  faible  pour  assas- 
sinersa  mère,  mais aflirme  qu'il  le  fera  plus  lard,  quand  il  aura  la  force 
nécessaire.  Dans  ce  groupe  se  rencontrent  les  petites  filles  et  les 
petits  garçons  profondément  pervertis  elles  tristes  héros  de  crimes 
exécutés  souvent  avec  un  cy  nisme  féroce  et  une  adresse  d'ailleurs 
remarquable.  Car,  notons  le  bien,  nous  avons  à  faire  ici  à  des 
enfants  chez  lesquels  rintellecliialité  existe;  leur  cerveau  est  anor- 
mal, leur  moralité  est  pervertie,  mais  ils  j)ossèdent  toute  une  série 
de  modalités  cérébrales  souvent  puissamment  développées  et  qui 
permettent  Fexécution  d'actes  divers,  fautifs  et  mauvais,  mais  dont 
la  logique  reste  souvent  remar(|uable.  Rien  de  [)lus  intéressant  au 
•  point  de  vue  du  psychique  de  ces  êtres  que  l'étude  des  enfants  désé- 
quilibrés, vagabonds  et  menteurs  de  profession.  Kcoutez-les.  En 
voici  un  : 

C'est  un  garçon  de  10  ans  qui,  chez  ses  parents  d'adoption,  a  été 
surprisdéjà  nombre  de  fois,  pénétrant  dans  les  armoires  pour  y  voler 
de  l'argent,  dépensant  la  menue  monnaie  qu'on  lui  donnait  pour 
aller  faire  un  achat  de  ménage,  vendant  ses  vêtements  pour  avoir 
quelquessous,  et  recommençant  d'ailleurs  toujours,  malgré  les  puni- 
tions que  son  père  lui  infligeait.  Un  beau  matin,  il  quitte  la  maison 
et,  pendant  plus  de  quarante-huit  heures,  vagabonde.  Il  avait 
emporté  quelque  argent  pour  sa  promenade!  Le  voici  revenant  le 
soir  du  deuxième  jour;  il  apporte  avec  lui  une  montre  qu'il  offre  à 
sa  mère  —  il  avait  volé  cet  objet  à  la  foire  ;  —  à  son  père,  un  charre- 
tier, il  donne  un  fouet  (ju'il  avait  enlevé  à  une  voiture  arrêtée  dans 
la  rue;  il  dépose  sur  la  table  une  cruche  à  lait  qu'il  avait  volée  aussi, 
puis  il  s'explique  :  Il  à  acheté,  avec  l'argent  volé,  la  montre  et  le 
fouet;  ces  deux  objets  feront  plaisir,  se  disait  l'enfant,  et  ainsi  j'évi- 
terai la  punition.  Il  çi  eu  d'une  laitière  une  cruche  avec  du  lait,  il  a 
donc  eu  à  manger  pendant  sa  période  de  vagabondage  et  il  apporte 
à  la  maison  un  objet  utile.  Que  peuvent  encore  dire  mes  parents, 
ajoutait  mentalement  le  gamin?  —  Quelle  ingéniosité  et  quelle  habi- 
leté !  Ce  n'est  plus  une  simple  impulsion  à  laquelle  nous  avons  à  faire 
ici  et  qui  pousse  l'enfant  à  faire  un  acte  aveuglément.  C'est  un  esprit 
dévié  qui  provoque  la  |)erturbation  complète  de  l'allure  enfantine. 

Cet  autre  enfant  de  huit  ans  est  intéressant  aussi.  H  est  voleur,, 
mais  il  n'admet  point  qu'on  le  «lualifie  ainsi.  L'autre  jour,  son  canui- 
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rade  lui  disait  :  «  Comme  il  \  a  de  belles  pommes  dans  ce  panier.  t> 
Lui,  aussitôt,  a  plongé  la  main  dans  1?  panier.  Un  fromage  s'y  trou- 
vait, entouré  d'une  ficelle;  la  ficelle  s'est  accrochée  au  boulon  de  la 
manche  et  l'enfant,  en  s'encourant,  a  emporté  ainsi,  sans  le  savoir, 
l'objet  dont  on  lui  impute  le  vol.  On  dit  aussi  qu'il  vole  les  tou- 
pies de  ses  camarades;  quelle  erreur  I  S'il  a  envie  d'un  de  ces  jouets, 
il  cherche  querelle  à  l'heureux  possesseur  et  aussitôt  il  prend  l'ob- 
jet déliré  et  le  jette  au  loin,  toujours  dans  un  endroit  bien  déter- 
miné :  regard  d'é^ijout,  fenêtre  de cuisine,  etc.  Pendant  la  bataille, 
l'autre  enfant,  le  plus  sou\ent,  n'a  pas  pu  voir  où  était. lancé  le 
jouet.  Quelque  temps  après,  notre  malin  s'en  va  le  chercher;  c'est 
un  objet  perdu,  il  n'a  donc  pas  volé.  —  Au  Parc,  une  dame  passe, 
elle  perd  un  franc;  notre  gamin  empoche  la  pièce.  Il  nous  raconte  la 
chose  et  nous  protestons.  Mais,  répond  l'enfant,  que  voulez-vous, 
après  cette  personne,  une  seconde  dame  a  passé  et  c'est  alors  seule- 
ment «|ue  j'ai  ramassé  l'argent,  la  pièce  pouvait  donc  appartenir  à  la 
seconde  personne  aussi  bien  qu'à  la  première;  je  ne  savais  que  faire 
et  j'ai  gardé  le  franc. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  ils  seraient  tous  démons- 
tratifs de  celte  notion  essentielle  au  point  de  vue  de  la  compréhen- 
sion (les  enfants  de  la  catégorie  actuelle.  Ils  sont  anormaux,  leur 
esprit  est  faux  et  capable  des  erreurs  les  plus  grandes,  mais  bien  des 
activités  psychiques  restent  intactes  et  peuvent  donner  ainsi  au 
crime  commis,  une  allure  plus  atroce  et  plus  méchante  que  celle 
(|uc  nous  reconnaissons  aux  méfaits  des  impulsifs  purs.  —  Ces  êtres 
sont  un  danger  pour  la  sécurité  publique,  car  ils  sont  capables  de 
tout.  La  triste  histoire  do  Robert  Coombes  en  est  la  preuve.  Elle  nous 
est  racontée  en  détail  par  W'.-l).  .Morrison,  dans  «  Die  Kinder- 
fehler.  n  Coombes  est  cet  enfant  de  13  ans  (|ui,  il  n  a  4  ans,  tua  sa 
mère,  parce  (ju'elle  a\ait  puni  son  frère,  âgé  de  11  ans.  Il  la  tua 
après  a\oir  juré  quinze  jours  d'avance  de  venger  son  frère.  La 
condamnation  à  mort  de  la  mère  fut  décidée  par  les  deux  enfants, 
et,  durant  de  longs  jours,  ils  économisèrent  pour  que  Robert  pût 
acheter  le  couteau  dont  il  avait  bcvsoin.  Au  jour  fixé,  le  meurtrier 
parvint  à  dormir  dans  la  chambre  de  sa  \ictime.  A  4  heuresdu  matin, 
il  réveilla  son  frère  pour  lui  dire  :  «  Ça  n  est.  »  Le  crime  était  com- 
mis. Le  cadavre  fut  abandonné  et  les  enfants  jouèrent  durant  deux 
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jours  dans  la  maison.  A  leur  tante  qui  venait  voir  sa  sœur,  ils  répon- 
dirent que  la  mère  était  sortie.  Koherl  alla  demander,  deux  jours 
après,  à  la  conipatmie  à  laquelL'  son  père,  euisinier  i\  hord  d'un 
navire,  appartenait,  de  pouvoir  toucher  un  acompte  sur  le  traite- 
nient  de  ce  dernier;  ma  mère  a  besoin  de  cet  arj^ent  et  ^îlle  m'a 
envoyé,  ajoutait  le  meurtrier.  Six  jours  après  le  crime,  la  vérité  fut 
connue  et  Robert,  tran(|uillement,  avoua  et  raconta  ce  qui  s'était 
passé. 

Qu'était  Robert?  In  enfant  de  4  3  ans,  fils  de  mère  h\stérique, 
miirraineux,  portant  au  front  la  cicatrice  d'une  application  de  for- 
ceps, probablement  atteint  d'épilepsie  larvée  II  fut  bon  élève  à  l'école, 
*  quoique  étrange  et  fantasqiie.  Très  jeune  encore,  il  s'intéressait  for- 
tement aux  procès  à  sensation  et  st*s  vo\ages  à  la  ville  \oisine  pour 
assister  aux  audiences  de  la  cour  criminelle  furent  nombreux.  H  était 
en  proie  à  des  hallucinations;  la  nuit,  une  voix  lui  criait  souvent  : 
Tue-la,  tue-la  et  va-t'en  î 

Il  fut,  après  la  découverte  du  crime,  ce  qu'il  élait  avant  :  fier,  hau- 
tain, énergi((ue.  Au  pasteur  de  la  prison,  il  écrit  différentes  lettres 
qui  extériorisent  les  propriétés  irrégulières  de  son  esprit  et  il  signe 
toujours  :  ton  ami  :  Coombes.  Dans  sa  cellule,  on  trouve  parmi 
d'autres  ces  deux  dessins  caractéristiques.  Le  premier  est  intitulé  : 
Marche  à  l'échafaud.  (>)ond)es. marche  entre  deux  surveillants:  il  st* 
tient  droit  et  il  distribue  de  l'argent  au  peuple  accouru.  Le  second  a 
connue  titre  «  pendu.  »  H  représente  (iOond)es  pendu;  de  la  bouche 
du  <'adavre  sortent  ces  mois  :  «  Vivez  en  |)aix,  cela  ne  fait  rien.  » 

Toutcela  estpathognomonirpie  d'un  cerveau  faussé,  mal  équilibré, 
mais  ne  mampiant  point,  dans  ses  activités  élémentaires,  d'un  déve- 
loppement remarquable.  L'enfant  le  dit  (railleui-s  dans  une  de  ses 
missives  :  «  Je  serai  condamné,  je  serai  pendu.  Mîms  j'aurai  au  moins 
attiré  l'attention  sur  moi,  j'aurai  mis  mes  beaux  habits  et,  le  jour  de 
la  punition  dernière,  le  déjeuner  aura  été  bon.  » 

Malheureux,  tristes  et  dangereux  sont  les  êtres  dont  nous  venons 
de  nous  occuper.  Ils  ont,  dit  Lombroso,  des  caractères  très  nets  : 
malformations  diverses  de  la  tète,  s'rabisme,  mauvaise  inqilantation 
des  oreilles,  exagération  du  menton,  irrégularité  des  incisives,  ano- 
malies du  nez,  étroitesse  du  front  et  chevelu  de  celui-ci,  exagération 
du    développement   |)hvsi(|ue,   prédominance   du  côté  gauche  du 


Digitized  by 


Google 


LES    ENFANTS  ANORMAUX  ET  LA  CRIMINOLOGIE  491 

corps,  anomalies  des  sens.  Ils  sonl  nettement  définis  au  point  de  vue 
anatomique,  d'après  l'anthropolojj;isto  italien;  ils  sont  fatalement  cri- 
minels par  hérédité,  ajoute  cet  auteur,  ils  sont  les  fils  de  l'alcoolisme 
et  de  la  dépjénérescence.  —  On  peut  affirmer  aujourd'hui  que  la 
thèse  lombrosienne  renferme  beaucoup  d'exagérations  et  que  sa  for- 
mule absolue  est  erronée.  Aux  opinions  pessimistes  de  Lombroso, 
Baer  a  opposé  des  idées  plus  justes  et  moins  noires  et  celte  doctrine-là 
encore,  sans  doute,  a  considéré  conmie  démontrée  une  fatalité  orga- 
nique qui  n'est  point  réelle,  comme  nous  le  verrons  tantôt. 

Il  n'est  pas  contestable  que  l'hérédité  ait  une  influence  considé- 
rable au  point  de  vue  de  l'avenir  de  l'enfant.  Les  faits  suivants, 
signalés  par  Grossnmnn,  paraissent  concluants  :  Dans  la  famille 
Juke  on  connaît  540  descendants  de  cinq  sœurs  criminelles;  76  p.  c. 
de  ces  jrersonnes  sont  devenues  des  criminels,  50  p.  c.  sont  deve- 
nues de^  pauvres,  4  p.  c.  seulement  ont  été  des  normaux.  La  des- 
cendance d'une  crinnnelle  américaine  comprend  6i3  personnes 
dont  ^00  sonl  des  criminels  et  les  autres  des  idiots,  des  alcooliques, 
des  pauvres  ou  des  prostituées.  (Voir  Kinder fehler.) 

L'hérédité  parait  évidente  ici,  et  pourtant  il  est  encore  permis  de 
discuter;  car,  enfin,  le  milieu  réalisé  par  ces  familles  est  mauvais  et, 
dans  ces  conditions,  il  parait  certain  que  même  sans  l'intervention 
de  l'influence  ancestrale,  les  enfants  seraient  de\enus  des  \  aurions. 
La  question  est  essentielle,  nous  devons  l'examiner  en  détail.  Mais, 
avant  tout,  terminons  l'analvse  du  triste  tableau  des  anomalies  de 
l'enfance. 

A  côté  des  enfants  examinés  en  dernier  lieu  et  (jui  sont  tous  carac- 
térisés par  le  côté  \iolent  et  sournois  à  la  fois  du  caractère,  il  faut 
signaler  les  passifs,  à  l'intelligence  obtuse;  à  l'attention  nulle  et 
à  la  volonté  absente.  Ils  sont  des  indifférents  par  excellence,  des 
perdus  dans  le  monde  agité  (jui  les  entoure.  Incapables  de  se  con 
duire,  ils  sont  les  dupes  des  nialins,  des  rusés;  aussi  deviennent-ils 
aisément  les  instruments  du  crime  ou  du  méfait  projeté  et  élaboré 
par  d'autres. 

Tels  sont  donc  les  malheureux  delà  dernière  classe  :  les  violents  et 
autoritaires  d'un  côlé,  les  passifs  de  l'autre.  Que  faire  pour  eux? 
Aux  derniers,  il  faut  appliquer  le  traitement  voulu  pour  éveiller  le 
travail  (:érébral  endormi,  exciter  l'attention  paresseuse  et  la  volonté 
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absente.  Il  faut  rhercher  chez  eii\  la  petite  porte  entrebâillée  et 
arriver  ainsi  à  la  pensée  encore  riidimentaire.  Il  faut  leâ  forcer  len- 
tement et  méthodiquement,  as  ce  patience  et  sans  rudesse,  à  accom- 
plir un  travail  progressivement  plus  complexe  et  plus  lon^.  Il  faut, 
en  un  mot,  conduire  chaque  cas  suivant  les  exigences  spéciales  qu'il 
présente.  -  Aux  premiers  con\ient  un  milieu  bon  et  sain  où 
manque  lexemple  néfaste  et  où  agissent  les  conditions  normales  de 
l'existence . 

Le  «  School  Boar(l)),(le  Londres,  comprenant  ces  différentes  néces- 
sités, a  institué  pour  cesenfanlsun  SNStcme  d'éducation  admirable;  il 
est  juste  d'ajouter  que  cette  œuvre  était  possible  i\  Londres  à  cause 
de  la  législation  c|ui  arme  l'éducateur  contre  les  parents  voulant  se 
soustraire  à  leur  devoir  de  faire  instruire  les  enfants,  et  des  grandes 
ressources  dont  peut  disposer  une  agglomération  aussi  conséquente. 

Pour  les  passifs,  existent  les  «  School  for  feeble  minded  »,  institu- 
tions magnifiquement  comprises,  réalisant  la  transition  entre  l'école 
normale  et  l'établissement  pour  idiots  du  premier  degré. 

Pour  les  autres  enfants,  le  système  d'écoles  est  complexe  ;  en  voici 
les  principes  :  L'enfant  doit  aller  à  l'école,  s'il  ne  s'y  rend  pas^  si  la 
régularité  dans  la  fréquentation  des  classes  n'est  pas  suffisante  ou 
si  l'indiciplinc  de  l'élève  est  trop  grande,  il  est  envo\é  à  «  Vlndt^s- 
trial  school  »,  où  se  trouvent  ainsi  réunis  les  type  spéciaux  d'une 
série  d'écoles  ordinaires.  1^  régime  ici  est  celui  du  demi-internat; 
l'enfant  vient  de  8  heures  du  matin  à  (>  heures  du  soir,  mais  il 
peut  entrer  dès  6  l/2  heures  et  rester  jus(|ue  8  heures  du  soir. 
L'enfant  est  éloigné  de  la  rue  et  même  de  la  maison.  Le  milieu 
néfaste  est  rem|)lacé  par  celui  de  l'école  qui  est  rendu  aussi  fami- 
lial que  possil)lc.  Les  élcN  es  reçoivent  l'instruction,  ils  sont  initiés 
aussi  à  toutes  les  occupations  du  ménage  :  nettoyage,  préparation 
(lu  manger,  entretien  des  ustensiles,  etc.  ;  ils  ont  des  récréations 
libres,  ils  ont  aussi  des  ateliers  divers  dans  lesquels  ils  travaillent, 
guidés  par  des  maîtres  compétents.  L'école  est  mixte.  Le  régime  est 
relativement  doux,  quoique  la  surveillance  soit  constante.  Le  but  de 
rétablissement  est  de  faire  aimer,  |);u*  l'enfant,  l'école  pour  laquelle 
il  a  eu  jusqu'ici  une  véritable  aversion  :  |)endrmt  0  mois  ou  un  an, 
l'élève  reste  dans  cette  institution,  après  il  est  renvo\é  à  l'école 
ordinaire.  Si  les  défauts  antérieurs  se  manifestent   à   nouveau,  il 
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est  dirigé  vers  un  autre  établissement  où  sont  expédiés  d'ailleurs 
auœi  les  gamins  qui  n'ont  point  voulu  accepter  ou  qui  n'ont  pu 
comprendre  le  régime  de  Vlndustrial  school.  Cet  école  qui  est  la 
«  Truant  school  »  (au  noml)re  de  trois  à  Londres)  est   un  .internat. 
L'enfanl  qui  \  est  amené  a  abusé  de  la  liberté;  on  le  punira  par  où 
il  a  péché:  il  ne  sera  plus  libre.  Pendant  3  ou  6  mois,  il  restera  à  la 
a  Truant  School  »  sans  avoir  une  minute  à  lui;  c'est  au  comman- 
dement qu'il  passera  dans  la  classe,  dans  l'atelier  et  à  la  cour.  C'est 
en  observant  la  règle  du  silence  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  qu'il   vivra  à  côté  de  ses  compagnons,  étudiant,  travaillant 
ou  s'exerçant  les  muscles.   C'est  sous  la  menace  incessante  de  l'ap- 
plication d'un  code  de  discipline  très  formel,  qu'il  passera  ainsi 
son  existence  dans  un  établissement  qui  est,  d'ailleurs,  loin  d'avoir 
les  (aractères  d'une  prison.  Les  salles  sont  grandes  et  bien  ornées, 
les  dortoirs  sont  co(|uets,  les  ateliers  sont  spacieux,  les  cours  sont 
vastes,  plantées  d'aH)res  et  de  fleurs.  La  vie  est  hautement  variée. 
La  musique,  la  gymnastique,  la  lecture  faite  à  haute  voix  par  le 
maître  sont  des  distractions  données  fréquemment  à   l'élève.   Le 
régime  de  la  a  Truanl  school  »  doit  être  tel  que  l'enfant  ne  désire 
pas  le  supporter  bien   longtemps  et  que  pourtant  il  nç  dégoûte 
pas   rélè\e  de   l'école.    Après   Inus  ou  six  mois    de  séjour  dans 
cet  internat,  l'élevé  est  rendu  à  la  liberté,  il  retourne  à  l'école  ordi- 
naire. Si,  par  hasard,  il  reprend  son  passé  mauvais,  il  est  renvoyé 
une  seconde  fois  à  la  a  Truant  school  ».  Si,  après  cela,  il  n'est  pas 
corrigé  ou  si,  dans  le  dernier  établissement,  il  n'est  pas  suffisamment 
discipliné,  il  est  envoyé  à  une  quatrième  école   dont  le  Training 
ship  (Green)  est  le  tvpe  (deux  établissements  analogues  existent  pour 
tou't  Londres).  L'enfant  est  interné,   mais,  de  plus,  l'autorité  judi- 
ciaire qui  est  intervenue,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucun  méfait,  a  con- 
damné les  parents  à  laisser  leur  progéniture  à  l'école  2  ou  4  ans  de 
plus  que  le  terme  normal.  L'enfant  est  donc  dans  la  quatrième 
école;  son  cas  a  été  jugé,  la  police  a  une  action  directe  sur  lui. 
Dans  ces  conditions,  on  rend  le  séjour  à  l'établissement  scolaire 
le   plus   agréable   possible.    L'élève    est   instruit,   il    apprend    un 
métier  et  son  éducation  physique  est  parlicubèrement  soignée.  Tous 
les  huit  ou  quin/^e  jours,  il  est  libre  et  il  retourne  à  Londres  en  congé 
pendant  un  jour.  Toutes  les  semaines,  il  a  un  demi-jour  dont  il  peut 
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disposer  pour  se  livrer,  sans  entrave  aucune,  à  un  de  êes  jeux 
athlétiques  dont  les  Anglais  sont  grands  amateurs. 

L*enfant  est  obligé  de  se  soumettre.  S'il  ne  le  fait  pas  de  bonne 
grâce,  il  n  sera  forcé.  Dans  ces  conditions,  on  crée  autour  de  lui  le 
meilleur  milieu  possible  et  on  lui  fait  fïnre,  en  nuhne  temps  que  son 
instruction  et  son  éducation,  l'apprentissage  d'un  métier  manuel. 

Les  diverses  écoles  spéciales  dont  nous  venoiis  d'esquisser  les  ten- 
dances et  les  progrannnes  sont  celles  dont  il  faut  préconiser  réta- 
blissement. Les  enfants  anormaux  doivent  être  éliminés  du  milieu 
scolaire  habituel;  ils  y  sont  nuisibles  et  ils  ne  peuvent  \  faire  aucun 
progrès.  Ils  doivent  lecevoir  une  éducation  appropriée  exigeant  des 
méthodes  tout  à  fait  spéciales  et  très  variées. 

V'ne  remarque  s'impose  ici.  De  toutes  ces  écoles  pour  anormaux, 
répileptique  doit  être  banni  pour  différents  motifs.  L'enfant  épilep- 
tique,  sujet  à  des  crises,  tout  comme  l'hystérique  ou  le  convulsif 
quelconque,  est  d'un  voisinage  dangereux  pour  les  autres.  La 
vue  d'un  accès  jette  l'enfant  normal  dans  un  état  psychique 
tel  que  souvent  des  manifestations  send)lables  surgissent  brus- 
quement chez  lui.  C'est  ainsi  qu'on  doit  parler  réellement  de  la 
contagion  de  l'épilepsie,  sans  que  l'on  puisse  pour  cela  accorder  ici 
au  mot  contagion  la  signification  (ju'il  a  dans  le  domaine  des  infec- 
tions. —  L'épileptique  vrai  est  d'ailleurs  un  être  chez  letj uel  la  situa- 
tion intellectuelle,  loin  de  s'améliorer,  subira  presque  toujours  une 
régression  et  qu'il  serait  donc  fautif  de  vouloir  mêler  à  des  enfants 
normaux  ou  anormaux  caractérisés  par  la  possibilité  du  progrès.  Il  y 
a  presque  unanimité,  parmi  les  psychiatres,  pour  exiger  la  séparation 
absolue  des  épileptiques  des  autres  enfants.  A  la  société  de  médecine 
mentale  de  Belgique,  une  appréciation  analogue  a  été  émise,  à  l'una- 
nimité des  membres,  il  y  a  quelques  mois.  —  Si  nous  refusons  ainsi 
aux  épileptiques  l'entrée  de  toutes  les  écoles,  notre  devoir  est  de 
créer  pour  eux  des  établissements  spéciaux  où  tout  sera  mis  en 
œuvre  pour  aider  à  leur  développement. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir.  Messieurs,  que  chacune  des  parties 
de  cette  conférence  se  termine  par  cette  phrase  :  il  faut  pour  eux 
une  école  spéciale,  appropriée  à  leur  état. 
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Tne  question  théorique  se  pose,  et  il  s'agit  de  la  résoudre  avanf 
d'exiger  de  la  sotiété  la  création  de  ces  établissements  nombreux  e* 
coûteux. 

L'école  est-elle  réellement  utile:  son  eflicacité  au  point  de  >ue  des 
anormaux  est-elle  positivement  déniontréeVSansdoute,  Victorllugo a 
écrit  :  «  Qui  ou\  re  une  école  ferme  une  prison  »,  et  Fouillé  dit  aussi  : 
«  Plus  il  y  aura  d'écoles  et  moiijis  il  \  aura  de  prisons.  »  Mais  ces 
propositions  sont-elles  exactes?  Ne  faut-il  pas  croire  plutôt  que 
l'instruction  ne  diminue  pas  la  criminalité,  mais  qu'elle  en  change 
simplement  le  caractère,  comme  Laccassagne,Bertillon,Lombroso, etc., 
le  prétendent?  La  violence  s'atténue,  mais  la  fourberie  grandit;  l'ins- 
truction ne  peut  (|ue  rendre  plus  habile  au  mal  :  voilà  les  idées  que 
li'aucuns  défendent.  Si  elles  sont  vraies,  on  peut  en  déduire  que 
tontes  nos  tentatives  resteront  vaines  et  (fue  nos  efforts?  seront 
inutiles,  perdus.  Li  conclusion  est  pénible.  Heureusement  qu'elle  est 
erronée  et  qu'il  est  facile  de  la  réfuter. 

Que  la  vie  agitée  de  notre  éjioque,  (|ue  l'action  déprimante  de  nos 
villes,  que  les  mille  causes  dégénératrices  issues  du  progrès  lui-même 
pèsent  lourdement  sur  nos  sociétés  et  n  fassent  germer,  presque  fata- 
lement comme  le  disait  Quelelet,  la  maladie  et  le  crime,  cela  n'est 
pa  '.  contestable.  Mais,  ce  cfui  e.st  certain  aussi,  c'est  que  l'action  d'un 
milieu  favorable  modifie  profondément  un  être  et  le  transforme  tota- 
lement. Les  théories  anthropologiques  italiennes  sont  nées  en  science 
au  moment  où,  en  biologie,  le  facteur  hérédité  venait  d'être  mis  en 
évidence,  avec  toute  son  importance  et  toute  son  étendue  d'action; 
rien  d'étonnant  donc  qu'elles  aient  attribué  à  cette  puissance  un  rôle 
prépondérant  au  i)oint  de  \  ue  de  l'évolution  de  l'homnie.  Klles  ont 
do  c  été  exclusives  et  elles  ne  pouvaient  point  être  autres.  Mais, 
actuellement,  la  biologie  a  montré  combien  grande  est  l'influence  du 
milieu  sur  le  développement  des  êtres;  il  n'est  que  juste  d'enlever 
aux  doctrines  sociologiques  passées  ce  (ju'elles  ont  d'absolu  et  de 
fautif  et  de  faire  pénétrer  dans  la  science  de  l'éducation  l'idée  du 
progrès  par  le  travail  et  de  l'effet  salutaire  des  conditions  conve- 
nables de  vie.  Qui  donc  s'est  servi  de  cette  expression  charmante  : 
Que  la  vieille  chanson  berceuse  ile  notre  enfance  soit  bonne?  Oui, 
qu'ello  soit  douce,  cette  chanson,  et  nous  serons  bons.  Et  si  des  ano- 
malies pèsent  sur  l'enfant,  le  rendant  mauvais  et  bête,  qu'autour  de 
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lui  un  milieu  nouveau  se  fasse,  juste  et  intelligent,  et  il  se  modifiera 
profondément  I 

Les  arguments  théoriques  ne  suffisent  pas  a  prouver  une  telle  don- 
née. Il  en  faut  d*autres,  pratiques  et  palpables.  Kl  il  n'est  pas  difficile 
de  les  fournir. 

Il  suffit  (le  parcourir  les  registres  des  écoles  spédalas  de  Londres 
pour  constater  que  tous  les  élèves  de  la  «  Training  ship  »  sont  deve- 
nus, à  quelques  rares  exceptions  près,  de  bons,  braves  et  coura- 
geux marins,  soldats  ou  travailleurs.  Ces  enfants-là  étaient  pourtant 
parmi  les  plus  mauvais,  ils  étaient  les  rebelles  par  excellence  dans 
les  écoles  ordinaires,  les  difficiles  dans  les  familles  les  plus  irrégu- 
lières, les  coureurs  de  rues  et  les  perdus  de  la  grande  ville.  A  quoi 
attribuer  leur  état  actuel,  sinon  au  fait  qu'ils  ont  été  retirés  de  force 
du  milieu  dans  lequel  ils  végétaient,  pour  être  placés  dans  des  con- 
ditions idéales  de  vie,  de  discipline  et  de  progrès. 

Il  est  utile  de  signaler  aussi  cet  exemple  si  intéressant  d'Elmirat. 
Dans  cette  prison-école  des  États-Unis,  les  détenus  adolescents  et 
adultes  sont  soumis  au  régime  de  Técole,  ils  reçoivent  des  leçons, 
ils  travaillent  à  l'atelier,  ils  ont  des  cours  de  g\  mnastique,  etc.  I.es 
rapports  de  l'établissement  sont  décisifs  et  prouvent  clairement  que 
ce  genre  de  vie  a  une  action  profonde  sur  cette  population  qui  est 
déjà  tombée  pourtant  dans  le  mal  et  chez  laquelle  l'c^ge  est  également 
un  obstacle  relatif  au  redressement  du  caractère. 

Agissons  sur  l'enfant  toujours  et  partout,  aidons-le  le  plus  pos- 
sible :  il  est  l'avenir.  Protégeons  ses  premières  années,  la  France  a 
compris  cette  nécessité  quand  elle  édicta  ses  belles  lois  Roussel  ; 
protégeons  sa  vie  physique  en  réglant  son  travail,  comme  la  plupart 
des  États  européens  l'ont  fait  dans  ces  dernières  années;  protégeons 
sa  vie  physique,  intellectuelle  et  morale,  en  lui  donnant  Técole  qui 
lui  convient. 

Nous  avons  examiné  la  question  dans  son  ensemble,  il  nous  faut 
voir  maintenant  autour  de  nous.  Qu'avons-nous  fait  en  Belgique? 

Nous  avons  protégé  le  travail  de  l'enfant.  C'est  bien. 

Nous  n'avons  point  l'instruction  obligatoire.  C'est  une  situation 
qu'il  faut  déplorer. 

Nos  enfants  anormaux  sont  abandonnés.  Seule  en  Belgique,  la 
ville  de  Bruxelles  a  ouvert,   il  \    a  deux  ans,  une  école  d'ensei- 
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gnement  spécial  pour  enfants  anormaux  el  arriérés.  En  créant  cette 
institution,  la  Ville  a  donné  un  exemple  heureux  qui  sera  imité, 
espérons-le,  par  les  autorités  communales  et  par  l'Etat.  En  fondant 
cette  école,  Bruxelles  a  donné  une  preuve  de  plus  de  l'importance 
qu'elle  attache  à  l'éducation  et  à  l'instruction  des  enfants  et  il  y  a 
lieu  de  l'en  féliciter. 

Une  société  des  enfants  njart\rs  s'est  constituée  dans  notre  Mlle. 
On  ne  peut  que  louer  une  institution  dont  le  but  est  de  sauver  l'en- 
fant victime  de  la  dégénérescence  et  de  l'immoralité  de  ses  parents, 
et  espérer  (pie  le  bien,  (|u'elle  fait  déjà,  au.mnentera  toujours  parce 
que  sa  puissance  et  ses  ressources  iront  toujours  croissantes. 

Mais  là  s'arrête  à  peu  près  la  liste  des  œuvres  établies  chez  nous 
en  vue  d'améliorer  ou  de  soiirner  les  enfants  irréguliei*s. 

Nous  n'avons  aucune  école  pour  idiots  du  premier  degré. 

Nous  n'avons  aucune  école  pour  épileptiques. 

Nous  n'avons  aucune  école-asile  pour   idiots  du  second  degré. 

Nos  asiles  pour  épileptiifues  gAteux  ne  sont  point  ce  qu'ils 
devraient  êtres. 

Notre  situation  générale,  à  ce  point  de  vue,  est  mauvaise  et  con- 
traste péniblement  avec  celle  de  tous  les  pa\s  environnants. 

Espérons  qu'elle  ne  tardera  pas  à  changer.  En  attendant,  travail- 
ions  pour  faire  adopter  [)ar  la  législation  le  vœu  émis  cette  année 
même  par  la  société  de  médecine  mentale  de  Belgi(iue  : 

a  1**  Les  enfants  idiots,  qu'ils  soient  épileptiques  ou  non,  dès  qu'ils 
ne  présentent  plus  aucune  ressource  d'éducabilité,  seront  traités 
dans  les  colonies. 

Les  enfants  idiots  dont  l'intelligence  rudimenlaire  est  cependant 
encore  susceptible  d'un  certain  degré  de  déseloppement,  mais  pas 
sutlisant  pour  pouvoir  suivre  avec  fruit  les  instituts  spéciaux  pour 
arriérés,  seront  également  traitées  dans  les  colonies;  des  écoles  très 
élémentaires  à  enseignement  intuitif  seront  organisées  à  leur  inten- 
tion, mais  on  n'y  admettra  pas  les  idiots  convulsifs. 

En  aucun  cas,  les  idiots  ne  pourront  fré(juenter  les  écoles  ordi- 
naires de  la  localité. 

2"  Il  y  a  lieu  de  créer  pour  toute  la  catégorie  des  arriérés  édu- 
cables  .-des  instituts  spéciaux  qui  seront  distincts  pour  les  arriérés 
simples  et  pour  les  arriérés  épileptiques  ou  convulsifs,  l'expérience 

•     T.  IV.  32 
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0)  ont  surabondamment  prouvé  que  la  présence  d'épileptiques  au 
sein  d'une  classe  d'arriérés  offrait  de  graves  et  nombreux  inconvé- 
nients. 

3*  H  est  à  désirer  que  les  pouvoirs  publics  orf^anisent  des  écoles 
spéciales  pour  les  convulsifs  de  toute  nature,  épileptiques,  hysté- 
riques, choréiques,  ces  malheureux  étant  renvoyés  des  écoles  ordi- 
naires dès  la  première  maiiifesUition  de  leur  maladie  et  ne  trouvan' 
asile  nulle  part  ailleurs.   r> 
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Pau.  ERHEHa 

.       Professeur  ex.n...,,Iinaire  a  la  Faculté  ,ie  dmi,. 

U  aÉPAEATION  DBS  POUVOIES 

.u"^!!''''»:!!.'"'''""  '^''  "'"''""""  •*•"  pouvoirs  e.  de.  confias 
que  le  en  ra  ne  ren.re  plutôt  dans  le  cadre  des  études  de  droit 

publ,e  gênerai  que  du  droit  constitutionnel  comparé  :  en  effet   les 

dansl^  différents  pajs- solutions  toujours  con,plexes  et  souvent 
bo  teuse.  -  risque  d'ol.s.urcir  le  prohiè.ne  au  lieu  de  l'élucider. 

Ce  n  est  pas  une  raison  .1.  nous  n-buler.  pouriant.  Au  .ontraire. 
nous  tâcherons  de  s....pl.,ier  ,.,,-  ..u.le.  a/i„  de  lui  laisser  le  caraol 
teres>nlheK,ue  au  ,uel  nous  nous  s,.u.mes  jus.iu'ici  attaché.  Peut- 
être  qu  en  la  reprenant  ave,-  plus  de  dé-ail.  on  s•ape^ce^ra  que  les 
quelques  principes  que  nous  aurons  essayé  d  etahlir  trouvant,  dans 
les  constitutions  qui  les  accepteni  comme  <lans  celles  qui  les  rejettent, 
une  double  confirmation  :  leur  ohscMxa.ue  pro,luil  de  bons  résultats 
qu  on  cherche  en  vain  là  où  ces  principes  sont  méconnus. 

(1)  Voir  la  .Sfrw  .lu  moi,  de  .lécembre  !«<»«.  s,'p,-<f.  p.  161.  et  les  articles  pré- 
cédents auxquels  il  ï  est  renvoyé. 
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S   |•^   —  LVS  TKOIS  PotVOIRS.  —  LeUIIS  FONCTiO>S. 

Au  lieu  de  séparation  des  pouvoii*s,  c'est  de  séparation  des  fonc- 
tions (fu'il  faudrait  parler  :  là  est  le  fond  du  débat.  Si  Ton  arrivait  à 
déterminer  nettement  les  diverses  fonctions  de  TÉtal,  la  séparation 
et  riiarmonie  des  pouvoirs,  chargés  de  leur  exercice,  serait  chose 
facile.  Malheureusement,  on  a  cru  qu'il  suffisait  d'établir  de*  auto- 
rités distinctes,  étif|uetoes  selon  la  formule  classique  :  pouvoir  légis- 
latif, pouvoir  exécutif,  pouvoir  judicaire,  et  de  les  coordonner  entre 
elles,  pour  qu'une  division  scientifique  des  attributions  s'en  suivît. 
Aujourd'hui,  on  est  de  plus  en  plus  frappé  des  limites  arbitraires  de 
cette  division,  dans  lar|uelle  des  considérations  d'opportunité,  l'in- 
térêt politique  du  moment,  la  réaction  nécessaire  contre  les  abus 
antérieurs  jouent  un  rôle  prédominant.  Le  même  acte  est  exécutif 
en-deçà  de  la  frontière  et  judiciaire  au-delà  I  L'intervention  du  Par- 
lement est  ici  exigée,  (piand,  ailleurs,  dans  Un  cas  identique,  elle  ne 
l'est  pas.  Ces  considérations  positives  montrent  qu'il  n'\  a  pas, 
comme  on  le  dit,  trois  pouvoirs  absolus,  incommunicables,  existant 
chacun  en  soi  et  pour  soi  :  leur  domaine  varie,  au  contraire,  à  un 
point  tel  qu'il  n'y  a  |)resque  aucune  manifestation  de  la  \ie  sociale 
qui  ne  .soit  attribuée  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre. 

Voici  un  exemple  emprunté  aux  États-Unis.  Dans  certains  États, 
le  divorce  est  accordé  par  le  pouvoir  législatif,  cet  acte  paraissant  si 
grave  que  l'on  a  recours,  pour  lui,  au  représentant  le  plus  direct  de 
la  souveraineté  (I).  Dans  les  autres  Ktats,  au  contraire,  le  pouvoir 
judiciaire  est  seul  conqiéient.  Chez  nous,  enfin,  on  fait  intervenir 
deux  pouvoirs,  à  l'exclusion  du  législatif  :  le  judiciaire,  pour 
admettre  le  divorce,  et  l'administratif,  pour  le  prononcer.  (Code 
Napoléon,  art.  258).  Ainsi,  voilà  un  acte  de  la  vie  civile  qui  peut 
être  rattaché  aux  trois  pouvoirs! 

Proclamer  leur  séparation  n'est  pas  chose  aussi  difficile  que  de 
déterminer  le  domaine  propre  à  chacun  deux.  11  faut  ici  lutter, 
d'une   façon  générale,   contre   l'ancienne   puissance    du    principe 


(1)  OooD.Now  :  Comparative  administrative  Latv,  New-York,  1893  ;  volume  I 
(Organisation),  p.  24. 
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monarchique,  dans  les  pays  à  forte  tradition  constitutionnelle  (I),  et 
contre  renvahissement  récent  du  parlementarisme,  dans  les  démo- 
craties :  ce  sont  là  comme  deux  centres  de  iira\ité  vei's  lesquels  les 
attributions  les  plus  hétérosiènos  sont  attirées;  ce  sont,  en  tous  cas, 
deux  poinLs  fixes,  (jui  se  retrouvent  dans  les  États  contemporains, 
aussi  bien  dans  une  république  que  dans  un  empire,  ce  qui  justifie 
Tiraportance  toujours  très  4rrande  ((u'ont  les  pouvoirs  exécutif  et 
législatif —  bien  que  leur  importance  relative  puisse  différer.  Mais 
(jue  ce  soit  le  législatif  ou  Texécutif  (jui  exerce  la  primauté,  nous 
trouvons  dans  les  deux  forces  politiques  que  nous  venons  de  rappe- 
ler la  double  raison  de  la  place- parfois  secondaire  et  du  rôle  plus 
indécis  réservé  par  quel(|ués  constitutions  au  pouvoir  judiciaire. 
Autour  de  lui  surtout  se  li\rent  les  batailles  et  c'est  lui  qui,  le  plus 
souvent,  s'en  trouve  principalement  atteint;  on  peut  dire  que,  seul, 
il  est  matière  à  contestation  sérieuse  à  cet  égard. 

.Vvant  que  s'affirmât  la  Trias  politica,  comme  l'appelle  Kant  (2), 
la  détermination  des  pouvoirs  suivit  longtemps  le  sort  des  attribu- 
tions de  la  puissance  souveraine  elle-même  :  c'était  moins  pour  les 
séparer  que  pour  établir  leur  unité,  leur  cohésion  qu'on  les  énumé- 
rait  (3).  Four  Locke  (4),  le  pouvoir  exécutif  doit  être  distinct  du  pou- 
voir législatif  et  tous  deux  sont  opposés  au  pouvoir  fédéralif,  c'est-à 
dire  au  droit  de  faire  la  guerre,  de  conclure  des  traités,  etc.,  ce  qui 
constitue  la  souveraineté  Ners  le  dehors.  Mais  Locke  exige  que  les 
deux  premiers  restent  séparés  entre  eux  —  condition  de  la  monar- 
chie tempérée  et  de  tout  gouvernement  bien  équilibré,  —  tandisqu'il 
admet  l'exercice  confondu  des  pouvoirs  exécutif  et  fédératif,  sans  nul 
danger  pour  l'État.  Il  parle  toujours  du  législatif  comme  du  pouvoir 
suprême  (5),  qu'il  est  bien  près  d'assimiler  à  la  souveraineté  elle- 

(1)  V.  le  sens  spécial  que  nous  attachons  au  terme  :  monarchie  coDstitutionnelle, 
suprfij  p.  165.  —  Comp.  Bornhak,  Allgenieine  Stantslehre^  Berlin  18%,  p.  141  et 
suiv.  et  EsMEiN,  Éléments  de  Droit  constitution fifl,  Paris,  1896,  p.  290. 

(2)  Recktslehre.  g  45  :  «  I/unité  «le  la  volonté  j^'énérale  s'y  décompose  en  trois 
personnes.  »  Traduction  Barny,  Paris,  1853,  p.  168. 

(8i  Ej-MtiN,  op.  cit.  p.  180  et  note,  citant  Bodin  et  Puffendorf. 

(4)  Essai  sur  le  (iouvernement  civil ^  ch.  X,  §  14^^  et  suiv. 

(5)  Ibid..  §  131,  suiv.  et  notamment  le  chap.  XIII  :  «  De  la  Subordination  des 
Pouvoirs  de  l'État,  •  §  149,  suiv. 


Digitized  by 


Google 


r)02  *  ESQIISSE    DIN    COIRS 

même.  Le  pouvoir  judiciaire  n'es(  pas  nommé  à  pari;  on  le  trouve 
pour  ainsi  dire  englobé  dans  le  législatif,  l'institution  déjuges  impar- 
tiaux et  indépendants  pour  appliquer  la  loi  étant  une  des  conditions 
du  gouvernement  par  la  loi.  D'ailleui-s,  Ton  n'oubliera  pas  qu'au 
Wll®  siècle,  comme  aujourd'hui  encore,  le  droit  d.e  juger  n'est  pas 
absolument  indépendant,  en  Angleterre,  du  Parlement  et  surtout  de 
la  Chambre  des  lords. 

Montesquieu  (1)  reprend  les  idées  de  Locke,  mais  il  leur  fait  subir, 
prescfue  sans  en  aNoir  l'air,  une  sensible  modification  :  «  Il  y  a  dans 
chaque  État  trois  sortes  de  pouvoirs  :  la  puissance  législative,  la 
puissance  exécutrice  des  choses  qui  dépendent  du  droit  des  gens  et 
la  puissance  exécutrice  de  celles  <|ui  dépendent  du  droit  civil.  i>  Ce 
sont,  dirait-on,  les  trois  pouvoirs  de  Locke,  le  pouvoir  fédératif  et 
lexécutif  étant  déterminés  par  les  mots  :  droit  des  gens  et  droit  civil, 
pris  en  leurs  sens  larges  et  opposés  l'un  à  l'autre  Mais  aussitôt,  ces 
notions  sont  en  quelque  sorte  transformées  |)ar  la  définition  de  la 
])uissance  exécutrice  proprement  dite,  (|ui  prend  la  place  du  pou- 
voir fédératif,  tandis  que  l'autre  f(»rme  de  la  puissfince  executive 
de\ient  tout  simplement  :  la  puissance  de  juger.  «  Par  elle,  dit  Mon- 
tesquieu, le  prince  ou  le  magistrat  [)unitles  crimes  ou  juge  les  diffé- 
rends des  particuliers.  »  Knsuite,  Tauteur  de  «  TKsprit  des  Lois  » 
établit  sur  cette  base  sa  théorie  du  gouvernement  tenq>éré,  dans 
le<|uel  «le  pouvoir  arrête  le  pouNoir(2).  »  De  là  sont  issus  l'arti- 
cle 16  de  la  «  Déclaration  des  Droits  de  l'Ilonmie  et  du  Citoyen  »,  qui 
élève  cette  théorie  de  la  séparation  des  pouvoirs  au  rang  de  dogme 
constitutionnel,  et  les  art.  3  à  'i  de  la  (Constitution  française  de  1791, 
au  titre  «  des  Pouvoirs  publics  ».  cpii  énumèrent  les  trois  pouvoirs 
—  législatif,  exécutif,  judiciaire  —  dont  IVxercice  est  délégué  par  la 
Nation  souveraine  aux  a^itorifés  (juVIle  institue. 

C'est  plutôt  chez  .L-J.  Housseau  (3)  que  l'on  peut  retrouNcr  les 
idées  de  Locke  sur  la  supériorité  du  [muvoir  législatif,  laquelle  s'ac- 
corde  parfaitement  as  ce  la  c(»nce|)tion   même  delà  souveraineté. 


(Il  Espi'if  des  Loin,  I.  \I.  chup.  \\  :  v   \\'  la  Constitution  de  i'Aij{rIelen-e.  • 

{2)  Iài(L.\.\hch.  IV. 

(3)  (o)Ura(  social.  I.  II.  rhap,  II  ei  I.  IJI.  rli.  I  «M  IV. 
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telle  qu'elle  est  développée  clans  le  «  Contrat  social,  »  Kaut  (f),  tout 
en  afiirmant  aussi  la  coexistence  des  trois  pouNoirs,  donne,  avec 
Rousseau,  la  prépondérance  au  léjiislatif,  représentant  la  volonté 
même  du  souverain,  que  les  autres  pouNoirs  ne  font  qu'appliquer. 

Sur  cette  distinction  bipartite  se  base  encore  actuellement  Topi- 
nion  qui  confond  Texécutif  et  le  judiciaire,  en  faisant  de  ce  dernier 
une  fonction  subordonnée,  un  «  élément  du  pouvoir  exécutif  (%)  »  ; 
à  deux,  ils  réalisent,  dit-on,  le  droit  (jue  la  loi  formule  en  une  décla- 
ration abstraite  (3).  Pour  les  partisans  de  la  forme  monarchique 
purement  constitutionnelle,  cette  confusion  permet  de  réserver  au 
roi  certaines  de  ses  anciennes  prérogatives;  pour  les  adeptes  de  la 
forte  centralisation,  elle  groupe  en  une  unité  puissante  un  plus  grand 
nombre  d'attributions.  Sans  doute,  ce  sont  là  les  motifs  qui  guident 
certains  auteurs  allemands  et  français. 

Historiquement,  le  pouvoir  judiciaire  peut  se  prévaloir  d'un  droit 
d'antériorité  à  l'égard  des  autres.  Dans  toute  société  naissante,  la  jus- 
lice  est  le  premier  besoin  auquel  satisfaction  soit  donnée.  Dès  qu'il 
existe,  l'Ktat  est  justicier;  il  se  substitue  à  l'action  individuelle,  sur 
ce  terrain.  Bien  a\ant  que  de  promulguer  des  lois  ou  des  règlements, 
le  représentant  de  l'autorité  est  arbitre  des  contestations;  il  réprime 
les  atteintes  à  l'ordre  public,  longtemps  confondu  avec  l'ordre  privé. 
Encore  dans  notre  stade  de  civilisation,  les  attaches  directes  de  la 
fonction  judiciaire  avec  la  souveraineté  sont  évidentes.  Il  n'est  pas 
besoin  de  des(*endre  jus(|u'aux  questions  d'organisation  et  d'invo- 
quer le  principe  de  l'inamovibilité  des  juges  —  même  à  l'égard  du 
législateur  —  ou  l'action  unificatrice  d'une  cour  suprême,  placée  au 
sonmiet  de  toutes  !es  juridictions,  dont  la  compétence  est  invariable 
et  préétablie;  et  cependant,  ces  règles  tutélaires  donnent  déjà  au 
pouvoir  judiciaire  les  caractères  d'indépendance  et  de  relative  supré- 
matie, qui  doivent  lui  assurer  un  rang  égal  aux  autres;  mais  c'est 
par  son  origine  même  qu'il  représente  immédiatement  le  souverain  ; 


\)  RechtsUhre^  2*''*  partie,  sect.  I.  g  45  «t  suiv.  Corap.  H.  Mhhel,  i^'/rf^é  de 
l'État,  Paris,  181i6,  p.  5()  et  suiv. 

(2)  pRAMÉ-FoDÉRË  :  PHncipcs géuéfauœ  de  Droite  de  Politique  et  de  Législation^ 
Paris,  18e9,p.  226,  note2. 

(;j    ToRNHAK,  op   rit.,  p.  142.  (  onip.  K.smkin,  op.  vit.,  p.  31ÎK 
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qu'il  nous  suflise  de  ia[)i)eler  rinstitutiou  du  jurj ,  universellement 
acceptée  dans  le  rétrime  constitutionnel,  et  qui  continue  Fancienne 
puissance  de  juf^er  réservée  au  peuple,  ou  tout  au  moins  aux  pairs, 
selon  la  formule  traditionnelle  (I).  Nous  aNons  bien  alFaire  là  à  un 
pouvoir  véritable,  (jue  la  centralisation  absolutiste  a  pu  confondre 
avec  Texécutif,  mais  que  notre  époque  de  garantie  plus  efficace  des 
droits  du  citoyen  devait  affranchir  de  fiuit  asservissement  au  pouvoir 
central,  en  le  replaçant  directement  entre  la  souveraineté  nationale 
et  les  individus. 

Peut-être  faut-il  rattacher  a  la  confusion  entre  les  fonctions  du 
juge  et  celles  de  Tadminislrateur,  rinq)orlance  moindre  que  joue 
dans  certains  États  le  pouvoir  judiciaire  Non  seuleuient  c'est  du 
côté  de  Fadministration  (|ue  penche  aloi^s  la  balance,  mais  les  prin- 
cipes .  uièmes,  directeui's  de  toule  bonne  justice,  risquent  d'être 
méconnus  quand,  normalement,  celui  (jui  agit  est  appelé  à  juger. 
Deux  pouvoirs  seuls  existent  dans  l'État  :  tel  est  le  point  de  départ 
habituel  des  théories  administratives  (5i).  On  aboutit  alors  à  cette 
conséquence  que  juger,  c'est  encore  administrer,  et  fpie  Tadminis- 
tration,  à  la  fois  active,  délibérante  et  juridictionnelle,  doit  suivre, 
dans  ses  di>  erses  fonctions,  des  règles  uniformes.  Si,  au  contraire, 
on  accepte  les  trois  pouvoirs,  on  aboutit  à  ce  résultat,  non  point  que 
les  autorités  d'ordre  administratif  sont  radicaleuienl  incapables 
d'exercer  aucune  juridiction,  mais  ((ue  —  les  exerçant  —  elles  sont 
du  moins  soumises  à  tous  les  princi[)es  directeurs  de  la  justice,  billes 
ne  peuvent  faire  de  la  justice  que  judiciairement  et  non  administra- 
tivement(3).  On  donne  ainsi  à  l'ordre  judiciaire,  malgré  le  mode  de 
nomination  de  ses  membres,  souvent  réservée  a  Texéculif,  uue  réelle 
cohésion  qui  lui  permet  de  résister  victorieusement  aux  UvSur[)ations. 
((  Les  pouvoirs  recoiuius  distincts,  dit  M.  i^lsmein  (4),  doivent  avoir 


(1)  BoRNHAK,  op.  CiLj  p.  ^(JOet  suiv, 

(2)  DrcRocQ  :  Cours  de  Droif  administratif ,  l'aris,  édition  de  1807,  i.  I,  n*>*  3,*),  s. 
Le  pouvoir  exécutif  comprend,  d'ajuvs  cet  auteur.  ti<»is  branches  :  le  frouvernenienl, 
l'administration  et  lajusiice. 

(3)  René    Jacquelin,    Priiin}>es    dmiunants    du    (outentieit,r    adinùnstratif. 

Paris,  18'jy,  p-  ^^  «^ '^•'^• 

(4)  KsMEiN,  op.  cit.,  [».  •^.h.\ 
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(les  titulaires  non  seulement  distincts,  mais  indépendants  les  uns  des 
autres,  en  ce  sens  qu'un  des  pouNoirs  ne  puisse  pas  révoquera 
volonté  le  titulaire  d'un  autre  pouvoir.  C'est  là,  dans  l'irrévocabilité 
réciproque,  que  gît  le  principe  actif  et  bienfaisant  C'est  par  là  que 
les  divers  pouvoirs  peuvent  véritablement,  dans  la  limite  de  leurs 
attributions,  se  contrôler  les  ans  les  autres  et  s'opposer  au  besoin 
sur  le  terrain  légal  ces  résistances  pacifiques  cjui  sauvegardent  la  ' 
liberté  publique.  » 

La  différence  entre  la  théorie  des  deux  et  celle  des  trois  pouvoirs 
constitue  une  simple  indication  de  points  de  vue  différents  et  l'on 
pourrait  n'}  pas  attacher  d'importance,  si  les  faits  n'étaient  là  pour 
démontrer  que  le  pouvoir  législatif  agit  très  librement  et  se  croit 
supérieur  à  tous  les  principes  essentiels  là  où  la  justice  est  considé- 
rée comme  une  des  faces  du  pouvoir  exécutif.  Ce  dernier  subit 
encore,  sous  le  régime  parlementaire,  les  effets  d'une  réaction  peut- 
être  excessive  contre  son  ancienne  suprématie.  Quand,  au  contraire, 
le  pouvoir  judiciaire  s'affirme,  indépendant  et  souverain  dans  les 
limites  de  son  action,  il  reste  en  dehors  de  ces  conflits  entre  les  deux 
autres  pou\oirs,  et  les  atteintes  que  lui  porterait  le  législateur  pren- 
draient un  caractère  franchement  anormal,  révolutionnaire  même, 
qui  en  éloigne  la  possibilité. 

l..es  clauses  ex])resses  des  Constitutions  ou  leur  économie  générale, 
équivalant  à  un  texte  explicite,  ont  donc,  quant  à  la  séparation  des 
pouvoirs  et  à  leur  énumération,  une  valeur  indicative  et  tendantielle 
analogue  à  celle  que  nous  avons  reconnue  aux  clauses  déclaratives 
de  souveraineté  (1).  Nous  rencontrerons  le  plus  souvent  les  unes 
près  des  autres,  en  tête  de  la  partie  organique  ou  du  titre  relatif  aux 
pouvoirs  constitués. 


§  2.   —    DlSPOSlTiœiS  CONSTITUTIONNELLES  A  LEUR  ÉGARD. 

Que  le  principe  de  la  séparation  et  de  l'égalité  des  trois  pouvoirs 
soit  consacré  par  la  Constitution  de  I'Angleterrb,  cela  est  certain,  en 


(1    Supifi,  .  Revvedf  irnweisité,  «  1. 1"- (1«^-1«06;>,  |».  444. 
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ce  sens  que  le  judiciaire  y  es'  indépend.int  de  IVvécutif  et  que  lous 
deux  le  sont  du  législatif;  mais  celui  ci  a  une  suprématie,  due  à  ce 
qu'il  est  en  même  temps  p(»u\oir  constituant;  il  exerce  la  Néri- 
table  souveraineté  organisée  et,  à   ce  titre,  il  domine  les  'autres  (I). 

Par  les  conséquences  que  le  droit  public  anglais  a  su  tirer  de  la 
séparation  des  pouvoii*s,  il  est  peu  de  pa>s  aujounThui  où  Tautono- 
n)ie  des  corps  judiciaires  —  qui  est  comme  la  pieire  de  touche  d'une 
bonne  justice  — soit  aussi  absolue.  Qu'importe  donc  cjue  cette  Cons- 
titution soit  ou  non  écrite  et  codifiée  :  il  faut  la  ranger  parmi  celles 
qui  reconnaissent  les  trois  pou\oirs. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  Hungkik,  où  une  loi  de  1791  (î),  bien 
qu'intitulée  De  legislativœ  et  executives  potestalis  exercitio,  implique 
la  reconnaissance  du  judiciaire  comme  troisième  pouvoir  dans  l'État, 
admise  et  même  confirmée  loi*s  de  la  réorganisation  politique 
de  1848  (3). 

L'ordonnance  des  dispositions  de  la  (>)nstitution  fédérale  des 
Ètats-1'.ms  implique  l'égalité  des  trois  pouvoirs,  sous  l'égide  de  la 
souveraineté  nationale,  affirmée  dans  le  préambule;  l'organisation  et 
la  compétence  de  chacun  d'eux  sont  l'œuvre  directe  du  constituant 
(voir  art.  I,  sect.  I,  art.  I*"*";  art.  H,  secl.  I,  art.  I"  et  art.  111,  sect.  I, 
art.  l'^M. 

Le  même  principe  prévaut  dans  les  ConsUtulions  des  divers  États, 
tels  que  la  Pennsylvamk  (art.  Il,  IV  et  V,  au  début),  qui,  d'abord, 
consacre  une  série  de  dispositions  a  la  a  Déclaration  des  Droits  »  et 
passe  ensuite  au  pouvoir  législatif,  au(|uel  deux  divisions  sont  con- 
sacrées, puisa  l'exécutif,  puis  au  judiciaire.  Le  nombre  des  articles 
-  ils  sont  ^7  —  qui  traitent  de  ce  dernier  pou\  (»ir  est  remarquable, 
ainsi  que  le  détail  dans  lequel  le  constituant  a  cru  devoir  entrer  à 
son  égard.  Nous  allons  \oir,  en  efl*et,  une  grarde  divergence  régner 
sur  ce  point,  depuis  une  organisation  constitutionnelle  complète. 


(1^  DicEY,  Ifitroduction  to  the  Stttdy  o/  thr  Lair  of  tke  i Constitution^ 
Londres,  IHÎH,  notamment  p.  330  et  sniv..  II''  partie,  ch.  18  :  -  Hf  lations  hetween 
|iarliamentary  .Soveieignty  and  the  Rule  of  Lriw .  » 

(2)  Loi  XII  de  1791.  Darestk,  op.  cit.,  t.  I«^  p.  432. 

(3)  L.  III  de  1848.  ait.  27  ei  loi  IV  de  IWiO.  organiqne  du  pouvoir  judiciaire. 
Ihid..^.  137. 
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coiimie  en  Pennsylvanie  et  en  Belf:i(|ue,  jusqu'au  silence  absolu  des 
lois  constitutionnelles  françaises. 

Les  républiques  fédérales  du  Nouveau-Monde  ont  pris,  ici  comme 
en  beaucoup  d'autres  matières,  exemple  des  États  l'nis,  en  insis- 
tant même  sur  rexjiression  formelle  du  principe;  on  peut  voir  là 
un  caractère  commun  aux  peuples  latins  ;  à  la  différence  des  anglo- 
saxons,  le  simple  fait  ne  leur  suffit  pas.  Ainsi,  le  titre  111  de  la  Con- 
stitution du  Mkmqlk  (((  de  la  Division  des  Pouvoirs  »)  débute  par 
cette  affirmation  théorique  :  «  Le  pouvoir  suprême  do  la  Fédéra- 
tion se  divise,  au  point  de  vue  de  son  exercice,  en  pouvoir  légis- 
latif, |)ouvoir  exécutif  et  pouvoir  judiciaire.  Deux  de  ces  pouvoirs 
ou  un  plus  j^rand  noi!d)re  ne  pourront  jamais  être  réunis  entre  les 
mains  d'une  seule  personne  ou  corporation,  ni  le  pouvoir  législatif 
être  confié  aux  mains  d'un  seul  individu  »  (art.  50).  Dans  les  Con- 
stitutions de  TArgentimi  (art.  36,  7i,  94  el  104)  et  du  Brésil  (aii.  2, 
10,  41 ,  00  et  03)  à  côté  des  trois  pouvoirs  fédéraux,  sont  mentionnées 
les  Prov  inces  ou  les  Ltats,  c'est-à-dire  les  éléments  fédérés  de  la 
souveraineté,  send)lables  à  ceux  des  États-lnis  d'Amérique.  Ici 
encore,  il  n'v  a  pas  de  dififérence  entre  ces  divei*ses  confédérations; 
il  ne  faudrait  pas  assimiler,  au  contraire,  la  disposition  relative  à  la 
souveraineté  des  membres  d'un  de  ces  l^^lats  à  celle  d'une  Constitu- 
tion unitaire  —  de  la  Constitution  belge,  par  exemple  — sur  les  ins- 
titutions 4)rovinciales  el  locales  :  il  ne  s'agit  plus  là  de  partage 
de  souveraineté. 

En  BhLtiiyi  K,  la  séparation  des  trois  pouvoirs  est  dans  le  texte  de 
la  Constitution  (art.  i6,  29  et  30)  et  dans  l'économie  de  ses  dispo- 
sitions (intitulées  des  chapitres  l'^  2"  et  3*"  du  titre  111)  ;  elle  est,  nous 
le  verrons,  orizanisée  avec  une  certaine  rigueur,  qui  permet  pour- 
tant à  la  balance  de  pencher  plutôt  en  faveur  du  judiciaire  que  de 
l'exéculifiart.  106  et  107);  il  faut  aussi  tenir  compte,  à  côté  de  cela, 
de  la  prépondérance  effective  du  législatif,  résultat  normal  du  par- 
lementarisme, en  dehors  de  tout  texte.  Notre  Constitution  mentionne 
enfin  les  institutions  provinciales  el  communales  (art.  31  etchap.  i 
du  titre  III),  cpie  Ton  a  appelées  pouvoirs,  parce  qu'elles  sont  direc- 
tement reconnues  par  la  Constitution,  ce  qui  interdit  aux  pouvoirs 
constitués  de  leur  porter  atteinte;  mais  leur  subordination  est 
cependant  évidente,   au  point  de  vue  de  la  compétence  aussi  bien 
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qu'au  point  de  vue  territorial  ;  il  ne  peul  s'agir  pour  elles  d'occuper 
dans  l'État  un  rang  égal  à  celui  des  irois  grands  pouvoirs. 

La  Constitution  roumaink  (^art.  31  cl  suiv.)  est,  ici  comme  presque 
toujours,  calquée  sur  la  nôtre. 

Les  méuïes  dispositions  se  trou\  aient  déjà  dans  la  Constitution 
GRECC^uE  (art.  21  et  suiv.). 

Elles  sont  aussi  à  la  base  de  la  Constitution  >orvégikn.nf.,  pour  ce 
qui  est  de  la  distinction  des  trois  pouvoirs,  du  moins  (art.  3,  49,  86), 

La  Constitution  rspagnolk  les  reproduit  également  (art.  18,  50,  76, 
8^  et  suiv.) 

On  les  rencontre  encore  dans  la  (Constitution  des  PAYs-'BAS(arî.  55, 
109,  133,  144,  149),  mais  moins  clairement  exprimées. 

Asec  le  grand-duché  de  LixRMBo^tHG,  nous  entrons  dans  les  pa\ s 
où  la  souveraineté  pei*sonnelle  du  chef  de  l'État  n'est  pas  abolie 
ex]%ressément.  Aussi,  les  textes  imjiliquant  la  séparation  des  trois 
pouvoirs  ne  doivent- ils  pas  être  isolés  de  celui  ([ui  affirme  le  prin- 
cipe «  de  la  puissance  souveraine  »  (art.  32  à  34,  16,  49). 

Ceci  est  accentué  dans  les  Constitutions  allemandes,  strictement 
monarchiques.  Les  cours  et  les  étalai  c'est-à  dire  le  pouvoir  judi- 
ciaire et  le  législatif  même,  >  jouent  un  rôle  subordonné  au 
monarque  qui  exerce  le  pouvoir  exécutif  et  domine  les  deux  autres, 
en  théorie  du  moins.  La  Constitution  bavaroisk  (titre  II,  art  l",  titres 
Vn  et  Vlll)  est,  à  cet  égard,  caractéristique.  Voir  aussi  les  Constitu- 
tions du  grand-duché  de  Bade  (art.  5,  7,  26  et  suiv.),  de  la  Saxe 
(art.  i,  il  et  78)  et  du  \\  urtembkhg  (art.  i,  8S,  93).  Cette  dernière 
donne  aux  communes,  qui  sont  «  la  base  de  TÉtat  »  (art.  62),  une 
position  importante,  comme  en  Belgique  :  elle  institue  aussi  une 
cour  d'État,  Staatsgerichtshof  (art.  195  et  sui\  ),  que  sa  compé- 
tence et  sa  composition  élèvent,  pour  ainsi  dire,  i^u  rang  de  pouvoir 
dans  l'État  ;  mais  ceci  touche  à  la  (|uestion  des  ç(mflits  et  des  auto- 
rités investies  du  droit  de  les  trancher,  question  qui  dépend  direc- 
tement de  celle  de  la  séparation  des  pouvoirs  et  que  nous  aborde- 
rons bientôt.  Des  institutions  analogues  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs pajs  :  toujours  leur  carrc'èrc  mixte  leur  donne  sur  chacun  des 
pouvoirs  une  sorte  de  prééminence,  mitigée,  il  est  vrai,  par  la  stricte 
délimitation  de  leur  compétence. 

Si,  dans  le  texte  de  sa  Constitution,  la  Prusse  (art.  45,  62,  86) 
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semble  plus  proche  de  la  Belgique  que  des  États  allemands,  ce  n'est 
que  par  la  lettre  :  en  réalité,  la  conception  de  la  souveraineté  n*y 
diflere  guère  de  la  Bavière  ou  de  la  Saxe. 

On  peut  en  dire  autant  du  Danemark,  bien  que  la  Trias  politica  s 
soit  aifinnée  au  début  de  la  Constitution  (art.  3). 

En  Si  èdk,  la  souveraineté  pei^onnelle  apparaît  à  chaque  instàât 
dans  la  Constitution,  et  son  unité  s*aflîrnie,  comme  supérieure  aux 
poivoirs  exécutif  et  judiciaire,  la  notion  d'une  justice  retenue  par  le 
roi  n'étant  point  écartée  ;  môme  à  l'égard  du  pouvoir  législatif,  on 
peut  retrouver  ce  principe  dominant  (art.  4,  5,  17,  49)  {\), 

L'indép?ndance  réciproque  des  pouvoirs  est  mieux  établie  en 
AuTRiCHF,  où  toutefois  une  autorité  élevée  vient  trancher  les  conflits 
et  occuper  pres(|ue  la  place  d'un  quatrième  pouvoir  (2),  comme 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Nous  aurons  l'occasion  d'en 
reparler. 

La  Constitution  impériale  allemande  s'occupe  moins  des  pouvoirs 
que  des  autorités  qui  les  exercent  et  des  divers  objets  pour  lesquels 
l'empire  a  compétence.  Bien  que  la  justice  n'y  soit  nientionnée  qu'à 
propos  des  conflits  et  de  la  sanction  des  devoirs  envers  la  confédéra- 
tion, on  peut  cependant  aflirmer  que  les  trois  pouvoirs  existent  et 
sont  séparés  en  Allemagne  (art.  5,  17,  75)  :  une  tendance  évidente 
accentue  mémo  le  r<>le  de  la  justice  fédérale,  ce  qui  caractérise  l'évo- 
lution de  la  forme  antérieure  de  confédération  d'États  vers  celle  d'un 
État  fédératif  proprement  dil. 

Tout  en  reconnaissant  les  trois  pouvoirs  séparés,  certains  pays 
doniient  la  prépondérance  —  même  dans  les  dispositions  constitu- 
tionnelles —  au  législatif,  comme  d'autres,  dont  nous  avons  parlé,  la 
co:)Servent  au  principe  monarchique.  C'est  le  cas,  en  Allemagne, 
pour  les  villes  libres.  Ainsi,  à  Hamrourg,  «  l'autorité  suprême  » 
appartient  au  Sénat  et  à  la  Bourgeoisie,  qui  exercent  le  pouvoir 
législatif,  tandis  qu'au  Sénat  seul  est  dévolu  le  rôle  exécutif,  alors 
que  la  justice  appartient  aux  tribunaux  (Constitution,  art.  3). 


1)  Supra,  tome  1  (1895-1896),  p.  448. 

(2)  Lois  constitutionnelles  du  21  décembre  1867  sur  la  représentation  de  TËmpire, 
sur  l'exercice  du  pouvoir  gouvernemental  et  exécutif,  sur  le  pouvoir  judiciaire  et 
sur  la  création  d'un  tribunal  d'Empire  (Reichsgericht),  Darbstb,  op.  cU,  1. 1,  p.  ^)95. 


Digitized  by 


Google 


510  bsqusse  d  un  coirs 

On  doil  en  dire  autant  de  In  Suissk,  fédérale  et  ranlunale,  où  la 
prépondérance  du  pouvoir  léj^islalif  est  caractéristique  et  où  elle  dst 
accentuée  plutôt  qu*elle  n'est  tempérée  par  Texercice  de  la  souve- 
raineté directe  —  référendum  et  initiative,  —  en  face  de  laquelle 
les  corps  constitués  sembleraient  devoir  pourtant  conserver  un  rang 
égal  entre  eux,  dûàleurcouimune  subordination.  Le  régime  de  la  sépa- 
ration des  pouvoirs  est  cependant  celui  de  la  Suisse  (Const.  fédérale, 
art  71,  95,  106).  A  (iENÈVK,  les  communes  autonomes  sont  expres- 
sément affirmées  à  cùté  des  trois  pouvoirs  (Const.,  art.  I,  26,  31, 
65,  94,  102).  A  Berisb,  le  caractère  délégué  des  représentants  de 
l'exécutif  et  du  judiciaire  est  nettement  indiqué,  en  même  temps 
que  la  séparation  de  ces  deux  autorités  (l'onst.,  art.  2  et  10).  Dans 
les  cantons  de  législation  directe,  on  retrouve  ii  la  fois  ce  que  nous 
signalons  à  Genève  pour  les  communes  et  à  Berne  pour  la  déléga- 
tion et  la  séparation  de  l'exécutif  et  du  judiciaire.  La  confusion  abso- 
lue entre  le  souverain  et  le  législateur  augmente  encore  l'inégalité 
entre  les  divers  pou voii's  (Const.  d'AppENZFXL,  art.  1,  27,  30,  39). 

L'Italif  semble  bien  aussi  reconnaître  dans  son  Statut  les  trois 
pouvoirs;  la  fonne  stricten\ent  parlementaire  qu'a  prise  cette  monar- 
chie leur  assure  la  relative  égalité  compatible  avec  ce  régime  (art.  3, 
o,  68).  Toutefois,  le  Statut  est  loin  d'avoir,  à  cet  égard,  la  netteté  de 
la  Constitution  belge.  D'autre  part,  l'influence  des  institutions  fran- 
çaises n'a  pas  peu  contribué  à  établir  une  certaine  confusion  entre 
l'exécutif  et  le  judiciaire. 

La  France  ne  reconnaît  réellement  que  deux  pouvoirs,  non  pas 
que  a  les  principes  de  89  »  soient  abrogés  sur  ce  point,  mais  parce 
que  les  textes  positifs  de  1875  ne  parlent  que  du  législatif  et  de  l'exé- 
cutif. Les  auteurs  qui  se  placent  spécialement  au  point  de  vue  admi- 
nistratif se  plaisent  à  le  proclamer  (1).  Ce  silence  est  significatif.  La 
loi  organique  des  pouvoirs  publics  ne  contient  rien  sur  les  cours  et 
tribunaux  :  un  article  fait  seulement  allusion  au  conseil  d'État  (2). 
Rien  non  plus  dans  la  loi  sur  les  rapports  des  pouvoirs  publics  entre 
eux  :  s'il  y  est  question  de  justice,  ce  n'est  que  pour  investir  le  Sénat 


(1)  DucRocQ,  op.  cit.,  no  34.  Comp.  Esmein,  op.  cit.,  p.  332. 

(2)  Loi  constitutionnelle  du  25  février  1875,  ai't.  4.  Dareste,  I,  p.  10. 
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d'un  droit  de  haute  juridiction  |)o1ilu|ue,  analogue  à  celui  de  la 
Chambre  des  lords  (I).  On  comprend  ainsi  que  le  léidsiateur  puisse, 
en  France,  suspendre  rinamovibilité  des  magistrats,  changer  Tordre 
des  juridictions  ou  modilicr  leur  compétence  à  propos  d'une  affaire 
déterminée,  déjà  en  soie  dHnstruction,  ce  qui,  dans  la  plupart  des 
pays  constitutionnels,  serait  un  acte  révolutionnaire. 

Ën6n,  le  Tortigal  proclame  expressément  l'existence  de  quatre 
pouvoirs  dans  TKtat,  le  quatrième  étant  «  le  pouvoir  modérateur,  » 
que  le  roi  cuniule  avec  le  pouvoir  exécutif  (Const.  art.  10,  71,  74). 
C'est  une  façon  asst»z  originale  de  grouper  et  de  mettre  en  évidence 
le  rôle  joué  parle  monarque  dans  rhacun  des  pouvoirs  de  Tl^tat.  La 
différence  est  plutôt  dans  la  forme  f|ue  dans  le  fond.  Klle  méritera 
cependant  de  nous  arrêter  un  instant  (i). 

§  3.        L'Harmomk  hF.s  Pouvoirs. 

(Comment  a<*corder  la  séparation  des  pouvoirs  asec  le  principe 
supérieur  de  l'unité  de  souveraineté?  Comment  harmoniser  entre 
eux  des  pouvoirs  distincts  et  censément  égaux? 

Ik  ux  moyens  se  conçoivent,  ayant  chacun  ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  L'un  consiste  à  investir  de  ce  rôle  un  organisme  poli- 
tique, spécialement  doté  d'un  droit  d'ingérence  et  presque  d'arbi- 
trage; cet  organisme  peut  èlre  créé  ad  hoc  et  n'avoir  que  cette  seule 
mission,  ou  ce  peut  être  le  titulaire  de  l'un  des  pouvoirs  généraux  de 
l'Étal  :  soit  le  chef  de  l'exécutif,  soit  la  cour  judiciaire  suprême,  soit 
l'un  des  membres  du  corps  législatif.  O  procédé  a  ()uel<|ue  chose  de 
mécanique.  On  doit  lui  reconnaître  le  mérite  de  la  simplicité;  mais 
il  a  pour  effet,  tout  au  moins  en  principe,  de  rompre  absolument 
l'égalité  des  pouvoirs  au  profit  de  celui  qui  joue  ce  rôle  modérateur  : 
c'est  un  quatrième  pouvoir  supérieur  aux  autres,  ou  bien  c'est  l'un 
des  trois  qui  participe  seul  à  cette  marque  suprême  de  souveraineté, 
«  le  dernier  ressort  »,  et  qui  ravale  les  autres  au  second  rang. 

L'*   second    moyen  est  plutôt  dynamique.    Sa  complication   est 


(1)  Loi  constitutioDDelle  du  16  juillet  1875,  art.  12.  1b.,  I,  p.  15. 
(«)  Ifs/r»,  p.  W4. 
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plus  grande  et  sa  réalisation,  surtout,  bien  plus  délicate  :  elle 
exige  un  sens  et  des  mœurs  politiques  beaucoup  plus  affines.  C'est  le 
système  de  l'interdépendance,  que  Henry  Michel  appelle  sijusle- 
metit  «  le  système  des  contre-forces  (l),  »  et  qui  n'est  que  la  mise 
en  œuvre  de  la  formule  fameuse  de  Montesquieu  :  «  le  pouvoir 
arrêtant  le  pouvoir.  »  Il  s'agit  de  trouver  dans  l'organisation  de  cha- 
cun des  pouvoirs,  dans  la  répartition  des  attributions  entre  les 
diverses  autorités,  un  équilibre,  une  balance  qui  fasse  de  chacun 
le  contre-poids  de  l'autre.  On  obtient  un  tel  résultat,  non  point  par 
une  séparation  radicale,  mais,  au  contraire,  par  un  contact  constant, 
avec  pénétration  réciproque,  qui  donne  aux  mêmes  personnes,  aux 
mêmes  corps  plusieurs  rôles  à  jouer  :  il  est  une  fonction  qui  demeure 
essentielle  pour  chacun  d'eux,  mais  les  autres  ont  leur  importance 
dans  cesysteme,qui  constitue  une  précieuse  garantie  pour  l'harmonie 
et  contre  les  usurpations.  Le  danger  de  cette  interdépendance  est 
qu'elle  peut  amener  la  confusion;  elle  en  donne  même  l'illusion 
constante  et  c'est  ce  (jui  a  dérouté  plus  d'un  historien  du  droit  :  Tel 
pays^  à  tel  moment,  pratiquait-il  ou  non  le  régime  de  la  séparation 
des  pouvoirs?  Pareille  question  peut,  en  réalité,  se  poser  partout  et 
toujours,  une  séparation  radicale,  poussée  dans  ses  conséquences 
rigoureuses,  n'étant  d'aucun  temps  et  d'aucun  lieu,  dès  que  s'est  éta- 
bli le  constitutionnalisme  moderne.  Le  gouvernement  de  cabinet  est 
en  absolue  contradiction  avec  elle:  si  elle  existe  dans  une  mesure 
plus  grande  aux  État-Unis  qu'ailleui^,  la  cause  en  est  simplement 
que  le  gouvernement  de  cabinet  lui-même  est  étranger  à  cette 
confédération.  Pour  l'Angleterre,  le  contraire  est  exact.  De  là  les 
appréciations  si  divergentes,  depuis  le  siècle  dernier,  a  Le  secret 
véritable  de  la  Constitution  anglaise,  dit  Bagehot  (2),  peut  être  décrit 
comme  l'union  intime,  la  fusion  presque  complète  des  pouvoirs  légis- 
latif et  exécutif.  Le  trait  d'union  est  le  cabinet.  »  Kt  Seeley,  dans  les 
leçons  qu'il  professait  naguère  à  Cambridge,  donnait  à  cette  pensée 
une  forme  plus  pittoresque,  encore  qu'un  peu  paradoxale,  lorsqu'il 


(1)  Henri  Michel  :  Vidée  de  VÊtat,  Paris,  181X3,  p.  18. 

(2)  Bagehot,  English  Constitution,  4»  édition,  n"  1,  p.  10,  cité  par  Esmein, 
op,  cit.,  p.  312,  Dote. 
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insistait  sur  la  part  préi^ndéraïUe  du  ministt»re  dans  rinitialive,  la 
discussion,  toute  la  confection  de  la  loi,  tandis  que  l'action  du  Parle- 
ment senible  s'alfirmer  surtout  dans  la  direction  que  ce  corps  impose 
à  la  politique  du  cabinet,  et  même  dans  le  choix  de  son  chef.  Le 
premier  minisire  a  pris  la  place  du  roi,  mais  il  doit  sa  position  à  la 
majorité  parlementaire  :  d  The  minister  is  king ;  the  parliament  is 
king-maker  (1  ).  b 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  institutions  des- 
tinées à  harmoniser  les  pouvoirs  distincts  que  nous  venons  de 
caractériser,  sous  le  bénéfice  de  cette  observation  générale  :  (ju'il 
n*y  a  point  ici  de  catégories  tranchées,  que  les  divisions  sont  arbi- 
traires et  que  les  systèmes,  déjà  assez  compliqués  dans  les  textes,  le 
sont  encore  davantage  dans  leur  mise  en  œuvre. 

A.  —  Le  PoUlfOlR  MODÉRATEUR. 


L  —  L'ancien  principe  do  la  monarchie  absolue  et  les  nombreuses 
traces  qu'elle  laisse,  comme  des  survivances,  dans  le  régime  consti- 
tutionnel, devaient  faire  naître  l'idée  de  confier  au  chef  de  l'État  le 
rôle  de  modérateur  :  tel  il  apparaît  dans  Toeuvre  de  Locke.  Celui-ci 
appelle  «  prérogative  »  l'ensemble  des  droits  du  roi,  sa  part  dans 
l'exercice  du  pouvoir  législatif,  à  côté  de  son  action  exécuti\  e,  et  plus 
spécialement  «  le  pouvoir  de  faire  le  bien  public  en  dehors  de  toute 
règle  (2).  »  Cette  prérogative  peut  être  comparée  au  résidu  de  souve- 
raineté, à  la  plénitude  d'attributions  auxquelles  de  très  larges  ampu- 
tations auraient  été  faites,  mais  qui  garderaient  cependant  un  carac- 
tère illimité.  Pratiqueinent,  cela  n'est  guère  éloigné  do  la  situation 
créée  en  faveur  d'un  gouvernement  par  l'état  de  siège  politique, 
lequel  se  prévaut  des  mêmes  intérêts  supérieurs  et  extraordinaires. 

On  observera  que  la  conception  anglaise  du  XVIP  siècle  pouvait 


1,1)  Skbley,  Inlroductioii  to  poîitiail  Sfifuee.  série  II,  locon  1»**;  Lonth-es,  181^0. 
p.  221. 

(2)  Locke,  0/  civil  O'overmient,  ch.  XIV,  §  1G6.  Les  mou  cités  sont  entre  jçuil- 
lemets  dans  le  texte  de  Locke. 

T.   IV.  33 
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donner  naissance  à  la  théorie  de  Tinterdépendance,  pourvu  qu*on 
abolît  toute  idée  d'arbitraire  et  que  l'on  en  développât  l'application  : 
conférer  aux  principales  autorités  certaines  attributions  en  dehors 
du  pouvoir  qui  leur  esl  propre,  mais  cela  en  de  justes  limites 
déterminées,  c'est  réaliser  le  sfstèine  des  conlre-foi'ces.  Les  choses, 
il  est  vrai,  ne  prirent  pas  d'emblée  cette  direction.  La  pré- 
rogati\e  continua  à  s'attacher  à  la  pei*sonne  du  chef  de  i'Iitat 
et  nous  la  retrouvons,  sous  le  nom  de  a  pouvoir  modérateur  »,  dans 
les  formules  constitutionnelles  (le  la  Kcstauration,  en  France.  Benja- 
min Constant  (I  )  \eut  un  roi  supérieur  aux  trois  pouvoirs,  l'exécutif 
étant  dévolu  aux  nnnislres.  Ce  roi  concilie,  départage,  tranche  les 
conflits;  il  intervient  dans  rexercice  de  chacun  des  pouvoirs  :  dans 
l'exéculif,  par  le  choix  des  ministres;  dans  le  léjiislatif,  par  le  vélo; 
dans  le  judiciaire,  par  le  droit  de  j^rAce.  Tout  cela  le  place  au-dessus 
des  autorités  constituées  et  en  fait  «  un  être  à  part,  au  sommet  de 
l'édifice.  »  Ces  idées  n'ont  point  une  bien  réelle  valeur  pratique, 
puisque,  dans  le  ré.ifime  conslitulionnel,  l'activité  pei'sonnelle  du 
roi  est  nulle,  en  dehors  du  contre-seinii  des  ministres;  mais  il  serait 
inutile  de  nier  rinlluence  possible  du  monarcjue,  personnellemen'  : 
les  faits  sont  l.i  pr>ur  le  démontrer. 

Le  p  lUNoir  modéraleiir  est  inscrit  dans  le  texte  même  d'une  Cons- 
tilulioiï  :  en  PortujzaI,  n»  nom  est  donn*  a  l'ensemble  des  préro.^a- 
livcs  ro\ales.  a  La  di\isi(m  et  l'harmonie  des  pouvoirs,  y  esl-il  dit 
(arl.  10),  esl  le  principe  conservateur  des  droits  des  citoyens  et  le 
plus  sur  mo\en  de  rendre  effec'ives  les  .garanties  que  donne  la  Cons- 
titution. »  Le  texte  énumère  ensuite  les  pouvoirs  politiques  reconnus 
dans  l'Ktat  :  «  ils  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  pouvoir  législatif, 
le  pouvoir  modérateur,  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  judiciaire  » 
(art.  1 1).  lùifin,  des  articles  spéciaux  sont  consacrés  à  ce  quatrième 
pouvoir,  pour  le  définir  et  en  énumérer  les  éléments.  «  Le  pouvoir 
modérateur,  dit  l'article  71,  esl  la  clé  de  toute  l'organisation  poli- 


])  Uf.s  j\ms  Cos. <TAST.  (ours  de  Politique  coustitutiomieUe,  chap.  là  111  et 
note  C.  :  Paris,  1818,  t.  I,  pp.  13,  20.  42  et  210.  «  Les  pouvoirs  constitutionnels 
sont  :  le  pouvoir  royal,  le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  représentatif,  le  pouvoir 
judiciaire.  •  —  «  Le  pouvoir  royal  est,  en  quelque  sorte,  le  pouvoir  judiciaire  des 
autres  pouvoirs.  • 
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tique  et  appartient  evclusiveineiil  au  roi,  coniine  chef  supr(>me  de 
la  nation  (I  ),  pour  qu'il  veille  incessamment  à  la  conservation  de 
l'indépendance,  de  Téquilibre  et  de  Thannonie  des  autres  pouvoirs 
politiques.  »  Ce  pouvoir  modérateur  comprend  les  prérogatives  sui- 
vantes (art.  7i)  :  nomination  des  pairs  à  vie;  —  convocation 
extraordinaire  des  Gortès;  —  sanction  des  lois;  —  prorogation  et 
dissolution  des  Gortès;  —  nomination  et  révocation  des  ministres; 
—  suspension  des  magistrats;  —  grâce;  —  amnistie.  On  le  voit,  ce 
pouvoir  ne  dépasse  guère  celui  dont  sont  investis  la  plupart  des 
chefs  d'Ktals  constitutionnels;  le  titre  seul  varie  et  Tidée  de  grou- 
per ces  diverses  attributions,  indé|)en(lantes  du  pouvoir  exécutif 
proprement  dit,  est  bonne,  quant  à  la  codification.  Ce  (jui  différen 
cie  le  svstème  portugais  de  celui  de  Tinterdépendance  des  pouvoii-s, 
c'est  le  man(|ue  de  réciprocité  :  une  supériorité,  théorique  du 
moins,  du  roi  est  ainsi  niïirmée  à  l'égard  de  la  législature  et  de  la 
magistrature.  Peut-être  en  doit-on  voir  les  effets  dans  les  événe- 
ments politiques  de  l89o,  alors  qu'une  véritable  période  dictatoriale 
interrompit  le  cours  régulier  des  institutions,  en  instaurant,  pour 
quelf|ues  mois,  un  régime  d'arrêtés  qui  modifiaient  les  lois  elles- 
mêmes.  Dès  1896,  tout  ne  rentra  dans  Tordre  normal  que  grâce 
aux  ratifications  ou  bills  d'indeumité  accordés  par  les  Gortès  (  2). 
Mais  l'exemple  n'en  était  pas  moins  là. 

La  théorie  monarchique  allemande  est  conçue  dans  le  même 
esprit  que  les  dispositions  (|ue  nous  venons  de  rappeler,  quand  bien 
même  le  terme  de  a  pouvoir  modérateur  »  lui  soit  étranger.  Le  roi 
est  le  trail  d'union,  l'élément  d'harmonie  entre  les  pouvoirs;  il 
doit  maintenir  dans  leurs  limites  normales,  à    la  fois  le  légi-slatif  — 


(Ij  CeiUi  formule  nVxclui  pas  la  s«)Uveiaiii»'U''  iiatiojiiile,  l'art.  12  «le  laCoiistiiu- 
tion  portugaise  disant,  en  effet  :  «  Les  représentants  de  la  nation  portugaise  sont 
le  Roi  et  les  Corlès  générales.  » 

l2i  Voir  Annudirc  (h  Lt^gisladon  élraagm»  pour  1S%,  p.  4.31  ;  Revue  du  Droit 
public  et  de  la  Science  poîidiue^  t.  VII  (18i)7,  I*""  semestre),  p.  47:^  et  t.  IX  (1808, 
!«•*  sem.;,  p.  lOi).  —  Comp.,  les  dispositions  analogues  à  celles  de  la  Constitution 
portugaise, dans  l'ex-Constitution  impériale  brésilienne  rie  1824,  même  Revue,  t.  Vlll 
(1897,  2*^  sem.),  p.  441. 
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qui  envahit  tout  dans  les  pays  de  souverainelô  nationale  —  et  Tadmi- 
nistralion  —  qui  absorbe  tout  dans  les  pa\s  absolutistes  (I). 

La  Constitution  wurtenibergeoise  peut  servir  d'exeniple-type  à 
cet  égard  :  on  \  retrouve  la  no  ion  précise  de  la  «  prérogative  h  de 
Locke  :  a  Le  Koi  a  le  droit  de  rendre  des  ordonnances  sans  le  con 
coui-s  des  Ktals  (c'est  le  nom  (jue  portent  les  Chambres  législatives) 
et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  Tevécution  et  le  main- 
tien des  lois;  dans  les  cas  urgents,  il  a  le  droit  de  prendre  seul  (c'est- 
à-dire  sans  le  concoui^s  des  États)  les  mesures  indispensables  au 
salut  de  l'État»  (art.  80).  Et  la  disposition  suivante  applique  expres- 
sément ce  droil  à  la  police  du  rosaume  (art.  90).  On  voit  bien  là 
ridée  de  conférer  au  <*hef  du  pouvoir  exécutif  le  rôle  principal 
dans  rKlal,  caractéristique  de  la  monarchie  «onstilutionnelle  propre- 
ment dite,  telle  que  nous  Topposons  au  gouvernement  parlemen- 
taire. 

11.  —  Le  pouvoir  modérateur  p.uit  aussi  être  directement  ratlachéau 
législatif.  De  fait,  la  supériorité  lui  appartient  toujours,  en  démo- 
cratie, et  ce  serait  là  un  motif  de  lui  retirer,  sous  ce  régime,  la  pré- 
rogative de  trancher  aussi  les  conflits.  Mais  le  principe  de  l'élection 
et  l'attache  directe  à  la  souverainiste  nationale  créée  par  cette  ori- 
gine populaire  do  l'un:^  tout  au  moins  des  branches  du  Parlement, 
empêchent  de  placer  ailleurs  une  puissance  (|ui  semblerait,  en  (|uoi 
que  ce  soit,  supérieure. 

Une  conception  poliliijue,  celle  du  «  sénat  conservateur  b,  ne 
dérive  pas,  malgré  son  apparence,  de  cl»s  principes  généraux.  Klle 
donne,  il  est  vrai,  le  pouvoir  modérateur  à  une  branche  de  la 
législature,  mais  c'est  à  sa  fraction  aristocratique;  d'ailleurs,  cette 
conception  date  d'un  régime  où  la  représentation  nationale  n'occu- 
pait point  la  place  primordiale  dans  l'État,  dominé  alors  par  la 
personnalité  du  chef  de  l'exécutif. 

L'idée  du  sénat  conservateur  est  de  Sié\ès;  il  l'émit  déjà  à  la 
Convention,  en  lui  donnant  le  nom  de  «  jurie  constitutionnaire  »,  et 
voulait  par  elle  préserver  la  Constitution  de  toute  atteinte,   de  la 


il)  BoRXHAK,  op,  r//.,  p.  148. 
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part  du  législateur  surtout.  Ce  devait  ôlre  une  haute  juridiction  à 
laquelle  seraient  déférés  les  actes  inconstitutionnels,  môme  les 
lois  (1).  Ce  sénat  conservateur  fut  établi  par  la  Constitution  française 
de  Tan  Vlll  (art.  '21  ),  avec  la  mission  que  nous  venons  de  rappeler. 
Mais  on  sait  comment  il  Ta  comprise  et  son  silence  doit  être  (lualifié 
de  complicité  à  Tégard  du  Premier  Consul,  puis  surtout  de  l'Em- 
pereur (i). 

Le  sénat  conservateur,  qu'on  peut  certes  défendre  en  théorie  (3), 
bien  que  son  action  fùl  nulle,  a  été  rétabli  dans  la  Constitution  du 
second  Empire.  Elle  faisait  de  ce  corps  unesorte  de  haute  juridiction, 
connaissant  des  atteintes  à  la  liberté  et  à  la  (Constitution,  et  pouvant 
user  d'un  droit  de  cassation  très  étendu.  Mais  ce  sénat  était  nommé 
par  le  izouvernement  (il  se  recrutait  par  cooptation,  sous  la  Constitu- 
tion de  l'an  VIII)  et  le  gouvernement  seul  avait  l'initiative  des 
lois!  (4) Le  résultat  fut  bien  celui  qu'on  s'était  proposé  :  aucun  acte 
du  pouvoir  ne  fut  annulé. 

Ce  SNstème  n'a  plus  été  repris. 

On  ne  peut  lui  comparer,  en  eOet,  la  Constitution  fédérale  suisse, 
loi'squ'elle  met  au-dessus  des  autres  pouvoirs  les  assemblées  législa- 
tives d'orif^ine  populaire  :  ici,  en  dehors  de  la  nation  souveraine  qui, 
directement,  exerce  certaines  préro.uatives  essentielles,  la  plénitude 
d'attributions  appartient  aux  assemblées,  sous  réserve  de  l'autonomie 
cantonale  (art.  "î  I  et  8i).  Sans  que  le  terme  «  pouvoir  modérateur  b 
soitemplo>é  à  leur  égard,  ces  assemblées  exercent,  outre  le  pouvoir 
législatif,  une  ingérence  multiforme  dans  l'administration  (art.  85, 
Vh  M)"*)  et  se  voient  emore  investies  des  attributions  suivantes  : 
«  La  haute  surv  ei!!ance  de  l'administration  et  de  la  justice  fédérale  ;  — 
les  réclamations  contre  les  dé<*isions  du  Conseil  fédéral  relatives  aux 
contestations  administratives  :  —  les  conflits  de  compétence  entre 
autorités  fédérales  »  (art.  85,  I  T  à  13":  comp.  art.  lOi,  16%  et  1 13). 
On  trouve  donc,  en  Suisse,  les  assend»lées  fédérales  à  la  tète  de 

(Il  Discourti  du  2  ihermiilor  an  III,  cité  par  Ksmkin,  op.  nt..,  p.  426. 

i2)  (iiRox,  Droit  public.  Bruxelles,  1«84,  n*»»  92  et  IKJ. 

(13)  pRADiÈ-FoDKRK.  Vrindj  es  génf^yavx  de  Ih'oif,  de  Po/iii4jue  et  de  Législation^ 
Paiis.  1S60.  p.  22î' :  Tiki.i  mans,  lOifrlour  df  l' Adniinistratio)i.  ^"  ('ompét*;nce, 
p.  188. 

1   ron»iiinitioii  lin  1  1  i.^n^it  r  1^52.  an.  25.  2«»  «M  2Î>.  F.sm.mn.  p.  ;)90. 
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chacun  des  trois  |>ouvoii*s;  en  quoi  elles  occupent  une  position 
double,  comparable  il  celle  des  monarques  constitutionnels  propre- 
ment dits;  à  la  fois  souverains  et  chefs  de  l'exécutif. 

m.  —  Kn  troisième  lieu,  il  se  peut  qu'un  corps  judiciaire  soit  investi 
de  la  mission  modératrice  dans  TÉtat.  Par  son  recrutement,  par  la 
forme  de  ses  procédures,  il  i»arde  les  allures  d'une  cour  de  justice, 
dont  le  sénat  conservateur  de  Siéyès  n  était,  d'ailleurs,  pas  fort  éloi- 
izné;  il  a  pour  tûche  d'harmoniser  entre  eux  les  différents  pou 
\oirs.  (>onnne  on  peut  faire  entrer  en  ce  corps  des  membres  emprun- 
tés atix  autorités  principales  de  tous  les  ordres,  on  arrive  aisément  à 
<*ond)iner  par  là  un  sxstème  d'inferdépendance.  Purement  judiciaire, 
la  haute  cour  n'aurait  point  ce  mérite  :  elle  participerait,  théorique- 
ment du  moins,  aux  inconvénients  des  formes  précédentes;  mais  il 
faut  reconnaître  que,  dans  le  fait,  le  pouvoir  judiciaire  est  précisé- 
ment le  moins  enclin,  à  notre  époque,  à  dépasser  les  limites  qui  lui 
sont  assignées;  peut-être  \  aurait-il  un  danger  moindre  à  lui  donner 
dans  l'État  cette  primauté.  Toutefois,  les  tendances  politiques 
actuelles,  hostiles  aux  aristocraties,  ne  tolèrent  point  les  cours  trop 
puissantes  ou  du  moins  ne  les  tolèrent  (|ue  puissantes  à  l'égard  de 
l'exécutif,  non  du  législatif;  encore  faut-il  qu'elles  soient,  par  leur 
composition,  empruntées  aux  divers  pouvoirs  de  l'htat. 

Nous  donnerons  donc  plus  de  développement  à  ce  sujet,  en  exa- 
minant le  second  mode  de  conciliation  entre  la  séparation  des  pou- 
voirs et  l'unité  de  souveraineté;  bornons-nousà invoquer  ici  l'exem- 
ple de  la  Suède,  dont  la  Constitution  crée  une  haute  cour  de  ce 
genre. 

La  justice,  en  ce  pays,  est  encore  retenue,  c'est  a-dire  que  le  roi  v 
participe  pei*sonnellement  ;  il  siège  même  ii  la  cour  suprême,  où  il  a 
deux  voix  (Const.,  art.  16  et  suiv.).  .\  coté  des  tribunaux  supérieui^s, 
la  Constitution  place  un  procureur  du  Riksdag,  désigné  annuelle 
ment  par  lui,  Vombud  (nri,  96  et  suiv.j  (jui  surveille  l'application 
des  lois,  suit  les  audiences  et  assiste  même  aux  délibérés,  afin  d'en 
rendre  compte  au  pouvoir  législatif  qu'il  représente.  Il  peut  se  porter 
accusateur  devant  la  haule-cour,  le  Riksràth  (art.  101),  composé 
des  chefs  de  la  magistrature,  de  conseillers  d'I  tat  et  de  chefs  mili- 
taires (art.  102).  Le  RiksrUlh  peut  juger  aussi  les  conseillers  d'Ktat, 
sur  la  nuse  en  accusation  par  le  <onjité(le  conslitution  du  Riksdag; 
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les  membres  conseillers  irÉlal  sont,  en  ce  tas,  remplacés  par 
d*autres  juges  (art.  lOo).  Le  roi  f^anJe,  il  est  vrai,  le  dernier  mot 
à  dire  en  matière  de  destitution  (art.  102  et  107).  Le  Riksràth  n*est 
donc  pas,  à  proprement  parler,  un  pouvoir  modérateur.  11  se  place 
pourtant  au  dessus  de  la  justice  et  de  Tadministration,  mais  le  Biks- 
dag  lui  reste  étranger  et  le  roi  lui  demeure  supérieur,  la  Suède 
étant  un  des  pays  où  l'idée  monarchique  est  encore  vivace. 

Nous  réser\ons  pour  un  paragraphe  spécial  l'institution  du  Conseil 
d'Étal,  tel  que  la  réalise  la  France.  On  peut  lui  trouver  certaines 
analogies  avec  la  Suède,  mais  non  suffisantes  pour  établir  un  rap- 
port direct  entre  les  deux  pays.  D'autres,  au  contraire,  ont  plus 
exactement  imité  la  France.  Par  diflërents  côtés,  nous  arrivons  ainsi 
à  des  organisations  mixtes,  qui  vont  nous  faire  comprendre  cette 
interdépendance,  que  nous  préférons  aux  systèmes  exposés  jusqu'ici. 
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II.  —  liew  MMbleii  irni   Kr«  orlentnl. 


A.  —  Dans  les  dunes  ou  Soup. 

Les  sables  sont  loin  de  couvrir  la  totalité  du  désert,  contrairement 
à  ce  qu'on  a  supposé  si  longtemps.  Il  est  admis  à  présent  qu'ils  n*en 
occupent  que  la  neuvième  partie.  Les  Arabes  ont  comparé  les  vallées 
irrégulièrement  anastomosées  qui  circulent  entre  les  rangées  de 
dunes  à  un  réseau  de  \eines(er9.  pi.  areg,  \eine).  Il  \  a  deux  grands 
districts  ^  dunes  dans  le  Sahara  algérien.  Kl  Erg  oriental  s'avance 
jusqu'à  l'oued  Rirli  et  à  Toued  M\a  ;  il  s'étend  aussi  en  Tunisie  et  en 
Tripolitaine.  El  Erg  occidental  occupe  le  sud  de  la  province  d'Oran 
et  une  partie  du  Maroc. 

Nous  allons  vojager  a  travers  El  Erg  oriental  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  ;  d'abord  en  nous  rendant  a  El  Oued,  la  ville  princi 
pale  du  Souf,  d'où  nous  reviendrons  sur  nos  pas  à  Tougourt;  ensuite, 
en  remontant  le  cours  de  l'oued  M\  a,  jusqu'à  Ouargla. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  se  retrouver  dans  le  dédale  de  vallées 
toutes  semblables  (|ue  laissent  entre  elles  les  dunes  du  Souf,  très 
hautes,  très  enchevêtrées.  Aucune  route  n'a  pu  \  être  établie;  tout 
au  plus  reconnait-on  la  piste  qui  marque  l'itinéraire  des  caravanes. 
Pour  faciliter  la  traversée,  l'autorité  militaire  a  fait  établir  des  gmira, 
pyramides  de  pierre  qui  occupent  le  sommet  des  plus  hauts  monti- 
cules. Entre  Tougourt  et  El  Oued,  distants  de  90  kilomètres,  dix 
gmira  jalonnent  le  chemin.  Quand  pas  un  de  ces  signaux  n'est  en 
vue,  on  n'a  plus  d'autres  points  de  repère  que  les  poteaux  télégra- 
phiques. Dès  que  le  vent  souffle,  tous  les  movens  d'orientation  dis- 
paraissent à  la  fois  :  la  foulée  des  chameaux  s'efface  sous  une  nappe 
de  sable  vierge,  les  nuages  de  poussière  cachent  les  gmira  et  les 
poteaux,  le  soleil  lui  même  est  \oilé.  Si  Ton  n'a  pas  alors  avec  soi 
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un  guide  habile,  connaissant  les  moindres  replis  de  la  contrée,  on 
risque  fort  de  s  égarer  et  de  ne  pas  trouver  les  puits.  Malgré  les  pro- 
testations dWbdallah  qui  prétend  èlre  allé  cinquante  fois  à  El  Ouv>d, 
le  colonel  Pujat,  comniandant  de  Tougourt,  nous  adjoint  un  Nomade 
de  la  tribu  des  Ouled  Sahia. 

Klle  a  piteuse  apparence,  notre  caraNane,  (juand  elle  s'ébranle  le 
6  mai,  vei-s  trois  heures  du  matin,  a  la  clarté  de  la  pleine  lune.  In 
seul  chameau,  et  quel  chameau!  l'ne  béte  bizarre,  capricieuse,  qui 
n'avance  (jue  par  boutades,  tantôt  galopant  a  travers  tout,  avec  des 
soubresauts  (jui  ne  présagent  rien  de  bon  pour  nos  verreries  et  nos 
microscopes,  tantôt  s  obstinant  à  rester  agenouillée  pour  repartir 
tout  à  coup  comme  le  vent.  Avec  ça,  galeuse  des  pieds  a  la  télé,  et 
enduite  d'une  cot)ieuse  couche  de  goudron,  le  rentede  favori  des 
Arabes  contre  la  gale  du  chameau. 

Bien  avant  le  le\er  du  soleil,  nous  escaladons  la  berge  orientale  de 
l'oued  Kirh,  d'où  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  ville  déjà  lointaine 
et  sur  l'oasis  qui  surgit  du  fond  du  vaste  sebkha. 

Jusqu'au  soir  le  pa\sage  garde  les  mêmes  caractères.  1^  lendemain 
seulement,  après  le  bordj  .Maouiel  l'erzan,  les  bosselures  deviennent 
plus  hautes,  tout  en  restant  \  erdoy  antes.  C'est  un  spectacle  fort 
imprévu  que  celui  de  ces  dunes,  si  désolées  partout  ailleurs,  deve- 
nues dans  le  Sahara  le  rendez- vous  d'une  végétation,  sinon  variée, 
au  moins  abondante.  «  Loin  de  les  fuir,  dit  M.  Schirmer  dans  son 
intéressant  ouvrage  sur  le  Sahara  (1),  le  Saharien  les  recherche, 
comme  une  des  régions  qui  offrent  le  plus  de  ressources  a  ses  trou- 
peaux. Ce  résultat  n'est  paradoxal  qu'en  apparence.  Sous  un  climat 
humide,  c'est  le  degré  de  fertilité  du  sol  qui  impo:te ;  sous  un  climat 
sec,  c'est  la  (,uantité  d'eau  qu'il  contient.  »  V.l  <  e  qui  importe  a  la 
végétation,  ce  n'est  pas  tant  la  quantité  absolue  d'eau  que  renferme 
le  sol,  mais  celle  que  la  plante  peut  lui  emprunter.  Dans  les  sebkha 
et  les  chott,  d(»nt  le  limon  semble  devoir  être  très  riche,  le  terrain 
est  stérilisé  par  les  sels.  La  terre  en  es'  a  peu  près  saturée,  et  les 
plantes  ont  beaucoup  de  peine  à  arracher  aux  matières  salines  le 


1.  ScBiRMER  :  Le  Sfthara.  Paiis,  1893.  p.  179. 
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liquide  que  celles-ci  s'efforcent  de  conserver.  Même  quand  Targile 
est  débarrassée  de  ses  sels,  elle  rcs'e  pourtant  moins  favorable  que 
le  terrain  arénacé.  Les  particules  très  fines  qui  les  constituent  retien- 
nent  avec  plus  d'éner.ide  les  molécules  d'eau  que  les  grains  plus  gros 
du  sable.  Kn  outre,  celui-ci  étant  beaucoup  plus  meuble,  permet 
aux  racines  de  plonger  î\  la  recherche  de  la  nappe  souterraine. 
Chaque  fois  c|u'on  essaie  de  déterrer  un  Calligonum  comosum  ou  un 
Euphorbia  Guyoniana,  on  reste  confondu  dexant  le  nombre  et  la 
longueur  de  leurs  racines;  et  Ton  comprend  alors  que  ces  plantes 
soient  capables  d'exploiter  l'eau  qui  lentement  a  filtré  vers  les  pro- 
fondeurs. La  facilité  avec  laquelle  les  végétaux  utilisent  l'eau  des 
sables  nous  explique  pourquoi  les  dunes  offrent  en  toute  saison  de 
l'herbe  pour  les  chameaux.  L  abondance  du  fourrage  permet  aux 
Nomades  du  Souf  d'habiter  leur  pays  même  pendant  l'été. 

Nous  sommes  donc  ici  au  milieu  d'une  végétation  des  plus  luxu- 
riantes. Entendons-nous;  elle  est  très  belle  pour  le  Sahara,  mais 
(jpnsidérée  d'une  façon  absolue,  elle  est  d'une  pauvreté  désespérante. 
Rien  ne  donnera  mieux  l'idée  de  cette  pénurie  d'espèces  que  la 
liste,  tout  à  fait  complète,  des  plantes  que  nous  a\ons  observées 
dans  les  dunes  du  Souf,  depuis  (|ue  nous  sommes  partis  ce  matin  du 
bordj  Maouiet  Ferzan,  jusqu'au  moment  où  nous  y  reviendrons  dans 
quatre  jours. 

Ainsi,  27  es|)èces,  voilà  ce  qui  compose  la  Horule  intégrale  d'un 
pays  saharien  réputé  pour  sa  richesse.  Jugez  des  autres! 

Chaque  fois  (|ue,  pendant  les  deux  premières  journées,  nous  nous 
arrêtions  pour  admirer  une  belle  dune,  Abdallah  s'empressait  de 
dire  :  «  Tout  ceci  n'est  rien  ;  c'est  le  troisième  jour  que  vous  allez  en 
voir,  du  sable.  »  Il  avait  bien  raison.  Quel  pavsî  Des  dunes  toutes 
nues;  rien  que  du  .sable  pur,  portant  de  loin  en  loin,  dans  les  fonds, 
une  maigre  touffe  de  Drin  ou  d' Euphorbia  Guyoniana.  Des  vagues  de 
sable;  oui,  vraiment  des  vagues.  Leur  surface  est  finement  ridée, 
leur  arête  \'i\v  fume  au  moindre  souille;  les  deux  versants  sont  iné- 
galenïent  penchés,  et  il  semble  presque,  au  moment  ou  la  créle 
fume,  —  on  pourrait  dire  déferle,  —  que  le  versant  sous  le  vent  est 
concave  comme  aux  Xtigutsde  la  mer.  (.'est  le  n-atin  qu'elles  sont  le 
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plus  belles,  ou  bien  vers  le  soir,  —  quand  les  ombres  sont  longues. 
Au  milieu  du  jour  le  détail  s'efface  et  le  sable  éblouissant  donne  l'im- 
pression de  montagnes  d'or  mat  et  pâle.  Mais  à  quelque  momen  de 
la  journée  qu'on  les  rej^arde,  on  reste  confondu  devant  leur  nudité  et 
leur  éclat.  Il  faut  sVHre  trouvé  face  à  face  avec  ces  dunes-ci,  sévères 
et  tristes,  brûlées  par  le  ciel  éternellement  bleu,  pour  apprécier  nos 
dunes  du  littoral  belge,  verdoyantes  el  ^aies  sous  le  ciel  nuageux, 
avec  les  fonds  garnis  d'herbe,  cl  les  pannes  où  brillent  joyeusement 
les  maisonnettes  blanches,  à  toit  rouge  et  î\  volets  verts. 

Pendant  toute  la  matinée  nous  traversons  ce  pays  fantastique, 
tantôt  marchant  avec  précaution  sur  une  crt^te  aigu(5  qui  .s'éboule 
sous  le  sabot  de  nos  mulets,  tantôt  glissant  sur  des  pentes  rapides  jus- 
qu'au fond  d'immenses  fosses  arrondies.  Comment  notre  pilote 
s'oriente-t-il  dans  cet  enchevêtrement  de  montagnes  et  de  vallées! 
Autour  de  nous  l'horizon  est  borné  par  des  dunes,  toutes  proches, 
qui  ont  jusque  cent  mètres  d'élé\ation.  (le  n'est  qu'a  de  rares  inter- 
valles que  nous  aperce\ons  le  gmira  chancelant,  déchaussé  par  Ip 
rafales,  qui  est  comme  une  balise  secouée  par  des  Nagues  en  furie. 
De\ant  nous,  une  piste  indécise;  et  nous  n'en  laissons  ijuère  davan- 
tage :  la  foulée  de  nos  bétes  se  comble  et  disparaît  comme  un  sillage. 
O  sable  est  fluide.  On  dirait  que  les  dunessonten  équilibre  instable, 
et  qu'il  suflirait  d'un  choc,  d'un  frémissement,  pour  (jue  les  nion- 
tagne.s,  subitement  eflbndrées,  .s'écoulent  dans  les  creux.  Quelle  dut 
être  l'audace  de  ceux  qui  les  premiers  s'engagèrent  dans  cet  inextri- 
cable lacis  de  dunes  et  de  vallées! 


B.  —  En  rkmontant  l'oufd  Mya. 

Il  s'agi'  de  reconstituer  notre  caraxane.  Le  colonel  Pujat  veut  bien 
encore  faire  agir  son  aut<»rité  :  il  nous  procure  trois  chameaux  de  bat 
et  deux  chameliers.  Nous  avons  aussi  un  nouveau  guide  :  Lakhdar, 
de  la  tribu  nomade  des  Ouled  Sahia,  qui  est  monté  sur  un  méhari  ou 
chameau  coureur.  Ot  animal  est  au  chameau  de  l)àt  cm  djemel  ce 
que  le  cheval  de  course  est  au  cheval  de  labour. 

En  suivant  les  potcnux  télégraphiques,  il  n'\  a  que  160  kilomètres 
deTougourt  ii  Ouargla.  Seulement,  cei    itinéraire  est  impraticable  : 
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depuis  plusieurs  années,  une  îj;ran(ie  sécheresse  règne  dans  cette 
partie  du  Sahara,  de  sorte  (|ue  la  plupart  des  puits  sont  morts, 
connne  disent  les  Arabes,  c'est-à-dire  ensablés.  Nous  devons  donc 
aller  en  zigzag  à  travers  le  désert  sableux  à  la  recherche  de  puits 
restés  vivants.  Aussi  nous  faudra-t-il  scjitou  huit  jours  pour  attein- 
dre  Ouargla.  «  C'est  long  eî  fatigant,  nous  dit-on,  niais  avec  Lakhdar 
vous  ne  ilevez  avoir  aucune  in  juiétude  :  chaque  soir  vous  arrive- 
rez a  un  puits.  Il  esl  \  rai  que  deux  de  ces  puits  ont  une  eau  trop 
salée  pour  qu'on";  puisse  la  boire,  mais  à  Dra-Alkesdir,  le  puits 
suivant,  vous  aurez  une  eau  excellente.  Oh!  quelle  bonne  eau  :  elle 
est  à  peine  saumàtre!  »  Ainsi,  nous  voilà  prévenus  :  la  meilleure 
eau  que  nous  aurons  ne  sera  pas  même  douce.  Nous  savons  donc 
aussi  que  les  sables  auront  une  flore  bien  différente  de  celle  que  nous 
avors  vue  .dans  le  Souf  ;  celle-ci  sera  franchement  halophile. 

Quand  nous  sortons  de  Tougourt  à  travers  Foasis,  notre  caravane 
est  presijue  imposante  :  trois  mulets,  trois  chameaux  de  somme, 
deux  chameliers,  un  muletier,  Abdallah,  nous  deux,  et  surtout  Lakh- 
dar  caracolant  sur  son  beau  méhari  blanc. 

Nos  journées  sont  d'une  monotonie  désespérante.  Nous  maichons 
de,  uis  quatre  ou  cinq  heures  du  matin  jusque  vers  dix  heures. 
Abdallah  nous  dresse  alors  une  sorte  de  tente  sous  laquelle  nous  pou- 
vons nous  coucher  et  presque  nous  asseoir.  Elle  est  simplement  for- 
mée par  nos  couvertures  soutenues  par  les  cannes,  les  fusils  et  les 
filets  à  papillons.  Nous  attendons  ainsi  que  la  grande  chaleur  soit 
passée,  tantôt  sous  l'abri,  tantôt  nous  promenant  à  la  recherche  de 
plantes  et  d'Insectes.  Pendant  ce  temps,  les  chameaux  et  les  mulets 
s'en  vont  brouter  dans  le  désert.  L'après-diner  nous  faisons  une 
seconde  étape,  qui  nous  conduit  au  puits.  Avant  le  repas,  nous 
avons  à  nous  occuper  de  nos  collections.  Mon  compagnon  pique  les 
Insectes  ou  les  arrange  dans  des  papillotes;  il  met  en  peau  les 
Oiseaux  et  plonge  dans  l'alcool  les  Lézards  et  les  Serpents.  De  mon 
côté,  j'enferme  dans  des  sachets  les  graines  destinées  au  Jardin 
botnnique  de  Bruxelles,  je  sèche  les  plantes  d'herbier,  je  conserve 
dans  l'alcool  les  matériaux  destinés  à  des  études  anatomiques.  Ce 
serait  le  moment  le  plus  agréable,  celui  où  l'on  a  devant  soi  la  récolte 
de  tout  un  jour,  quelque  maigre  qu'elle  soit,  si  l'on  avait  seulement 
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un  peu  de  confort.  Mais,  èlre  as-iis  par  terre  quand  on  esl  éreinté 
par  une  longue  marche  à  dos  de  mulet,  tenir  son  cahier  de  notes  sur  ' 
les  genoux,  se  trouver  en  plein  soleil  avec  les  livres  traînant  sur  le 
sable,  voir  les  papiers  qui  s'envolent  au  vent,  constater  que  Talcool 
des  bocaux  s*évapore  de  plus  en  plus  et  savoir  qu'on  ne  pourra  pas 
le  remplacer...  voilà  de  petits  désagréments  qu'on  ne  connaît  pas, 
quand  on  travaille  dans  un  laboratoire  commodément  installé. 

Le  soir,  M.  Lameere  va  chasser  à  la  lumière;  il  s'établit  avec  sa 
lanterne  quelque  pari  dans  un  endroit  herbeux  et  attend  avec 
patience  la  venue  des  Insectes  nocturnes.  Le  plus  souvent,  je  l'ac- 
compagne; d'autres  fois,  j'ai  à  m'occuper  d'une  besogne  fort 
ennuyeuse  :  changer  les  plaques  de  Tappareil  photographi(|ue.  Puis, 
nous  nous  couchons.  Il  faut  tout  d'abord  choisir  un  endroit  où  le 
sable  est  bien  propre.  On  se  roule  dans  une  large  couverture  arabe; 
sous  la  tète,  un  caban  replié:  et  c'est  tout.  Avant  de  fermer  les  yeux, 
regardons  le  ciel.  Ohî  les  belles  nuits  sahariennes,  sans  une  vapeur, 
sans  un  flocon  de  nuage,  où  les  astres,  jusque  tout  contre  Thorizon, 
brillent  d'une  lumière  plus  vive  que  chez  nous,  au  fond  d'un  ciel 
plus  noir  1  Combien  les  nuits  d'ici  sont  différentes  de  celles  de  la 
Malaisie.  L  air  de  là- bas,  saturé  de  vapeur  d'eau,  est  pâle,  clair^  et 
les  étoiles  semblent  assombries.  Certes,  je  ne  désire  revivre  ni  les 
journées  ardentes  du  désert,  ni  les  longues  marches  monotones  à 
travers  un  paysage  immuable  qui  a  l'air  de  se  déplacer  à  mesure 
qu'on  avance,  ni  les  herborisations  stériles  qui  fournissent  toujours 
les  mêmes  espèces...  mais  je  regrette  du  Sahara  les  belles  nuits  lim- 
pides  où  l'on  se  sent  tout  seul  au  n)ilieu  du  désert  infini. 

Elles  n'ont  que  le  défaut  d'être  un  peu  froides.  La  sécheresse  de 
Tair  fait  que  le  rayonnement  s'effectue  avec  une  très  grande  inten- 
sité. Ainsi,  après  notre  première  nuit  à  la  belle  étoile,  le  thermo- 
mètre ne  marquait  à  cinq  heures  que  9**l.  On  est  tout  transi  et  une 
tasse  de  thé  chaud  esl  la  bienvenue;  parfois  nous  avons  la  chance 
d'être  auprès  d'un  troupeau  de  chèvres  et  nous  obtenons  alors  un 
peu  de  lait.  Ah!  si  l'on  pouvait  aussi  se  laNcr;  mais  ceci  est  un  luxe 
inconnu  au  désert.  L'eau  est  trop  chargée  de  matières  étrana:ères  : 
elle  encrasse  plutôt  qu'elle  ne  nettoie.  D'ailleurs,  un  proverbe  du 
Sahara  dit  que  «  celui  qui  possède  de  l'eau  ne  la  gaspille  pas,  —  il 
la  boit  ».  C'est  quand  on  est  resté  plusieurs  jours  de  suite  sans  se 
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faire  la  moindre  ablution  qu'on  apprécie  à  sa  juste  valeur  le  plaisir 
de  se  laver  chaque  matin. 

Un  jour,  nous  étions  déjà  au  puits  vers  dix  heures.  Impossible  d'al- 
ler plus  loin  :  les  deux  puits  suivants,  situés  près  du  chott  Barhdad, 
sont  trop  salés,  et  il  faut  une  forte  journée  pour  atteindre,  à  Dra- 
Alkesdir,  un  liquide  à  peu  près  potable.  Par  malheur,  Feau  d'ici 
s'e  tellement  concentrée  qu'elle  aussi  est  devenue  impropre  à  la 
consommation.  Nous  devrons  nous  rationner,  afin  que  le  contenu 
des  outres  nous  suffise  jusqu'à  demain  soir. 

Nous  emploNons  la  journée  à  herboriser  et  à  chasser.  Près  du 
campement,  sur  une  petite  éminence,  se  dresse  un  içmira,  d'où  l'on 
n  une  vue  s,ilendide  sur  le  paysage  triste  et  grandiose  du  désert. 
Des  dunes  à  perte  de  vue,  ni  élevées,  ni  pittoresques,  dont  l'en- 
semble constitue  plutôt  une  surface  bosselée  qu'une  réunion  de  mon- 
ticules. Lîi-dessus,  (les  toulfes  â'Aristida  /loccosay  aux  panicules 
jaunes  brillantes:  au  loin  la  lein'e  dorée  se  perd  petit  à  petit,  pour 
être  remplacée  par  la  coloration  sombre  des  arbustes  {Ephedra,  Cal- 
ligonum,  Salsota  tetragona),  et  jusqu'à  l'horizon...  que  dis-jeî  il  n'y 
a  pas  d'horizon  :  —  le  paysage  est  borné  par  de  l'air  qui  vibre,  zone 
trc.:iblotan*e,  indécise,  où  se  confondent  par  gradations  insensibles 
le  gris  du  désert  et  le  bleu  du  ciel. 

Nous  retournons  là-haut,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil.  Le 
pays  a  une  toute  autre  physionomie  que  sous  l'éblouissante  lumière 
du  midi.  «  On  se  demande,  dit  Fromentin  (4),  en  le  voyant  com- 
mencer à  ses  piL^ds,  puis  s'é'endre,  s'enfoncer  vers  le  gud,  vers  l'est, 
vers  l'ouesL  sans  route  tracée,  sans  inQexion,  «juel  peut  être  ce 
pa  s  silencieux,  revêtu  d'un  ton  douteux  qui  semble  la  couleur  du 
vide;  d'où  personne  ne  vient,  où  personne  ne  s'en  va,  et  qui  se  ter- 
mine par  une  raie  si  droite  e!  si  nette  sur  le  ciel.  »  Les  lointains  sont 
à  présent  d'une  netteté  merveilleuse.  Là-bas  se  profile,  sous  forme 
d'un  escarpement  déchiqueté,  la  rive  gauche  de  l'oued  Mya.  Devant 
nous,  sur  une  crête  rocheuse,  à  peine  visible  tant  il  parait  petit,  le 
poste  optique  de  Dra-Alkesdir  auprès  duquel  nous  coucherons  demain. 


(1)  Ë.  Frombntim  :  Un  été  dont  U  Sahara,  11*  édition,  1896,  p.  190. 
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Ces  postes,  abandonnés  depuis  l'installation  du"  télégraphe  élec- 
trique, servaient  à  la  transmission  opliijue  des  dépêches.  La  trans- 
parence de  Tair  permet  de  les  établira  d'énormes  distances.  Celui 
que  nous  vojons  à  une  trentaine  de  kilomètres  en  avant  de  nous, 
communique  avec  un  autre  (|ue  nous  avons  dépassé  hier,  et  qui  est 
situé  à  environ  vingt  kilomètres  en  arrière.  L'éloignement  est  par- 
fois plus  grand  encore.  Lors  de  Tcxpédition  de  Tunisie,  un  poste  du 
Souf  était  en  communication  optique  avec  celui  de  Negrin,  distant  de 
cent  trente  kilomètres.  Faut-il  que  l'atmosphère  soit  pure  et  sèche 
pour  qu'un  intime  signal  lumineux  puisse  être  aperçu  à  une  pareille 
distance  ! 

La  flore  est  plus  variée  (|ue  dans  le  Souf.  En  quatre  jours,  nous 
n'v  avions  récolté  que  vingt-sept  espèces,  tandis  qu'ici,  en  une 
demi-journée,  nous  en  rencontrons  vingt  huit. 


Est-elle  assez  souffreteuse  et  exsangue,  la  pauvre  végétation  saha- 
rienne !  On  ne  sent  pas  courir  dans  les  plantes  du  désert,  le  souffle 
de  vie  qui  anime  une  forêt  ou  une  prairie.  Elles  vivent  pourtant, 
malgré  leur  apparence  de  momie;  elles  vivent  à  la  façon  l'un 
arbuste  qui  dort  de  son  sommeil  hivernal.  L'engourdissement  qui 
envahit  en  hiver  les  véa;étaux  de  nos  contrées,  et  en  été  les  plantes 
d'ici,  tient  d'ailleurs  à  une  cause  unique  :  la  sécheresse.  Chez  nous 
le  sol  est  gelé  pendant  la  saison  froide  et  ne  peut  fournir  aucune 
humidité  aux  plantes;  celles-ci  sont  donc  obligées  de  laisser  tomber 
leurs  feuilles  ^our  réduire  leur  surface  transpiratoire  à  un  mini- 
mum ;  le  froid  ne  fait  que  rendre  la  torpeur  plus  profonde.  Ici,  c'est 
en  été  que  le  liquide  fait  défaut  :  la  vie  des  organes  végétatifs  se 
ralentit  énormément  et  peut  même  s'arrêter  tout  à  fait.  Quelle  pour- 
rait être  l'activité  de  plantes  qui  ferment  leurs  stomates,  de  VEphe- 
dra  alata,  par  exemple,  qui  les  obture  par  un  bouchon  résineux? 

Les  rares  précipitations  atmosphériques  se  font  en  hiver.  Aussi 
est-ce  en  cette  saison  que  les  plantes  accroissent  leur  appareil  végé- 
tatif. Dès  que  les  pluies  viennent  mouiller  la  terre,  les  végétaux  s'em- 
pressent de  donner  de  jeunes  rameaux.  Produire  aussi  des  feuilles 
serait  pour  la  majorité  des  arbustes  un  luxe  exagéré  :  même  en 
hiver,  l'air  est  trop  aride  pour  que  des  feuilles  puissent  résister  à  la 
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dessiccalion.  D'ailleurs,  la  lumière  est  intense  et  les  rameaux  suf- 
fisent à  rassimilation. 

Mais  la  saison  humide  eil  courte.  Voici  que  Vé\è  revient.  Sous 
Tatroce  climat,  fait  de  soleil  et  de  sécheresse,  la  végétation  s'assoupit 
peu  à  peu,  et  la  lueur  de  vie  :|ue  les  pluies  avaient  amenée  au  désert 
est  bientôt  éteinte.  Combien  de  temps  durera  la  léthargie?  Au  moins 
jusqu'à  Tautomne  suivant.  .Mais,  hélas!  souvent  |)lusieurs  hivers 
successifs  se  passent  sans  pluie  (i'esl  le  cas  pour  la  région  que  nous 
parcourons.  Depuis  trois  ans  il  n'est  plus  tombé  une  averse  sérieuse. 
Trois  années  de  soleil  î  Nous  sommes  vraiment  dans  le  Pays  de 
l'Éternelle  Canicule,  on,  pour  employer  l'expression  arabe.  Bled  el 
Aleuch,  le  Pa\sde  la  Soif. 

Dans  les  sables,  la  véizétation  n'a  pourtant  pas  trop  souffert  du 
«  beau  fixe  ».  Les  réserves  souterraines  de  liquide  sont  presque 
épuisées,  —  la  salure  des  puits  le  montre  assez,  —  mais  les  racines 
réussissent  néanmoins  à  atteindre  le  sable  humide  de  la  profondeur, 
lien  va  autrement  sur  l'argile  salée.  Les  racines  n'arrivent  plus  h 
percer  le  sol,  devenu  dur  conmie  la  pierre,  et  les  plantes  ont  beau 
lutter  par  tous  les  mo\  eus  possibles,  rien  ne  peut  les  défendre  contre 
la  mort  par  excès  de  soif  Chassées  d'ailleurs  par  la  concurrence 
vitale,  les  plantes  languissent  ici  depuis  des  années,  sans  que  le  ciel 
leur  accorde  une  goutte  creau.  Quel  poète  a  jamais  osé  imaginer  les 
horreurs  de  la  lente  agonie  (pii  atteint  ces  misérables  végétaux? 

La  vue  de  cette  flore  moribonde  es»  pénible  pour  le  botaniste. 
Certes,  sur  les  rocailles  d'un  pâturage  alpestre,  parmi  les  (laques  de 
neig3  persistante,  les  loulTes  d'herbe  sont  encore  plus  chétives  qu'ici. 
Là-haut  également,  c'est  la  nature  inanimée^  qui  donne  au  pays  sa 
physionomie  [)ropro.  IMarcz  nous  de\an'  un  site  de  notre  pays,  ou 
mieux,  d'une  contive  écpiatoriaie  :  foule  \otre  admiration  se  con- 
centre sur  les  grandes  masses  de  verdure,  sur  les  forêts,  les  prai- 
ries... et  c'est  plus  tard  seulouienl  (pie  vous  songez  au  sol  qui  se 
cache  sous  la  sj)lentleur  du  feuillaize.  (^onten)plez  à  présent  un  pay 
sage  déserti(fue  —  (pie  ce  soit  le  dôserl  glacé  des  haut(»s  alpes,  ou  le 
Sahara  aride  et  ensoleillé.  ~  nous  ne  noncz  (pie  le  relief  du  sol,  les 
pics  aigus,  les  chaiiq)S  de  neige,  ou  bien  les  larges  ondulations  du 
terrain,  les  vagues  de  sable,  les  fonds  argileux  où  brillent  les  croûtes 
T.  IV,  34 
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de  sel...  QuaiU  a  la  verduiv,  elle  passe  inaperçue.  Maintenant, 
regardez  à  vos  pieds.  Toute  analogie  entre  Talpage  et  le  Sahara 
s'évanouit.  Sur  la  niontaizne,  mille  fleurs  variées  éclatent  parmi  les 
pierres;  des  papillons  et  des  mouches  volent  .paiement  d'une  corolle 
à  l'autre.  Au  Sahara,  rien  de  send»lable.  Il  n  a  des  fleui's  pourtant; 
car  si  Tété  est  une  saison  de  torpeur  pour  le^  oriranes  végétatifs,  c'est 
aussi  celle  où  s'ouvrent  les  fleurs.  Mais  elles  sont  petites,  sans  par- 
fum ni  couleurs  vo\an(es. 

Le  cin(^uième  jour  après  le  départ  de  Toui^ourt,  il  fait  étouffant 
dès  le  matin.  Pas  le  plus  léiîer  souflle;  les  é[)illets  du  Drin  pendent 
immobiles  dans  l'air  hrùlanl.  Aussi  est-ce  avec  jubilation  que  nous 
recevons  vers  neuf  heures  du  matin  les  premières  bouffées  de  vent 
du  Sud.  Mais  ce  \ent  ne  tarde  pas  à  nous  paraître  étrange  :  au  lieu 
de  nous  rafraîchir,  il  augmente  encore  la  sensation  de  chaleur.  11 
faut  se  rendre  à  l'évidence  :  c'est  le  siraoun. 

Nous  allons  connaître  la  soif.  Le  simoun  ne  souffle  pas  depuis  une 
heure,  que  déjà  nos  bidons  de  thé  sont  a  sec.  Quant  à  Abdallah  et 
aux  chameliei's,  ils  se  suspendent  à  tour  de  rôle  aux  outres.  Hélas! 
celles-ci  perdent  bientôt  leur  profil  de  chiens  noyés,  gonflés  par  les 
gaz.  Par  bonheur,  des  Nomades  campés  près  du  poste  optique  de 
Khaldiet  consentent  à  nous  vendre  une  belle  peau  de  bouc  aux  flancs 
rebondis.  Nos  Arabes  ont  à  boire  jus<|u'au  prochain  puits.  Pour  nous, 
cette  acquisition  n'a  aucun  avantage  immédiat.  Nous  avons  de  l'eau, 
il  esl  vrai,  mais  elle  a  trop  mauvaise  mine.,  et  nous  ne  voulons  pas 
la  boire  crue.  Or,  le  pays  d'alentour  ne  porte  pas  le  moindre  arbris- 
seau, et  les  quelques  brindilles  que  les  Nomades  nous  ont  cédées 
ont  servi  à  nous  faire  cuire  des  œufs.  Que  faire?  Boire  de  l'eau  de 
Saint-Galmier,  mais  avec  ménagements,  car  nous  ne  pouvons  pas, 
d'ici  à  longtemps,  remplacer  notre  provision. 

La  chaleur  augmente  d'une  façon  continue,  pendant  que  nous 
sommes  couchés  inertes,  à  l'ombre  du  poste  optique.  A  deux  heures, 
le  thermomètre  marque  39**.  Nous  devons  pourtant  nous  remettre  en 
marche;  du  reste,  le  soleil  est  maintenant  voilé  par  l'épais  nuage  de 
poussière  que  soulève  le  simoun. 

Voici  un  puits,  au  milieu  des  Salsola  telrdgonn.  Les  chameaux 
eux-mêmes  se  précipitent  avidement  vers  l'abreuvoir.  Je  me  prépare 
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îi  photographier  la  scène.  Mon  appareil  photographique  ne  fonc- 
tionne plus.  Les  parois  en  bois  ont  eraf|ué  sous  rinfluênce  de  l'ex- 
trême sécheresse.  Il  est  tout  dislocjué;  on  peut  dorénavant  le  laisser 
au  fond  d*un  coffre.  Il  nous  reste  un  second  appareil,  mais  ses  boise- 
ries ont  été  également  gauchies.  Demain,  lui  aussi  sera  hors  d'usage. 
Je  ne  pourrai  le  réparer  un  peu  qu'à  Ouargla.  Seulement,  je  ne  puis 
naturellement  pas  développer  les  clichés  sur  place,  et,  rentré  à  Bru- 
xelles, je  m'aperrois  que  tous  les  clichés  faits  à  partir  d'aujourd'hui 
ont  reçu  des  coups  de  lumière. 

En  route  de  nouveau,  à  iraxers  les  Salsola  telragona.  Il  n'y  a 
qu'eux  pendant  des  heures,  «l'informes  buissons  aux  branches  tor- 
dues, plates,  souvent  fendues,  n'ayant  gardé  vivants  que  les  bouts 
des  ramuscules.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  morts,  et  leurs  squelettes 
noircis,  comme  calcinés,  ont  l'aspecl  le  plus  lamentable.  Abdallah, 
quia  passé  ici  il  y  a  quelques  années,  avec  la  mission  Flatters,  nous 
raconte  que  toute  cette  plaine  était  verdoyante,  que  des  milliers  de 
chameaux  venaient  y  paître.  Mais  les  trois  années  de  sécheresse  per- 
sistante ont  eu  raison  de  cette  verdure. 

Nous  sommes  exténués  de  soif.  Afin  de  ne  pas  devoir  à  chaque 
instant  arrêter  les  chameaux  pour  prendre  l'eau  dans  les  outres, 
l'un  des  hommes  a  rempli  une  grande  gamelle.  Elle  fait  le  tour,  de 
bouche  à  bouche.  Mon  compagnon  et  n)oi  détournons  les  yeux  pour 
ne  pas  être  induits  en  tentation.  Karement,  je  pense,  les  prescrip- 
tions de  l'hygiène  ont  dû  résister  à  un  aussi  rude  assaut.  C'est  un 
raffinement  du  supplice  de  Tantale  :  sentir  qu'on  se  momifie  rapide- 
ment, voir  circuler  la  gamelle  pleine  «l'eau,  et  ne  pas  y  toucher 
parce  que  le  li(|uide  est  trop  suspect.  Félicitons-nous  de  notre  pru- 
dence, c'est  à  elle  que  nous  devons  d'être  restés  l'un  et  l'autre 
indemnes  de  tout  accès  de  lièvre. 

Il  est  vrai  que  rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'obtenir  maintenant 
du  feu;  mais  la  caravane  aurait  dû  s'arrêter,  et  nous  étions  tous 
pressés  de  sortir  de  cette  lugubre  steppe  à  Salsola  tetragona...  Pour- 
tant, quelle  affreuse  sensation  que  celle  de  la  soif!  Les  lèvres  et  la 
langue  se  gercent,  la  gorge  est  contractée,  plus  la  nmindre  salive  ne 
s'écoule  dans  la  bouche,  il  semble  qu'on  ait  autour  de  la  tête  un 
bandeau  serré.  Cette  dernière  torture  est  la  plus  intolérable.  On 
marche  inerte,  sans  penser. 
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Il  faut  faire  halte  dans  la  broussaille.  Le  vent  est  tombé,  mais 
le  thermomètre  mar.|ue  encore  36*^7.  «  Abdallah!  du  feu!  »  Knfin, 
nous  allons  boire,  avaler  du  thé  chaud,  brûlant  uième.  Le  liquide 
n'a  pas  eu  le  temps  de  descendre  dans  restomac,  qu*on  sent  la 
sueur  perler  sur  la  peau.  Kn  un  instant,  elle  est  évaporée,  et  une 
délicieuse  fraîcheur  envahit  tout  Tétre.  C'est  incontestablement  la 
boisson  chaude,  vers  60",  qui  désaltère  le  plus  vite  dans  un  pays 
aride  et  ardent  comme  celui-ci.  A  vrai  dire,  un  liquide  froid  a  éga- 
lement ses  charmes  :  ou  éprou\  e  une  si  agréable  sensation  dans  la 
bouche  eK  la  gorge  ;  mais  le  soulagement  est  moins  durable.  D'ail- 
leurs, nous  n'avons  pas  le  moyen  de  refroidir  beaucoup  nos  bois- 
sons. On  Sî  contenle  d  entourer  les  bidons  et  les  bouteilles  d'un 
linge  mouillé,  afin  de  leur  soustraire  la  chaleur  latente  de  vapori- 
sation. On  arrive  ainsi,  en  une  heure,  à  faire  tomber  la  tempé- 
rature des  licjuides,  de  4U"  qu'elle  était  au  début,  à  24"  ou  ^o*".  En 
Europe,  une  pareille  eau  donnerait  des* nausées;  ici,  elle  est  d'une 
excjuise  fraîcheur. 

Mon  compagnon  osl  moins  accablé  que  moi.  Tandis  que  je  suis 
étalé  sur  ma  couverture,  il  s'en  \a  avec  sa  lanterne,  faire  la  chasse 
au\  insectes.  In  iniidenl  <lésa;;rôable  me  lire  de  ma  torpeur  : 
l.akhdar  tue  au  milieu  du  campement  une  petite  Vipère  très  dange- 
reuse {Cérastes  vipera),  dont  la  morsure  est  même  plus  mauvaise  que 
celle  de  la  Vipère  à  cornes.  Au  moment  où  M.  Lameere  revient,  une 
seconde  Vipère  rampe  au  milieu  de  nous.  C'est  peu  rassurant.  Nous 
sommes,  à  la  vérité,  munis  de  sérum  antivenimeux,  mais,  tout  de 
même,  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  quand  on  possède  un 
bon  médicament,  c'est  de  n'avoir  pas  à  s'en  servir.  Après  un  moment 
de  trouble,  il  es',  «lécidé  que  le  campement  sera  transporté  sur  une 
haute  dune,  loin  de  ces  maudites  broussailles  qui,  au  dire  d'Ab- 
dallah, son'  toujours  «  pleines  de  serpents.  »  (Chacun  porte  sa  literie 
et  après  nous  élre  mal  embarrassas  dans  les  Salsola,  nous  installons 
riiiitel  sur  le  sable. 

Le  lendemain  malin,  un  temps  délicieux.  Mais  notre  jouissance  est 
contrariée  par  la  vue  de  la  steppe  qui  étale  toujours  son  unique 
espèce  végétale.  Que  nous  ayons  du  sable  nu,  ou  un  fond  de  sebkha 
sans  une  herbe,  plutôt  que  cette  interminable  plaine,  avec  les  sque- 
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lettes  d'arbustes  dont  les  brindilles  restées  vivantes  parmi  les 
branches  consumées  semblent  demander  grAce  au  soleil  impla- 
cable. 

Le  répit  n'est  pas  de  longue  durée.  Le  vent  du  Sud  se  renjet  à 
souffler' avec  furie,  et  à  une  heure,  pendant  que  nous  sonimes  affais- 
sés sous  un  Tamarix^  le  thermomètre  indique  près  de  41°.  Nousavons 
enfin  (fuitlé  la  steppe  salée,  pour  passer  entre  les  dunes.  Mais  tout 
n'est  pas  rose  non  plus  sur  le  sable.  Le  vent  chasse  devant  lui  des 
tourbillons  de  iirains  coupants  <^ui  vous  mitraillent  le  visage.  Les 
chameaux,  avec  leur  volumineuse  charge,  tanguent  d'un  air  déses- 
péré sous  les  rafales. 

i'ourage!  Le  guide  signale  des  Pal  mie  i-s  à  l'horizon.  C'est  le  village 
d'KI  Bôr,  avec  des  jardins  enfoncés  comme  les  oasis  du  Souf.  Ils  nous 
font  l'effet  de  Paradis  terrestres,  et  les  masures  de  boue  dispersées 
dans  les  dunes  sont  belles  comme  des  palais.  Nous  y  voilà.  Le  chef 
du  village  nous  introduit  dans  une  habitation  dont  le  propriétaire 
est  actuellement  ((  aux  champs  »,  comme  il  dit,  ce  qui  signifie  qu'il 
est  allé  camper  dans  le  désert  avec  ses  troupeaux  et  sa  famille.  Sin- 
guliers champs!  Ne  discutons  pas  la  valeur  des  mots;  l'essentiel  est  ' 
que  nous  pouvons  disposer  de  la  maison. 

Le  chef  a  l'obligeance  de  nous  off^rir  du  café  chaud.  Accepté  avec 
reconnaissance,  car  de  toute  la  journée  nous  n'avons  eu  que  du  thé 
dont  la  température  était  conïprise  entre  35^'  et  40^  Et  l'on  a  beau 
ingurgiter  des  cfuantités  invraisemblables  d'une  telle  boisson,  déjà 
plate  et  indigeste  par  elle-nième.  on  ne  réussit  pas  à  se  désaltérer. 

Le  bruit  se  répand  dans  le  village  qu'uA  médecin  est  arrivé.  Tous 
ceux  que  leurs  infirmités  empèrhent  d'émigrer  vers  des  régions 
moins  ravagées  par  le  soleil,  viennent  me  consulter  dans  la  petite 
chambre  où  nous  avons  cherché  refuge.  Mais  que  prescrire  dans  un 
pays  où  la  pharmacie  la  plus  proche  est  a  Biskra,  à  une  huitaine  de 
jours  d'ici?  A  un  homme'atteint  d'une  maladie  de  foie,  je  recom- 
mande le  régime  iacté.  On  me  regarde  avc<'  slupeur.  «  Puisque  les 
troupeaux  sont  aux  champs!  Il  ne  reste  dans  le  village  ni  une  chèvre, 
ni  Tune  chamelle!  )»  D'ici  à  plusieurs  mois,  pas  moyen  d'avoir  une 
tasse  de  lait  ;  la  nourriture  consiste  exclusivement  en  orge  et  en 
dattes  sèches. 

Le  simoun  a  enfoui  nos  cheveux  et  notre  barbe  sous  une  carapace 
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de  sable.  D'innombrables  grains  se  sont  introduits  sous  nos  vête- 
ments et  nous  grattent  la  peau,  a  Abdallah,  \  a-t-il  beaucoup  d'eau 
à  El  Bôr?  »  —  a  Tant  qu'on  en  veul.  »  —  a  Parfait,  tu  vas  nous  en 
apporter  un  grand  seau  pour  (pie  nous  puissions  nous  débarbouiller.  » 
Ahurissement  d'Abdallah.  «  Tout  un  .seau,  dit-il,  c'est  peut-être 
beaucoup.  Enfin,  j'irai  voir.  »  Et  il  nous  re\ientavec  une  gamelle 
d'eau,  tout  ce  (|u'il  a\ait  pu  se  procurer  dans  les  puits  presque  taris 
du  \illage. 

Le  soleil  est  étrange,  les  jours  de  simoun.  Il  se  couche  tout  blanc 
et  flou,  dans  un  ciel  jaune.  Contrairenient  à  ce  qui  s'est  passé  hier, 
le  vent  continue  à  souffler  jusqu'après  minuit.  Le  lendemain  matin 
il  quatre  heures,  il  y  avait  encore  22**7. 

Deux  journées  employées  a  parcourir  l'oa.sis  d'Ouargla  et  à  faire 
visite  aux  ofliciers  et  aux  Pères  Blancs.  Nous  recueillons  de  nom- 
breux renseignements  sur  les  mœurs  des  habitants.  Ouargla  avec 
ses  rues  étroites,  en  partie  voûtées,  a  une  population  fort  mêlée  ou 
dominent  les  Nègres,  et  les  .\ratins,  noii's  également,  dont  les 
femmes,  tout  comme  les  Négresses,  aiment  à  se  parer  de  cauris 

En  automne,  des  uïilliers  de  Nomades,  surtout  des  Châmba, 
affluent  vers  Ouargla,  et  établissent  sur  les  hauteui-s  voisines  une 
ville  de  tentes,  bien  plus  populeuse  que  la  ville  fixe.  Depuis  plus 
d'un  mois,  ils  ont  levé  leurs  campements  pour  s'éparpiller  sur  le 
désert.  Chaque  tribu  possède  dans  le  Sahara  un  immense  «  terri- 
toire de  parcours  »,  s'jr  lequel  elle  fait  paître  ses  troupeaux.  Les 
montîignes  sont  trop  éloignées,  et  lesChiimba  sont  bien  obligée  de 
chercher  dans  le  désert  même  des  contrées  renfermant  quelques 
points  d'eau,  et  où  l'herbe  est  nmins  brûlée  (pi'ailleurs.  A  l'époque 
de  la  maturité  des  dattes,  ils  reviennent  vers  les  oasis.  Ils  se  pré- 
tendent les  légitimes  propriétaires  du  sol  et  exigent  <|ue  les  malheu- 
reux Oasiens,  rendus  pacifi<|ues  par  les  occupations  agricoles,  leur 
remettent,  pour  prix  de  la  location,  les  quatre  cinquièmes  de  la 
récolte  ;  d'où  le  nom  de  A:Aammé5  (homnïes  au  cinquième),  qu'on 
donne  aux  cultivateurs.  Exactions  au  détriment  des  Sédentaires, 
razzias  organisées  contre  les  caravanes  et  contre  les  tribus  voisines, 
voilà  ce  qui  conipose  toute  l'existence  des  ChAmba.  De  quoi 
vivraient,  somme    loule,   ces  Nomades   faméli(|ues    s'ils    devaient 
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renoncer  i\  leurs  briganda.î^es.  Los  produits  de  leurs  troupeaux  sont 
par  trop  insuffisants  :  le  déserl  ne  nourrit  pas  les  peuples  pasteurs, 
pourtant  bien  clairsemés,  (|ui  errent  à  sa  surface. 

Du  haut  d'un  minaret,  nous  contemplons  la  ville.  (]uarp;la  occupe 
le  centre  d'un  grand  sehklia  entouré  d'une  falaise  rocheuse  \erlicale. 
A  nos  pieds  s  elenil  la  \ille,  entièrement  construite  en  briques  crues. 
Les  minarets  eux-ménies,  hauts  de  vingt-cinq  mètres,  sont  faits  en 
boue  durcie  au  soleil.  Il  faut  (|ue  la  réputation  d'aridité  du  climat 
saharien  soit  solidement  établie,  pour  (pi'on  ose  construire  les  mai- 
sons et  les  mosquées  en  une  matière  aussi  peu  résistante  à  la  pluie. 
—  Autour  de  la  \ille  s'étend  Toasis  avec  plus  d'un  demi-million  de 
Dattiers.  (Test  encore,  à  Theure  actuelle,  l'une  des  plus  importantes 
du  Sahara  occidental.  Mais  sa  déchéance  est  prochaine.  Malgré  les 
nombreux  puits  artésiens  (fui  «nt  été  forés,  les  arbres  dépérissent 
faute  d'eau.  Déjà,  ceux  qui  occupent  le  bord  de  l'oasis  ne  sont  plus 
que  des  mAis  que  surmontent  deux  ou  trois  palmes  flétries.  Ils 
vivotent  encore,  mais  n'ont  plus  la  force  de  fleurir.  Et  pourtant, 
cette  contrée  a  été  jadis  occupée  par  un  fleu\e  cjui  s'est  creusé  un 
lit  large  et  profond,  et  cpii  a  déj)Osé  d'épaisses  couches  de  vase.  Que 
sont,  en  sonune,  les  falaises,  hautes  de  plus  de  cent  mètres,  qui 
limitent  de  toutes  parts  l'horizon,  sinon  les  ri\es  escarpées  de  cet 
ancien  fleuxe?  Kt  l'étendue  plate  qui  étale  son  \ide  au  delà  des  Pal- 
miers agonisants?  (^est  un  fond  de  lac,  en  partie  cond)lé  par  les  allu- 
V ions  argileuses  que  l'oued  M\a  amena  des  montagnes  de  l'Ahaggar. 
L'oued  .M\a,  cherchant  un  refuge  contre  le  soleil,  n'a  gardé  qu'un 
cours  souterrain.  Mais  les  pluies  de\iennent  de  plus  en  plus  rares, 
et  rette  nappe  artésienne  clleinéme  s'épuise  cha(|ue  jour  daxan- 
Uigo... 

(A  suivre,) 
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LA  aiTESTION  LEUC0C7TAIBE  ET  L'AO^LUTINATION 
D'APRES  LES  DERNIERS  TRAVAUX  DE  BORDET 


N.  KNSCH 

Docieui-<»n  médecine. 


Les  microbes  places  dans  le  seruin  préventif  qui  doit  proléger  contre  eux 
les  animaux  réceplifs  sont  ajigloniérês,  puis  déiruils.  Voilà  —d'une  façon 
sommaire  —en  quoi  consisie  le  phénomène  aujpiel  on  a  donné  le  nom  iiCnggîu- 
(inafioii.  A  première  vue,  cela  paiait  bien  peu  de  chose  et  Ton  ne  comprend 
{^uère  |)ourquoi  des  flots  d'encre  ont  coulé  à  ce  propos.  Mais,  quand  on  analyse 
ce  phéjioméne,  qu'on  le  pénètre  prorondemeni,  ainsi  que  le  fait  Bordet  dans 
une  série  de  mémoir-es,  raj;j,dutinali(m  de\ient  l'une  des  manifestations  les 
plus  remarquables,  les  plus  inattendues  de  la  défense  de  l'orjçanisme  contre 
les  microbes.  Pour  envisager  la  grande  im|)ortance  de  ce  phénomène,  il  est 
utile  de  nous  i-eporler  quel(|ucs  années  en  arrière,  à  nue  épojpie  où  la  théorie 
—  aujourd'hui  universellement  admise—  iU^  la  phagocilose  était  encore  l'ob- 
jet d'attaques  vigoureuses  et  «{'ailleurs  jnsliliees.  Nous  voulons  parler  de  celte 
époque  —  toute  récente  —  où  TdU  faisait  jouer  aux  humeurs  le  rôle  principal 
dans  la  t»rotection  de  l'organisme.  Pfeiflér,  l'un  des  bactériologistes  les  plus 
autorisés  de  rAllemagne,  a>ail  monlrc  (fue  les  microbes  élaient  agglutines  el 
déiruits  par  l'exsudat  peritonéal  ^phénomène  de  Pf«'iffen.  \\\\  cou|>,  l'impor- 
tance de  la  phago<-ytnse  était  dindnuée. 

Mais,  grâce  à  une  remarquable  et  opiniAtre  analyse  des  fails,  Metschnikol! 
et  ses  élèves  repoussèreni  l'ennemi,  VA  parmi  eux,  notre  compatriote  Jules 
Bordel,  dans  Tune  des  bonnes  thèses  de  notre  faculté  de  médecine,  a  montré 
que  les  humeurs  de  l'organisme  élaient  funestes  aux  microbes  —  mais 
qu'elles  tenaient  ce  pouvoir  des  sé<;rcliotis  des  leucocyles  et  dos  produits  de 
leur  destruction.  r.rAce  à  celte  démcmslrallMn,  (jue  soulenaieiit  d'ingénieuses 
et  irréfutables  expériences,  le  lôle  du  leucoryle  dans  la  défense  de  l'orga- 
nisme— bien  loin  d'être  diminué  —  accjuetrait  une  ampleur  plus  grande,  et  la 
Héorie  de  la  phagocytose,  l'une  des  belles  visions  de  la  biologie  contempo- 
laine,  obtenait  sa  conséeration  (lelinili>e.  Non  snilement  le  Ieucoc>le  pouxail 
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englober  les  corps  étrangers  —  digérables  ou  non  —  qui  envahissent  l'orga- 
nisme, mais  il  était  capable  de  sécréter  autour  de  lui  !  Et  ses  sécrétions  étaient 
nuisibles  aux  microbes,  ces  ennemis  redoutables.  Pour  achever  ce  tableau  de 
la  puissance  leucocytaire,  il  est  important  de  savoir  que  ces  cellules  peuvent 
absorber  et  détruire  des  poisons  microbiens.  Des  expériences  récentes  ont 
Tait  pressentir  cette  conclusion,  qui  a  aajuis  une  vraisemblance  très  grande, 
depuis  que  Besredka  a  démontré  que  les  leucocytes  absorbaient  et  détrui- 
saient ]es  vom\Hysê'^  soitfhlgs  d'arsenic  injectés  dans  le  péritoine. 

L'i  fonction  leucocytaire  se  complète  et  se  précise.  Mais  au  fond,  d'autres  cel- 
lules ne  seraient-elles  point  capables  d'accomplir  ce  que  font  les  leucocytes? 
Et  si  ceux-ci  ont  des  fonctions  si  variées  et  si  nombreuses,  ne  serait-ce  point 
pane  qu'ils  repiésentenl  des  cellules  |)riniilives  peu  différenciées,  peu  diffé- 
rents du  ty|)emé8enchyraateux?  Si  aujourd'hui  un  voile  plus  considérable  est 
levé  sur  leurs  fonctions  que  sur  celles  des  autres  cellules,  ne  serait-ce  point 
aussi  parce  qu'elles  sont  plus  accessibles  à  l'expérimentation?  Ces  réflexions 
ont  leur  raison  d'être.  Combien  d'entre  nous  ne  se  sont-ils  point  abandonnés 
à  celle  idée  que  les  leucocytes  étaient  des  cellules  créées  de  toutes  pièces  pour 
permettre  aux  animaux  de  résister  aux  microbes?  (k)nceplion  fausse  et  téléo- 
logique.  Les  leucocytes  existeraient  avei^  toutes  leurs  propriétés,  même  si 
jamais  un  microbe  n'avait  existé  sur  la  terre!  Bordel  formule  cette obhervation 
à  la  suite  d'une  expérience  très  curieuse.  Vous  prenez  le  sérum  d'un  lapin  et 
vous  l'injectez  à  un  cobaye;  ensuite  vous  faites  agir  le  sérum  de  ce  cobaye  sur 
le  sang  d'un  lapin.  Obser\ez  et  vous  verrez  que  les  globules  rouges  sont  agglo- 
mérés et  détruits! 

Vous  injectez  ce  sérum  «  antihématique  »  à  la  dose  de  2  centimètres  cubes 
dans  la  veine  de  l'oreille  d'un  lapin  —  et  celui-ci  meurt  au  bout  d'un  temps 
très  court.  Ainsi  donc  une  propriété  toute  nouvelle  en  apparence  est  née  dans 
le  sérum  sanguin,  qui  ap|»arait,  ainsi  doué,  d'une  remarquable  plasticité. 
D'autres  expériences  le  démontrent.  Bordel  injecte  du  lait  dans  la  cavité  péri- 
tonéale  d'un  lapin.  11  en  recueille  le  sérum  qui  a  a<M|uis  la  singulière  i)ropriété 
de  coaguler  le  lait! 

Quel  est  le  mécanisme  de  ce  pliénomene  d'agglutination  que  le  sérum  des  ani- 
maux produit  stir  des  éléments  aussi  <lifférents  que  les  microbes,  ï;lobules 
rouges,  corpuscules  du  lait  ?  Bordel  pense  qu'il  importe  de  le  rattacher  aux 
phénomènes  de  ct)agulation  et.  croit  qu'il  est  dû  au  changement  dans  les  pro- 
l»rielés  physiques  du  milieu.  De  plus,  il  montre  expérimentalement  l'étroite 
connexité  que  ce  phénomène  présente  avec  l'agglutination  des  particules  d'ar- 
gile dans  l'eau  salée  ^phénomène  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  précipita- 
lion  des  terres  argileuses  dans  les  estuaires^  Poursuivons  les  développements 
que  liordel  donne  a  son  sujet.  La  cause  de  ce  changement  dans  l'état  physique 
n'est  rien  d'autre  que  la  substance  agglutinante  que  les  leucocytes  déversent 
dans  le  milieu. 

t:ette  snbstan<'e  se  combinerait  <latis  l'esprit  de  certains  savants  avec  une  sub- 
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stance  agglutinante  provenant  du  ramollissement  de  la  couche  t>ériphérique  des 
microbes.  (Phénomène  de  Kraus.i  (/rs!  une  chose  intéressante,  cette  aggluti- 
nation sans  microbes  qui  se  prodiiil,  d'après  Kraus,  par  Taclion  du  chol  a- 
sérum  sur  la  culture  tlllrée  du  vibrion  du  choléra!  Ainsi  donc  Tagglulination 
est  un  phénomène  qu'il  faut  envisa^'er  dans  sa  généralité.  Kn  agissant  ainsi, 
Bordet  réfute  aisément  et  avec  une  argumentation  très  analytique  les  théories 
diverses,  toutes  Irop  spéciales  que  Ton  avait  proposées  pour  rendre  compte  du 
phénomène. 
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POUR   LA   FINLANDE 


Nous  avons  reçu  de  Stockholm  une  brochure  sur  •'  le  Droit  de  la  Finlande  et* 
le  manifeste  du  tsar  du  15  février  1899  ,  porlant  dans  un  sous-titre  celte 
indication  suggestive  :  la  lutte  d'une  petite  nation  pour  la  vie. 

On  a  tout  simplement  republié  en  français  une  série  d'acles  qui  rappellent 
les  engagements  pris  par  la  Russie  envers  la  Finlande,  et  la  manière  dont  ces 
engagemenis  son!  nujourd'hui  tenus. 

En  1809,  Alexandre  1'',  •  <|ue  les  décrets  de  la  Providence  avaient  fait  entrer 
en  possession  du  Grand-hu'ché  >,  conlirme  et  ratilie  la  <'oiislitution  llnlan- 
daise;  celle-ci  donnait  au  pays  les  garanties  d'un  gouvernement  représentatif. 

Le  souverain  actuel  conlirme  ces  lois  fond:nnentales  le  «  novembre  1894. 
Mais  au  mois  de  février  de  la  présente  année,  il  les  mndilia  par  un  acte  auto- 
eralique  intitule  ••  gracieux  manifeste  ».  et  depuis  lors,  les  lois  de  fempire. 
|iour  toules  les  matières  qui  n'inleresseni  |»as  seuiiuienl  le  (irand-l)uche, 
mais  la  Uussie  tout  entière,  sVlendent  a  la  Finlande,  tresl  comme  une  légis- 
lation générale  (|ui  vient  se  superposer  ;1  la  législalion  ttniandaise,  et  dans 
laquelle  les  garanties  i\\\  régime  représentatif  ne  soi]t  plus  observées. 

Le  Sénat  finlandais  présenta  à  «et  égard,  des  observations  signalant  •  que  la 
dite  mesure  n'a  point  été  prise  conformément  aux  lois  fondamentales  de  la 
Finlande  ».  11  ajoutait  *  que  tout  le  peuple  finlandais,  du  plus  haut  au  plus 
bas,  devra  la  regarder  comme  une  lésion  de  ses  droits  constitutionnels,  aux- 
quels il  ne  eroit  avoir  lorfait  par  aucun  de  ses  actes.  • 
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Le  procureur  du  Sénat  impérial  fit  lui-même  des  réser>'es  contre  la  promul- 
gation du  *  gracieux  manifeste  «.  Mais  il  ir<  :i  fut  point  tenu  compte. 

En  Finlande,  les  protestations  du  peuple  s'ajoutèrent  à  celles  des  autorités. 
Elles  aboutirent  à  cette  fameuse  adresse  dont  les  journaux  ont  déjà  parlé,  et 
qui  fut  signée  en  une  semaine,  au  commencement  du  mois  de  mars  dernier, 
par  plus  d'un  demi-million  de  citoyens  adultes  des  deux  sexes.  On  sait  les  dif- 
ficultés qu'eurent  à  surmonter  ceux  qui  se  chargèrent  de  recueillir  ces  signa- 
tures dans  des  régions  privées  de  voies  de  communication,  presque  dépeu- 
plées, où  les  feuilles  du  pétitionnement  furent  portées  par  des  patineurs, 
l/adresse  rappelle  «  le  trouble  douloureux  x  provoqué  par  le  manifeste  : 

«  L'antique  droit  du  peuple  tinlandais  de  participer  à  la  législation  par  l'in- 
termédiaire de  ses  représentants  »,  ratifié  par  les  empereurs  depuis  l'an- 
nexion, est  renversé  :  «  Aux  termes  du  Statut,  promulgué  conjointement  au 
manifeste,  les  États,  dans  les  affaires  qui  sont  déclarées  concerner  aussi  les 
intérêts  de  l'empire  de  Russie,  se  voient  privé**  de  la  participation  à  la  légis- 
lation avec  le  pouvoir  délibératif  qui  leur  revient  de  par  les  lois  fondamen- 
tales de  la  Finlande.  » 

L'adresse  rappelle  enfin  la  fidélité  avec  laquelle  la  Finlande  a  maintenu  son 
union  à  la  Russie. 

Celte  protestation,  très  humble  en  sa  forme,  fut  portée  k  Saint-Pétersbourg 
par  une  députation  de  cinq  cents  hommes,  à  raison  d'un  représentant  par 
commune.  Lne  audience  auprès  de  S.  M.  impériale  et  grand-ducale  fut  solli- 
citée. Le  gouverneur  général  à  Saint-Pétersbourg,  la  refusa  en  invitant  les 
membres  de  la  députation  à  rentrer  dans  leui's  foyers,  (/empereur  lui-même 
confirma  ce  refus. 

Avant  de  regagner  la  Finlande,  la  de|)utalion  chargea  l'un  de  ses  membres 
d'exposer  ses  regrets  au  ministre  se<!rétaire  d'État.  Il  le  fit  en  un  langage 
élevé  qui  dépeint  la  douleur  de  tout  un  |)euple  menacé  dans  ses  institutions 
fondamentales  :  «  Les  gelées  ont,  à  d'innombrables  reprises,  passé  sur  nos 
champs,  avares  de  leurs  récolles,  et  l'agriculteur  s'est  vu  dé|)ouillé,  en  nne 
nuit,  du  fruit  des  durs  travaux  d'une  année;  mais  nous  avons  patiemment 
supporté  ces  épreuves,  nous  aidant  les  uns  les  autres,  et  confiants  dans  l'ave- 
nir, car  ces  ravages  ont  toujours  passé  sur  l'un  ou  l'autre  d'entre  nous  sans 
l'abattre.  Mais  le  peuple  de  Finlande  n'a  jamais  encore  subi  une  nuit  de  gelée 
semblable  à  celle  du  15  février.  11  a  sufi  d'un  trait  de  plume  pour  détruire  ce 
que  nous  possédions  de  plus  précieux,  et  que  nous  avions  espéré  remettre  à 
nos  enfants,  sinon  accru,  du  moins  non  diminué...  • 

U  Belgique  faillirait  à  toutes  ses  traditions  si  elle  n'éprouvait  la  plus  réelle 
sympathie  pour  un  pays  qui  lutte,  sans  sortir  de  la  légalité,  pour  le  respect  de 
son  droit  national. 

C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  prêté  à  Tolstoï  :  il  eût  fallu  finlandiser  la 
Russie;  au  lieu  de  cela,  on  russifie  la  Finlande! 
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Cet  attentât  est  Tœuvre,  parait-il,  du  même  conseiller  qui  inspira  jadis  la 

politique  la  plus  inique  à  Tégard  des  juifs,  Pobêdonostzeff.  On  le  retrouve 

bien  là  ! 

Vive  la  Finlande,  Monsieur! 

P.  E. 


L'OZONE 


Grâce  à  remploi  de  la  liquétaclion  et  de  la  dislillation  rractionnée  des  gaz, 
le  savant  professeur  de  chimie  de  TUniversité  de  Breslau,  M.  A.  L^denburg 
(auquel  on  doit,  entre  autres,  la  première  synthèse  complète  d'un  alcaloïde  : 
la  confine),  a  étudié  récemment  la  constitution  de  Vozo/ie.  Il  semble  avoir  défi- 
nitivement établi  que  la  molécule  de  Tozune  ou  oxygène  actif  est  bien  (P, 
c'est  à-dire  é;^ale  à  I  1/2  fois  la  molécule  de  l'oxygène  ordinaire  W),  comme 
les  chimistes  l'avaient,  du  reste,  supposé  depuis  longtemps.  (X.  Ladbnblrg, 
Berichte chem.  Gfgelhch..   1898,  p.  2o08et  2830;   1899,  p.  221). 


SYNTHÈSES  m\M\%%  \OniLLES 


A  la  longue  série  des  synthèses  organiques  réalisées  en  dehors  des  êtres 
vivants  viennent  de  s'ajouter  quelques  intéressants  exemples.  Il  y  a  déià  quinze 
ans,  M.  von  Pechmann  avait  réussi  à  obtenir  par  synthèse  la  dapàtiéline,  telle 
qu'elle  existe  dans  l'écorce  du  Bois-ticntil  {Daphne  Mexereuni)  iUerkhte  chetn, 
des,,  1884,  p.  929);  MM.  Galtermann  et  Kôbner,  de  l'I  niversité  de  Heidelberg, 
viennent  de  faiiriquer  aussi,  de  toutes  pièces,  l'isouicre  de  la  daphnétine, 
Vesculédue,  la  curieuse  substance  fluorescenle  du  Mar.. Minier  d'Inde  <.*V«/i« 
Hipporastauuttt).  {Berickte  chem,  des.,  1899,  p.  287.) 

Un  phénol  existant  dans  la  racine  de  l'Asarel  [Asarum  euiopœum)  :  Vasatonf^ 
a  été  également  reproduit  par  synihèse  par  MM.  Gattermann  et  Eggers  (Ibid., 
p.  289). 
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Charles  DCVIVIER  :  Actes  et  Documents  anciens  Intéressant  la  Belgique.  —  Bru- 
xelles, Hayez,  1898;  \  vol.  de  462  pages. 

Le  savant  professeur  continue,  dans  ce  volume  publié  par  la  Commission 
royale  d'Histoire,  ses  recherches  sur  nos  institutions  au  moyen-âge. 

Cette  lois-ci,  il  nous  donne  une  série  de  textes  dont  les  plus  anciens 
ren^onlent  au  IX*  siècle  et  dont  presque  aucun  ne  dépasse  le  Xll«.  Ils  sont 
grou|)és  suivant  les  abbayes  auquelles  ils  se  rap|K)rtent,  car  ils  intéressent  des 
communautés  ecclésiastiques,  à  la  seule  exception  de  ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  terre  de  Guise.  C'est  surtout  par  les  lieux  et  les  détails  topographiques  que 
les  documents  publiés  par  M.  Duvivier  se  rattachent  à  Fancienne  Belgique; 
d'aucuns  contribuent  à  nous  faire  mieux  connaître  soit  des  personnages,  soit 
des  inslitulions  intéressant  notre  passé.  Des  notices  et  des  notes  donnent  à 
Tœuvre  que  nous  signalons  toute  la  valeur  d'un  travail  scientifique.  On  sait, 
dé|  ::is  son  début  magistral  dans  .ses  recherches  sur  le  Hainaul  ancien,  et  sur- 
tout depuis  le  brillant  succès  obtenu  par  son  livre  sur  la  querelle  des  d'Avesnes 
et  des  Dampierre,  que  M.  Duvivier  occupe  un  rang  éminent  parmi  les  érudits  et 
parmi  les  historiens.  C'est  une  leçon,  à  la  fois,  et  un  exemple,  qu'il  donne  à 
ceux  qui  s'appliquent  à  fouiller  dans  les  Archives  :  on  y  trouve  encore  tou- 
jours des  actes  dont  la  publication  consciencieuse  et  correcte  rendra  service 
aux  historiens  futurs.  D'excellentes  tables  des  matières  et  des  noms  complètent 

le  volume. 

P.  E. 

M.  CORML  :  Du  Contrat  de  Mariage  et  des  Droits  rdspoctifs  des  Époux  (Code  civil, 
livre  llï,  titre  5),  avec  une  préface  par  Charles  Duvivier.  Bruxelles.  Cas- 
taigne,  1899;  I  vol.,  216  pages. 

L'homme  excellent  que  la  mort  a  enlevé  l'an  passé  k  l'affection  et  à  l'estime 
de  ses  collègues  et  de  ses  disciples,  a  laissé  une  œuvre  posthume  qui  vient  de 
paraître  grâce  aux  soins  de  son  lils,  M.  le  professeur  Georges  Cornil.  Il  la  dédie 
aux  étudiants.  Dans  quelques  mots  d'envoi,  se  retrouvent  déjà  les  qualités  de 
bonté  et  de  modestie  qui  faisaient  le  fond  de  sa  nature. 

C'est  un  commentaire  des  dispositions  du  Code  civil  sur  l'importante 
matière  du  contrat  de  mariage. 
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l/oi(ire  esl  celui  de  la  loi,  avec  quelques  ajoules  aux  dis|)ositioiis  générales 
et  quelques  modifications  dans  les  divisions  :  M.  Comil  se  i*efusant  à  examiner 
dans  un  chapitre  relatif  à  la  communauté  les  clauses  qui  en  sont  élisives,  il  les 
réunit,  au  contraire,  au  régime  dotal  et  arrive  ainsi  à  une  répartition  plus 
logique.  On  sait  la  liberté  avec  laquelle  il  a  toiyours  traité  c  le  sage  législa- 
teur *.  Il  était  trop  imbu  des  principes  du  droit,  de  ceux-là  surtout  que  nous  a 
transmis  l'esprit  des  (ois  romaines,  pour  ne  pas  aimer  la  logique  des  régies 
générales  plus  que  les  infractions  parfois  malheureuses  que  les  auteurs  du 
(k)de  leur  font  subir. 

Dans  son  enseigiïement,  M.  Cornil  a  toujours  préféré  la  forte  trempe  que  , 
donne  à  lesprit  juridique  un  exposé  clair  des  principes,  plutôt  que  cette  sou- 
plesse, peut-être  dangereuse,  qui  lui  vient  des  trop  nombreuses  controverses 
auxquelles  on  Taccoutume  parfois  prématurément. 

Quant  à  la  méthode,  à  la  concision  du  style  et  à  sa  sobriété,  nous  n'avons 
plus  à  redire  que  les  manuels  de  Cornil  sont  des  modèles.  Ils  s'inspirent  jusque 
dans  la  disposition  synoptique  de  la  table  des  matières,  des  exemples  de  Maynz 
et  d'Arntz. 

Les  étudiants  ne  peuvent  trouver  un  meilleur  guide  pour  Tétude  d'une  des 

matières  les  plus  importantes  du  second  doctorat  en  droit. 

P.  E. 

H.  PIRENNE  :  Qeschichte  Belglens.  Deutsche  Uebersetzung  von  P.  Amhelm. 
Band  I,  Bis  zum  Anfang  des  14  Jahrhunderts.  Gotha,  Perthes,  1899. 

J'éprouve  un  très  vif  plaisir  à  parler  ici  du  livre  de  M.  Pirenne;  c'est  une 
œuvre  solide,  excellente,  et  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  les  travaux  qui 
ont  été  consacrés  jusqu'ici  à  l'ensemble  de  notre  histoire  nationale. 

Le  jeune  professeur  de  l'Université  de  Gand  a  toutes  les  qualités  qui  font  le 
véritable  historien  :  le  don  de  démêler  au  milieu  des  détails  les  idées  générales, 
une  érudition  abondante  et  sûre,  un  talent  tiès  souple  d'ex()osition. 

Il  a  tiré  parti  des  matériaux  innombrables  que  la  science  a  accumulés  depuis 
un  demi-siècle  et  il  a  su  les  vivifier;  son  livre  n'est  pas  un  de  ces  amas  indi- 
gestes d'érudition  morte,  comme  on  nous  en  offre  trop  souvent,  c'est  une 
œuvre  organique  où  la  pensée  circule  d'un  bout  à  l'autre,  et  cet  organisme 
n'est  point  une  construction  hAtive  et  téméraire  :  M.  Pirenne  a  vécu  en  longue 
communion  avec  le  peuple  belge  du  moyen  âge;  il  s'est  pénétré  lentement  et 
profondément  de  son  esprit,  de  ses  aspirdtions,  de  ses  besoins. 

Ce  qui  fait  ainsi  la  grande  originalité  de  cette  Histoire,  c''est  qu'elle  ne  se 
borne  pas  k  enregistrer  chronologiquement  tous  les  événements  qui  s'accom- 
plissent dans  les  différentes  parties  des  Pays-Bas.  Elle  écarte  résolument  ceux 
qui  sont  inutiles,  qui  n'ont  que  la  valeur  d'un  fait-divers  et  qui  ne  concourent 
nullement  à  l'œuvre  collective  qu'il  s'agit  de  décrire.  Elle  met  au  second  plan 
ceux  qui  n'ont  qu'une  importance  relative  et  elle  projette  la  pleine  lumière  sur 
les  faits  essentiels,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  fournissent  la  caractéristique  de 
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la  constilution,  du  developpetniMil  politique  el  social  de  la  Belgique.  Cette 
ta.  iie  était  celle  d'un  artiste  et  Fauteur  y  a  admirablement  réussi,  habile  à 
ménager  les  nuances  et  à  mettre  en  relief  ce  qui  devait  attirer  Tattenlion.  . 

Que  cette  place  d'honneur  fût  réservée  à  nos  communes,  il  l'allait  s'y  atten- 
dre, M.  Pirenne  les  connaissait  trop  bien  pour  ne  pas  siwoir  qu'elles  consti- 
tuent le  trait  ori^^inal  de  notre  vie  nationale.  Aussi  ne  sera-l-on  pas  surpris  de 
constater  que  la  période  féodale  n'occupe  qu'une  part  restreinte  de  sou  livre  ; 
il  devait  en  être  ainsi,  car  la  féodalité  en  Belgique  n'est  pas  fort  distincte  de 
ce  qu'elle  est  ailleurs.  Il  suffisait  donc  de  rappeler  les  événements  qui 
amènent  la  formation  des  principautés  du  moyen  âge  et  d'indiquer  sur  quel 
terrain,  dans  quel  milieu  les  villes  allaient  apparaître  et  grandir. 

C'est  là  le  préambule,  le  premier  acte  du  di-ame  national,  et  s'il  est  permis 
de  poursuivre  la  comparaison,  l'histoire  du  développement  communal  était 
la  scène  à  faire.  Elle  a  été  faite  avec  une  science  et  un  art  consommés. 

L'histoire  s'est  transformée,  depuis  un  quart  de  siècle,  en  faisant  entrer 
dans  son  champ  d'obsenalion  les  phénomènes  économiques.  Or,  si  nos  pro- 
villes  se  prêtent  à  cette  étude  plus  que  tout  autre  pays,  grâce  à  la  floraison 
précoce  de  leurs  industries,  M.  Pirenne,  de  son  côté,  était  mieux  préparc  que 
personne  à  ce  genre  d'investigations.  On  lira  donc  avec  un  vif  intérêt  les  cha- 
pitres dans  lesquels  il  m'est  permis  de  dire,  sans  aucune  exagération,  que 
presque  tout  est  neuf,  et  là  même  où  l'auteur  répète  ce  que  d'autres  avaient 
pu  dire  déjà,  il  le  renouvelle  par  des  rapprochements  ingénieux. 

Mais  il  importait  aussi  de  caractériser  la  situation  delà  Belgique  dans  ses 
rapports  avec  le  reste  de  l'Europe:  terre  intermédiaire,  demeurant  toujours 
en  contact  étroit  avec  ses  |)uissantes  voisines,  elle  est,  en  quelque  .sorte,  le 
point  central  où  se  pratiquent  les  échanges  internationaux.  M.  Pirenne  s'est 
donc  attaché  à  rechercher  depuis  l'époque  des  traités  de  Verdun  et  de  Meer- 
sen,  en  passant  par  l'empire  de  (.harlemagne  et  par  la  période  troublée  du 
royaume  lolharihgien,  quelle  avait  été  l'action  de  la  France,  celle  de  l'Alle- 
magne et  celle  aussi  de  rAnglelerre  sur  nos  destinées.  En  approfondissant  ce 
siyet,  il  a  su  élargir  notre  histoire  et  la  marier  intimement  à  celle  des  nations 
occidentales,  et  son  livre  en  acquieil encore  une  unité  plus  forte.  On  ne  voit 
plu  .  seulement  déliter,  comme  chez  ses  prédécesseurs,  une  série  de  comtés 
auxquels  les  guerres  et  les  alliances  matrimoniales  semblent  seules  fournir 
quelques  rapprochements;  on  sent  que  derrière  cette  multiplicité  de  petits 
États  féodaux,  il  y  a  une  nation  <|ui  se  prépare  et  qui  ne  lardera  pas  à  s'af- 
flrmer. 

Nous  sommes  donc  en  |)resence,  je  le  répèle,  d'une  œuvre  forte  et  origi- 
nale, bien  pensée  el  bien  écrite,  et  dans  laquelle,  avec  une  rare  indépendance 
d'c'îprit,  l'auteur  a  su  ne  faire  parier  que  la  vérité  et  la  justice. 

Il  est  honorable  pour  noire  pays  de  voir  un  de  ses  jeunes  écrivains  appelé 
à  publier  un  livre  aussi  important  dans  une  des  grandes  coUections  historiques 
de  l'Allemagne;  mais  il  est  désirable  assurément  que  ce  livre  soit  rendu  acces- 
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sible  aux  lecteurs  de  langue  française  (1);  el  j'exprime  le  vœu  que  M.  Pirenne 
ne  tarde  pas  à  nous  en  donner  la  rédaclion  originale.  La  traduction  de  M.  Fritz 
Âroheim  est  lidèle,  claire,  de  tous  points  excellenle,  mais  la  meilleure  des 
traductions  ne  peut  que  faire  désirer  davantage  la  phrase  vivante,  moulée  sur 
la  pensée  de  Tauleur. 

L.  Vanoerkindere. 

E.  SOLVAY  :  La  monnaie  et  le  compte.  —  Lettre  ouverie  aux  membres  du  Parîe- 
lement  belge.  —  A  propos  du  projet  de  reiiouveUemenf  du  privilège  d^  la  Banque 
nationale:  i  brochure,  Bruxelles,  181)9. 

Lhs  Annales  de  V Institut  dea  ^cimres  suridles  ont  longuement  étudié  la  ques- 
tion du  comptabilisme  social.  Aujourd'hui,  le  plus  actif  promoteur  de  ce  sys- 
tème consacre  quelques  pages  très  claires  à  la  vulgarisalion  de  ses  idées.  Il 
montre  nettement  comment,  par  transitions  insensibles,  on  passe  du  carnet  de 
chèques  usité  aujourd'hui  au  carnet  complabilisle  employé  déjà  en  partie  par 
les  adhérents  de  la  Chèque  Bank  de  Londres. 

En  transformant  la  Banque  nationale  en  établissement  comptabiliste  natio- 
nal, c'est-à-dire  en  rendant  facultatif  le  mode  comptabiliste  de  paiement, 
celui-ci  pourrait  faire  ses  preuves. 

Que  Ton  donne  à  chacun  un  carnet  personnel  renfermant  deux  sortes  de 
chèques  tchèques  de  débit  et  chèques  de  crédit;  de  valeurs  tixes  et  diverses  et 
que  Ton  munisse  chaque  citoyen  d'un  poinçon  exclusivement  pei*sonneI  égale- 
ment, et  le  comptabilisme  sera  réalisé.  En  effet,  pour  payer  cent  francs  à 
mon  voisin,  je  poinçonnerai,  j'oblitérerai  dans  son  carnet  un  chèque-crédit 
de  cent  francs,  tandis  qu'il  |>oinçonnera  dans  le  mien  un  chèque-débit  d'une 
valeur  égale,  le  poinçon  étant  un  mode  mécanique  de  signature. 

Rien  n'empêcherait  une  banque  quelconque  d'employer  dès  demain  ce  sys- 
tème. Mais  elle  ne  délivrerait  évidemment  de  carnets  que  jusqu'à  concuri^ence 
des  sommes  déposées  chez  elle.  La  banque  comptabiliste  nationale,  au  con- 
traire, donnerait  à  chaque  citoyen  un  carnet  égal  à  la  garantie  hypothécaire 
qu'il  offrirait.  Elle  organiserait  donc  à  la  fois  le  créJit  et  l'échange  et  perce- 
vrait en  outre  à  son  profit  l'intérêt  hypothécaire,  (|ui  s'élève  en  Belgique  à  plus 
de  50  millions  de  francs.  Si  l'on  joint  à  cette  somme  rinlerét  corcespondanl  au 
reste  de  la  circulation  monétaire  supprimée,  on  voit  que,  par  le  fait  même  de 
cette  organisation,  par  le  seul  perfeittionnement  apporté  à  l'outillage  social, 
une  part  notable  de  l'impôt  serait  couverte,  c'est-à-dire  que  ce  système  ferait 
réaliser  à  la  Belgi(iue  une  économie  annuelle  de  plus  de  .iO  millions  de  francs. 

Diminution  considérable  de  l'impôt:  disparition  des  crises  monétaires;  sup- 
pression du  vol,  de  la  prévarication  et  des  crimes  perpétrés  à  celte  occasion; 


(1)  Si  je  ne  dis  pas  :  et  de  langue  flamande,  c'est  que,  à  mon  avis,  tous  les  Fla- 
mands sont  capables  ou  doivent  être  capables  de  lire  un  livre  allemand. 
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iiitemationalisalion  de  la  monnaie  devenant  l«icleurdela  paix  universelles- 
réformes  sociales  plus  aisées  :  lels  sont  les  avantages  évidents  et  immédiats  du 
système. 

A  tous  ceux  qui  liront  les  huit  pages  qu'y  consacre  M.  Solvay,  il  ne  man- 
quera pas  de  paraître  au  moins  di^^ne  d'essai. 

RENE  Sand. 

ALBEUT  GIRAl'D:  Héros  et  Pierrots.   I  vol.de  vers;  ^  Colleclion  des  |H)èles 

français  de  Tétranger  »  publiée  par  M.  Georges  Barrai.  —  Paris,  Fischba- 

cher,  1899,  fr.  3-50,  in- 12. 

.\vec  ce  second  volume,  M.  Albert  Giraud  termine  la  publication  de  ses 
œuvres  poétiques  complètes,  si  brillamment  ouverte  par  Hon  du  HiMe{\), 
Otte  fois,  c'est  un  bouquet  .des  œuvres  de  la  premiéi*e  Jeunesse  et  des  œuvres 
de  la  pleine  maturité.  D'abord,  pour  suivre  l'ordre  chronologique.  Pierrot 
lunaire,  cinquante  rondels  bergamasques;  puis,  une  comédie  en  vers.  Pierrot 
Narcisse  et  enfin  l'automne  de  hors  du  siècle,  un  magnifique  soleil  couchant 
vu  au  travers  du  plus  étincelant  vitrait,  ies  Dernières  Fêtes, 

Pierrot  lunaire  est  une  fantaisie  exquise,  joyeuse  souvent,  cruelle  parfois, 
selon  que  Pierrot  éclate  de  rire,  «conduisant  A  la  fêle,  ou  s'écartant  un  instant, 
regarde  ses  compagnons  folâtrer  : 

Je  suis  en  Pierrot  costumé, 
Pour  oflfrir  à  celle  que  j'aime 
l/U  rayon  de  lune  enfermé 
Dans  un  beau  flacon  de  ^K)héme. 

Par  ce  symbole  est  exprimé, 
0  ma  très  chère,  tout  moi-même  : 
Comme  Pierrot,  dan8  son  chef  blôme, 
Je  sens,  sous  mon  masijue  grimé. 
Un  rayon  de  lune  enfermé. 

Il  faudrait,  pour  être  complet,  faire  une  élude  détaillée  de  ces  rondels.  On  y 
trouverait  en  boutons  toutes  les  plus  belles  fleurs  cueillies  plus  lard  par  le 
poète.  Ce  décor  bergamasque  avec  ses  folles  mascarades,  c'est  le  ca4re  de  fan- 
taisie, d'impossible,  de  féerie  qu'il  aime  animer  de  ses  personnages;  Wi]|(te^u, 
dont  il  rappelle  souvent  l'art  délicat  et  pénétrant,  c'est  son  maître  d'aio^se 
avec  Musset,  le  Musset  des  Comédies  et  Proverbes,  Ce  n'est  ni  la  dissection  froide 
précise  et  scientifique,  ni  la  description  élégante  dt;  psychologies  compliquées; 
c'est  comme  une  lucarne  ouverte  sur  les  Ames,  à  laquelle  s'accouderait  un 
observateur  fin,  mais  peu  passionné,  mélancolique  et  fataliste  ;  ailleurs  ce  sont 


(1)  1  vol.,  Bruxelles,  Lacomblez,  fr.  3-5U 
T,  IV. 
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quelques  «rutiles  ur/ws  ri  dt*s  ii^oîiics  grimavaulrs,  premières  esquisses  des 
tableaux  terribles  el  ruugeoyauls  de  Hors  du  Si'cle  et  des  Ueniières  Fêtes,  et 
certains  vers  de  ces  rondels  ont  déjà  toute  la  beauté,  tuut  l'envul,  toute  la 
richesse  éclatante  des  poèmes  futurs. 

Pierrot  Xarcisse  procède  de  la  mêiue  méthode;  sorte  de  dialogue  autour 
d'un  mimodrame,  Tanalyse.  y  est  plus  cruelle,  plus  décevante,  et  la  fantaisie 
moins  joyeuse.  Pierrot  n'y  gambade  |>lus  que  seroué  par  Tivresse,  atin  d'ou- 
bher  ce  qu'il  sait  el  de  no  pas  préciser  ce  dont  il  doute  encore;  beaucoup 
d'amour  et  peu  de  contiance,  de  la  douleur  et  pas  de  résignation. 

Les  Uerui-'rfs  t'^ft's  sont  l'apothéose  des  visions  magnifiques  et  terribles  de 
Hors  dit  Sttcle;  on  y  trouve  dans  un  <'.adre  splendrde  les  passions  les  plus 
cruelles,  les  plus  dévorantes,  les  t>lns  implacables,  les  plus  sanglantes,  analy- 
sées froidement,  sans  merci;  c'est  la  luxure  la  plus  brutale  fouillée  avec  la 
psychologie  la  plus  précise;  une  orgie  romaine  sruis  Laurent  de  Médicis. 

Pour  le  style,  je  ne  citerai  que  ces  quatre  vers  de  VÈ'otmf^^  sorte  de  Saint- 
Sebastien,  martyr  de  l'amour  dédaigneux,  et  dont  les  personnages  semblent 
descendus  de  quelque  Sotloma  : 

Devant  lui,  quatre  archers,  groupe  agile  et  fluet, 
(iantés  de  maillots  noirs  étoiles  de  flammèches, 
Semblent  pr>ts  à  danser  un  cruel  menuet, 
Plus  cambrés  que  leui-s  arcs  et  plus  fins  que  leurs  flèches. 

.Moins  égal  |)eut-éire  (|ue  îe  flurs  df  Sir/^^  ce  volume  est  cependant  le  plus 
varié  et  le  plus  complet  de  l'auleur,  celui  aussi  oii  on  l'étudié  entièrement. 

Robert  Sami. 

Manuel  pratique  d'instruction  Judiciaire,  par  le  docteur  Ha.ns  GKOSS,  conseiller  de 
justice  à  Gratz  (Autriche).  Traduit  de  l'allemand,  par  MM.  Bourcart  et 
Wintzweiller.  2  volumes  in-8".  Paris,  Marchai  el  Billard,  1899. 

En  1895,  le  Congrès  de  l'I'nion  internationale  de  Droit  |)énal,  réuni  à  Linz, 
vota  la  résolution  suivante  :  •<  Afin  que  les  criminalistes  soient  mieux  informés 
et  préparés  à  exercer  leurs  fonctions,  il  est  désirable  qu'ils  ne  soient  pas  ins- 
truits seulement  du  texte  des  lois  pénales;  il  est  à  souhaiter  que,  soit  par  des 
cours  facultatifs  |)our  les  étudiants,  soit  par  des  cours  spéciaux  destinés  aux 
jeunes  praticiens  juristes,  des  notions  |)lus  étendues  el  |)lns  approfondies  leur 
soient  données  sur  les  causes  générales  du  crime,  les  parlicularites  du  monde 
des  malfaiteurs  et  sur  les  procédés  |)ratiques  les  meilleurs  à  suivre  dans  la 
recherche  des  infractions  et  l'application  des  peines.  « 

('/est  surtout  pour  permettre  aux  jeunes  criminalistes  de  sp familiariser  avec 
les  proc<^d'*s  pratiiues  Ifs  moilleurs  à  suivre  dans  la  recherche  d^s  in/ractiotis  que 
M.  Gross  a  écrit  son  manuel. 

Ce  manuel  comprenti  deux  parties  :  une  partie  générale  et  une  partie  spéciale. 

Dans  la  partie  spéciale,  M.  Gross  passe  en  revue  les  différentes  connaissances 
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'ipeciales  auxquelles  le  ju);e  doil  recourir  dans  rexercice  de  ses  fonctions. 
C'est  ainsi  qu'il  étudie  tour  à  tour  l'expertise  médico-légale,  rex|>erlise  en 
écriture,  les  pratiques  des  nialfaileurs  (faux  noms,  changements  de  physio- 
nomie, simulation  de  maladie,  Targot),  la  connaissance  des  armes,  le  dessin 
el  h  photographie,  les  écritures  secrètes,  la  connaissance  des  empreintes,  etc. 

De  même,  il  consacre  une  série  de  monographies  à  quelques  délits  parlicu- 
liei*s,  dont  il  étudie  les  formes  les  plus  usuelles,  tels  que  le  vol,  les  lésions  cor- 
porelles, les  fraudes,  l'incendie  volontaire,  les  explosions  de  chaudières. 
Toutes  <;es  questions  sont  traitées  d'une  manière  éminemment  pratique  el  le 
jeune  magistrat  trouvera,  accumulés  dans  le  livre  de  M.  liross,  un  véritahle 
trésor  de  renseignements  utiles  qu'il  serait  obligé  de  rechercher  au  hasard  des 
bibliothèques  si,  grâce  à  sa  grande  expérience  et  à  ses  connaissances  spéciales, 
notre  auteur  n'avait  pas  su  les  réunir  en  un  tout  systématique  avec  un  soin 
dont  la  minutie  est  parfois  même  excessive  :  élait-il  bien  nécessaire  de  rap|)e- 
1er  au  juge  d'instruction  qui  va  en  descente  *  qu'il  est  bon  d'avoir  dans  sa 
sacoche  une  paire  de  bas  bien  chauds  pour  pouvoir  en  changer  si  on  se  mouille 
les  pieds?  »  Telle  est  la  partie  spéciale  el  essenliellemenl  technique  de  ce  livre; 
elle  est  précédée  d'une  |)ariie  générale  qui  présenle  le  plus  haut  intérêt. 

11  faut  lire  les  chapitres  que  M.  Gross  consacre  au  juge  d'instruction,  à  Tin- 
terrogaloire  de  l'inculpé,  à  l'audition  des  témoins;  ils  abondent  en  aperçus 
profonds  qui  dénotent  non  seulement  le  magistrat  expérimenté,  mais  aussi  le 
lin  psychologue,  le  chercheur  infatigable  et  consciencieux.  Il  faut  lire  et  relire 
les  paragraphes  dans  lesquels  il  traite  de  "  la  manière  de  procéder  du  juge  d'ins- 
truction »  et  de  Vopinion  'préconçWy  «  la  pire  des  choses  dans  les  instructions 
criminelles.  » 

«  Plus  on  a  de  difficultés  à  se  procurer  quelque  cjiose,  dit  M.  Gross,  plus  on 
y  tient  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  sots  sont  si  entêtés;  ils  n'abandonnent 
volontiers  aucune  de  leurs  idées  parce  qu'ils  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  les 
concevoir.  Or,  le  plan  d'une  instruction  est  difficile  à  tracer,  et  'quand  on  a 
déjà  travaillé  en  s'y  conformant,  on  ne  l'abandonne  pas  volontiers...  ^  Pourtant. 
ajoutP-t-i|  plus  loin,  nulle  part  ailleui-s  il  n'est  plus  facile  de  se  tromper  qu'en 
matière  criminelle  el  c'est  pourquoi  il  faut  exiger  avec  la  dennère  rigueur  de 
quicomjue  s'occupe  des  affaires  criminelles  (ju'il  soit  assez  honnête  et  assez 
consciencieux  pour  reconnaître  son  erreur  (ont  de  suite  et  la  déclarer  de 
lui-même. 

Ces  fortes  paroles  méritent  d'être  niédirées  ailleurs  qu'en  Autriche. 

Le  livre  de  M.  Cross  étant  \\\\  manuel  prali(|uc,  l'auteur  n'a  pas  eu  à  se  pro- 
noncer ouvertement  sur  la  valeur  comparative  des  différents  systèmes  d'infor- 
mation préparatoire;  écrivant  en  vue  d  une  législation  inquisitoriale,  il  ne  s'ot!- 
cupe  que  de  celte  forme  d'instruction,  néanmoins  il  est  bien  obligé  de 
reconnaître  implicitement  la  supériorité  de  la  forme  contradictoire. 

M.  Gross  est  loin  d'être  un  révolutionnaire;  il  se  défend  de  vouloir  ressus- 
citer l'ancienne  procédure  inquisiloriale,  mais  il  estime  que  l'on  a  abusé  des 
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«•oiiseils  (Je  (loaccur,  <|Ui'  les  anciennes  melhoiles  avaient  du  bon  et  il  croit  que 
*  le  man(jue  de  grande  habitude  et  de  longue  pratique  jieut  souvent  être  com- 
pensé p;ir  la  poigne,  mais  que  le  man({ue  d'énergie  ne  pourra  être  compensé  par 
rien.  » 

Il  appartient  donc  à  la  catégorie  des  autoritaires  et  ne  parait  pas  avoir  un 
res|)ect  exagéré  pour  les  droits  de  la  défense;  pourtant,  le  système  d'instruction 
qu'il  conseille  d'adopter  est  un  pastiche  de  Pinslruction  contradictoire  :  t  La 
meilleure,  je  serais  tenté  de  dire  la  seule  manière  d'éviter  les  grands  dangers 
des  opinions  préconçues,  écrit-il,  c'est  celle  qui  consiste  à  instituer  des  inves- 
tigations parallèles  qui,  en  quelque  sorte,  se  contrôlent  mutuellement.  *  Les 
investigations  parallèles  se  contrôlant  mutuellement  sont  l'essence  même  de 
l'instruction  contradictoire  et  reconnaître  la  supériorité  de  la  méthode  des 
enquêtes  parallèles,  c'est  reconnaître  ipso  facto  la  supériorité  de  l'instruction 
pré|Kiratoire.  Nous  ne  nous  étonnons  d'ailleurs  nullement  de  trouver  entre  les 
lignes  du  livre  de  M.  Gross  une  conclusion  qui  |)eut  paraître  hardie  sous  la 
plume  d'un  magistrat,  car  l'ensembîe  de  l'ouvrage  |)rouve  qu'il  a  été  écrit  par 
un  homme  aux  vues  les  plus  larges  et  aux  connaissances  les  plus  variées. 

H.  Spëyer. 

A.  SLCYS:  L'enseignement  en  Belgique  sous  le  régime  français,  68  p.  Bruxelles, 
Weissenbruch,  1898. 

Les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  entre  l'annexion  des  Pays-Bas  autri- 
chiens à  la  France  et  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas  sont  aujourd'hui 
l'objet  de  nombreuses  recherches  en  Belgi(iue  et  en  France.  MM.  Lanzac  de 
Laborie,  Balau,  Pros|)er  Poullet,  Paul  Verhaegen,  dans  des  ouvrages  généraux 
ou  des  éludes  |)articulières,  ont  projeté  une  vive  lumière  sur  celte  période  restée 
longtemps  trop  ignorée.  \y  t^avail  de  M.  Sluys  a|)porle  une  nouvelle  et  |)récieuse 
contribution  à  l'histoire  de  la  Helgi(|ue  sous  le  régime  français.  Il  nous  donne 
une  idée  très  complète  des  systèmes  scolaires  arrêtés  par  la  Convention  ou  par 
Napoléon.  Tour  à  tour,  il  étudie  les  principes  de  l'éducation  révolutionnaire, 
la  fondation  de  l'école  normale  de  Paris  en  I79b,  renquêle  scolaire  faite  à  Bru- 
xelles en  1798,  la  comlition  des  instituteurs  nationaux,  l'organisalion  des 
écoles  centrales,  la  loi  scolaire  de  1802.  la  création  et  le  caractère  de  T  Univer- 
sité nat)oiéonienne,  l'état  de  son  corps  enseignant,  le  rei»ime  de  l'école  nor- 
male sn|)érieure,  des  facultés,  des  lycées,  ^i.^^  collèges  et  des  écoles  primaires 
sous  le  premier  empire. 

Nous  souscrivons  entièrement  au  jugement  tinal  de  M.  Sluys  :  «  1^  Képu- 
blique  et  rKmpire  n'ont  rien  eililie  de  serierix  et  de  viable  en  matière  d'ins- 
truction publi(|ue  en  Belgitfue.  *  Mais  il  nous  |>arait  qu'il  aurait  pu  distinguer 
plus  nettement  les  applications  insuttisanles,  anti-pédagogiques,  souvent 
grotesques,  du  programme  d'enseignement  populaire  de  la  Convention  et  l'es- 
prit même  de  ce  plan  d'éducation.  Quels  que  soient  ses  lacunes  et  ses 
défauts,  ce  fut  le  premier  programme  d'enseignement  laïque,  séparant  la 
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morale  de  la  religion  et  visant  à  préparer  —  peu  pratiquement,  nous  le  concé- 
dons —  les  enianls  du  peuple  à  leurs  devoirs  de  citoyen.  Sourionç  de  ses 
applications  exceutiiques,  mais  rendons  hommage  à  Fidée  supérieure  qu'il 
portait  en  lui. 

M.  Sluys  caractérise  en  quelques  traits  (pp.  3,  i,  tîT)  la  situation  de  la  Bel- 
gique sous  le  régime  français.  Notre  pays  fut,  dit-il,  une  proie  pour  Tenvahis- 
seur.  Celte  appréciation,  exacte  puur  la  période  conventionnelle  et  directoriale. 
Test  moins  |)our  les  |)remiéres  années  du  régime  napoléonien.  M.  Poullet  a  fort 
bien  montré,  preuves  à  Pappui,  que,  de  1800  à  1808,  Bonaparte  s'était  *  concilié 
successivement  les  diverses  classes  de  la  |>opulation  »  et  qu'  •  une  forte  détente 
se  produisit  alors  dans  les  esprits  en  Belgique  »  ((Quelques  notes  sur  Vesprit 
publk  en  Beîgi'iue  pendant  la  domination  française^  p.  7).  Cette  tQnsformation 
ne  se  serait  pas  produite,  si  le  régime  n'avait  pas  été  adouci  et  le  pays  moins 
exploité.  (Poullet,  p.  O't). 

L'étude  de  M.  Sluys  est  fortement  documentée,  non  seulement  à  l'aide  de 
faits  extraits  des  sources  imprimées,  mais  de  renseignements  inédits,  puisés 
aux  arclrives  de  la  ville  de  Bruxelles.  Ces  trouvailles  ajoutent  à  la  valeur  histo- 
rique des  pages  consacrées  par  M.  Sluys  à  l'histoire  de  l'instruction  publique 
dans  notre  pays  au  début  du  siècle.  La  grande  compétence  de  leur  auteur  en 
matière  |>édagogique  en  fait  une  œuvre  indispensable  à  consulter  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'état  S4jcial  de  la  Belgique  républicaine  et  impériale.  Ce 
travail  formera  certainement  une  des  |)artles  les  plus  intéressantes  de  l'œuvre 
considérable  que  M.  Sluys  prépare  sur  Thistoire  de  l'enseignement  public  en 

Belgique. 

L.  L. 

Revue  internationale  de  Musique,  bimensuelle  et  illustrée.  Paris,  3,  rue  Vignon. 
—  Abonnement  annuel  :  20  francs;  étranger  :  25  francs. 

Comme  son  programme  l'annonçait  dès  le  début,  il  y  a  un  an  environ,  la 
Revue  internationale  de  musique  désirait  *  donner  à  la  Musique  ce  que  la  lit- 
térature, la  politique,  l'histoire,  les  sciences,  les  arts  décoratifs  possèdent 
déjà  dans  tous  les  paXa,  c'est-à-dire  un  organe  puissant,  capable  de  répandre 
les  idées  nouvelles  el  de  develi»pper,  en  même  tenq)s  que  le  goût  de  la 
musique,  l'éducation  spéciale  nécessaire  pour  îjpprécieret  juger  sainement 
les  grandes  œuvres.  ••  En  réalité,  ce  n'était  là  qu'une  faible  partie  d'une  con- 
ception pins  large,  que  les  circonstances  actuelles  vont  permettre  de  réaliser. 

Pas  plus  à  l'étranger  qu'en  France,  il  n'existe  de  Revue  Musicale.  L'on 
trouve  de  nombreux  journaux,  t»our  la  plupart  organes  (Pin  format  ions  ou  de 
réclames,  rarement  organi^és  pour  l'édition  d'articles  techniques  ou  d'his- 
ioire  comijortant  des  cxomphs  et  de^  gra\ures.  De  plus,  peu  de  fersonnes 
sont  à  même  de  les  ronsulter.  soit  faute  de  connaître  suffisamment  les  langues 
étrangères,  soit  a  cause  des  dépenses  considérables  que  ces  at)onnements 
multiples  leur  occasi(»nnei aient.   He  là.  une  imp<issibilite  matérielle  presqut» 
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absolue  |)Our  chacun,  de  savoir  coramenl  on  pense  et  comment  on  juge  en 
dehors  de  son  pays.  Et  <ependanl,  que  n'aurait-on  pas  à  gagner  d'un  contact 
journalier  avec  Textérieur,  d'un  échange  constant  d'opinions  et  d'idées? 

l'ne  suciêlé  est  acluellenienl  en  formation  au  capital  de  un  million  deux 
cent  cinquante  mille  francs,  reparti  en  cinquante  mille  actions  de  vingt-cinq 
francs  chacune,  mises  en  émission  publique. 

A  l'aide  de  ces  fonds  considérables,  la  Revue  internationale  de  Musique 
paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain,  en  triple  édition  :  en  fran- 
çais à  Paris,  en  anglais  iï  l^ondres,  en  allemand  à  Berlin. 

î'n  rédacteur  en  chef,  un  secrétaire  de  rédaction,  des  traducteurs  chefs  et 
des  attachés,  enlin  un  personnel  nombreux  d'administration  sera  établi  dans 
chacune  de  ces  villes,  la  Direction  restant  unique  et  surveillant  à  tour  de  rôle 
ces  trois  administrations.  Les  rédacteurs  en  chef  recevront  les  articles  qui  leur 
seront  présentés  respectivement  dans  chaque  pays.  Ces  articles  seront  ensuite 
traduits  Immédiatement  dans  les  deux  autres  langues. 

Chaque  numéro  comprendra  :  six  à  neuf  articles  de  lous  genres,  répartis 
comme  suit  :  trois  écrits  par  des  criti(|ucs  français,  ln»is  par  des  ajlemands, 
trois  par  des  anglais.  —  Dix  à  douze  correspondances  de  l'étranger  repro- 
duites identiquement  Jans  les  trois  éditions.  —  Quatre  à  six  pages  de  concerts 
et  spectacles  (cette  partie  spécialement  rédigée  pour  chaque  pays  et  résumée 
pour  les  autres  éditions;  par  exemple,  les  concerts  de  Paris  et  dé|)artements 
comprenant  six  pages  dans  l'édilion  française  seront  résumés  en  une  page  et 
traduits  ainsi  en  anglais  et  en  allemand  sous  le  titre  de  lettre  de  Paris;  de 
même  pour  les  concerts  et  speclacles  d'Angleterre  et  d'Allemagne ).  —  Enfin, 
un  carnet  bibliographique  donnant  dans  chaque  édition  une  analyse  des 
ouvrages  parus  dans  la  même  langue  que  la  dite  édition,  et  une  nomenclature 
complète,  sans  analyse,  de  tous  les  ouvrages  parus  dans  les  deux  autres 
langues.  Quant  au  fascicule  sur  papier  bleu.  Échos  et  Nouvelles  du  Théâtre  et 
de  la  Musique,  il  sera  différent  jjour  chaipie  édition  et  (Minsliluera  ainsi  un 
journal  d'informations  des  plus  complets  pour  chacjue  pays. 

Tn  office  de  renseignements  sera  installé  à  Paris,  à  Berlin,  ii  Londres,  à  la 
disposition  des  abonnes. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  l'entreprise. 

MtVSPERO,  (;.  —  Études  de  Mythologie  et  d" Archéologie  égyptiennes.  Tome  III, 
Paris,  Leroux,  1898,  W6  p.;  2  planches;  figures.  (Forme  le  tome  VII  de  la 
Bibliothèque  é^yptologique). 

On  sait  le  but  de  la  Bibliolhèque  égyptologique  :  réunir  les  œuvres  des  ègyp- 
tologues  français,  dispersées  dans  diiférenls  recueils  où  elles  sont  peu  acces- 
sibles à  l'étude  (1).  M.  Maspero  nous  donne  aujourd'hui  un  troisième  volume 

(1)  Par  exemple  .  Lettie  à  M.  le  conaman'l.mt  Morvai  fsur  le  stèle  égyptien  du 
Musée  de  Kennes.  dans  les  .Ménioirei»  de  la  Suciêié  archeolojrique  d'IIIe-et^ 
Vilaine,  1872. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAFBIS  551 

de  ses  travaux  relatifs  à  la  mythologie  et  l'archéologie  égyptiennes.  On  y  trouve 
réunis  entre  autres  les  intéressants  articles  publiés  dans  la  Revue  critique  k 
Tapparilion  des  livres  marquants  dans  la  science,  articles  toujours  si  pleins 
de  faits  nouveaux  et  intéressants.  A  remarquer  surtout  les  études  sur  TExode, 
sur  l'histoire  de  i*Éthiopic  et  les  savants  commentaires  sur  quelques  passages 
du  livre  11  d'Herodolc.  In  article  inédit  est  insén'  dans  le  volume  :  «  Les  Ape- 
riou  sont-ils  les  Hébreux?  *  (^est  une  note  qui  avait  été  lue  devant  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  23  mai  187a  et  qui,  depuis,  n'avait  jamais 
été  publiée. 

Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  l'ouvrage  est  de  dire,  ce  qui  est  l'ex- 
pression de  la  |)lus  stricte  vérité,  que,  dans  ces  articles  divers  dont  les  plus 
anciens  remontent  à  1868,  presque  rien  n'a  vieilli  et  que  seuls  quelques  points 

de  détail  demanderaient  à  être  rectiûés. 

J.  C. 

Egyptian  Research  Account.  —  Extra  Volume  1898.  Hieratic  Ostraka  &  Papyri 
found  by  J.-E.  Quibell,  in  the  Ramesseum,  l89;i-6,  edited  by  Wilhei.m  SPIE- 
GELBERG,  Ph.  D.,  of  Sirassburg  l'niversity.  London,  B.  Quaritch,  1  p.  et 
LIV  planches. 

Les  fouilles  de  M.  Ottibell  au  Ramesseum  de  Thèbes  ont  été  très  fructueuses 
au  point  de  vue  de  la  découverte  de  documents  écrits.  La  plu|)art  consistent  en 
inscriptions  hiératiques  sur  tessons  de  poteries.  Ces  inscriptions  ont  été  étu- 
diées par  M.  Spiegciberg,  de  Strasbourg,  qui  a  acquis  dans  le  déchiffrement  de 
l'hiératique  une  merveilleuse  habileté.  Les  monuments  sont  classés  d'après 
leur  matière  et  d'après  leur  contenu. 

Un  grand  nombre  de  textes  sofU  des  fragments  de  morceaux  littéraires  con- 
nus déjà  par  des  papyrus.  (PI.  I-XL)  M.  Quibell  doit  avoir  trouvé  dans  le 
Ramesseum  l'emplacement  de  l'école  du  temple  où  les  jeunes  égyptiens  s'exer- 
çaient à  écrire  sous  la  didée  du  maître  des  passages  d'œuvres  connues. 

Un  certain  nombre  sont  des  exercices  d'écriture  ou  des  comptes,  etc. 
(PI.  .KII-XVIII).  Une  <  atégorie  peu  variée  mais  très  intéressante  est  constituée 
par  les  inscriptions  de  jarres  de  vin,  toutes  du  règne  de  Ramsès  III.  La  pre- 
mière découverte  de  semblables  ostracas  est  due  à  M.  le  |)rofesseur  Wiede- 
mann,  de  Bonn,  qui,  dans  la  Zeitschrift  for  aegyptische  Sprache  de  1883 
(p.  33-35)  étudia  la  formule  toujours  à  peu  près  identique,  inscrite  sur  la  panse 
des  jarres  de  vin  :  *  L'an...  Bon  vin  du  grand  vignoble  dé|)endant  du  temple  de 
Ramsès  II  à  Thèbes  (le  Ramesseum).  Le  chef  des  >ignerons  N...  »  Les  inscrip- 
tions de  celte  espèce  couvrent  un  bon  nombre  de  planches  de  l'ouvrage  de 
M.  le  professeur  Spiegciberg  (XIX-XXXIVi.  Si  elles  ne  présentent  pas  par  leur 
contenu  un  très  grand  intérêt,  elles  sont  éminemment  utiles  pour  l'étude  delà 
paléographie  ^ous  fa  XLV  dynastie,  les  derniers  fragments  sur  poteries  sont 
des  inscriptions  de  jarres  et  des  ostracas  de  XXI*-XXV'  dynasties  (pi.  XX.XV-XLI). 
Le  volume  comprend  encore  des  textes  sur  papyrus,  fragments  littéraires 
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(XLII-XLVI;,  comptes  (XLVI),  listes  de  litres  analogues  au  Papyrus  Wilbour 
(XLVII),  esquisses  et  exercices  d'écriture  (XLVin-XLIX;el  enfln  des  anses  de 
jarres  estampées,  des  peintures  et  des  marques  de  poteries  (L-LIV). 

Tous  les  textes  étudiés  sont  reproduits  en  fac-similé  avec  une  scrupuleuse 
exactitude;  une  transcription  en  hiéroglyphes  accompagne  toujours  le  hc- 
similé. 

L'auteur  annonce  un  second  volume  consacré  à  des  études  et  recherches  sur 
les  documents  qu'il  a  si  savamment  édités.  La  publication  de  ce  supplément, 
nécessaire  au  présent  ouvrage,  est  n'tardée  par  les  fouilles  que  M.  le  profes- 
seur Spiegelberg  a  été  appelé  à  diriger  dans  la  nécropole  de  Thèbes  et  dont  les 
résultats  seront  certainement  de  la  plus  haute  im|)ortance  |)our  le  développe- 
ment des  études  égyptologiques. 

J.  C. 

SPIEGKLBERG  :  Die  Novelie  im  atten  Aegypten.  —  Ein  tiftorar-liistorischer  Essay.  — 
Slrassburg,  Trûbner,  1898,  53  p.  —  !  M. 

L'auteur  s'est  efforcé,  dans  cet  intéressant  travail,  de  montrer,  comme  il  le 
dit  dans  sa  préface,  combien  l'histoire  et  le  caractère  du  peuple  égyptien  ont 
marqué  de  leur  empreinte  profonde  les  contes  que  les  papyrus  nous  ont  con- 
servés. Reprenant  avec  de  légères  modîtications  les  travaux  de  MM.  Maspero  et 
Pétrie,  il  résume  ou  traduit  les  différents  contes  égyptiens  en  recherchant  pour 
chacun  d'eux  et  en  faisant  voir  clairement  au  lecteur  l'influence  exercée  par 
les  événements  politiques  sur  la  tournure  d'esprit  et  le  genre  de  merveilleux 
des  différents  conteurs. 

1^  lecture  de  ce  court  exposé  est  remplie  de  surprises  pour  celui  qui  n'est 
pas  initié  aux  études  égyplologiques  :  il  s'étonne  à  chaque  page  de  trouver  des 
êtres,  non  pas  figés  dans  une  immobilité  quasi-hiératique,  mais  bien  des 
hommes  vivants,  exposés  à  tous  les  dangers  et  inconvénients  de  l'existence  à 
la  ville,  à  la  campagne,  dans  les  voyages  lointains  vers  des  pays  réels  ou  vers 
des  Iles  de  rêve,  pt'uplées  d'êtres  fantastiques  sortis  de  l'intarissable  imagina- 
tion orientale. 

J.  C. 

AD.  PHLNS  :  Science  pénale  et  droit  positif.  1  vol.,  Bniylant.  1890. 
Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  notre  prochain  fascicule. 

Prof.  L.  MlCHli:u?iGii:LO  BILLlA  :  Sui  dlscorsl  di  Antonio  Fogazzaro.  Turin,  1899. 
t  brochure,  19  pages  (en  italien). 
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Mort  de  M.  François  Grenior.  —  l/Université  libre  de  Bruxelles  a  perdu  récem- 
menl  un  de  ses  vieux  serviteurs,  M.  François  Grenier.  Nommé  appariteur  à  la 
Faculté  de  médecine,  le  24  décembre  1883,  il  était  passé  peu  de  temps  après  au 
Secrétariat  en  qualité  de  chef  de  bureau,  et  dans  ces  diverses  fonctions,  il 
s*était  fait  remarquer  par  son  activité  autant  que  par  son  tact  et  son  urbanité. 
Bien  que  sa  tâche  fût  secondaire,  il  Pavait  prise  à  cœur,  et,  sans  hautes  ambi- 
tions, il  la  remplit  toi^ours  avec  conscience.  Il  e^t  mort  en  quelques  jours,  ter- 
rassé par  un  de  ces  refroidissements  qui,  à  son  âge  malheureusement,  ne  par- 
donnant plus.  Sa  disparition  laissera  d'unanimes  regrets. 

M.  le  docteur  DoUo,  agrégé  à  la  Faculté  des  sciences,  président  du  comité 
central  de  TExtension  de  TUniversité  libre,  vient  d'être  nommé  membre  cor- 
respondant de  ra<!adémie  des  sciences  de  New- York,  foutes  nos  félicitations. 

Concours  scientifique.  —  La  Société  des  ingénieurs  allemands  met  au  con- 
cours la  question  suivante  :  Quels  sont  les  procédés  pratiques  dont  on  dis- 
pose actuellement  pour  convertir  directement  (sans  moteur)  la  chaleur  en 
énergie  électrodynamique? 

Le  premier  prix  sei-a  de  3.7o0  francs,  et  le  second  de  1875  francs. 
.  Les  mémoires,  rédigés  en  langue  allemande,  doivent  être  déposés  avant  le 
31  décembre  1899  au  siège  de  la  société,  Charlottenstrasse,  43,  Berlin,  N.  W. 

L'enseignement  en  France  :  les  Universités  (1).  —  La  commission  de  renseigne- 
ment, nommée  par  la  Chambre,  poursuit  ses  investigations  laborieuses.  Elle 
entend  tour  à  tour  les  hommes  qui  passent  pour  avoir  la  plus  haute  compé- 
tence en  matière  pédagogique.  Elfe  a  recueilli  de  très  nombreuses  apprécia- 
tions sur  les  mérites  respectifs  du  programme  classique  et  du  programme 
moderne.  SI  Ton  pouvait  même  lui  adresser  une  critique,  ce  serait  d'avoir  un 
peu  trop  concentré  sa  tâche  sur  celte  confrontation.  Or,  Ton  se  souvient  que 
la  commission  fut  élue  à  une  heure  où  dans  le  champ  républicain  une  nou- 
velle levée  de  boucliers  se  produisait  contre  la  loi  Falloux.  En  n'examinant 


(1)  Voir  V  hidéymdfiwe  hfilgt  du  12  mars  1«00. 
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jusqu'ici  que  les  remèdes  indirects  à  Texpansion  de  Kespril  congréganiste, 
elle  n'a  rempli  qu'une  |)arlie  de  s\\  mission. 

Le  rapport  de  M.  Maurice  Faïuv  sur  le  budj^rel  de  rinslruciion  publiqu  •  est 
un  fascicule  compact  et  plein  de  renseignements  intéressants.  I^e  rapporteur 
ne  paraît  à  l'oup  sûr  qu'en visa;j;er,  i)ar  voie  oblique,  le  gros  problème  posé 
devant  l'opinion  :  il  n'en  a  pas  moiiis  présenté  des  tableaux  suggestifs  de  la 
clienlèle  laïque  ei  de  la  clientèle  congréganisie  c(m)parces.  Et,  au  surplus, 
tous  les  documents  qu'il  a  mis  en  lumière  valent  d'être  signalés  à  ceux  qui  se 
préoccupent  de  l'avenir  de  notre  enseignement. 

M.  Maurice  Faure  a,  comme  il  est  juste,  divisé  son  rapport  en  trois  parties 
correspondant  aux  trois  degrés  de  notre  organisation  scolaire. 

La  monographie  qu'il  a  tracée  du  mouvement  universitaire  autorise  les  plus 
vastes  es|)érances  et  démontre  la  stérilité  des  efforts  de  l'Église  en  ce  domaine 
particulier.  L'enseignement  su|>érieur  n'est  pas  en  passe  d'échapper  à  l'État. 
La  haute  culture  littéraire,  scientifique,  juridique,  n'est  pas  aux  mains  des 
jésuites  et  autres  congrégations. 

La  situation  —  nous  le  prouverons,  dans  un  instant,  par  des  statistiques  — 
est  déjà  bonne;  grâce  aux  lois  récentes,  et  à  leur  application,  elle  ne  peut  que 
s'améliorer  encore  et  rapidement 

Nos  universités  françaises,  garrottées  si  longtemps  par  une  législation  suran- 
née et  anti-libérale,  ont  enfin  réussi  à  s'affranchir  de  leurs  liens  et  à  se  consti- 
tuer en  organismes  vivants.  On  se  rappelle  les  difficultés  que  rette  transfor- 
mation nécessaire  à  rencontrées,  les  obstacles  que  le  vieil  esprit  de  centralisa- 
lion,  tout  comme  les  égoïsraes  et  les  préjugés  locaux,  opposait  k  un  réveil 
d'activité,  r/est  en  1896  seulement  que  passa  la  loi  dont  on  sent  maintenant 
les  premiers  effets. 

Celte  loi  a  été  la  conclusion  de  tout  un  processus  suivi  depuis  1883.  A  cette 
dernière  date  les  Facultés  avaient  reçu  la  personnalité  civile  et  le  Conseil 
géttéral  des  Fa^'ultés  avait  établi  entre  elles  un  premier  élémeul  de  rappro- 
«îhement.  En  1890,  chaque  Faculté  eut  un  builget  spécialisé  et  qui  pouvait 
s'alimenter  des  subventions  des  départements,  des  crmmunes  et  des  parti- 
culiers. En  1893,  la  personnalité  est  étendue  aux  corps  formés  par  les  diverses 
Facultés  en  un  même  siège,  et  ces  corps  ont  leurs  budgets.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  mettre  le  nom,  l'étiquette  sur  la  chose.  En  I89(i,  les  corps  reçoivent  le 
titre  d'Universités.  Enfin^  en  1897,  quatre  décrets  ont  irécisé  les  détails  d'ad- 
mjni&tratlon. 

Dès  à  présent,  nos  universités  ont  profité  et  des  ressources  nouvelles  que 
J'Élatmettait  à  leur  disposition  et  de  la  faculté  d'emprunter  qui  leur  était 
reconnue.  L'Université  de  Paris  a  em|»runté  1.700.000  francs  pour  ses  labora- 
toires sci^otillques;  celle  de  Lyon,  590,000  francs  pour  son  institut  de  chimie 
cl  (jO.OOO  francs  pour  son  laboratoire  maritime  delamavisi;  Poitiers,  70.000  fr. 
pour  sa  bibliothèque;  Nancy  a  déjà  trouvé  400,000  francs  de  subventions 
pour  créer  i.n  laboratoire  d'éleclrochiroië  el  agrandir  son  école  de  brosserie. 
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Dans  presque  toutes  les  universités,  grâce  aux  allocations  <J««  YiHes  el  4es 
particuliers,  des  chaires  nouvelles  ont  êic  iiHtituées.  C'est  ainsi  (\^  P^ris  s'est 
doté  d'un  cours  de  psychologie  expérimenlale;  mais  la  plupart  de»  cours 
récemment  fondés  porteni  sur  Thistoire,  la  littérature  ou  Tindustrie  locale.  La 
loi  sur  les  universités  aura  ainsi  stimulé  Pétude,  le  réveil  des  vieux  dialectes 
provinciaux.  On  entendra  d'ici  peu  les  cris  ordinaires  des  hommes  qui  appré- 
hendent toujours  un  sursaut  de  fédéralisme,  mais  pei-sonne  ne  les  prendra  au 
sérieux.  Marseille  a  un  enseignement  de  rhisloii*e  et  de  la  littérature  proven- 
çales. Bordeaux  ;i  fait  le  même  sacriUce  pour  l'histoire  du  Sud-Ouest,  Caën 
pour  les  arts  normands,  Lille  pour  la  langue  wallonne,  Rennes  pour  la  Uingue 
celtique.  Rien  de  plus  intéressant  et  de  plus  original  que  ces  tentatives  qui 
peuvent  produire  dans  Tordre  littéraire  de  très  heureux  résultats. 

Quelques  statistiques  pour  conclure:  Au  15  janvier  1898,  nos  universités 
groupaient  28.782  étudiants,  dont  3.583  pour  les  lettres,  3.544  pour  les 
sciences,  9.371  pour  le  droit  et  7.426  pour  la  médecine. 

Parmi  les  centres  d'enseignement,  Paris  venait  naturellement,  et  de  be^u- 
cou|),  au  premier  rang  avec  une  tmpulation  universitaire  de  plus  de 
12.000  têtes;  Bordeaux  et  Lyon  déi)assent  encore  2.000  et  Toulouse  1.800; 
tout  en  queue  de  liste,  Clermoni  avec  257  et  Besançon,  avec  191. 

Sur  le  total  de  28.782  étudiants,  on  recevait  27.9H  hommes,  dont  i.784  étran- 
gers, et  871  femmes,  dont  292  étrangères. 

Notre  conclusion  sera  donc  plutôt  optimiste...  Ce  qui  nous  encourage  sur- 
tout à  nous  féliciter  de  cette  situation,  c'est  une  comparaison  entre  l'effectif 
de  nos  universités  et  celui  des  universités  catholiques. 

Celles-ci  n'atteignent  pas  au  vingtième  du  contingent  d'État,  ne  retenant  que 
1.407  élèves  au  total,  aux  deux  tiers  juristes.  De  plus,  d'une  année  à  l'autre, 
ce  nombre  reste  invariable;  tandis  que  de  1897  à  1898,  les  étudiants  de  l'État 
ont  augmenté  de  près  de  1 .000. 

On  dira  justement  que  les  universités  catholiques  ont  encore  trop  de  popula- 
tion et  qu'elles  ne  devraient  f)as  en  avoir  du  tout.  C'est  une  thèse  —  et  nous  la 
partageons  :  mais  enlin,  il  convient,  malgré  tout,  de  marquer  toute  sa  satisÊic- 
tion  de  leur  infériorité  actuelle. 

P.\(ÎL  LOUfS. 


Statistique  universitaire  allemande.  -^  Pendant  ce  semestre  d'hiver,  les  onhrer- 
sites,  les  écoles  polytechniques,  les  écoles  vétérinaires,  les  écoles  des  mines, 
les  écoles  forestières  d'Eberswalde,  Miinden  et  Tharandt,  et  l'école  agricole  de 
Berlin,  ont  été  fréquentées  par  53.251  pei-sonnes,  dont  44.333  étudiants  et 
8.918  auditeurs. 

Les  21  universités  ont  comj)té  en  tout  32.597  étudiants  immatriculés  :  pour 
les  neuf  universités  prussiennes,  entre  autres,  16.416;  pour  les  deux  universi- 
tés badoises,  2.283;  pour  les  trois  bavaroises,  6.274  ;  pour  l'Université  wur- 
tembergeoise  deTiibingen,  L306;  pour  l'Université  saxonne  de  Leipzig,  3,413; 
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|)Our  rUnfversilé  thuringienne  de  leiia,  664;  pour  PUniversité  mercklembour- 
geoise  de  Hostock,  449;  pour  rUniversité  de  Strasbourg,  !.07o,  etc.  CVst  Ber- 
lin qui  a  le  plus  d'étudiants,  vioniicut  ensuite  Munich,  Leipzig,  Bonn,  H  i  îe, 
Breslau,  Wurzbourg,  Tiibingen,  Gottingen,  lleidelberg,  Fribourg,  Marbourg, 
Strasbourg,  Erlangen,  (ireisswald  et  Kiel,  Konigsberç,  Giesscn,  lena,  Munster 
et  Rostuck.  Il  y  a  eu  pour  la  théologie  èvangélique  2.812  étudiants,  pour  la 
théologie  catholique  1.297,  pour  le  droit  9.294,  pour  la  médecine  8.106,  pour  la 
philosophie,  Phistoire  et  les  sciences  1 1.088.  -  Le  nombre  des  éliangers  a  été 
de  2.092,  donc  le  seizième  environ  du  nombre  total  des  immatriculés.  Ces  étran- 
gers se  décompo^nt  en  ïU)  Autrichiens,  2o9  Suisses,  5">2  Russ(»s,  126  Anglais, 
42  Français,  22  Italiens,  26  Turcs,  I  Espagnol,  i  Danois,  20  Norwégien ,  et 
Suédois,  30  Serbes,  44  Bulgares,  17  Grecs,  43  Hollandais,  17  Luxembourgeois, 
28  Belges,  19  Roumains,  305  Américains,  81  Asiatiques,  13  Africains  et 
3  Australiens.  Les  Russes,  comme  on  le  voit,  sont  dans  une  proportion  remar- 
quablement élevée  par  rapport  au  nombre  d'étrangers,  et  cela,  non  seulement 
sur  le  chiffre  total,  mais  dans  chaque  Université.  —  Il  y  a  eu  6.539  auditeurs 
dont  435  dames. 

Il  y  a  eu  9.380  étudiants  dans  les  neuf  écoles  polytechniques,  qui  se  rangent 
dans  cet  ordre  :  Berlin,  Munich,  Darmstadl,  Karisruhe,  Hanovre,  Stuttgart, 
Dresde,  Aix-la-Chapelle  et  Brunswick.  Sur  ces  9.380  étudiants,  il  y  a  1.598 
étrangers  dont  5M)  Russes,  263  Autrichiens,  157  Suisses,  142  Scandinaves,  etc. 

Les  cinq  écoles  vétérinaires  comptent  1.206  étudiants  et  160  auditeurs.  Les 
•étrangers  sont  dans  la  proportion  de  4  p.  c.  ;  les  Russes  viennent  en  tète 
avec  24. 

Les  trois  écoles  des  mines  comptent  en  tout  647  étudiants  et  auditeurs  :  Ber- 
lin 189,  Clausthal  190  et  Fribourg  268.  Parmi  les  201  étrangers,  les  Russes 
viennent  en  tête  avec  96. 

Aux  écoles  forestières  d'Eberswalde,  Miinden  et  Tharandt,  il  y  a  201  étu- 
diants. Parmi  les  ho  étrangers,  il  y  a  43  Russes. 

l/école  agricole  de  Berlin  compte  3 17  étudiants  et  66  auditeurs.  Des  26  étran- 
gers, 18  sont  Russes. 

Le  chiffre  total  est  légèrement  exagéré,  parce  que  rertaines  personnes,  sui- 
vant les  cours  de  deux  écoles,  sont  comptées  deux  fois.  En  éliminant,  pour  ce 
motif,  5.0UU  environ,  tout  compte  bien  fait,  on  arrive  à  lai  total  de  49.000  audi- 
teurs pour  toute  T  Allemagne.  Ce  chiffre  accuse  sur  Toercice  correspondant 
de  1895-96  une  augmentation  de  6.0<j0  auditeurs. 


L'enseignement  colonial  (fans  les  Unlversifés  de  Frar.ce.  -  M.  le  docteur  H.  Hec- 
kel,  professeur  k  la  faculté  des  sciences  de  Marseille,  a  lu  au  dernier  congrès 
colonial  un  intéressant  rapport  sur  cette  importanie  question  de  «  rensei- 
gnement colonial  dans  les  Tniversités  de  France  ••.  Nous  lui  empruntons  quel- 
ques considérations  très  justes.  La  mime  question,  à  vrai  dire,  se  pose  dans 
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lous  les  pays  qui  poursuivent  roL'Uvre  d'expansion  au  debors.  En  Belgique 
aus J,  il  conviendrait  qu'elle  lût  abordée  ei  résolue. 

Prenanl  détinilivenient  place  dans  les  Universités,  dit-il,  renseignement 
colonial  doit  procbainement  être  décrété  ;  il  entre,  en  tous  cas,  dans  les  préoc- 
cupations actuelles  du  gouvernement.  Il  nous  est  donc  permis  de  nous  en 
occuper.  Quelques  formalités  administratives,  parmi  lesquelles  figure  la  réduc* 
tion  à  une  année  du  service  militaire  pour  les  étudiants  de  cette  section,  ont 
retardé,  parait-il,  jusqu'ici  une  mesure  rendue  nécessaire  par  le  besoin  géné- 
ralement senti  de  préparer  pour  Texploitatlon  méthodique  de  notre  important 
domaine  d'outre-mer,  non  pas  une  génération  d'hommes  ardents  prêts  à 
toutes  les  aventures,  mais  des  <;olons  vraiment  dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire 
instruits  et  i'amiliarises  dès  l'adolesi^ence  avec  l'idée  d'expatriation  et  d'uti- 
lisation du  monde  nouveau  qui  s'ouvre  devant  la  jeunesse. 

Le  but  de  cet  enseignement  étant  de  former  des  colons  dirigeants  et  non 
des  ouvriers  de  colonisation,  il  sera  indispensable  d'exiger  des  jeunes  étu- 
diants de  solides  études  préliminaires  consacrées  ou  noii  par  un  diplôme.  Il 
ne  Tiudrait  pas  que  ces  cours  coloniaux  puissent  recruter  leurs  auditeurs 
parmi  les  jeunes  gens  portes  là  par  le  secret  désir  de  secouer  prématurément 
le  fardeau  des  itudes  classiques  et  n'ayant  pour  tout  bagage  sérieux  qu'un 
goût  prononcé  pour  les  aventures  et  les  voyages  lointains. 

Nous  n'en  sommes  plus  là,  et  le  jeune  étudiant  colon  devra,  pour  répondre 
au  but  poursuivi,  offrir  la  double  garantie,  d'une  part,  d'un  caractère  bien 
trempé  et  bien  résolu,  prêt  à  faire  face  à  toutes  les  éve4Uualités  de  la  vie  colo- 
niale, de  l'autre,  des  connaissances  variées  et  solidement  acquises. 

A  ia  suite  du  rapport  sur  l'organisation  de  l'enseignement  colonial  dans  les 
Universités  et  après  la  discussion  qui  a  suivi  ce  rap|)ort,  le  vœu  suivant  a  été 
présenté  au  Congrès  et  adopté  à  l'unanimité  : 

I"  Dans  l'intérêt  de  la  mise  en  œuvre  méthodique  des  richesses  coloniales, 
il  est  à  désiier  que  le  gouvernement,  persévérant  dans  ses  intentions,  mette  le 
plus  promptement  possible  a  exéculi(»n,  avec  le  concours  de  l'initiative  pri- 
vée, des  municipalités  et  des  corps  élus,  son  projet  d'organisation  de  l'ensei- 
gnement colonial  dans  un  certain  nombre  d'univei^ités,  en  s'inspirant  du 
plan  d'organisation  qui  a  été  développé  devant  le  Congrès  des  sociétés  de 
géographie  à  Marseille,  en  1898. 

2'»  La  ville  de  Marseille,  en  raison  de  sa  situation  topographique,  de  son 
importance  et  des  etforis  qu'elle  a  déjà  faits  en  prévision  de  cette  organisa- 
tion, doit  être  une  des  premières  univei-sités  dotées  de  cet  enseignement  et 

cela  sur  les  plus  larges  bases. 

(Belgique  coloniale.) 


Une  intéressante  innovation  à  Vienne  :  TAssurance  des  étudiants.  -  Le  Sénat  de 
l'Université,  d'accord  avec  les  collèges  des  autres  écoles  supérieures  de  Vienne 
vient,  dans  l'intérêt  des  étudiants,  de  conclure  un  arrangement  avec  une 
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société  d'assurance  pcar  assurer  les  étudiants,  et  particuliéremenl  ceux  qui 
suivent  les  cours  de  médecine,  de  chimie  et  de  physique  et  qui  sont  exposés 
souvent  à  de  graves  accidents.  Les  assurances  seront  prises  au  Secrétariat  de 
rUniversité.  Pourront  être  assurées  toutes  les  personnes,  hommes  et  femmes, 
qui  font  leurs  études  à  T Université  de  Vienne,  jusqu'à  l'achèvement  de  ces 
étmles,  et  de  plus,  les  assistants  et  les  appariteurs.  L'assurance  coûte  par 
senre^re  2  florins  53  kreutzer  ;  elle  donne  droit,  pour  une  incapacité  de  tra- 
vail permanente,  k  une  somme  qui  pourra  s'élever  jusqu'à  12.000  florins,  et 
pour  une  incapacité  passagère  à  3  florins  pai  jour.  Sont  compris  dans  l'assu- 
rance les  accidents  arrives  à  la  gymnastique  ou  au  combat,  et  même  à  des 
exercices  faits  sous  la  direction  d'un  professeur  ou  d'une  personne  désignée 
par  rUniversitè. 

LUnlvdrsité  de  Londres.  —  Le  projet  longtemps  ajourné  d'établir  une  Univer- 
sité à  Londres  est  en  voie  de  réalisation.  Un  bill  voté  tout  récemment  crée  une 
«Commission  avec  le-  pouvoir  de  voter  pour  la  nouvelle  Univei'sité  des  statuts 
ayant  force  de  foi.  En  d'autres  termes,  le  Parlement  délègue  à  la  Commission 
le  pouvoir  de  créer  UUnivei'sîté,  après  en  avoir  lixé  les  grandes  lignes.  Nomi- 
nalement, l'Université  actuelle  subsiste;  en  fait,  elle  est  absorbée  dans  une 
institution  plus  vaste.  Le  itorps  dirigeant  sera  un  Sénat  de  55  membres,  dont 
17  seulement  représenteront  les  graduâtes  (  factuels,  tandis  que  16  seront 
nommés  par  les  fticultés  enseignantes.  Les  autres  membres  seront  nommée  par 
le  Conseil  privé,  les  Collèges  royaux  de  médecine  et  de  chirurgie,  le  Collège 
des  avocats,  la  Coi^poration  (Conseil  municipal;  de  Londres,  le  Conseil  du  Comité 
de  Londres,  etc.  La  loi  affirme  expressément  qu'il  n'y  aura  pas  de  condition 
religieuse  et  que  les  élèves  des  deux  sexes  y  seront  admis  indistinctement.  Le 
projet  est  donc  destiné  à  créer  une  nouvelle  institution  digne  des  traditions 
libérales  qui  ttrent  autrefois  l'éclat  de  l'Université  existante,  mais  qui  dans 
ces  deniières  années  avaient  fait  place  à  un  désir  trop  vif  de  conserver  de«^ 
privilèg-îs  excessifs. 

Les  étudiants  en  médecine  en  Egypte.  —  Les  parents  dont  les  lils  se  préparent  à 
la  carrière  médicale  se  plaignent  volontiers  des  dépenses  et  frais  de  toutes 
sortes  dont  ce  studieux  apprentissage  grève  la  caisse  |)aternelle.  Les  parents 
des  étudiants  en  médecine  d'Kgypte  ne  sauraient  hasarder  de  semblables 
doléances.  La  Faculté  de  médecine  du  Caire  avait  supprimé  les  droits  d'inscrip- 
tions et  d'examens.  Mais  il  y  a  mieux  :  depuis  le  commencement  de  cette 
année,  le  gouvernement  sert  à  chacun  des  futurs  Esculapes  une  allocation 
mensuelle  de  50  francs  et  a  installé  un  grand  restaurant  où  les  élèves  de  la 
Faculté  prennent  leurs  repas  gratis. 


(1)  C*est-À-dh*e  tes  personnes  ayant  pris  leurs  grades. 
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Les  études  universitaires  en  Alsace-Lorraine.  —  l^e  nombre  des  Alsaciens  et  des 
Lor.MÎns  qui  font  des  éludes  supérieures,  augmente  dans  des  proportions  con- 
sidérables. Il  y  a  dix  ans,  on  comptait  K)0  étudiants,  ce  qui  faisait  une  propor- 
tion de  2;,i  étudiants  pour  100,000  liabitants.  Actuellement,  il  y  en  a  883,  soit 
53,8pour  100,000  habitants.  La  moyenne  de  tout  TEmpire  (57,1)  est  donc  près 
d'être  atteinte,  el  celle  de  la  Prusse  (53,1)  est  déjà  ëépassée. 

L'Université  de  Strasbourg  comptait,  en  1872, 212  étutiants;  actuellement,  il 
y  en  a  1,075,  dont  037  Alsaciens  ou  Lorrains. 

On  remarque,  dans  le  même  ordre  d'idées,  que  les  habitants  des  pays  dé 
l'Empire  visitent  de  plus  en  plus  les  vieilles  universités  allemandes.  Pendant 
le  semestre  passé,  il  y  avait  00  Alsaciens  et  Lorrains  aux  dix  universités  prus- 
siennes, 72  aux  trois  universités  bavaroises,  et  63  aux  deux  universités 
badoises. 

Statistiques  universitaires  en  Suisse.  —  L'Université  de  Bàle  compte  441  étu- 
diants réguliers,  dont  2  femmes,  et  1 18  auditeurs,  dont  33  femmes.  Sur  le  total 
de  nH9, 56  sont  en  théologie,  55  en  droit,  132  en  médecine,  316  en  philosophie 
(lettres).  Il  y  a  331  étudiants  réguliers  de  nationalité  suisse  et  110  de  nationa- 
lité étrangère. 

A  riJniversité  de  Zurich,  le  nombre  des  étudiants  réguliers  est  de  713, 
celui  des  auditeurs  est  de  172,  total  885.  Les  étudiants  réguliers  se  répartissent 
comme  suit  :  17  en  théologie;  79  en  droit  (dont  4  femmes);  360  en  médeciiïe 
(dont  126  femmes);  257  en  philosophie  (dont  30  femmes).  Dans  ce  nombre,  îl  y 
a  174  Zuricois,  234  Suisses  d'autres  cantons,  et  305  étrangers  dont  i49  femmes, 
pour  la  plupart  en  médecine  (,114).  Il  y  a  3  auditeurs  en  théologie,  56  eu  droit, 
12  en  médecine,  101  en  philosophie.  Les  auditrices,  comprises  dans  tes  chiffrer 
précédents,  sont  au  nombre  de  3  en  droit,  I  en  médecine,  et  61  en  philosophie. 

Un  apiral  maladroit.  —  A  roc(^asion  du  cent  cinquantième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Gœlhe,  on  projette  de  lui  élever  une  statue  à  Strasbourg,  où  il 
acheva  ses  études  universitaires.  Encore  que  cette  célébration  d'un  centenaire 
et  demi  soit  assez  bizarre,  il  est  si  naturel  d'honorer  un  t  intellectuel  v  de  la 
taille  de  Gœlhe  que  tout  prétexte  est  bon. 

Le  comité  a  lance  ses  listes  de  souscription,  non  seulement  par  toute  l'Alle- 
magne, mais  encore  à  l'étranger.  Quelques-uns  de  nos  compatriotes  en  ont 
reçu.  Gueihe  est  un  de  ces  génies  qui  appartiennent  à  l'humanité  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  Fraucfortois  ou  même  Allemand  pour  lui  rendre  hommage. 
Mais  pourquoi  le  comité  a-l-il  la  muladresst;,  dans  la  lettre  qu'il  envoie  aux 
pei-sounaiités  elrangêret>  dont  il  sullicile  l'appui,  de  désigner  son  entreprise 
mixte  comme  une  œuvre  natiomle'i  S'il  l'envisage  ainsi,  on  ne  comprend  pas 
qu'il  s'adresse  «  aux  gens  instruits  du  monde  entier.  » 

Heureusement,  il  n'est  pas  défendu  d'avoir  plus  d'esprit  qu'un  comité,  fût-il 
préside  par  un  sous-secretaire  d'État,  et  c'est  sans  doute  ce' que  noscompa- 
triote  ont  peusé  en  lui  laisant,«quand  même,  parvenir  leur  obole. 
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UextoRtion  universitaire  à  CambrMga.  —  I/exteusion  universitaire  de  (/tmbrtdge 
a  maintenant  vingt-cinq  années  (Inexistence  :  il  sera  donc  intéressant  de  jeter 
un  rapide  coup-d'œil  sur  le  <;heniin  parcouru  et  les  résultats  obtenus.  Les  pre- 
miers cours  populaires  datent  de  1873.  Dès  l'année  1876-77,  TUniversité  avait 
organisé  83  cours,  suivis  par  7,i>ll  personnes:  Dix  ans  plus  tard,  après  que 
Oxford  et  Londres  eurent  adhéré  au  mouvement  extehsionniste,  il  y  avait  à 
Cambridge  228  cours  suivis  par  25,486  personnes.  Enfin,  après  une  nouvelle 
période  de  dix  ans  (pendant  laquelle  il  faut  signaler  Tadhésion  de  Liverpooi- 
.Manchester),  en  1896-97,  Il  existait  488  cours  suivis  par  46,741  personnes. 

L'extension  universitaire  à  Copenhague.  —  L'Université  de  Copenhague  est  sur 
le  point  d'entrer  à  son  tour  dans  le  mouvement  extensionniste.  De  nombreuses 
conférences  ont  eu  lieu  entre  la  Société  pour  Texiension  universitaire  et  des 
membres  du  corps  professoral  de  TUniversité.  Il  a  été  décidé  qu'à  l'assemblée 
générale  des  professeurs,  une  proposition  serait  faite  tendant  à  ce  que  l'Univer- 
sité elle-même  prit  la  direction  du  mouvement. 

La  première  université  chinoise.  —  L'université  de  Pékin  a  été  inaugurée  der- 
nièrement. 

La  cérémonie  a  été  émouvante.  Les  hauts  dignitaires,  les  professeurs  et  les 
étudiants  ont  exécuté  le  Kantan,  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  jetés  neuf  fois  à 
terre  devant  le  monument  de  Confuciuset  ont  frappé  le  sol  du  front.  Les  pro- 
fesseurs étrangers  ont  fait  ensuite  leur  apparition  et  se  sont  découverts  respec- 
tueusement devant  le  monument.  Les  cours  ont  commencé  immédiatement. 
Trois  cent  quatre-vingt-un  élèves,  mais  pas  une  seule  étudiante  jusqu'ici,  ont 
été  inscrits. 

Une  université  italienne  à  Trieste.  —  La  ville  de  Trieste  vient  de  décider,  pour 
la  fondation  et  l'entretien  d'une  université  italienne,  de  créer  un  capital  et 
d'y  affecter  10,000  couronnes  par  an.  L'administration  communale  de  Parenzo 
a  décidé  d'>  verser  également  une  contribution  annuelle. 
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Lk  FORMATION  ET  LE  DEVELOPPEMENT 

DSS    CRISTiVUX 


L.  «:hismek 

Professeur  à  rKcoiti  Miliiaire. 


Le  phénomène  le  plus  simple  en  apparence  doit  être  ngiiré  comme 
un  «  être  »  dont  la  pensée  doit  faire  lentement  le  tour,  pour  en  con- 
'  naitre  tous  les  aspects.  Le  plus  souvent,  immobilisé  par  une  idée  pré 
conçue,  le  chercheur  ne  \oil  (|u'un  des  côtés  de  l'être  et  il  s'obstine 
à  on  deviner  laboneusement  les  faces  cachées,  sans  se  douter  qu'un 
léjçer  déplacement  de  la  pensée  lui  en  dé<ouN rirait  les m\ stères. 

L'étude  de  la,  formation  des  cristaux  dans  les  solutions  sursaturées 
ou  dans  les  liquides  surfroid Ls  est  féconde  en  enseif^nements,  à  ce 
point  de  \ue;  elle  montre  combien  des  e\|>érimenlateui*s  trtvs  scru- 
puleux et  très  perspicaces  peuvent  longtemps  errer,  égarés  par  des 
faits  en  apparence  contradictoires  dont  les  liens  loj^iques  leur  échap- 
paient. .  * 

Lowitz,  pharmacien  et  académicien  à  Saint-Pétersbourg,  décou\  rc 
vers  n9o  les  phénomènes  de  sursaturation  ^les  solutions  salines; 
remarquant  que  dans  une  solution  fortement  sursaturée  le  premier 
cristal  apparu  grandissait  dans  toutes  les  directions  et  envahissait 
tout  le  liquide,  l'idée  lui  vint  que  la  première  parcelle  de  matière 
dissoute  réussissant  à  prendre  la  forme  cristalline  donnait  l'exemple 
et  le  signal  à  toute  la  masse  dissoute,  et  la  pensée  très  simple  surgit 
qu'il  suffirait  peut-être  de  projeter  dans  la  solution  sursaturée  un 
T.  ir.  d6 


Digitjzed  by 


Google 


562  LA  FORMATION  ET  LE  DBVELOPHBMBNT  DBS  CRISTAUX 

petit  cristal  préexistant  de  la  substance  dissoute,  pour  provoquer 
la  cristallisation  en  masses.  L'expérience  vérifia  complètement  ces 
prévisions.  Mais  Lowitz  ne  chercha  pas  à  expliquer  les  phénomènes 
de  cristallisation  «l  spontanée  n  ou  paraissant  Tétre. 

Un  autre  chimiste,  Schweigger,  vingt  ans  plus  tard,  observe  que 
l'extrémité  d'un  fil  plongé  dans  une  solution  sursaturée  se  recouvre 
d'une  étoile  de  cristaux;  mais,  si  on  le  retire  lentement  du  liquide, 
la  cristallisation  s'arrête  dans  celui-ci.  Schweigger  aurait  pu  con- 
clure très  simplement  que  la  présence  d'un  cristal  préexistant  était 
indispensable  à  l'accomplissement  du  phénomène  de  cristallisation. 
Il  n'y  pensa  pas;  au  contraire,  il  remarqua,  ce  qui  devait  tout  à  fait 
régarer,  <|ue  les  cristaux  ne  se  soudaient  pas  toujours  l'un  à  l'autre, 
mais  qu'ils  apparaissiûent  parfois,  en  colonies  espacées,  comme  s'ils 
s'éUiient  formés  par  bonds.  Préoccupé  par  les  théories  électro-chi- 
miques qui  sollicitaient  les  esprits  à  cette  époque,  il  vit  dans  ces 
faits  un  indice  de  l'intervention  de  l'électricité  dans  la  genèse  des 
cristaux.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ces  centres  de  cristallisation 
qui  apparaissent  en  différents  points,  à  distance  du  germe  amorceur, 
doi\ent  leur  origine  à  de  petits  cristaux  arrachés,  puis  transportés 
par  les  courants  intenses  qui  naissent  au  voisinage  du  cristal,  par 
suite  des  différences  de  densités  et  de  températures.  Comme  le  fait 
très  judicieusement  observer  Ostwald  (^  ),  à  qui  j'emprunte  ces  ren- 
seignements historiques,  Schweigger  désirait  confirmer  une  idée  pré- 
conçue et  il  ne  vit  plus  distinctement  (jue  ce  qui  pouvait  caresser 
cette  idée  et  plaider  pour  elle. 

Les  années  s'écoulent:  les  fiiits  viennent  s'ajouter  aux  faits,  consti- 
tuant un  simple  amas  de  matériaux  informes.  On  constate  qu'un  fil 
perd  la  propriété  de  provocjuer  la  cristallistition,  si  on  le  plonge  préa 
lablement  dans  l'eau;  Timniersion  dans  la  térébenthine  ne  lui  enlève 
pas  cette  faculté;  l'exposition  à  une  haute  température  la  lui  enlève. 
L'air  lui-même  se  dépouille  de  la  propriété  de  faire  cristalliser  en 
barbottant  dans  un  peu  d'eau  ou  en  se  filtrant  sur  un  tampon 
d'ouate.  L'idée  que  toutes  ces  expériences  excluaient  les  germes  cris- 
tallins ne  s'éveilla  chez  aucun  expérimentateur. 

(1)  W.  OsTWAi.D,  Lehrbuch  der  aliç.  Chenue^  4.  Lieferung,  IL  Band,  1899, 
p«g»s  705-785. 
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En  1862,  à  Toccasion  de  discussions  célèbres  sur  la  génération 
spontanée,  Pasteur  démontra  Tinduence  des  germes  de  l'air  sur  les 
fermentations;  il  existe  dans  1  air  des  quantités  de  spores,  de  bacilles 
de  toutes  espèces;  ces  microorganismes  invisibles  à  Toeil  nu  sont  les 
agents  actifs  des  putréfactions,  des  fermentations;  un  liquide  privé 
de  ces  germes  vivants  et  abrité  contre  leur  invasion  est  stérile  et  se 
conserve  indéfiniment.  (]es  découvertes,  auxquelles  nous  devons  la 
bactériologie,  furent  un  trait  de  lumière  pour  deux  chimistes  fran- 
çais, VioUe  et  Gemez.  Indépendamment  Tun  de  Tautré,  ces  deux 
savants  transportèrent  à  Tétude  des  germes  salins  de  Tair  les 
méthodes  et  la  technique  qui  avaient  assuré  le  succès  des  recherches 
de  Pasteur  sur  les  germes  vivants.  Us  montrèrent  le  rôle  des  germes 
salins  de  Tair  sur  la  cristallisation  des  solutions  sursaturées;  il  suffit 
de  soui^raire  un  liquide  sursaturé  au  contact  de  ces  germes,  pour 
lui  enlever  la  faculté  de  cristalliser. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  qu'un  tube  de  verre  fermé  par  un  bou- 
chon en  liège  soit  à  l'abri  de  ces  germes  salins;  l'expérience  démon- 
tre que  les  pores  du  liège  livrent  facilement  passage  aux  cristaux 
microscopiques;  bien  plus,  dans  quelques  cas  où  des  liquides  enfermés 
dans  des  tubes  scellés  furent  envahis  par  les  cristaux,  (1  fut  possible 
de  découvrir  la  porte  d'entrée  des  aiermt^s  envahisseurs  :  de  petites 
fissures  dans  les  parois  des  tubas. 

Cependant,  malgré  ces  faits  précis,  il  existait  des  expérienceii 
démontrant  la  génération  spontanée  du  cristal.  Certaines  solutions, 
enfermées  en  tubes  scellés,  telles,  par  exemple,  des  solutions  sursa- 
turées de  sulfate  de  sodium,  cristallisent  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  parfois  après  trois  ou  quatre  ans. 

Chose  curieuse,  au  premier  abord,  l'existence  des  solutions  sur- 
saturées est  d'autant  [)lus  courte  que  la  ([uantité  de  solution  est 
plus  grande;  les  essais  en  petit  ré.sistent  le  plus  longtemps  à  la 
cristallisation.  On  sait  aus.si,  d'une  manière  générale,  que  la  cristal- 
lisation spontanée  se  produit  avec  le  plus  de  facilité  lorsque  les  solu- 
tions sont  très  écartées  de  la  température  de  saturation.  Connnent 
expliquer  ces  particularités? 

D'après  la  théorie  cinétique  des  j^az  de  Clausius,  théorie  qui  a  été 
étendue  aux  solutions,  un  gaz,  ou  une  solution,  considéré  à  une 
température  déterminée,  ne  serait  pas  un  système  matériel  identique 
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dans  toutes  ses  réi^ions.  Li»s  petites  iiuisst^  de  gaz.  ou  tie  corps  dis 
sous,  appelées  moléeules,  jouissent  de  mouvements  tn^s  variés,  se 
heurtent,  s'entreehorpient  eontinuellemenl,  de  sorîe  que  les  vitesses 
changent  suivant  les  hasiirds  des  heurts.  Notez  bien  que,  d'après  la 
théorie  cinétique,  la  vitesse  d'une  molécule  est  proportionnelle  as» 
température;  les  molécules  ii  gran<le  vitesse  s<ml  les  pUis  chaudes; 
celles  <pie  le  hasard  des  heurts,  des  frotlemenis,  immobilisent,  sont 
au  zéro  absolu. 

Or,  d'après  de  Ooppel.  Tapparition  du  |)remier  cristal  est  due  à  la 
rencontre  d'un  certain  nombre  de  molécules  a  temj^érature  très 
basse  et  avant  acquis  U*s  propriésés  de  l'état  solide.  Il  en  résulte  : 
\°  que  le  lieu  de  r apparition  du  premier  cristal  est  soinnis  au  hasard 
de  cette  rencontre:  i' (pie  les  probabilités  de  c^s  rencontres  aug- 
mentent à  mesure  cfue  la  lenq)érature  J)ai8se  et  s'écarte  de  la  tem- 
pérature de  saturation;  3"  que  ces  f>robabilités  augmentent  aussi  à 
mesure  que  la  «piantité  de  solulion  obst»rvée  s'élève.  KnHn,  si  c'est 
bien  là  l'interprétation  causale  du  phénomène  de  cristallisation,  on 
doit  admettre  (jue  la  possibilité  d'uiw  rencontre  favorable  à  la  genèse 
du  cristal  n'est  jamais  exclue,  qu'elle  peut  se  réaliser  après  des 
temps  [dus  ou  moins  longs;  dans  cet  on  Ire  d'idées,  la  génération 
S|)ontanée  serait  toujours  possible. 

La  théorie  cinéticpie  seudikï  bien  s'a<lapler  aux  jihénomènes  «le 
cristallisation  et  Ostwald,  il  l'avoue  lui  même  (  I  >,  y  avait  adhéré  à 
l'époque  où  il  publia  la  première  édition  de  son  Lehrbuch.  .Mais 
aujourd'hui  il  soulevé  de  .sérieuses  objections  contre  cette  théorie. 
Un  faible  changement  de  concentration  ou  de  température  apporté 
à  une  solution  ne  modiHe  pas  d'une  manière  fort  sensible  la  fré 
quence  des  heurts  moléculaires,  et  (»e|)endant,  on  connaît  bien  des 
exemples  ou  de  tels  changenu»nts  insensibles  font  acquérir  à  une 
solution  revécho  à  toute  cristallisation  la  faculté  de  cristalliser  spon- 
tanément, en  des  temps  très  courts. 

In  autre  point  qui,  d'après  Ostwald,  accentue  encore  l'insuffi- 
sance de  la  théorie  à  expliquer  les  faits,  est  le  suivant  :  une  des  con- 
sé(iuences  les  plus  remarquables  de  la  théorie  de  Clausius,  c'est  que 


(1)  Loco  citatOf  p.  753, 


Digitized  by 


Google 


LA  roftllAno^  et  ie  développement  des  cristaux  565 

des  quantités  équiinolécuiaires  de  différents  corps  envisagés  à  l'état 
de  {?az  ou  à  Tétai  de  solutions,  exercent  la  même  pression,  c'est-à- 
dire  [K>ssèdent  une  même  force   \ive   moyenne  des  molécules.  On 

entend  par  force  vive  moléculaire  la  moitié  du  produit  du  poids  de 

M  V 

la  uïolécule  par  le  carré  de  sa   Nite^sse.   On   le  désija;ne  par-i— — ' 

M  étani  la  mass<»  cl  V  la  vilesse  de  la  molécule  considérée. 

Il  en  résulte  que,  dans  des  solutions  écpiimoléculaires  de  diffé- 
renls  corps,  les  molécules  de  faible  masse  M  ont   des  vitesses  plus- 
grandes  <|ue   les  molécules  de  gramle  masse,  puisque  les  produits 

M  V« 

-— ;j —  sont  constants. 

\  concentrations  moléculaires  égales  et  à  températures  moyennes 
égales,  les  molécules  du  chlorure  de  potassium  auraient  donc  des 
vitesses  moindres  que  celles  du  chlorure  de  sodium  :  il  en  serait  de 
même  pour  tous  les  sels  de  potassium  et  de  sodium  dérivés  des 
mêmes  acides.  Conséquemment,  les  solutions  de  sels  de  potassium 
de%  raient  pi*ésenter  une  moins  grande  frécpience  des  heurts  molécu- 
laires et  mieux  se  prêter  aux  su l'satu rations  que  les  sels  sodiques,  à 
mouvements  plus  rapides.  Or,  c'est  le  contraire  <|ui  est  vrai  :  les  sels 
sodiques  forment  plus  facilement  (|ue  les  sels  de  potassium  corres- 
pondants des  solutions  sursaturées. 

Ot  argument  d'OslNvald  ne  parait  pas  tout  à  fait  concluant,  car 
nous  avons  vu  que  la  faculté  à  la  cristallisation  spontanée  est  exal- 
lée par  l'abaissement  de  tenq)érature,  et  celle-ci  entraîne  une  dimi- 
nution de  la  vitesse  mo\enne  des  molécules  et,  par  conséquent,  de 
la  fréquence  des  chocs. 

Mais  \oici  <pie  surgit  une  objection  plus  diflicilc  à  écarter.  Pour  des 
vitesses  mo\ennes  semblables,  la  cristallisation  devrait  se  [)roduire 
d'autant  plus  facilement  que  la  concentration,  c'est-à-dire  le  nom- 
bre des  molécules,  serait  plus  considérable.  Or,  le  fait  est  bien 
connu,  les  sels  très  solubles,  pou\anl  se  prêter  aux  grandes  concen- 
trations moléculaires,  sont  aussi  les  plus  aptes  à  présenter  les  phé- 
nomènes (le  sursaturation.  Les  sels  peu  solubles,  au  contraire,  ont 
une  grande  tendance  a  cristalliî^er  spontanément. 

Bref,  la  théorie  cinétique  sen)ble  impuissante  a  expliquer,  a  elle 
seule,  les  phénomènes  de  cristallisation:  il  doit  enlreren  jeu  d'autres 
facteurs  <|ue  nous  ne  connaissons  pas. 
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L  étude  (les  cristallisations  fit  un  pas  de  plus.  Tan  dernier,  lorsque 
0$twald  établit  la  limite  de  i:randeur  des  germes  rristallins  suscep- 
tibles de  provoquer  encore  la  cristallisation  des  solutions  sursaturées 
ou  des  liquides  surfroidis.  L'anaK  se  détaillée  du  mémoire  du  savant 
professeur  de  Leipzij:  a  été  donnée  par  la  Bévue  (1  );  nous  nous  dis- 
penserons donc  (l'entrer  dans  des  détails.  Deux  choses  sont  à  retenii-  : 
c'est  que  les  limites  extrêmes,  pour  les  sels  fixes,  n'ayant  pas  de  ten- 
dance H  se  dissoudre  dans  iDs  matières  inertes  servant  à  les  diluer 
(quartz,  verre  pilé,  etc.),  atteignaient  un  cent  millionième  de  milli- 
gramme,  c'est-à-dire  un  volume  de  substance  de  Tordre  de  grandeur 
des  microbes  les  plus  petits.  In  autre  fait,  d'une  im4)orta«ce  capitale 
au  point  de  vue  doctrinal,  était  la  reconnaissance,  assez  vaguement 
démontrée,  de  deux  régions  thermiques:  Tune  corresp(mdant  aux 
faibles  sursaturations  ou  aux  faibles  surfroidissements  des  liquides, 
caractérisée  par  la  métastabilité  de  la  matière,  c'est-à-dire  par  sa 
propriété  de  ne  cristalliser  qu'au  contact  de  germes  cristallins  de 
même  matière  ou  simplement  de  même  forme:  l'autre,  inuuédiate- 
ment  voisine,  plus  froide,  à  sursaluration  plus  grande,  caractérisée 
par  la  labilité  de  la  matière,  c'est-à-dire  par  l'aptitude  à  la  cristalli- 
sation spontanée. 

L'existence  de  ces  deux  zones  n'était  pas  établie  avec  une  grande 
netteté;  mais  la  faute  n'en  est  pas  imputable  à  l'auteur.  Nous  pou- 
vons, comme  bon  nous  semble,  faire  varier  entre  de  vastes  limites, 
dans  le  coui's  de  nos  expériences,  les  facteurs  masses,  volumes, 
température,  pression,  etc.  ;  mais  que  [)ouvons-nous  loi*sque  nous 
nous  adressons  à  ce  facteur  irréductible  qu'est  le  temps? 

Nous  sommes  les  humbles  esclaves  du  temps;  nous  ne  |>ou\on$  ni 
accélérer  ni  retarder  sa  niarcbe:  lorscpie,  après  une  attente  que  nous 
jugeons  suffisamment  longue,  nous  ne  constatons  pas  de  phénomène, 
nous  sommes  portés  à  conclure  (jue  le  phén«miène  ne  s'est  pas  réa- 
lisé, ou  qu'il  n'existe  pas.  Et  si  même,  nous  armant  de  patien(*e, 
nous  triplons  et  décuplons  la  durée  de  nos  (expériences  ou  de  nos 
observations,  nous  n'échappons  pas  plus  à  la  logique  des  choses, 
qui  nous  impose»  cette  conclusion  pleine  de  réserve  el  de  vague,  à 


l\i  Jievwe  dr  ri'-nw^i'fUt*  de  hi'tta'vUe$^  IWK,  .'V-  annA«»,  p.  l5t?-455. 
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savoir  :  qu'un  phénomène  non  observé  ne  s'est  pas  accompli,  ou 
qu'il  s'est  accompli  avec  une  vitesse  tellement  faible  qu'il  devait 
échapper  à  nos  moyens  de  mesure  dans  le  temps  consacré  à  l'obser- 
vation. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  actuellement,  c'est  que,  à 
l'état  métastable,  la  matière  est  impuissante  à  cristalliser  sans  le 
secours  d'un  fîermc,  ou  qu'elle  ne  cristallise  spontanément  qu'après 
des  temps  très  longs. 

Dans  cette  étude,  nous  n'avons  envisagé  jusqu'à  présent  que  les 
conditions  amenant  l'apparition  des  cristaux  dans  une  solution  sur- 
saturée ou  un  liquide  surfroidi,  sans  nous  occuper  du  sort  de  ces 
cristaux  après  leur  naissance.  L'apparition  spontanée  de  centres  de 
cristallisation,  leur  nomijre,  leur  accroissement  suivant  les  tempé- 
ratures, soulèvent  des  problèmes  intéressants;  leur  étude  a  été  abor- 
dée par  Tamman,  dans,  un  travail  très  documenté  dont  nous  allons 
esquisser  les  grandes  lignes  (1). 

Tamman,  pour  toutes  ses  expériences,  s'est  servi  de  liquides  sur- 
froidis,  c'est-à-dire  de  corps  solides  fondus,  puis  amenés  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  leur  point  de  fusion.  1^  [)hénomène  est  désigné 
habituellement  sous  le  nom  de  iurftÂsion,  mais  nous  trouvons  l'ex- 
pression allemande  «  ueberkaltung  »,  «  surfroidissement  »,  beau- 
coup plus  exacte. 

De  tels  liquides,  en  l'absence  de  germes  amorceurs,  peuvent  se 
maintenir  un  temps  plus  ou  moins  long  sans  cristalliser;  mais  si  on 
observe  des  volumes  suffisamment  grands  de  liquides,  on  constate 
toujours,  après  une  attente  parfois  longue,  l'apparition  de  un  ou 
plusieurs  centres  de  cristallisation  ;  de  ces  centres  s'irradient,  dans 
tout  le  liquide,  (les  aiguilles  à  croissance  régulière;  rarement  on 
observe  un  cristal  unique.  —  L'auteur  passe  prudemment  sous 
silence  la  question  de  la  métastabilité  de  la  matière. 

La  \itesse  avec  la(|uelle  un  li(|uide  cristallise  ne  dépend  pas  seu- 
lement du  nombre  des  germes  apparus  dans  l'unité  de  temps,  dans 
l'unité  de  volume,  mais  encore  de  la  rapidité  d'accroissement  linéaire 


(1)  Uebef'  die  Abhapff'ffkeft  dtr  Zahl  der  Kenie,  trelche  sick  in  verschtedenen 
unterkUhUen  Flusêigkeiten  btldevy  von  der  Temperaiur,  von  G.  Tamman.  Zeit- 
srhriftj.  phytt,  ihfwte,  1*^98,  t.  XXV.  pp.  441-479. 
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des  cristaux.  Les  centres  de  crisidllisation  apparaissent  le  plus  sou- 
vant  dans  les  liquides  très  surfroidis,  à  des  températures  où  la  rapi- 
dité d'accroissement  est  très  faible.  Le  nombre  de  ces  contres  croît 
avec  le  surfroidissemenl,  atteint  un  maximum,  puis  décroil  assez 
rapidement. 

Si  nous  voulions  procéder  à  la  numération  de  ces  centres  de 
cristallisation^  que  nous  appellerons  germes^  en  maintenant  les 
liquides  à  une  température  où  ils  se  forment  nombreux,  il  faudrait  \ 
consacrer  un  temps  très  lonfj;,  car  à  ces  températures  les  accroisse 
ments  sont  très  faibles  et  les  <Tistaux  n'atleij^nent  pas  facilement  des 
grandeurs  observables.  Mais  on  peut,  après  un  certain  temps  d'ex- 
position à  la  température  où  k^  germes  se  forment,  amener  rapide- 
ment les  liquides  dans  la  région  thermique  où  les  germes  formés 
s'accroissent  très  vite,  deviennent  très  apparents,  et  peu\ent  être 
comptés. 

Pour  éviter  de  ft^ciles  confusions,  appelons  température  d'exposi- 
tion, celle  à  laquelle  nous  exposons  le  liquide,  pour  y  provoquer  la 
naissance  spontanée  des  germes,  et  température  de  numération, 
celle  à  laquelle  nous  amenons  le  licfuide.  pendant  un  temps  déter- 
miné, pour  provoquer  Taccroissement  des  germes  et  procéder  à  leur 
numération. 

Celle-ci  ne  sera-t-elle  pas  entachée  d'erreurs  par  suite  de  l'appa- 
rition de  germes  nouveaux  pendant  le  passage  d'une  région  ther 
mique  à  l'autre,  ou  pendant  le  temps  de  maintien  à  la  teuipérature 
de  numération?  L'expérience  répond  que  non;  car,  en  faisant 
varier  les  temps  d'exposition,  on  constate  cjue  le  nombre  de  germes 
comptés  à  la  température  de  numération,  est  approximativement 
proportionnelle  à  ces  temps. 

Citons,  comme  exemple,  une  des  nombreuses  séries  d'expériences 
exposées  dans  le  méu»oire. 

Du  Bétol  {salicylate  de  naphtyle).  Point  de  fusion  96",  est  fondu  a 
100**,  dans  de  petits  tubes  à  parois  minces,  scellés  après  fusion.  Ces 
tubes,  maintenus  deux  minutes  aux  différentes  températures  d'expo 
sition  indiquées  dans  le  tableau,  sont  ensuite  ramenés  îï  la  tempéra- 
ture de  numération  de  70**,  et  les  germes  comptée  après  deux 
minutes.  L'expérience  est  ensuite  renouvelée  avec  d'autres  tubes,  en 
doublant,  puis  triplani  les  temps  d'exposition. 
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TKMPS  D'EXPOSlTfON 


î  minutes,  4  minutes.  6  minutes. 

Tempérât.  Tempérât.  Tempérât. 

(VexpositUm.  Germes,  d'exposition.  Germes,  d'exposition.  Germes. 
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On  le  voit,  le  maximum  de  germes,  dans  les  Irois  séries  d  expé- 
riences, st»  révèle  à  la  même  température,  10**:  au  voisinage  de  ce 
maximum  les  nombres  de  tsermes  sont  assez  approximativement  pro- 
portionnels aux  temps  d'expositions;  des  expériences  spéciales  ont 
aussi  montré  cju'ils  sont  proportionnels  aux  volumes  des  liquides. 

Mais  la  présence  île  faibles  (piantités  de  matières  étranj<ères  dis- 
soutes dans  la  substance,  modifie  considérablement  le  nombre  des 
iiermes,  sans  dé[)Iacer  toutefois  la  température  du  maximum. 

Bien  plus,  la  présence  de  corps  insolubles,  tels  (|ue  le  cristal  de 
roche,  le  feldspath,  le  verre,  modifie  acti\ement  le  nond»re  des 
î^ermes,  tantôt  dans  le  sens  d'une  auij;mentation.  tantôt  dans  le  sens 
d'une  diminution. 

La  lumière  et  le  «harnp  magnétique  n'exercent  aucune  influence. 

SouNcnt,  pour  beaucoup  de  substances,  on  voit  a[)paraitre  deux 
sortes  de  cristaux,  de  formes  difîérenles.  Ires  faciles  à  distinguer; 
les  uns  opa(|ucs,  les  autres  transparents.  Ces  cristaux  présentent  des 
stabilités  diflérentes,  etsuisanl  les  conditions  thermi<|ues  de  l'expé- 
rience, telle  forme  prédonûne,  ou  telle  autre. 

N'ya-t-il  pas  là  une  analogie  a\ec  les  phénomènes  bien  constatés 
des  variations  de  formes  des  bacilles  et  des  cellules,  suivant  les  con- 
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ditions  de  milieux?  Et  les  températures  des  nia\iroa  de  germes,  ne 
rappellent-elles  pas  Nagueim  ni  les  températures  optima  des  dévelop- 
pements de  cellules? 

a  Si  Ton  considère  que  les  cristaux  liquéfiés  par  la  fusion,  puis 
surfroidis,  présentent  les  caractères  d'un  liquide  dont  la  viscosité 
autnnenterait  à  mesure  que  la  température  baisse,  telle,  par  exem- 
ple, la  fîlycérine,  liquide  mobile  a  100**,  et  sirop  visqueux  à  0%  on 
conçoit  que  Ton  puisse,  par  unsurfroidissement  suffîsant,  amener  la 
viscosité  de  ces  liquides,  à  égaler  celle  d'un  solide. 

Le  corps  serait  alors  transformé  en  un  solide  amorphe,  transpa- 
rent, c'est-à-dire,  en  verre.  Or,  les  faits  (|ui  viennent  d'être  exposés 
montrent  <|ue  les  germes  cristallisés,  dont  le  nombre  croît  d'abord, 
atteint  un  maximum,  puis  diminue,  a  mesure  que  l'on  descend  les 
étages  de  la  tenq)érature,  n'apparaissent  plus,  ou  n'apparaissent  que 
très  rares,  dans  une  certaine  région  thermique,  de  sorte  qu'en  trans- 
portant brusquement  les  liquides  surfroidis  dans  cette  région,  on  les 
transforme  en  verres. 

Kn  réalité,  sous  l'influence  d'un  brusque  refroidissement,  on  peut 
transformer  en  verres,  un  tiers  environ  des  corps  examinés,  soit  une 
cinquantaine. 

Ainsi  la  santonine,  qui  fond  a  I69-I70^  ne  donne  plus  de  germes  à 
28**,  et  à  1')'',  elle  est  à  l'état  de  \erre  qui  se  fragmente  et  se  détache 
des  parois  du  tube. 

La  mannite  (point  de  fusion  HiG")  a  son  maximum  de  germes  sers 
40**,  et  se  présente  à  l'étal  de  verre  limpide  à  l.'i".  (.haufle-t-on  ce 
verre  limpide  à  130",  on  le  voit  cristalliser  immédiatement. 

La  quercite  (point  de  fusion  i'ïô'*)  est  transformée  en  un  verre 
dur,  à  ^00^  A  40",  après  plusieurs  jours,  la  vitrification  persiste. 

Tous  ces  verres,  d'après  les  idées  actuelles,  ne  peuNent  prendre 
rang  au  nond)re  des  solides;  ce  sont  des  li(|uides  de  viscosité  très 
grande  el  on  accorde  la  même  (|ualité  à  tous  les  «  solides  amorphes  ». 
l'état  solide  étant  réservé  aux  seuls  cristaux. 

En  résumé,  la  facullé  de  cristalliser  spontanénieni  est  un  carac- 
tère très  individuel  des  liquides  surfroidis,  en  tant  qu'on  l'envisage 
au  point  de  vue  du  nombre  de  germes  qui  éclosent  dans  les 
liquides.  » 

Le  mémoire  de  G.  Tamn-an,  que  nous  \enons  d'analjser,  traite 
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exclusivement  de  l'étude  du  nombre  de  germes;  Tétude  de. la  vitesse 
de  propagation  des  cristaux  dans  la  masse  liquide,  explorée  par  le 
même  auteur  dans  un  mémoire  antérieur,  a  été  reprise  en  septembre 
dernier  par  Bogojawlensky  (1). 

I^  procédé  opératoire  adopté  par  cet  expérimentateur  a  fourni 
des  résultats  très  précis,  ne  dépassant  pas  le  plus  sou\ent  une  erreur 
moyenne  de  un  dixième  pour  cent.  D'une  manière  générale,  la 
vitesse  de  propagation  ou  d'accroissement  d'un  cristal,  calculée  en 
raillimètros  d'accroissement  linéaire  par  minute,  croit  proportionnel- 
lement au  surfroidissement,  jusqu'à  une  température  d'environ  20** 
inférieure  au  point  de  fusion  de  la  substance;  puis  elle  reste  cons- 
tante dans  un  intervalle  de  température  assez  grand,  malgré  la 
chute  progressive  de  la  température. 

Citons  un  exemple  pris  au  hasard  dans  les  nombreuses  mesures 
exécutées. 

Le  benzile  (point  de  fusion  9'>")  a  donné  comme  vitesses  : 

à    80**  70**  60**  50**  40*»  30**  20** 

vitesses:    304,1       43^62      437       i37,5       i37,o       i37,6       437 

La  présence  d'impuretés  nmdifie  ces  vitesses,  les  diminuant 
lorsque  par  elles  le  point  de  fusion  de  la  substance  est  abaissé;  de 
sorte  que  les  sitesses  se  relèvent  à  mesure  que  la  substance  est  puri- 
fiée et  prennent  une  Naleur  constante  lorsque  le  point  de  fusion  de 
la  substance  a  atteint  lui-même  la  constance. 

Bien  entendu,  dans  toutes  ces  expériences,  il  a  fallu  ensemencer 
les  liquides  surfroidis  à  l'aide  d'un  fil  de  platine  portante  quelques 
germes  cristallins,  car  l'attente  de  germes  spontanés  eût,  la  plupart 
du  temps,  été  vaine. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  cependant,  que  l'accroissement  du  cris- 
tal dans  son  liquide  surfroidi  s'accomplisse  aux  températures  des 
bains  dans  lesquels  sont  plongés  les  tubes  à  expérience.  En  réalité, 
le  cristal  est  tout  le  temps  enveloppé  d'une  gaine  très  chaude  (jui,  au 
début,  maintient  sa  température  au  voisinage  de  celle  du  point  de 


(1;    Ueber  die  kristalliëationsgesciiwindigkeit  von   A.  PogojaiKlenskv.   ZeiUchr, 
J.  phys.  Chfwif  1S08.  T.  XXVII,  p.  58.5-600. 
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fusion;  car  la  chaleur  latente  de  fusion  emmagasinée  dans  le  liquide 
est  mise  eh  liberté  lors  du  pa  >M»ge  de  celui-ci  à  Tétat  solide. 

Le  petit  système  matériel,  ^oué,  semble-t  il,  à  la  monotonie  d'une 
immobilité  parfaite,  et  de  l'identité  de  toutes  ses  régions  est  le  siège 
de  courants  énormes  et  jouit  du  climat  le  plus  fantastique.  Cela  est 
surtout  vrai  pour  les  solutions  sursaturées,  aw  les  différences  de 
densité  provoquées  par  les  dégagements  de  chaleur  y  sont  encore 
TBxaltées  par  les  différences  de  concentration  (|ui  accompagnent  la 
naissance  du  cristal. 

Est-il  en  notre  pouvoir  d'atténuer  ces  catachsmes  (jui  emportent 
parfois,  vers  des  régions  éloignées  ou  ils  deviennent  les  centres  de 
nouvelles  colonies,  des  fragments  des  premiers  cristaux  apparus? 
Dans  une  certaine  mesure,  oui.  en  figeant  la  solution  dans  une  gelée 
de  gélatine. 

Si  Ton  étend  sur  une  lame  de  \erre  une  solution  de  géhitine  addi- 
tionnée d'un  peu  de  bichromate  de  potassium  et  si  l'on  dépose  au 
milieu  de  la  plaque  gélifiée  une  goutte  de  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, on  voit  la  gouttelette  s'entourer  d'un  cercle  rouge-brun  de 
bichromate  d'argent,  puis,  lentement,  apparaître,  très  serrés  d'al>ord, 
de  plus  en  plus  espacés  ensuite,  des  cercles  concentriques  trè^  régu 
liersdumémesel  rouge.  C'est  le  phénomène  signalé  par  Liesegang  (\). 

Il  se  forme  autour  de  la  gouttelette  de  nitrate  d'argent  une  solution 
sursaturée  de  bichromate  d'argent  qui  atteint,  d'après  Ostviald,  la 
concentration  de  la  labilité  et  se  dépose  en  cercle;  le  nitrate  d'argent 
continue  a  diffuser  dans  la  gélatine,  reforme  une  solution  sursaturée 
de  bichromate  qui  se  dé|)ose  quand  il  a  atteint  la  concentration 
a  labile  »*,  et  le  phénomène  se  continue,  de  plus  en  plus  retardé, 
car  le  nitrate  d'argent  se  dilue,  de  sorte  cpic  les  cercles  s'espacent 
|)rogressivement. 

Oispose-t-on  sur  une  de  ces  plaques  bichrcnuitées  plusieui's  ran- 
gées de  gouttelettes  de  solution  de  nitrate  d'argent,  on  voit  chaque 
gouttelette  s'envelopper  de  cercles  c(»ncentri(iues,  mais  jamais  les 
cercles  de  gouttelettes  voisines  ne  se  confondent,  ni  ne  se  coupent, 
fis  restent  isolés  par  un  couloir  à  côtés  neltemenl  parallèles;  tous  res 


1  j  ZettsrhHJf  f.  phy^.  (hemie,  2;^.  p.  365.  18Î>T. 
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couloirs  engendrent  sur  la  plaque  un  dessin  très  délicat  de  mailles 
hexagonales  ou  tétragonales,  d'un  eflFet  surprenant  et  rappelant  assez 
bien  une  coupe  de  tissu  cellulaire  véj^étal. 

Cette  simple  expérience  ouvre  la  porte  à  bien  des  recherches 
pleines  de  promesses. 

L'étude  des  solutions  sursaturées  touche  sans  doute  de  très  près 
a  celle  des  solutions  «  colloïdales  »,  puis  a  celle  des  suspensions  de 
particules  ténues  de  solides  dans  les  liquides,  particules  dont  les 
sédimentations  sont  soumises  à  des  lois  très  obscures  encore  et  fort 
peu  connues.  Ne  faudra-t  il  pas  ranger  dan$  les  phénomènes  de 
même  ordre  la  transformation  de  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère 
en  nuages,  qui  se  «  sédimentent  »  en  pluie  ou  en  neige?  Kt  n'est-ce 
pas  une  chose  merveilleuse  que  cette  faculté  de  généralisation  de 
l'esprit  humain  (|ui,  déjà,  nous  a  montré  l'analogie  des  phénomènes 
d'èvaporalion  el  des  phénomènes  de  dissolution  et  (|ui,  peut-être,  de 
l'élude  de  la  cristallisation  ou  de  la  clarification  d'un  liquide  trouble, 
tirera  les  lois  de  la  condensation  des  nuages  et  de  la  formation  de  la 
pluie,  illuminant  de  vives  clartés  le  domaine  de  la  météorologie  du 
globe  ! 

Les  a  molécules  »  créées  par  l'esprit  pour  «  figurer  »  les  générali- 
sations scientifiques  et  a  animer  »  les  nombres  révélés  par  les 
mesures  sont  devenues  les  déités  invoquées  par  le  savant:  elles  le 
guident  dans  ses  recherches,  et  les  triomphes  de  la  science  expéri- 
mentale, on  peut  bien  le  dire,  sont  célébrés  en  actions  de  grâce 
devant  les  autels  érigés  à  «  la  molécule  »,  être  étrange  que  jamais 
personne  n'a   vu  et  qui  dirige  l'esprit  dont  il  émane. 
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L'historien  doit-il  soulemenl  consacrer  ses  œuvres  à  Tétude  des 
transformations  des  États  et  à  celle  des  grandes  personnalités  «  créa- 
trices de  tout  ce  que  la  masse  des  hommes  est  parvenue  à  faire  b, 
selon  les  mots  de  Carhle?Doil-ii,  en  d'autres  termes,  tenir  compte 
seulement  des  facteurs  individuels  et  conscients  de  l'histoire? 

Ou  bien,  au  contraire,  sa  mission  est-elle  de  considérer  comme 
accessoires  et  accidentels  les  événements  politiques  et  l'activité  des 
individus,  de  concentrer  son  attention  sur  les  facteurs  collectifs  et 
inconscients j  et  de  concevoir  le  travail  historique  comme  la  synthèse 
de  tous  les  faits  sociaux  :  politiques,  religieux,  artistiques,  littéraires, 
scientifiques  et  surtout  économiques,  produits  par  une  époque,  par 
une  nation? 

Depuis  plusieurs  années,  les  historiens  allemands  discutent  avec 
une  passion  parfois  excessive  ces  questions  de  méthode;  les  uns 
défendent  la  conception  individualiste,  la  tradition  de  la  «  Politische 
Geschichte  »  ;  les  autres  adoptent  la  thèse  plus  nouvelle  de  la  «  Kul- 
turgeschichte  »,  le  système'\lu  «  collectivisme  historique.  » 

C'est  cette  polémique  dont  nous  voudrions  essayer  de  résumer 
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les  éléments  el  (rapprécier  hi  |)ortée.  (W  n'est  pas  assurément 
que  la  question  ne  se  soit  auparavant  imposée  plus  d'une  fois  aux 
réflexions  des  bistoriens;  mais  janiais  encore,  cro\  oos-nous,  elle 
n'avait  été  soumise  à  un  examen  aussi  pénétrant.  Si  le  débat  actuel 
a  pris  une  si  .grande  «-impleur,  on  en  \oit  les  raisons,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d')  beaucoup  insister.  Plus  se  précisent  et  s'accenluenl  les 
caractères  de  la  société  contem|)oraine,  plus  se  manifeste  faction 
politique  des  masses,  plus  s'accroît  le  nombre  des  inventions  et  des 
découvertes  scientiflques,  de  leui's  applications  techniques  et  de 
leurs  conséquences  économiques,  plus  s'accélère  le  mouvement  de 
production  et  de  circulation  des  richesses,  plus  aussi  le  domaine 
propre  de  l'histoire  parait  s'élargir.  Pour  décrire  une  société  aussi 
complexe,  si  profondément  et  si  rapidement  modiHée,  et  dans  laquelle 
les  facteurs  scientifiques  et  économiques  semblent  imprimer  une 
orientation  déterminée  aux  événements  politiques,  Tancienne  con- 
ception de  l'histoire  est-elle  suflisannnent  large?  Ht,  dans  la  néga- 
tive, ne  convient-il  pas  d'appliquer  la  nouvelle  méthode,  non  seule- 
ment à  l'élude  des  temps  actuels,  mais  encore  à  celle  du  passé? 

I 

M.  I).  Schaefer  s'est,  en  4888,  ett'orcé  de  répondre  à  ces  ques- 
tions (I).  Son  travail,  Dos  eigentliche  Arbeitsgebiet  der  Geschicktey 
concluait  en  somme  en  faveur  de  l'ancien  svstème  :  l'histoire  doit 
décrire  l'évolution  des  Étatji  el  l'action  des  individus.  En  1889, 
M.  a,  Gothein  lui  répondit  en  exposant  la  thèse  opposée  (2).  En 
1891  parut  le  premier  volume  de  la  Deutsche  Geschichte^  de 
M.  K.  Lamprecht.  Il  était  écrit  selon  l'esprit  de  la  iM)uvelle  méthode. 
L'histoire  d'Allemagne  y  était  présentée  a  comme  l'œuvre  collec- 
tive de  la  nation,  comme  le  produit  d'une  série  d'états  socio- 
psychiques  s'engendrant  les  uns  les  autres  i>  (3).  Cette  publica- 


(i)  Pour  rhistoire  de  cette  discussion  et  les  références  bibliographiques,  voir 
Bbrnhbim  :  Lehrbuch  der  hûtorischen  Méthode,  1894,  p.  45-55. 

(2)  Die  Aufgaben  der  KuUurgeschichte, 

(3)  H.  PiRBNNB  :  Une  polémique  historique  en  Allefmtgne.  {Revue  hittorique, 
LX1V»53.) 
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tion  provoqua  bientôt  une  polémique  presque  ininterrompue  depuis 
lors  et  qui  porte  à  la  fois  sur  les  idées  et  sur  l'œuvre  de  M.  Lam- 
precht,  de  tous  les  partisans  du  s\slème  nouveau  le  plus  élo|uent  et 
le  plus  actif  (1). 

En  1897,  advei'saires  et  défenseurs  des  thèses  en  présence  se  sont 
trouvés  face  à  face  au  congrès  des  historiens  allemands,  à  Inns- 
brlick.  Ils  y  ont  engagé  le  combat  sur  le  thème  de  a  Tindividualisme 
cl  du  socialisme  en  histoire.  »  Le  point  de  \ue  ancien  fut  défendu 
a\ec  vigueur  par  >l.  G.  Schmoller;  la  conception  de  M.  Lamprecht 
trouva  des  interprètes  non  moins  convaincus  en  MM.  E.  Golhein  et 
L.  M.  Hartmann,  ce  dernier  plus  a  matériali.ste  ï  (|ue  M.  Lamprecht 
lui-même.  Comme  il  est  naturel,  cet  échange  de  vues  n'apporta 
aucune  modification  aux  opinions  de  ceux  (jui  v  avaient  pris  part;  il 
n'a  pas  mis  fin  au  combat  engagé.  En  a\  ril  !898,  le  cinquième  con- 
grès des  historiens  allemands,  réuni  à  Nuremberg,  a  entendu  un  dis- 
cours de  M.  Lamprecht  sur  a  le  développement  de  la  science  histo- 
ri(|ue  allemande  depuis  Herder.  »  Ce  sujet  lui  fournit  naturellement 
Toccasion  <le  manifester  son  sentiment  sur  la  question  si  vivementcon- 
trovei'sée.  Ses  adversaires  lui  ripostèrent;  et  ils  continuent  à  diriger 
contre  sa  méthode  et  contre  la  façon  dont  il  a  voulu  l'appliquer  dans 
sa  Deutsche  Geschichie  les  critiques  les  plus  vives.  M.  H.  Oncken  est 
leur  chef  de  file.  Il  dénie  aux  idées  de  M.  I^amprecht  une  véritable 
originalité,  il  traite  son  œuvre  d(^  (H>mpilatïon  dans  laquelle  Tauteur 
aurait  effrontément  pillé  ses  devanciers  (2).  Il  met,  et  d'autres  avec 
lui,  une  Apreté  regrettable  dans  cette  discussion  d'ordre  tout  scien- 
tifique. L'n  des  maîtres  de  l'hisloire  moderne  en  Allemagne, 
M.  M.  Philippson,  a  fort  justement  caractérisé  ces  procédés  :  «  On  ne 


(1)  Parmi  les  publications  des  «  Jungraukianer  »,  défenseurs  de  l'Histoire  poli- 
tique :  Rachfall  :  Deutsche  Heschichte  vom  icwthschafttkhe  Standpimkt  (Pretts- 
Si^che  JakrbUcher,  }an\iev  18%);  Lenz  :  LamprechVs  Deutsche  Geschichte  {Hisio- 
tische  Zeitschrift,  XLI);  Hixtze  :  Ufber  iudividualistkhe  mid  kollecttvistiche 
Geschichlsaufassung  [Historische  Zeitschrift,  XLir.  Parmi  les  publications  de 
M.  Lamprecht  :  AUemtd  neue  Richtungen  in  der  Geschichiswissenschaft;  Was  ist 
Kuiturgesckichte/  {Deutsche  Zeitschr{ft  fiir  Geschichts/cissenschaff,  18%)  et  plu- 
sieurs articles  dans  Die  i^t/ite^t^/*/  (1806-07). 

(2)  Zur  Quellenaimlyse  modernster  deutscher  Geschichischreiàwtg  (Preussische 
JahrbUcher,  LXXXIX,  1807);  Lamprechts  Verleidigung,  1808. 

T.   IV.  87 
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veut  pas îipprécier  et  juger  iivee  équité,  on  veut  anéantir  Tadver- 
saire  (1).  » 

("es  violences  inutiles  sont  (l*autanl  plus  déplacées  cpie  la  person- 
nalité de  M.  Lamprecht  est  une  des  plus  fortes,  des  plus  originales  el 
des  plus  sympathiques  assuréînent  de  l'école  historique  allemande 
contemporaine.  D*oriijine  saxonne  —  il  est  né  près  de  Wittenberg  en 
1856  —  M.  Lamprecht,  des  ses  années  d'université,  à  Gottingen,  n 
Leipzi.u,  à  Munich,  partajjea  son  temps  entre  les  éludes  proprement 
historiques  et  les  disciplines  juridi(pu\s et  économiques.  Pri\al-docent 
en  1880,  puis  professeur  suppléant  à  Bonn,  il  passa  dans  la  sui»e  à 
Marburi».  Il  es»  aujourd'hui  un  des  maîtres  écoulés  de  Tlniversité  de 
l.eipzig,  —  et  les  plus  justement  éroutés.  Tous  ceux  cpii  l'ont  entendu 
sont  d'accord  pour  louer  à  la  fois  son  érudition,  Tampleurde  ses  vues 
et  le  charme  de  sa  parole.  Parmi  ses  ouvraizes  antérieurs  à  la  Deut- 
sche Geschichte,  deux  travaux  importants  ont  été  consacrés  à  des 
études  historico-économi(|ues  :  sa  Deutsches  Wirtschaflsleben  im 
Miitelalter  {î)  et  ses  Heilrage  zur  Geschichtc  des  Franzoesischen 
Wirtscha/lslebens  im  X/'*'"  Jahrhundert,  Iradui'es  en  français  par 
M.  Marignan  sous  ce  titre  :  Étude  sur  l  état  économique  de  la  France 
pendant  la  première  partie  du  moyen  âge  (3). 

La  méthode  de  M.  K.  Lanqirecht  et  sa  conception  de  l'histoire  ont 
été  si  sobrement  et  si  conq)letcment  définies  |)ar  Vf.  Pirenne  (i\  que 
nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  (pie  (h*  reproduire  les  termes 
mêmes  dont  le  savant  professeur  de  (iand  s'est  ser\i,  en  nous  per- 
mettant toutefois  de  souligner  les  expressions  les  plus  caractéris- 
tiques de  son  exposé. 

Lamprecht  considère  «  rhist(»ire  du  point  de  \uc  des  sciences 
sociales.  Dès  loi*s,  au  lieu  de  mettre  l'indiNidu  au  premier  plan  et  dt» 
voir  dans  TKlat  Tobjel  essentiel  (l(»s  recherches  hist<>ri(jues,  on  s'atta- 
chera avant  tout  à  expliquer  le  développement  national  d  un  peuple 
par  les  facteurs  naturels  et  collectifs  dont  il  est  le  résultat.  La  psy- 


(l)Jievite  historique,  LXVIIL  H19. 

(2)  Leipzig,   1885-80.  4  volumes.  Ce  livre  est  essentiellement  une  histoire  de  la 
conçlition  du  sol  dans  les  récrions  rhénanes  et  mosellanes. 

(3)  Pai'is,  1880. 

(4)  Kevne  hiisto figue,  LXIV,  54-5. 
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rholoij;ie  des  peuples  el  la  sociolo,:;ie  montrent  que  le  dovelopperaent 
social  est  conditionné,  non  seulement  par  le  climat,  le  sol,  la  faune 
et  la  flore,  etc.,  mais  aussi  par  un  certain  nombre  de  manières  d'agir, 
de  penser  et  de  sentir  extérieures  à  l'individu  et  s'imposant  à  lui.  » 
L'action  des  premières  est  constante,  celle  des  secondes  est  variable. 
Les  états  sociopsy chiques  sont  vivants.  Le  milieu  social  dans  lequel 
les  individus  sont  plon^'és  n'agit  pas  sur  eux  seulement  par  le  dehoi's; 
il  ne  constitue  pas  un  ensemble  de  conditions  passives,  il  vit  dans  les 
individuSy  il  se  réalise  dans  chacun  d'eux.  Dans  Tordre  économique 
connue  dans  Tordre  spirituel,  Tindividu  n'est  isole  que  par  abstrac- 
tion. Il  reçoit  du  «j;roupe  social  auquel  il  appartient  sa  manière  d'agir 
et  sa  façon  de  [)enser.  La  société  est  l'élément  universel  et  primitif, 
tindividu  le  phénomène  contingent  et  passager.  Bref,  pour  parler 
comme  Lazarus,  l'esprit  est  Tœuvre  commune  de  la  société. 

T/est  dans  la  nption  que  réside  Tesprit  collectif  ou  oftyec/t/* qui  se 
manifeste  dans  chacun  de  nous.  C'est  donc  de  Tétude  de  la  nation 
qu'il  importe  de  partir.  On  ne  considérera  pas  les  sociétés  comme  une 
simple  juxtaposition  d'hommes,  mais  comme  des  êtres  doués  d'une 
vie  spirituelle  propre. . . 

list-ce  à  dire  que  l'histoire  n'aura  plus  à  tenir  compte  des  per- 
sonnalités? Non...  Ce  serait  lui  faire  violence  (pie  de  la  réduire  à 
n'être  tout  entière  (fue  le  récit  de  Tœuvre  collective  et  anonyme  des 
nations.  Certains  individus...  sont  actifs  et  créateurs. (Mais) on  recon- 
naît (sur  eux)  t'influence  de  l'esprit  collectif...  D'ailleurs,  l'homme 
de  génie,  en  ce  qu'il  a  de  singulier,  ne  relève  pas  de  la  science  :  il 
représente  dans  l'histoire  Télément  irréductible  et  inconnais- 
sable   )) 

En  d'autres  termes,  el  plus  brièvement  encore,  M.  Lamprecht 
estime  que  celui  qui  veut  faire  revivre  le  passé  doit  concentrer 
toute  sa  puissance  évocatrice  sur  les  manifestations  de  la  vie  collec- 
ti\e  des  peuples,  en  (jui  il  voit  des  êtres  vivants,  et  qu'ainsi  son 
œuvre,  pour  être  satisfaisante,  doit  se  ramener  a  une  étude  de 
«  physiologie  sociale  »,  comme  le  dit  très  exactement  M.  (i.  Blon 
i\e\{\). 


(1)  /?«?.  hist.,  LXIV,  \4Ck 
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Telles  sont  les  idées  dont  M.  Lamprecht  a  tenté  Tf-ipplication  dans 
les  preniiers  volumes  de  la  Deutsche  Geschichte  (|ui  conduisent  le 
lecteur  jusqu'à  la  fin  du  WT  siècle.  Ils  se  s>nt  succédé  rapidement, 
trop  rapidement  peut-être,  de  1891  à  189");  ils  ont  déjà  obtenu  les 
honneui's  d'une  deuxième  édition  (I).  Accueillies  dès  Tabord,  comme 
ce  faille  prouve  assez,  avec  une  grande  faveur  par  le  publie  lettré, 
ils  ont  été  par  contre  l'objet  de  la  critique —  et  de  rhypercritique  — 
de  plusieurs  savants,  dont  H.  Oncken,  nous  l'avons  dit,  est  le  prin- 
cipal. Ils  ne  méritaient  peut-être  ni  cet  excès  (Tlionneur,  ni  celte 
indi.i^nité.  L'originalité  de  l'œuNre  est  réelle,  l'impression  que  pro- 
duit sa  lecture  est  profonde,  elle  est  riche  de  substance,  féconde  en 
aperçus  suggestifs;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'être,  en  certaines  parties 
traitant  de  l'histoire  politique,  assez  superficielle:  le  plan  et  l'expo- 
sition de  ces  livres  si  nourris,  si  touft'us,  man(|uent  parfois  de  clarté; 
les  renseignements  et  les  références  —  loi^squ'il  s'en  trouve  —  ne 
sont  pas  toujours  aussi  précis  qu'il  conviendrait  ;  les  erreurs  de 
détail  ne  sont  pas  rares;  et  si  M.  Lamprecht  n'a  pas,  connue  on  l'en 
a  formellement  accusé,  pillé  les  (iMuresdeses  devanciers (2),  il  lésa 
du  moins  utilisées  a\ec  une  hiUè  trop  visible,  sans  fcmdre  toujouis 
les  éléments  qu'elles  lui  fournissaient  dans  la  substance  mémo  de 
son  travail. 

Dans  Tintroduction,  l'historien,  fidèle  à  son  idée  maîtresse,  cherche 
à  suivre  à  travers  les  siècles  le  dé\  eloppement  de  la  conscience  natio- 
nale du  peuple  allemand,  flottante  au  moven  Age,  prenant  forme  au 
X\  F  siècle,  s'épanouissant  enfin  depuis  cent  ans. 

Dans  les  chapitres  les  plus  considérables,  les  plus  neufs  et  partant, 
les  plus  intéressants,  il  s'attache  à  décrire  la  situation  matérielle  du 
peuple  allemand  à  toutes  les  époques  du  mov  en-Age.  Olui  ci  explique 
le  caractère  économique  de  la  centaine  et  l'adaptation  de  l'organisa 
tion  économique  à  l'organisation  militaire  chez  les  anciens  Germains 
(dans  le  tome  I,  peut-être  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  vu  le 
jour);  celui-là  dépeint  la  vie  sociale  des  Allemands  au  milieu  de Tère 


(1)  Gaertner,  Berlin,  1894-%. 

(2)  M.  Lamprechl  s'est,  uous  semble-t-il,  défendu  avec  succès  à  ce  point  de  vue, 
contre  les  reproches  excessifs  de  ses  ennemis  scientifiques  dans  son  écrit  de  1897  : 
Zfvei  Streitschriften, 
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médiévale  (tome  II)  ;  .cet  autre  montre  l'influence  des  phénomènes 
économiques  sur  les  événements  politiques  du  XIV*  siècle.  Plus  loin, 
est  étudiée  la  transformation  économique  produite  par  l'importance 
croissante  du  rôle  de  Targent,  par  la  substitution  de  la  GeWM;tr/A- 
schaft  à  la  NatU7*alivirthschaft  (tome  IV).  Citons  encore  l'exposé  de 
la  situation  provoquée  au  XVI''  siècle  paT  cette  transformation, 
désastreuse  |)our  les  prolétaires  (tome  V)  (1). 

On  peut  léjiitimement  considérer  comme  une  nou\elleet  remar- 
quable application  de  la  méthode  de  Lamprecht  la  Geschichte  Bel- 
gienSy  de  .M.  H.  Pirenne.  Nous  n'a\ons  pas  à  faire  connaître  cet 
ouvra.ue  capit<il  au\  lecteurs  de  la  Revue {2);  nous  nous  bornerons  à 
dire  qu'à  notre  sens  ce  livre,  manifes'ement  inspiré  par  les  idées 
izénérales  qui  ont  guidé  Lanq)recht  dans  la  composition  de  sa  Deut- 
sche Geschichte,  nous  paraît  fort  supérieur  à  son  aîné,  aussi  bien  par 
la  maturité  de  son  élaboration,  la  sûreté  de  ses  informations,  la  net- 
teté de  sa  méthode  (|ue  par  le  soin  avec  lc(|uel  son  savant  auteur 
évite  les  excès  dans  lesquels  l'esprit  de  SNStèmc»  a  entraîné  trop  sou- 
vent .M.  Laniprechl. 

il 

Réduction  au  minimum  de  l'action  des  individus;  attribution 
d'une  vie  propre,  extérieure  et  supérieure  à  celle  de  ses  membres, 
à  toute  société  humaine:  influence  irrésistible  des  phénomènes 
d'ordre  économique  sur  tous  les  autres  faits  sociaux,  —  telles  sont, 
en  résumé,  les  trois  thèses  de  M.  Lamprecht.  Sa  méthode  peut  se 
définir  :  une  a|)|)'icatiôn  coniposite  à  la  science  historique  de  ten- 
dances socialistes,  et  plus  spécialement  marxistes,  et  de  souvenirs 
romantiques. 

On  sait  quelle  place  tient,  dans  le  svslème  de  Karl  Mar\,  l'étude 
des  faits  économiques.  La  (]uestion  sociale  se  réduit  à  une  question 
rconomique,  |)our  le  grand  théoricien  du  collectivisme.  C'est  l'état 
•matériel  de  la  société  cpii  commande  son  état  politique,  intellectuel 


(1)  Vo^ez,   pour    le^   iJélails.    uu   comple- rendu,  tiop  bévèie,  mais  U'ès  coniplel 
de  la  I).  6'.j  par  M.  (i.  Blondel,  dall^  la  Revue  historique^  LXIV,  145. 

(2)  Voir  It»  (Hmipte-rendu  de  M.  A'antlerkiiidere,  aviil  1800,  p.  54*2-4. 


Digitized  by 


Google 


582  LA  THÉORIE  HISTORIQIE  DE  M.    KARL  LAMPREGBT 

et  moral;  aussi  longtemps  qu'une  situation  économique  ne  se  modifie 
pas,  il  ne  faut  pas  compter  sur  des  transformations  dans  la  mentalité 
et  Inorganisation  civile  des  peuples,  (^est  le  régime  du  salariat  et  de 
l'industrie  capitaliste  qui  détermine  toutes  les  modalités  de  noire 
présent  état  social.  Pareillement  dans  le  passé,  toute  révolution  his- 
torique a  été  dominée  par  les  situations  économiques.  CVsl  donc 
dans  rétude  des  conditions  de  la  vie  matérielle  que  riiistorien  trou- 
vera le  point  d'appui,  la  base  nécessaire  pour  ses  investigations  sur 
l'état  général  de  la'  société;  car  les  sentiments  et  les  idées  des 
hommes  reflètent  inévitablement  les  caractères  du  régime  écono- 
mique auquel  ils  sont  soumis.  Primum  vicere,  deinde  philosophari . 
avant  de  se  développer  au  point  de  vue  moral  et  politi(fue.  l'homme 
doit  manger.  La  (|uestion  sociale  est  une  question  d'estomac  (eine 
Magefrage)  (1  ). 

\a\  filiation  est  évidente.  Lorsque  M.  Lamprecht  engage  l'historien 
à  placer  ses  travaux  d'histoire  |)oliti({ue  on  intellectuelle  sur  la  large 
assise  de  l'histoire  économi(|ue  et  (ju'il  prêche  d'exenqile,  il  est  le 
disciple  de  l'auteur  du  Manifeste  communiste  et  du  Capital, 

Mais  ce  sociologue  historien,  qui  parait  donner  de  la  science  qu'il 
cultive  une  interprétation  toute  matérialiste,  en  lui  assignant  pour 
objet  essentiel  l'étude  approfondie  de  la  v  ie  économique  des  masses, 
et  non  celle  des  actes  intelligents  des  grandes  individualités,  est  aussi 
un  romantique  impénitent,  qui  n'a  pas  oublié  les  théories  philoso- 
phiques, littéraires  et  artisticpies  écloses  en  Allemagne  dans  le  pre- 
mier tiers  de  ce  siècle. 

Dans  ses  écrits  et  notamment  dans  un  article  pid)lié  en  ^89fi  <lans 
la  Deutsche  Zeilschrift  fiir  Geschichtswissenscha/t  sous  ce  tilre  :  Was 
ist  KuVurgeschichte?  Lanq>rerhl  développe  cette  idée  cpie,  pour 
édifier  une  bonne  histoire  de  la  civilisation,  il  faut  admeltre  Texis- 
tence  d'une  Ame  collective  de  la  société  produisant  d(»s  phénomènes 
«  sociaux-psvchi(|ues  »  connnuns  à  tout  le  «  corps  social  »  et  variant 
selon  les  époques.  Mettant  en  rapport  les  évolutions  religieuse,  lit- 
téraire, artistique  et  économique  de  l'Allemagne  médiévale,  il  sou- 


(1)  L'écononiiste  italien  Loria  a  développé  plus  récemment  cette  conception,  en 
renchérissant  encore  sur  Texclusivisme  de  K.  Marx. 
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tient  qu'elles  comportent  des  périodes  correspondantes,  de  même 
durée;  ce  f;ui  re\ienlndire  que  les  transformations  simultanées, 
ou  presque  simultanées,  des  institutions  variées  et  des  usages  mul- 
tiples adoptés  par  une  société  ont  pour  cause  commune  et  elïieiente 
les  modifications  de  l'unie  sociale  collective.  Bref,  pour  citer  encore 
une  fois  la  phrase  expressive  de  M.  Pirenne  :  «  Les  sociétés  sont  des 
êtres  doué^  d'une  vie  s|)irituelle  propre.  » 

De  quelles  sources  proviennent  ces  conceptions,  si  ce  n'est  de  la 
doctrine  de  la  liaison,  du  Zusammenhang,  défendue  par  Niel)uhr, 
par  Savi.unx,  par  Técole  histori(jue  allemande,  et  qui  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  les  faits  classés  en  catéifories  séparées  (religion,  institu- 
tions, aris,  lettres,  mœurs)  ne  sont  pas  réellement  isolés,  mais,  au 
contraire,  assez  liés  pour  (pi'un  changement  dans  un  de  ces  ensem 
Mes  provoque  un  changement  dans  les  autres.  La  théorie  du  Volks- 
geist,  de  Tesprit  du  peuple,  de  l'àme  nationale,  qui  a  fait,  en  Alle- 
magne notamment,  une  si  haute  fortune,  est  évidemment  issue  de 
celte  idée;  et  la  doctrine  de  VL  Lanïprecht  n  en  est  qu'une  forme 
particulière.  Klle  est  donc  apparentée  à  celte  floraison  de  théories 
qui  ont  voulu  expliijuer  les  phénomènes  historiques  par  des  causes 
transcendantes,  prou\er  que  tout  fait  hislorirjue  est,  plus  ou  moins, 
rationnel,  conforme  à  un  plan  d'ensemble,  a\ant  sa  raison  d'être  dans 
révolution  sociale:  ou  qui,  |)ar  îles  raisonnements  analogues,  ont  vu 
dans  le  développement  histuri(|ue  la  réalisation  d'i(/ee5 ou  l'accomplisse- 
ment de  missions  dévolues  à  un  peuple,  à  un  individu.  Le  système 
philosophique  de  Hegel  est  la  source  commune  de  toutes  ces  ten- 
dances historico-romantiques,  (h)nt  on  trouve  les  applications  variées 
dans  les  principales  ceuvres  historié  pi  es  de  ce  siècle,  dans  celles  de  . 
Hanke  comme  dans  celles  de  Michelet,  dans  celles  de  Mommsen 
comme  dans  celles  de  Taine. 

Nous  ne  songeons  pas,  pour  le  montent,  a  crilitjuer  la  valeur  de 
ces  conceptions:  nous  nous  bornons  à  constater  (ju'ellessont  au  fond 
de  la  thèse  de  M.  Lamprecht  sur  l'î^me  sociale  collective.  Kt  ces 
observations  sur  les  origines  des  idées  de  rauteur  de  la  Deutsche 
Geschichle  nous  amènent  à  formuler  une  double  conclusion  :  rede- 
vable d'une  de  ses  deux  pièces  essentielles  à  la  doctrine  de  Marx  et 
redevable  de  l'autre  aux  théories  des  philosophes  et  des  historiens 
de   r.MIcmagne  romani icpie,   la   théorie  de  M.  Lamprecht  ne  peut 
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vraiment  être  qualifiée  d'originale,  bien  que  par  la  richesse  de  ses 
arguments  et  l'éclat  de  sa  dialectique  brillante,  il  ait  fortement 
rajeuni,  en  plusieurs  parties,  les  matériaux  anciens  dont  il  s'est 
servi;  et,  d'autre  part,  la  conception  de  l'âme  sociale  et  celle  de  la 
prépondérance  des  faits  économiques,  l'une  issue  de  l'idéalisme 
romantique  et  l'autre  du  matérialisme,  sont  de  provenance  con- 
tradictoire; elles  se  placent  à  des  points  de  vue  fort  diflérents;  elles 
sont  des  manières  tout  opposées  d'envisfiger  le  problème  historique; 
leur  réunion  donne  quelque  incohérence  à  la  doctrine  de  celui  qui 
a  bien  pu  les  juxtaposer,  mais  qui  ne  saurait  réussir  à  les  faire  se 
pénétrer  mutuellement,  tant  elles  nous  paraissent  hétérogènes. 

Un  des  savants  qui  ont  atta(|ué  les  «  Jungrankianer  »  au  congrès 
d'Innsbrtick  cl  défendu  Tinterprétation  économique  de  l'histoire, 
M.  L.-M.  Hartmann,  a  bien  compris  qu'il  fallait  choisir  et  non  conci- 
lier, le  matérialisme  et  le  transcendantalisme  historique.  A  ses  \cux, 
l'histoire  doit  exclure  toute  hypostase,  toute  conception  a  priori,  toute 
hypothèse.  1/opinion  que  l'historien  doit  se  faire  du  monde  doit  se 
tenir  en  dehors  de  toute  idée  (I). 

II  suit  de  là  que,  pour  apprécier  la  valeur  de  la  thèse  de  .M.  Lam- 
recht,  il  faut  distinguer  nettement  les  deux  parties  dont  nous 
venons  de  constater  le  désaccord.  Sa  conception  ne  peut  être  jugée 
en  bloc,  elle  demande  l'analyse  de  chacun  de  ses  éléments;  et  c'est, 
pensons-nous,  le  tort  de  ceux  qui  l'ont  jus(|u'à  présent  examinée,  de 
ne  pas  avoir  sullisamment  fait  le  départ  entre  les  deux  pièces  dont 
elle  se  compose.  Soit  dans  l'éloge,  soit  dans  le  blâme,  ils  ont  trop  con 
fondu  la  part'de  romantisme  et  la  part  de  réalisme  qu'elle  renferme. 
Les  adversaires  de  Lamprecht  notamment  n'ont  rien  voulu  excepter 
de  leur  condanmation  générale.  Sans  chercher  à  dégager  de  ses 
idées  l'élément  de  vérité  (|u'cllcs  <-ontiennenl,  ils  s'en  sont  leiuis  au 
point  de  v  ue  purement  négatif  et  h)  percriti(|uc,  rejetant  in  globo  tout 
ce  que  le  novateur  oflVait  à  leurs  esprits  fidèles  a  des  traditions,  s«ms 
doute  fort  respectables,  mais  (pii  ne  sullisent  plus  aux  besoins  de  la 
science.  M.  von  Belovv,  un  des  plus  dui's  d'entre  eux,  a  rendu  leur 
sentiment  commun  en  deux  propositions  :  a  Tout  ce  qui  est  bon  dans 


(1)  Blondel  :  Le  (ohgrès  d" hmshri'cX^  Rev.  hist..  LXV,  ,328. 
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Tœuvre  de  Laniprecht  n'est  pas  neuf;  et  ce  qu'il  \  a  de  neuf  n'est 
pas  bon  (I  ).  »  Ne  tranchons  pas  an:  I  sonnnairenient  la  question;  et 
ne  traitons  pas  avec  cette  brutale  désinvolture  une  œuvre  aussi  inté- 
ressante que  la  Deutsche  Geschichte^  un  historien  aussi  puissant  que 
Lamprecht.  Sachons  distinguer  le  bon  grain  de  Tivraie. 


III 


Lorsque  Lamprecht  donne  une  |)lace  prépondérante  dans  ses  études 
à  l'analyse  du  jeu  des  facteurs  économiques,  nous  pouvons  bien 
trouver  qu'il  s'exagère  la  force  de  leur  action,  qu'if  leur  sacrifie  trop 
délibérément  l'étude  des  phénomènes  intellectuels  ou  politiques; 
mais  il  ne  nous  parait  pas  possible  de  contester  que,  d'une  façon 
générale,  il  ait  raison  de  chercher  dans  les  changements  des  condi- 
tions matérielles  de  la  vie  sociale  la  cause  de  l'évolution  du  droit  et 
des  faits  politi(fues.  l^lst-il  un  seul  instant  possible  de  nier  que,  pour 
comprendre  les  raisons  des  événements  du  \lh  ou  du  XIV«  siècle,  il 
soit  utile  de  connaître  le  caractère  du  système  féodal  et  du  régime 
seigneurial  ou  celui  des  villes-conmuines?  Pei^sonnc  ne  le  prétendra. 
Mais,  de.  plus,  pour  bien  comprendre  la  nature  de  la  féodalité  et 
celle  de  l'organisation  urbaine,  ne  faut  il  pas  aller  jus(|u'au  bout 
et  en  chercher  les  origines  et  les  conditions  de  développement 
dans  la  situation  économique  de  TKurope  occidentale  et  centrale: 
pour  celle-là  dans  le  régime  agricole,  pour  celle-ci  dans  le  régime 
commercial  et  industriel,  bref  dans  la  succession  de  iXenx  périodes 
de  l'histoire  économi([ue  que  M.  \'on  Philippovich  appelle  l'âge  de 
l'économie  familiale  fermée  et  l'Age  de  l'échange  localement  limité, 
de  l'économie  urbaine  (geschlossene  .Hauswirtschafl,  Stadtwirl- 
schaft)? 

Pour  prendre,  enire  mille,  un  autre  exemple  non  moins  convain- 
cant, qui  donc  pourrait  retracer  Thisloire  des  relations  entre  la  Flan- 
dre et  l'Angleterre  au  MV**  siècle,  sans  parler  du  conmierce  de  la 


(,1)G.  vuN  Belonv  :  l)ie  neiic  historische  Méthode illislorische  ZeitschriJ t.  1898). 
M.  Laqiprecht  vient  de  répondre  à  cette  attaque  très  vive  par  une  nouvelle  bro- 
chure :  I)i€  historische  Méthode  det  Hernii  von  Belorc.  1890. 
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laine,  et  par  là  de  l'étal  éc()nomi(|iie  de  l'Aiif^leterre  ngricole  et  pas- 
torale et  de  la  Flandre  indus  iit» Ile? 

Sans  la  connaissance  de  l'éfat  écononuque,  on  ne  peut  pas  sV\- 
|)iic|uer  d'une  manière  satisfaisante  la  genèse  et  la  vie  des  institu- 
tions, dans  le  cadre  desquelles  viennenl  se  placer  naturellement  les 
événements  politiques.  Ou  ne  |)eut  donc  refuser  jV  Lamprecht  le 
mérite  d'avoir  mis  en  viizoureux  relief  rvUo  action  indéniable  des 
forces  économiques. 

Il  a,  d'autre  part,  insisté  sur  la  liaison  étroite  qui  existe,  à  ^on 
avis,  entre  tous  les  phénomènes  sociaux;  il  a  montré  le  parallélisme 
f|ui  s'établit  entre  les  tendances  économi(|ues,  intellectuelles,  |)oli- 
ticfues  (Tun  milieu  déterminé.  Qu'il  ait  systématisé  ces  vues  avec 
excès,  jusqu'à  vouloir  grouper  chacune  de  ces  séries  de  phéno- 
mènes en  périodes  d'égale  durée;  qu'il  ait  fait  de  tous  ces  phéno- 
mènes des  produits  d'une  ce  à  nie  sociale  »,  «  des  étals  socio- psy- 
chiques »,  ce  (|ue  nous  ne  pouvons  accepter,  il  n'en  reste  pas  moins 
(pi'il  n'a  pas  eu  tort  de  s'élever  contre  cette  manie  de  catégorisation 
qui  veut  séparer  et  isoler  les  uns  des  autres,  suspendre  en  (pielque 
sorte  dans  le  vide,  les  faits  variés  ujais  mêlés,  dont  l'ensemble  four- 
nit les  matériaux  de  l'histoire  de  la  civilisation.  Pareillement,  on  ne 
peut  entièremen»  rejeter  celte  idée  'an  de  l'ois  défendue  par  Thislo- 
rien.  à  savoir  (jue  l'histoire  est  l'ceuvre  des  peuples,  que  les  person- 
nages hi.storicjues  son!  a^anl  tout  le  produit  du  milieu  où  ils  se  sont 
trouvés.  Assurément,  il  ne  faut  pas  adopler  sans  restriction  une 
semblable  opinion.  Mais,  si  nous  ne  la  prenons  que  dans  une  accep- 
tion générale,  avec  les  exceptions  (|u'elle  conq)orte,  elle  n'a  rien  que 
de  très  admissible.  L'histoire  n'esl  pas,  elle  ne  peut  pas  se  bornera 
être  le  sinqtle  lécit  de  l'activité  de  (juchpics  iutavidus,  si  puissants 
(|u'ils  puissent  être:  elle  doit  nous  faire  conn..iîie  les  mouvements 
d'cMisemble  des  sociétés  humaines;  les  pcrsoni;  .-os  cîc  premier  plan 
ne  sont  sou\ent  <|ue  les  interprèles,  les  réalisateurs  intelligents  des 
tendances  confuses  des  mass(*s. 

.M.  (j.  .VJonod  était  d'accord  sur  ce  point  a\  ce  M.Lanq)recht  lorsqu'il 
écri\ait,  d'une  façon  trop  absolue  d'ailleurs,  a  notre  sens  :  «  Les 
événements  cl  les  peisonnagcs  Mainimt  inqjorlants  le  sont  surtout 
comme  des  signes  et  des  svniboles  dis  divers  nionunls  de  l'évolution 
humaine,  dent  la  jMirtée  intéressj  nl(  cl  peimanente  réside,  non  dans 
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les  manifestations  brillantes,  retentissantes  et  éphémères,  grands 
événements  ou  grands  hommes,  nid  s  dans  les  lents  mouvements  des 
institutions,  des  conditions  économie! ues  et  sociales.  La  plupart  des 
faits  liistori(|ues  ne  sont  a  la  véritable  histoire  humaine  ()ue  ce  que 
sont  au  mouvement  profond  et  constant  des  marées  les  vagues  qui 
s'élèvent  à  la  surface  de  la  mer  »  (I). 

Importance  capitale  des  faits  économiques,  liaison  entre  ces  faits 
et  les  faits  sociaux  des  autres  ordres,  influence  des  masses  et  du 
milieu  en  général  sur  l'action  des  |)ersonnaHtés  (|ui  dirigent  les  peu- 
ples: en  insistant  sur  ces  idées,  M.  Laniprecht»  a  rendu,  malgré  ses 
exagérations,  d'évidents  services  a  la  science  historique,  au  risque 
de  troubler  (juelques  savants  habitués  à  d'autres  idées  et  (|ui  n'en 
veulent  plus  changent). 

IV 

Mais  il  V  a  trop  insisté.  Son  zèle  novateur  lui  a  fait  dépasser  toute 
mesure.  Kl  c  est  ce  que  nous  voudrions  indi(|uer  maintenant. 

Il  ne  veut  pas  seulement  fonder  sur  les  faits  économi(|ues  toute 
construction  historiijue,  niais  il  prétend  que  leur  action  est  irrésis- 
tible, continue,  (|u'ilssont  toujours  fortement  liés  les  uns  aux  autres 
et  au\  autres  phénomènes  sociaux.  Nous  ne  pensons  pas  <|u'il  soit 
possible  de  lui  accorder  cela.  Si  les  situations  et  les  transformations 
économi(|ues  conditionnent  très  souvent  les  événements  politiques, 
elles  en  sont  souvent  aussi  le  |)roduit.  N'est-il  pas  très  périlleux  de 
croire  (|ue  toujours  les  institutions  reflètent,  reproduisent  fidèlement 
l'état  économique?  Kn  cpioi,  par  exemple,  h»  (iode  civil,  fondement 
de  notre  droit,  traduit-il  juridiquement  l'évolution  économique  du 
dernier  demi  siècle?  M.  K.  Lamprecht  ne  tient  pas  assez  grand 
compte  des  influences  diverses  qui,  ave<*  celle  <les  facteurs  maté- 
riels, agissent  sur  les  sociétés  humaines  et  les  façonnent  à  leur  image, 
il  simplifie  trop  ce  difficile  problème  en  reléguant  à  un  rang  secon- 


(1)  Mev.  A/5^,  Juillet  1«)6,  3^5.  ^ 

(2)  M.  H.  Barge  a  fort  t)ieii  fait  ressortir  ces  luériles  de  tanipiecht  dans  une  étude 
impartiale  des  i»lées  du  novateur  et  de  celles  de  ses  conlradirteu!*s  :  KuttrirltrUtitg 
der  fieschirhtffrmrvxrhajfeu  Apsrhauuvffrn  tp  J!pufsrhïanfh  18î>^. 
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daire  les  a  impondérables  »,  les  éléments  d'ordre  moral  el  intellec- 
tuel, relif^ieux  ou  scientili^j.  c  (jui,  combinés  de  nulle  façons  avec 
les  phénomènes  de  la  \ie  matérielle,  produisent  avec  eu\  un  eeriain 
état  de  ci\ilisation  et  im|)riment  à  l'éNolution  histori(pie  une  marche 
particulière. 

«  Il  \  a  excès  et  danger,  écrivait  récennnent  M.  (i.  Kurth,  à  vou- 
loir tout  expli(|uer  par  les  faits  économie) ues,  et  des  réserves  s'im- 
posent. Deux  Jurandes  forces  mènent  le  monde  :  celle  des  idées  et 
celle  de  l'or;  el  celle-ci  est  plus  d'une  fois  déterminée  par  la  pre- 
mière (I).  »  Il  sudit  de  rélléchir  aux  consé(fuences  économicjues 
de  réian  relijzieux  (|ui  souleva  i'Kurope  a  la  fin  du  XI**  siècle, 
|)our  constater  la  justesse  de  cette  correction  aux  tendances  trop 
exclusives  de  M.  Lam|)rechl.  L'auteur  de  la  Deutsche  Geschichte 
ne  paraît  pas  avoir  le  sentiment  sutïisant  du  rôle  (jue  les  con- 
ceptions religieuses  jouent  dans  les  sociétés  humaines.  S'il  lavait 
eu,  il  aurait  sans  doute  insisté  davantaize  sur  l'action  exercée  par  le 
christianisme  sur  les  (iermains;  el  il  aurait  peut-être  aussi  établi  une 
proportion  plus  juste  entre  les  caust^s  é<'onomi(pies  el  les  causes  reli- 
izieuses  (|ui  ont  produit  la  Héforme.  Tliorold  Kogers,  pénétré  aussi 
profondément  (pie  M.  bnnprecht  de  la  nécessité  d'expliipier  par  des 
raisons  économicpu»*;  le  mouvement  de  riiisloire,  a  mieux  reconnu 
l'importance  des  faits  moraux.  Tout  un  chapitre  de  son  «  Interpré- 
tation économique  de  Vhistoire  y*  {i)  est  consacré  ii  «  l'influence 
sociale  des  n^ouveuicnts  religieux  ». 

Il  faut  rej^retter  (pie  le  savant  allemand  n'ait  pas  suivi  la  voie  que 
lui  indiquait  Téconomiste  et  historien  ani^lais,  et  pour  la  valeur  même 
de  son  (luvre,  (»t  pour  l'exemple  (pi 'il  donne.  Déjà,  de  maladroits 
imitateurs  poussent  au-delà  des  limites  de  l'exirava^iance  l'exclusi- 
visme du  maître  de  Lei|)zig,  sans  avoir  l'excuse  de  son  talent.  V\\ 
ouvraj:e  paru  en  189.)  à  Londres  :  The  law  0/  civilisation  and  decay y 
par  .M.  Bhooks  Adams,  est  (Viifianl  à  ce  point  de  v  ue  (3).  Il  affirme  c|ue 
((  la  diff'usion  du  christianisme  panni  les  pauvres  fut  causée  par  la 


(\)  A  rchives  belges,  ISÎH»,  p.  ^>  I.       * 

(2)  lùrit  en  lÎ!'b'î-^8.  La  traduction  françaiî>e  tle  M.  Cahteloi  est  de  1892. 

(.*{)  La  traduction  lVaii«;aibe  vient  de  paiaitre  chez  Alcan. 
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pression  de  la  concurrence  »  ;  (jue  et  le  socialisme  chrétien  disparut 
quand  la  valeur  vénale  du  miracle  augmenta  et  procura  la  richease 
à  rÉglise  »;  (|ue  u  la  Kéforme  fut  éminenunent  un  |)hénomène 
économique  remplaçant  les  fétiches  coûteux  de  l'âge  imaginatif  par 
des  écrits  qui  pouvaient  être  consultés  gratis  »  ;  que  a  les  Lollards 
rejetaient  le  miracle  parce  qu'il  coûtait  cher  et  qu'il  était  d'un  ren- 
dement incertain  d,  etc. 

^rinsistons  pas,  et  passons. 

.M.  Laniprecht  a,  d'autre  part,  poussé  à  l'extrême  sa  théorie 
—  opposée  à  celle  de  Kanke  ou  de  Carhle  —  sur  le  rôle  des 
individus-  en  histoire.  Que  les  chefs  de  peuples,  les  meneurs 
d'hommes  aient  besoin,  pour  a.dr  efficacement,  du  concours  des 
masses  et  qu'ils  soient  souvent  les  interprètes  des  tendances  collec- 
tives, nous  n'\  contredirons  pas;  mais  nous  n'irons  pas  plus  loin.  Il 
est  faux,  radicalement  faux,  de  prétendre  (|ue  les  grandes  individua- 
lités ne  sont  (jue  des  «  reflets  »  (1).  En  quoi  Pierre  le  Gran  I,  par 
exemple,  fut-il  le  traducteur  des  tendances  inconscientes  de  la  Rus- 
sie de  1700,  lorsque  son  brutal  génie  opéra  par  la  violence  l'euro- 
péanisation  (le  son  pavset  lui,  imposa,  inali,'réluile  mécanisme  admi- 
nistratif <les  nations  de  l'Occident?  La  méine  (juestion  peut  se  poser 
aver  la  môme  force  pour  Charlemagne,  pour  Alexandre,  pour  Fré- 
déric II,  etc.  Fausse  pour  les  lira ndes  personnalités  historiques,  la 
thèse  à  laciuelle  >l.  Lamprecht  a  donné  son  adhésion  n'est  même 
pas  toujours  vraie  lorscfu'elle  vise  des  personnages  de  médiocre 
valeur,  pourvu  que  ceux-ci  aient  les  moyens  de  faire  respe<ter  leurs 
ordres. 

Edouard  VI,  Marie  Tudor,  Elisabeth  ne  sont  |)as  des  génies,  assu 
ré:..ent;  et  pourtant,  par  leur  volonté,  ou  par  celle  de  leurs  conseil- 


(1)  M.  Monod  a  récemment  indiqué^  d'une  manière  plus  mesurée  et  plus  exacte  que 
dans  les  lignes  que  nous  lui  avons  empruntées,  le  point  de  vue  auquel  l'historien  doit 
se  placer.  •  Autant  il  est  important  de  ne  pas  méconnaître  la  continuité  historique, 
la  pefrmanence  des  institutions  et  la  puissance  durable  des  idées,  autant  il  serait 
dan  .rereux,  d'exagérer  cette  continuité,  cette  permanence  et  cette  durée.  L'avène- 
ment des  Carolingiens  et  celui  des  Capétieus  mai'quent  la  fin  d'un  ordre  de  choses 
ancien  et  le  commencement  d'un  ordre  de  choses  nouveau.  ■  (Étîides  antiques  sur 
les  sources  de  l'histoire  carolingienne  y  1899.) 
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lers, l'Angleterre  a  changé  de  relii^ion  à  la  mort  de  Henri  VlIUà  celle 
d'Edouard  VI  et  à  celle  de  la  lille  de  (Catherine  d'Aragon.  Que  faisait 
pendant  ce  temps  a  l'àme 'sociale  collecti\e  »  de  l'Angleterre  pour 
exercer  si  peu  d'action  sur  ceux  qui  dirigeaient  le  pays?  Pareille- 
ment, le  coup  de  lance  de  Montgomery  qui  tue  Henri  II  amène  Tarri- 
véo  au  pouvoir  des  Guise,  cause  du  soulèvement  protestant  (I). 

a  On  ne  doit  donc  pas  a  priori  nier  l'action  des  individus.  Il  faut 
examiner  si  l'individu  a  été  en  mesure  d'agir  fortement.  C'est  ce 
qu'on  peut  présumer  dans  deux  cas  :  f  *'  quand  son  acte  a  agi  comme 
exemple  sur  une  masse  d'hommes  et  a  créé  une  tradition,  cas  fré- 
quent en  art,  en  science,  en  religion,  en  technique;  2' quand  il  a 
été  en  possession  du  pouvoir  de  donner  des  ordres  et  d'imprimer 
une  direction  à  une  masse  d'hommes,  comme  il  arrive  aux  chefis 
d'État,  d'armée  ou  d  église.  Les  épisodes  de  la  vie  d'an  homme 
deviennent  alors  des  faits  importants  (2).  » 

Indifïérenl  aux  actions  individuelles,  M.  Lamj)recht  se  refuse  natu- 
rellement a  juger  à  leur  valeur  les  a  accidents  »  historiques.  Il  a 
trop  de  foi  en  la  liaison  rigoureuse  qui,  d'après  lui,  enchaîne  en 
une  suite  ininterrompue  les  phénomènes  historiques  pour  faire  grand 
cas  des  circonstances  fortuites  qui  viennent  soudainement  rompre  la 
continuité  de  l'évolution  et  la  font  dévier  vers  d'autres  buU  que 
celui  ou  elle  semblait  tendre  auparavant.  Et  pourtant,  sans  parler 
encore  du  a  grain  de  sable  de  Cromwell  »  et  du  c  nez  de  Cléo- 
pàtre  D,  il  est  bien  certain  que  des  séries  d'événements  consi- 
dérables sont  dues  à  des  accidents ,  que  des  conséquences  très  géné- 
rales ont  été  déterminées  initialeuient  par  des  motifs  très  particuliers, 
que  d'importantes  transformations  poUliques  ont  été  provoquées  par 
le  hasard  :  a  11  n  a,  dit  Cournot,  dans  les  migrations  des  races,  dans 
les  invasions,  les  conquêtes,  dans  les  grandes  révolutions,  dans  les 
changements  de  mœurs  et  de  croyances,  des  faits  tout  accidentels  et 
des  forces  tout  individuelles...  L'histoire  est  un  théâtre  où  les  jeux 


(1)  Nous  empruntons  ces  exemples  et  les  lignes  qui  suivent  au  livre  de 
MM.  Langlois  et  Seiqnoboj^  :  Introduction  aux  études  historiques,  215-6, 253. 

(2)  C'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  montrer  pour  la  vie  quotidienne  de 
Louis  XIV  et  de  ses  successeurs.  {La  journée  d'un  Bourbon,  Revue  de  Belgique ^ 
15  avrU  1899.) 
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de  la  fortune  ne  se  répètent  pas  encore  assez  [)our  qu'on  puisse  avec 
certitude  ou  a\ec  une  probabilité  sulïisimle  dégager  des  |)erturba- 
tions  du  hasard  des  lois  constantes  et  régulières  (I  j.  d 

L'évolution  politi(jue  de  l'Europe  contemporaine  est  due  à  une 
série  d'accidents,  comme  l'a  fort  bien  montré  M.  Seignobos  (-2).  Tous 
les  pays  qui  la  composent,  sauf  l'Anglelerre,  la  Norwège  et  la  Suisse, 
ont  subi  des  crises  brusques  amenées  par  des  événements  soudains  : 
la  [{évolution  de  1830,  œuvre  d'un  grou})e  de  républicains  servis 
par  l'inexpérience  de  Charles  \;  la  Révolution  de  I8i8,  œuvre  de 
quelques  agitateurs  démocrates  et  socialistes  aidés  par  le  découra 
gement  subit  de  Louis  Philippe;  la  guerre  de  1870,  œuvre  person- 
nelle de  Bismarck  préparée  |)ar  la  |)oliti(iue  personnelle  de  Napo- 
léon JIl.  «  L'histoire  du  Xl-V  siècle  s'accorde  donc  mal  avec  cette 
conception  qui  tend  à  attribuer  les  grands  effets  à  de  grandes  causes 
et  nous  porte  à  expliquer  l'évolution  politique,  comme  l'é\olution 
géologique,  })ar  des  forces  profondes  et  continues,  plus  larges  que 
les  actions  individuelles.   » 

Nous  ne  pouvons  donc  considértM*  comme  satisfaisante  une  mé- 
thode qui  cherche  à  lier  tous  les  faits  historiques  en  une  suite  logique, 
comme  si  vraiment  ils  n'auraient  |»u  être  autres  (|u'ils  n'ont  été,  et 
qu^  répugne  —  a  répugnance  métaphysique  (.3)  »  —  a  admettre  que 
des  motifs  minimes  et  imprévus  puissent  produire  des  conséquences 
considérables  par  ramj)leur  et  par  la  durée  (iCtte  méthode  subor- 
donne la  réalité  des  choses  a  la  conception  abstraite  et  préconçue  de 
l'histoire  (jui  domine  l'œuvre  de  Lamprecht. 

De  cetle  concej)tion,  nous  connaissons  l'essence  et  l'origine  :  la 
doctrine  de  l'âme  collecii\c,  cause  de  tous  les  phénomènes  sociaux, 
dérve  des  théories  [)hilosophiques  et  historiques  du  romantisme 
allemand.  L'é[)0(|ue  de  leur  éclosion  es!  déjà  loin  de  nous;  leur 
action  est  pourtant  encore  bien  forte,  puis(|u'un  historien  de  la 
valeur   de   Lamprecht   leur  reste  fidèle   et  qu'il  cherche  à  expli 


(1)  Essai  sur  les  Jomlei/ients  de  noii  coii,missances.  II,  •211-212,  ei  tout  le  cha- 
pitr  '  XX.  Voir  aus.^i  ses  ConsUh'ratiotis  sur  la  marche  (ks  idf^es  et  des  éténe- 
ments  dans  les  temj>s  hioderiies,  1,  p.  H' 

(2)  Histoire  contemporaine,  p.  80i-5. 

(3)  Lanolois  et Sbionobos,  ouvr.  cit.,  p.  215. 
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quer  [)ar  une  formule  toute  générale  la  eouiplexité  infinie  des 
phénomènes  historiques.  Il  la  rajeunit,  il  est  vrai,  mais  sans  l*amé- 
lioi'er,  en  cherehant  à  la  rendre  plus  solide  |)ar  des  eoniparaisons 
empruntées  aux  seienees  biologiques.  Il  sacrifie  ainsi  à  la  tendance 
excessive  qui  a  sédui'  et  séduit  encore  beaucoup  d'écrivains  qui 
veulent  établir  des  analogies  entre  les  faits  sociaux  et  les  faits  biolo- 
giques et  croient  avoir  obtenu  des  résultats  scientifiques,  lorsqu'ils 
parlent  de  la  «  structure,  »  de  V  «  anatomie,  )).de  la  a  physiologie  » 
d'une  société,  de  V  «  orp^anisme  »  ou  du  a  superorijanisme  »  social, 
de  la  «  sélection  »  et  de  «la  lutte  pourTexistence  »dans  les  groupes 
humains.  Er\  réalité,  ils  n'ont  ex[)rimé  que  des  métaphores,  l'évo- 
lution des  sociétés  ne  se  |)roduisant  pas  pour  les  mêmes  causes  que 
l'évolution  animale.  Gom|)araison  n'est  |)as  raison. 

Analysez  cette  définition  que  donne  Lamprecht  de  l'État,  et  vous 
y  trouverez,  réunis,  tous  les  éléments  de  ce  romantisme  biologique, 
toute  une  végétation  de  métaphores  cherchant  à  vivifier  une  abstrac- 
tion :  «  L'Etat  apparaît  à  celte  époque  (celle  des  (lermains  primitifs) 
conime  une  pei'sonnalité  vivante,  embrassant  tout,  et  dont  Tunité 
décomposition  est  formée  par  les  individus  qu'on  peut  conq>arer à 
ces  cellules  des  corps  organiques  qui  dépendent  les  uns  des  autres.  » 
De  pareilles  formules  sont-elles  bien  propres  à  expliquer  l'évolu- 
tion historique,  dans  ses  manifestations  innombrables? 

La  réponse  ne  nous  paraît  pas  douteuse.  Il  ne  |)eut  plus  convenir  à 
l'histoire  d'être  dominée,  disons  plus,  d'être  opprimée  par  des  idées 
préconçues,  |)ar  des  abstractions,  par  des  survivances  d'habitudes 
d'esprit  incompatibles  avec  l'étude  objective  des  faits  (l).  L'hypo- 
thèse de  «  l'éme  sociale  »  ne  nous  paraît  pas  expliquer  plus  con- 
venablement la  succession  souvent  capricieuse  des  événements  his- 
toriques que  telle  autre  conception  a  priori.  Ce  n'est  vraiment  plus 
le  temps,  huit  siècles  après  Koscelin  de  Compiègne,  de  proférer 
encore  ces  flahis  vocis,  et  de  multiplier  sans  nécessité  des  «  êtres  de 


(1)  «  Caractériser  la  successiou  des  époques  par  les  dénominations  d'animisme, 
de  symbolisme,  de  typisme,  de  eonventionalisme.,.  cela  ne  suffit  point  à  montrer 
comment  les  documents  doivent  être  groupés  pour  construire  l'œuvre  historique.  » 
(O.  Blondel,  dansi^.  historique,  LXIX,  233.) 
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raison.  »  Non,  en  vérité,  les  créations  historiques  ne  sont  pas  «  le 
fruit  d'une  vie  plus  haute  dont  les  individus  ne  sont  qu'une  mani- 
festation. »  La  trame  de  l'histoire  se  compose  d'actes  accomplis  par 
des  individus. 


Ces  remarques  siilFisent,  croyons-nous,  pour  montrer  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  conceptions  défendues  par  Lamprecht,  la  part  de 
vérité,  celle  aussi  d'erreurs  qu'elles  contiennent.  Il  est  temps  de 
conclure. 

En  mettant  en  pleine  lumière  l'importance  historique  des  phéno- 
mènes économiques,  l'influence  des  masses  et  du  milieu  en  général 
sur  les  personnalités  directrices  de  l'histoire  politique,  Lamprecht  a, 
sous  les  réserves  que  nous  avons  formulées,  accompli  certainement 
une  œuvre  utile.  .Mais  en  cotant  trop  bas  l'action  des  facteurs  intel- 
lectuels, en  se  refusant  à  donner  une  valeur  aux  actes  individuels, 
aux  accidents,  historiques,  en  superposant  à  son  réalisme  des  idées, 
attardées,  de  l'âge  romanti  |ue,  il  s'est,  à  notre  sens,  trompé.  Il  a 
surtout  raisan  en  ce  qu'il  afïirme,  et  tort  surtout  en  ce  qu'il  nie. 
Comme  tous  les  novateurs,  il  dédai.une  les  concessions;  il  n'accepte 
aucune  transaction  avec  l'ennenïi;  nous  voulons  dire  avec  les  parti- 
sans de  la  tradition.  .V  l'ancien  individualisme,  il  veut  opposer,  en 
son  intégralité,  le  jeune  collectivisme  historique.  Gomme  ses  adver- 
saires eux-mêmes,  il  invite  tous  ceux  qui  s'occupent  de  sciences 
historiques  à  se  prononcer  pour  l'une  ou  l'autre  des  méthodes  en 
conflit. 

Mais  ce  choix  n'est  pas  forcé;  car  l'opposition  entre  les  histo- 
riens politiques  et  les  historiens  de  la  civilisation  n'est  pas  irréduc- 
tible. Elle  est  plus  factice  que  réelle;  elle  provient  d'une  incertitude 
de  définition,  d'une  conception  incomplète,  des  deux  parts,  de  la 
nature  de  l'acte  historique. 

Lamprecht  et  tons  ceux  qui  adoptent  des  opinions  semblables  aux 
siennes  le  considèrent  seulement  en  ce  qu'il  a  de  collectif  et  de 
durable;  inversement,  tous  ceux  qui  mènent  en  Allemagne  le 
combat  contre  le  professeur  de  Leipzig  envisagent  seulement  l'acte 
historique  en  ce  qu'il  a  de  particulier  et  d'éphémère.  Les  uns  et 
T.  IV.  ^ 
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les  autres  ont  à  la  fois  toH  e'  raison;  ils  saisissent  nettement  un 
des  aspects  de  la  question,  mais  ils  n'en  saisissent  qu'un  seul. 
Que  tout  acte  humain  soit  par  essL»nce  unique,  rien  n'est  plus 
sûr;  mais  tout  acte  humain  ressemble  à  d'autres  actes,  accomplis 
soit  par  le  même  individu,  soit  par  d'autres;  il  compose  avec  ses 
analogues  des  groupes  formés  par  abstraction,  mais  acceptés 
par  notre  intelligence.  Ces  fails  particuliers  assemblés  consti- 
tuent alors  un  usage,  une  habitude;  ils  prennent,  par  leur  associa- 
tion, l'allure  de  phénomènes  collectifs,  issus  d'une  foule  d'individus, 
pendant  de  longues  durées  <le  teuips,  dans  de  vastes  espaces.  Si 
l'historien  se  borne  à  étudier  ce  qu'il  y  a  dans  le  fait  historique  d'in- 
dividuel, il  fera  le  récit  des  accidents  de  la  vie  des  hommes; 
et  il  sera  donc  amené  à  s'occuper  exclusivement  de  riiistoire 
politique.  S'il  se  borne  à  étudier  ce  (|ue  ce  fait  contient  de  collectif, 
il  cherchera  à  retracer  la  succession  des  habitudes  de  tout  ordre  con- 
tractées et  transmises  par  les  générations,  et  il  s'occupera  de  la  <t  Kul- 
turgeschichte  »*  du  développement  des  institutions  et  des  mœurs. 

Les  deux  procédés  sont  évidemment  insuffisants  pour  faire  de 
l'œuvre  historique,  selon  la  belle  expression  de  Michelet,  la  «  résur- 
rection du  passé  ».  Il  ne  faut  pas  les  opposer  l'une  à  l'autre,  mais  les 
considérer  comme  deux  parties  d'un  même  tout;  il  faut  t:\cher  de  les 
employer  tous  deux  concurremment,  pour  obtenir  une  vue  com- 
plète des  choses.  .Sans  la  recherche  des  phénomènes  économiques 
et  moraux  qui  intéressent  la  masse  sociale,  toute  description  du 
passé  restera  confuse  et  partielle;  sans  la  conscience  du  rôle  que 
jouent  dans  l'histoire  l'individuel  et  l'accidentel,  elle  ne  sera  pas 
moins  insuffisante  et  erronée  (I). 

Il  ne  faut  assurément  pas  regretter  la  naissance  et  l'extension  de  la 
polémique  engagée  depuis  (juehiues  années  en  Allemagne;  elle  a 
contribué  à  éclaircir  certaines  questions,  à  poser  certains  problèmes, 
à  attirer  l'attention  des  historiens  sur  un  objet  dont  parfois  certains 


(1)  Sur  l'erreui*  de  ceux  qui,  au  point  de  vue  politi<|ue  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  historique,  croient  que  l'individualisme  et  le  collectivisme  s'excluent  nécessai- 
rement, lire  un  article  de  J.  Kobler  dans  Zeitsrknft  filr  Sociabvissenschaft^ 
1898,  p.  261. 
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crentre  eux  senihlenl  so  préoccuper  insuffisamment,  a  savoir  :  le  but 
même  de  Fhisloire  et  les  meilleurs  moyens  pour  atteindre  ce  but. 
Mais  elle  est  insoluble  pour  les  raisons  f|ue  nous  venons  de  dire;  il 
n'y  a  pas  de  motifs  pour  qu'elle  ne  se  prolonge  pas  à  Tinfini,  si  les 
camps  ad  vers  ;îs  persistent  à  ne  pas  se  mettre  d'accord  vSur  le  double 
caractère  et  la  définition  précise  des  actes  histori(|ues(l). 

C'est  pourquoi,  toute  sincère  que  soit  noire  admiration  pour  le 
robuste  talent  de  M.  K.  Lamprecht,  nous  ne  pouvons  adhérer  à  ses 
idées  —  non  plus  qu'à  celle  de  ses  trop  violents  critiques;  elles  sont 
exclusives,  alors  (|ue  a  la  construction  historique  complèle  suppose 
Tétude  des  faits  sous  les  deux  aspects.  Le  tableau  des  habitudes  des 
hommes  est  une  portion  capitale  de  l'histoire.  El  pourtant,  quand 
on  aurait  réuni  tous  les  actes  de  tous  les  individus  pour  en  extraire 
ce  qu'ils  ont  de  connnun,  il  resterai'  un  résidu  qui  est  l'élément  pro- 
prement historique  :  c'est  le  fait  que  certains  actes  ont  été  l'œuvre 
d'un  homme  ou  d'un  groupe  donné,  à  un  moment  donné.  La  victoire 
de  Pharsale  ou  la  prise  de  la  Bastille  sont  des  faits  accidentels  et  pas- 
sagei-s,  mais  sans  lesquels  l'histoire  des  institutions  de  Rome  im  de 
la  France  ne  serait  pas  intell it^âble  (2).  » 

Il  ne  nous  parai'  pas  possible  de  définir  plus  exactement  la  mis 
sion  de   l'historien;  e!  ces  liâmes  rendent  trop  com[)lètemen'  notre 
opinion  pour  que  nous  \  ajoutions  un  seul  mot. 


'DM.  A.-D.  Xénopol.  professeur  d'histoire  A  rT^nivei-sité  de  Jassy  et  auteur  de 
V Histoire  d-'x  Rnuinains  de  la  Daci^  trajane^  vient  de  publier  un  volume  sur  les 
Principes  fondamentaux  de  l'histoire,  Nou.s  n  avons  pu  en  prendi-e  connaissance 
avant  de  terminer  cette  étude.  La  pensée  maîtresse  de  l'auteur  serait  «  une  distinc- 
tion entre  le  lait  consistant  et  le  fait  sifccessif.  »  {Hev.  hist.j  LXX,  240.) 

(2)  Laxolois-Seionobos  :  ouvr.  cité,  205-200. 
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{Suite  et  fin,) 
III.  —  itfr  iléfierl  |iif»rrram. 


('e  malin,  nous  sommes  remontés  sur  nos  mulets.  Devant  nous  se 
dresse  la  falaise  qu'il  s*agit  de  ijravir.  Kilo  limite  le  hamdda,  plateau 
pierreux  sur  lequel  nous  allons  voyager  pendant  dix  jours.  Vu  de 
Ouargla.  Tescarpement  semblait  uni  et  régulier:  de  près,  on  cons- 
tate qu'il  est  tout  raviné.  Une  foule  de  torrents  dévalant  du  hamâda, 
au  temps  jadis,  l'ont  découpé  en  massifs  isolés  qui,  lentement,  se 
sont  éboulés  dans  le  cours  des  siècles.  Les  uns  ont  pris  l'aspect  de 
cônes  à  sonmiet  arrondi;  les  plus  larges  se  terminent  encore  par  une 
table  horizontale  aussi  élevée  f|ue  le  grand  [)lateau  voisin.  Quand  ces 
collines  d'érosion  sont  lout  a  fait  séparées  les  unes  des  autres,  elles 
reçoivent  le  nom  de  gour  (sinji.  gara). 

Avec  mille  précautions,  chameaux  et  mulets  se  sont  hissés  sur  le 
hamâda.  Tout  de  suite  on  se  sent  dans  un  pays  neuf,  bien  différent 
du  désert  <r  alli;  ial  »  et  du  déserl  a  éolien  »,  que  nous  avons  par- 
courus jusqu'à  présent.  Dans  le  premier.  In  couche  superficielle  est 
constituée  par  des  sédiments  fluviaux.  Cette  formation  porte  le  nom 
de  reg.  L(\s  anciens  fleuves  ont  apporté  dans  les  fonds  les  galets,  les 
graviers  et  Tarj^ile,  résultant  de  la  trituration  des  roches  dans  les 
quelles  ils  ont  creusé  leur  lit.  Mais  depuis  des  siècles,  les  rivières  sont 
taries  et  n'ont  plus  qu'un  faible  écoulement  souterrain.  En  l'absence 
«l'oro^iun  et  de  sédinientalion  actuelles,  le  reg  ne  subit  d'aulres 
changements  t]ue  ceux  qui  proviennent  des  fluctuations  de  l'eau  sou 
terraine  :  il  se  sale  ou  se  dessale  suivant  les  saisons,  mais  son  modelé 
reste  inminablc.  Tout  autres  sont  les  conditions  dans  le  désert  éolien. 
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Sauf  dans  les  régions  ou  les  niatièies  salines  du  sous-sol  viennent 
agglutiner  les  grains  de  sahie,  l'erg  a  un  modifié  essentiellement 
instable  :  jamais  une  dune  n'a  de  configuration  permanente  et  défi- 
nitive. Le  \ent,seul  maître  de  la  région,  s'empare  du  sable  mobile; 
il  édifie  les  collines,  puis  il  les  échancre,  les  rase  et  les  porte 
plus  loin. 

Mais  d'où  vient  le  sable?  Quelle  est  la  force  (|ui  émiette  les  pierres 
et  qui  en  fait  le  jouet  des  Ncnîs?  C'est  le  soleil.  «  Après  l'air  et  les 
nuages,  il  dé\ore  la  terre;  il  chauffe  ses  pierres  à  blanc  ;  il  les  dissout 
en  poussière  impalpable.  Sa  splendeur  hostile  ne  veut  éclairer  (jue 
la  mort  (I)  »  Sous  l'action  des  effro\abIes  variations  de  tem|)érature, 
les  rochers  eux-mêmes  sont  tirés  de  leur  inertie.  En  été,  leur  tem- 
pérature superficielle  dépasse  souvent  10";  en  hiver,  elle  s'abaisse 
à  —  7".  Tour  à  tour  dilatées  eî  contractées,  les  pierres  finissent  par 
se  fendre;  des  blocs  se  détachent,  (jui  soumis  aux  mêmes  condi- 
tions, se  morcellent  et  se  pulvérisent  de  plus  en  plus. 

Le  vent  se  charge  de  trier  les  produits  de  la  désagrégation.  Les 
fines  poussières  sont  emportées  jus(|u'au-delà  des  limites  du  désert  : 
on  a  observé  des  pluies  «  de  poussière  rouge  »,  saharienne,  jusque 
dans  les  iles  Canaries.  Le  sable,  trop  lourd  pour  que  les  courants 
atmosphériques  le  soulèvent  très  haut,  peut  néanmoins  être  entraîné 
au  loin:  mais  six  migration  se  fait  lentement,  de  proche  en  proche. 
Auprès  de  chaque  obstacle,  le  vent  dépose  une  partie  de  ses  sédi 
ments  arénacés,  première  ébauche  d'une  dune. 

Les  gros  éclats  de  pierre  restent  en  place.  Quand  ils  v  iennent  de  se 
détacher,  leurs  angles  sont  tellement  coupants  (ju'on  esl  souvent 
obligé  de  mettre  des  chaussures  aux  chameaux.  Mais  le  sable  chassé 
par  les  rafales  a  bientcU  fait  d'émousser  les  tranchants.  1^  mitrail- 
lade par  les  grains  quartzeux  sculpte  littéralement  la  pierre.  Les  frag- 
ments prennent  un  as|)ect  et  un  toucher  particuliers.  Si  la  pierre  a 
une  structure  homogène,  si  c'est  par  exemple  du  calcaire,  elle  garde 
sensiblement  sa  forrne  |)rimitive.  mais  toutes  les  petites  asjiérités  s'ef- 
facent, et  elle  se  polit  complètement.  Les  roches  à  texture  hétérogène 
gagnent  une  surface  polie,  inégale.  ra|)pelant  celle  d'un  novau  de 


(1'    Hcr.HEP  Le  Rorx.  —  iu  Sahara.  Paris.  Flammarion,  p.  I6î^. 
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pèche,  sur  laquelle  les  parties  les  plus  dures  forment  un  dessein  en 
relief,  limité  par  des  creux  correspondant  aux  éléments  moins  résis- 
tants qui  ont  été  sculptés  davautai?e. 

On  remarquera  qu'ici,  dans  le  désert  «  déilatoire  »  (1;  aussi  bien 
qu'ailleurs,  la  sécheresse  de  Tair  est  un  facteur  essentiel.  Elle  fige 
dans  son  immobilité  la  surface  du  désert  alluvial,  elle  permet  au 
venl  de  boulevei*ser  sans  répit  les  dunes;  c'est  encore  elle  qui  pro- 
voque rédatemonl  de  la  pierre.  On  sait,  en  eflFet,  (|ue  la  vapeur 
d'eau  fonctionne  comme  un  écran  qui  arrête  les  rayons  calorifiques  : 
elle  empêche  le  sol  de  s'échauffer  outre  mesure  pendant  le  jour  et 
retient  durant  la  nuit  la  chaleur  (jui  tend  a  rayonner  dans  Tespaco. 
Dans  le  Sahara,  cet  écran  de  vapeur  fait  défaut  et  la  roche  passe 
successiveuïent  par  les  extrêmes  de  froid  et  de  chaud. 

Selon  que  le  morcellement  des  pierres  est  plus  ou  moins  avancé, 
on  rencontre  sur  le  hamâda  des  régions  qui  sont  simplement  craque- 
lées, d'autres  (|ui  sont  couvertes  de  débris  a  angles  vifs,  ou  d'éclats 
déjà  usés  et  polis  par  le  frottement  du  sable. 

Mais  si,  sur  le  hamAda,  le  soleil  et  le  vent  sont  a  présent  seuls  en 
cause,  l'érosion  par  les  cours  d'eau  a  également  eu  son  heure.  Le 
désert  que  nous  traverserons  d'ici  à  Settafa,  sur  un  parcours  d'envi- 
ron trois  cents  kilomètres,  a  été  entaillé  par  de  nombreuses  rivières. 
De  même  que  dans  le  pays  de  dunes,  c'est  la  disposition  des  vallées 
c|ui,  pour  les  Arabes,  caractérise  la  région.  Elle  a  reçu  le  nom  de 
«  Chebka  d  (fdet)  :  les  ri\ières  tortueuses  qui  la  sillonnent  ont  été 
assimilées  à  un  filet  qui  aurait  été  déposé  sur  le  plateau  et  qui  s'y 
serait  incrusté. 

Le  vent  s'est  mis  à  souffler.  L'horizon  et  le  ciel  sont  déjà  obscurcis 
parles  fines  poussières.  Des  traînées  de  sable  serpentent  sur  le  sol. 
Auprès  de  chaque  pierre,  dans  les  touffes  d'herbe,  au  fond  de  légers 
creux,  (les  dunes  microscopiques  s'édifient.  Les  feuilles  raides  ô'Aris 
tida  floccosa  crépitent  sous  le  choc  répété  des  grains. 

Tout  à  coup,  nous  arrivons  au  bord  supérieur  d'un  escarpement. 
C'est  la  rive  d'un  oued.  Tant  bien  que  mal,  nous  descendons  la 


(1)  M.  J.  Walther  désigne  sous  Je  nom  de  •  déflation  »  l'ensemble  des  phéno- 
mènes d  érosion  que  produit  le  \ent  chai-gé  de  sable. 
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falaise.  On  se  rend  couïpte  ici  de  Taction  érosivc  des  rafales  chargées 
de  grains  quartzeux.  Sans  répit,  d'énormes  vagues  de  sable  battent 
en  brèche  le  pied  de  la  muraille  rocheuse.  Celle-ci  est  littéralement 
aflbaillée  :  on  dirait  une  falaise  litîorale  minée  par  les  flots.  Plus  haut, 
Térosion  éolienne  a  opéré  la  dissection  de  rescarpeinent  :  les  bancs 
de  roches  dures,  —  le  s(|uelette  de  la  falaise,  —  sont  restés  intacts 
ou  n*ont  subi  que  le  |)olissage,  tandis  que  les  couches  moins  résis- 
tantes ont  été  profondément  exca\oes.  Il  se  produit  ainsi  descréne- 
luresdu  plus  singulier  aspect. 

La  flore  reste  la  même  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née suivante.  Nous  avons  dû  partir  en  pleine  nuit,  vers  trois  heures 
du  matin,  car  l'étape  est  aujourd'hui  de  57  kilonïètres,  la  plus  longue 
de  tout  le  vo\  âge.  Nous  cheminons  frileusement  enveloppés  dans 
les  cabans.  De  temps  en  temps,  une  détonation  nous  arrache  à  nos 
rêveries  :  c'est  un  bloc  de  pierre  qui  éclate  par  TefiFet  de  la  contrac- 
tion. Quand  le  soleil  se  levé,  le  désert  nous  apparaît  aussi  nu  que  la 
veille.  Toujours  les  mêmes  plantes  pAlotles,  hc^ves,  «^u'on  n'aperçoit 
que  lorsqu'on  se  lonne  la  peine  de  les  chercher.  Nos  chameaux, 
poussés  par  la  faim,  se  débandent  à  chaque  instant  pour  courir  vers 
quelque  maigre  Aristida  (loccosa.  Il  faut  voir  connue  ils  vous 
déplument  la  touffe  en  deux  coups  de  lèvres. 

Voici  que  la  flore  s'embellit.  Sur  le  sable  qui  s'est  déposé  çà  et  là 
entre  les  pierrailles,  poussent  de  petits  buissons  globuleux  de  Rhan 
terium  adpressum,  une  Compositacée  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trée dans  le  Souf.  .Nous  sommes  enchantés  :  on  voii  de  nouveau  les 
végétaux.  Us  ne  s(»nt  certes  pas  atlrav  ants  avec  leurs  rameaux  coton- 
neux et  leurs  feuilles  minuscules,  mais  enfin,  en  \  regardant  de  près, 
on  distingue  parmi  les  rameaux  desséchée  (jnelques  capitules 
jaunes,  —  et  cela  parait  merveilleux  que  des  arbustes  puissent  vivre 
et  même  fleurir  au  milieu  de  cette  désolation.  Faut-il  que  la  plante 
s'accroche  à  l'existence,  pour  s'obstiner  à  croître  et  ii  se  reproduire 
sous  le  climat  délétère  de  la  Chebka  ! 

Nous  ne  pouvons  pas  songer  aujourd'hui  a  faire  dresser  la  tente. 
Le  guide  nous  accorde  a  peine  le  temps  de  descendre  de  mulet  pour 
déjeûner,  pendant  que  les  chameaux,  pas  mcme  déchargés,  vaguent 
dans  le  désert  à  la  recherche  d'une  herbe  problématique.  Autour  de 
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nous,  les  nhanterium,  posés  sur  le  sol  comme  des  verrues  grises, 
paraissent  de  plus  en  plus  petits  a  mesure  qu'ils  s'enfoncent  dans  le 
lointain  ;  puis  Tœil  ne  les  distingue  plus  et  leur  présence  ne  se  révèle 
que  par  la  teinte  blanchâtre  (ju'ils  donnent  au  désert;  et  au  delà  des 
dernières  ondulations  du  plateau,  on  se  les  représente  encore,  tou- 
jours pâles  et  tristes.  Sur  ce  pa\î^ajze  lugubre,  une  lumière  ardente 
tombe  d'un  ciel  trop  bleu.  CVst  vraiment  «  le  ciel  sans  nuage, 
au-dessus  du  désert  sans  ombre  (\).  »  On  dirait  que  la  vie  s'est  reti- 
rée de  cette  solitude.  Aucun  son  ne  vient  rompre  le  silence  acca 
blant.  Rien  ne  bou«:e.  Serpents  et  lézards  sont  assoupis  derrière  les 
touffes  d'herbes.  Pas  un  oiseau  ne  chante;  pas  une  mouche  ne  bour- 
donne; les  fourmis  elles-mêmes  sont  rentrées  sous  terre  et,  peu  sou- 
cieuses de  rôtir  au  soleil,  s'occupent  de  travaux  domestiques.  Un 
thermomètre  placé  dans  la  traînée  de  sable  qui  recouvre  une  pierre 
s'élève  à  07''.  Kt  pourtant,  de  nombreuses  plantes  laissent  reposer 
leurs  rameaux  sur  le  sol  brûlant.  Si  encore  elles  pouvaient  transpi- 
rer :  dans  un  air  qui  ne  contient  que  2  p.  v.  d'humidité,  la  déperdi- 
tion de  la  chaleur  serait  rapide.  Seulement,  elles  meurent  de  soif  et 
font  tout  au  monde  pour  empêcher  Tév  adoration.  Comment  donc  le 
protoplasme  fait-il  pour  n'être  pas  coagulé  par  la  chaleur! 

Nous  séjournons  à  Ghardaia  pendant  deux  jours,  consacrés  à  des 
promenades  dans  l'oasis  et  sur  le  hamàda.  Nous  licencions  les  chame- 
liers qui  nous  ont  accompagnés  depuis  Tougourl,  et  nous  les  rem- 
plaçons par  des  Chihnba  qui  iront  avec  nous  a  I.aghouat. 

Mon  compagnon,  M.  I^meere,  \a  principalement  dans  le  désert 
avec  un  entomologiste,  M.  Baxonne,  le  percepteur  des  postes  de 
Ghardaïa.  De  mon  côté,  je  rode  dans  l'oasis  et  dans  l'oued  Mzab. 

Ghardaïa  est  une  \ille  de  trente-cinq  mille  habitants,  où  abou- 
tissent les  caravanes  que  les Mzabites envoient  à  Ouargla,  en  Tripo- 
li'aine,  dans  le  (iourara  et  vers  les  régions  du  Sahara  central.  Il  y  a 
donc  toujours  d'innombrables  chameaux  autour  de  la  ville  et,  en 
toute  saison,  des  centaines  de  lentes  sont  dressées  dans  l'oued. 
Voyons  comment  la  Hore  a  été  modifiée  par  cette  aflluence  de  cha- 
meaux. 

'Ij  Fromkntin,      Z.c.,p.  11. 
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D'ici  à  Beni-îsguen,  une  autre  ville  très  commerçante,  située  à 
une  lieue  en  aval  de  Ghart'a  /,  If  lit  de  l'oued  est  occupé  par  des 
sédiments  arjzileux,  lôi^èrement  salés,  le  terrain  de  prédilection  du 
Gueiaî (A tripler  Ualimvs)  ei  des  aulresSalsolacees.il  est  lo^iijue 
de  supposer  t|u*anciennenient  ces  végétaux  abondaient  ici.  Pourtant 
on  n'en  voit  pas  un  à  l'heure  actuelle  :  trop  crherbivores  parcourent 
l'oued  pour  que  des  plantes  aussi  mal  défendues  aient  été  capables 
de  se  niaintenir.  Le  sol  porte  exclusivement  le  Harmel  {Peganum 
Harmala)  une  Z\gopli\llacée  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore 
appelé  l'aUention,  bien  que  nous  l'a)  ons  rencontrée  dans  le  désert 
alluvial,  au  Sud  de  Biskra.  Klle  \  \it  par  pieds  isolés  au  rtdieu  des 
autres  plantes  du  reii;  mais  ces  individus  étouffés  par  la  végétation 
concurrente,  restent  toujours  assez  malingres.  O  sont  les  chameaux 
qui  se  chari^ent  de  les  débarrasser  de  leurs  compétiteurs  :  le  Pega- 
num Uarmala  est  à  peu  près  la  seule  plante  dos  alluvions  ar^iileuses 
(jui  ne  soit  pas  mangeable;  il  bénéficie  de  TaNersion  insurmontable 
que  son  odeur  inspire  aux  animaux.  Aucun  Mammifère,  pas  môme 
l'àne  ni  le  mouton,  ne  broute  une  herbe  aussi  puante.  Il  en  résulte 
que  dans  les  pajs  argileux  très  fré(|uentés,  les  troupeaux  détruisent 
les  autres  plantes,  mais  resi)ectenl  de  commun  accord  le  Ilarmel.  La 
sélection  1res  active  fiu'opèrent  les  herbivores,  tourne,  comme  on  le 
voit,  a  leur  propre  désavantage  autant  <iu*à  celui  des  plantes  fourra- 
gères. A  partir  du  momen!  où  le  Ilarmel  reste  seul  maitre  du  terrain, 
il  s'étale,  il  se  prélasse,  et  forme  de  magniticpies  touffes  auxquelles 
pas  une  feuille  ne  manque,  toutes  couvertes  de  fleurs  blanches. 

On  dirait  vraiment  (|ue  le  lit  de  l'oued  Mzab  est  un  vaste  champ 
de  Harmel,  soigneusement  entretenu,  où  Ton  ne  tolère  aucune 
«  mauvaise  herbe  ».  Les  chameaux  s'v  promènchl  d'un  air  mélanco- 
li(|ue,  sans  pouvoii'  donner  un  coup  de  dents,  ^l  d  aventure  quelque 
plante  étrangère  Cï^saie  de  s'v  installer,  les  cL.  :neaux  s'empressent 
de  l'extirper,  comme  si  un  esprit  malfaisant  condamnait  les  pauvres 
bêles  a  sarcler  sans  relàcln»,  à  enlever  tout  ce  (|ui  risquerait  de  faire 
du  tort  au  Harmel  délesté. 

Un  spectacle  inattendu,  une  de  ces  rencontres  qui  font  époque  dans 
un  voyage.  Pour  la  prcmièie  fois  depuis  deux  mois,  nous  voyons 
aujourd'hui  un  arbre  dars  le  désert,  —  non  pas  un  plumeau  en  zinc, 
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comme  l*est  un  Dattier,  mais  un  arbre  avec  un  trône,  des  branches 
el  des  feuilles,  —  en  un  mot,  un  iir!  iv. 

Nous  étions  partis  ce  matin  de  IkMTlan,  par  un  \ent  du  Nord  terri- 
blement froid,  qu(»i(jue  le  thermouiètre  marquât  lo**.  Brus'|uement, 
après  avoir  contourné  un  g;»ra,  nous  apercevons  un  larize  fond,  tout 
couvert  de  Chih  iArlemisia  Ilerba-alba)  au  milieu  duquel  se  dresse' 
l'arbre.  Nous  le  reconnaissons  sans  peine  à  la  description  (|u'en  font 
les  vo\afj:eurs.  C'est  le  Bcloum  {Pislacia  allantica);soi\  tronc  n'a  qiie 
trois  mètres  de  hauteur  el  est  <H)uronné  par  une  cime  arrondie.  Les 
yeux  fi\cs  sur  Tarbre,  d'iiisinct,  nous  poussons  de  ce  côté  nos  mon- 
tures; puis  nous  descendons  de  mulet  pour  le  voir  de  tout  près. 
Nous  tournons  autour  du  tronc,  nous  le  caressons.  C'est  pour  nous 
une  grande  joie  de  nous  mettie  sous  l'arbre  et  d'a\oir  de  nouveau  à 
lever  la  tète  pour  examiner  des  feuilles,  nous  qui  étions  restés  si 
loni^lemps  sans  voir  autre  chose  que  des  herbes  et  des  broussailles 
basses.  Lîi  face  inférieure  de  la  cime  est  tout  à  fait  plate  :  on  voit 
exactement  jus(|u'où  les  chameaux  peuvent  tendre  le  cou  pour  brou- 
ter les  feuilles.  Celles-ci  sont  pennées,  luisantes,  d'un  vert  foncé. 

.\  partir  du  chott  Melrhir,  où  nous  étions  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer,  nous  avons  monté  sans  tliscontinuer,  et  rious  nous  trouvons 
à  présent  à  l'altitude  de  700  mètres.  La  pluie  (|ui  tombe  sur  le  pla- 
teau rocheux,  complètement  imperméable,  ruisselle  à  la  surface  et 
va  se  collecter  dans  des  dépressions  a  peine  indiquées,  où  elle  dépose 
ses  sédiments  firis.  On  doimc  a  ces  cuvettes  argileuses  le  nom  de 
daya.  Dans  le  passaj^e,  en  apparence  plat,  les  dava  ne  se  marquent 
(pie  par  les  boucpiels  de  Betoum. 

Nous  traversons  la  réizion  des  dava  pendant  trois  jours,  de  Settafa 
a  Lai^houat.  D'ordinaire,  les  dava  sont  verdovants  en  cette  saison  : 
les  pluies  d'hiser  ont  fortement  niouillé  Tarizile,  et  les  chameaux  \ 
trouvent  une  herbe  abondante.  Mais  les  deux  derniers  hivers  n'ont 
donné  fjue  des  pr(ci[)itati(.ns  atmosphériques  insuflisantes.  Au  cara 
vansérail  de  Tilreml,  on  se  plaint  amèrement  de  la  sécheresse  : 
«  Voilà  deux  hivers  de  suite  que  nous  laboïirons  le  dava  et  que 
nous  semons  de  !'(  rce.  Puis,  il  ne  pleut  jamais,  et  rien  ne  lève.  » 

Le  dava  de  Tilreml  est  l'un  des  plus  étendus  de  toute  la  région. 
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n*après  le  Guide  ,)oeinne  {Afgérie  et  Tunisie,  éd.  de  1896,  p.  86),  il  a 
9  une  superficie  de  103  hc  ?  res  et  contient  environ  2.400  betoums 
et  une  grande  qjiantilé  de  jujubiers  sau\ages  qui  protègent  la  'rue 
des  Beloum  quand  ils  sont  jeunes...  »  Cela  a  pu  être  vrai  jadis, 
mais  nous  avons  cherché  en  vain  de  jeunes  Betoum.  Ici,  conime 
.dans  tous  les  autres  da\a,  il  n'y  a.  à  l'heure  actuelle,  que  des  arbres 
adultes,  pou\anl  absorber  par  leurs  longues  racines  l'eau  qui  reste 
encore  dans  la  profondeur  de  la  nappe  d'argile.  Quant  aux  jeunes 
plantes,  dont  les  organes  souterrains  ne  parviennent  pas  jusqu'à 
l'argile  humide,  elles  sont  impitoyablement  sacrifiées  par  la  séche- 
resse. Si,  comme  tout  le  fait  supposer,  l'aridité  du  Sahara  va  tou- 
jours en  augmentant,  nous  assistons  ici  à  la  destruction  locale  d'un 
arbre  sous  la  seule  influence  du  milieu  naturel.  Cerles,  nous  con- 
naissons pas  mal  de  flores  qui  ont  été  décin)ées  (p.  ex.  à  Sainte- 
Hélène  et  à  la  Nouvelle-Zélande),  uiais  c'est  l'honnne  qui  est  le  cou- 
pable. Au  contraire,  l'extinction  du  Pisfacia  atlantica  présente  le 
caractère  tout  a  fait  exceptionnel  d'être  uniquement  l'effet  du 
climat. 

Nous  avions  le  fol  espoir  d'herboriser  dans  le  da\a.  Au  lieu  de  la 
prairie  que  tous  les  voyageurs  décrivent,  nous  trouvons  sous  les 
Betoum  et  les  Jujubiers  la  terre  dure  et  sèche  comme  une  aire  de 
grange.  Sur  le  tronc  des  Betoum,  une  gomme-résine,  le  mastic, 
forme  de  longues  coulées  blanchâtres.  On  dirait  que  l'arbre  pleure 
la  fin  prochaine  de  sa  race...,  mais  ses  larmes  se  figeni  aussitôt  dans 
l'aridité  de  Tair. 

Nous  sommes  témoins,  aujourd'hui,  de  curieux  phénomènes 
météorologi(|ues.  Pendant  la  matinée,  l'air  es*  d'un  calme  absolu.  Le 
mirage  fait  apparaître  partout  des  llaques  d«nns  lesquelles  se  mirent 
les  têtes  rondes  des  Betouui.  Puis  des  trombes  de  poussière  jaune  se 
mettent  à  parcourir  le  dést*rt.  Klles  reposent  sur  le  .sol  par  une  base 
assez  large;  plus  haut,  elles  se  rétrécissent,  pour  s'élargir  finalement 
en  forme  d'entonnoir  très  évasé.  Nous  nous  étonnons,  au  début,  de 
la  lenteur  asec  laquelle  elles  se  déplacent.  Simple  efï'ct  de  Téloigne 
ment  du  phénomène  et  de  la  platitiide  infinie  du  désert  :  nous  ne 
nous  rendons  couq)te  ni  de  la  dislance  des  trombes,  ni  du  trajet 
qu'elles  effectuent.  Tne  de  ces  colonnes  de  poussière  passe  à  travers 
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la  r  ravaue  :  la  vilesso  est  si  grande,  et  le  lourbillonnemeiil  si 
intense,  que  nous  pouvons  à  grand'peine  garder  notre  équilibre  sur 
les  mulets. 

Dans  Taprès  midi,  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  (^e  n'est  d'abord 
qu'une  multitude  de  points  blancs,  tout  juste  perceptibles,  immo- 
biles dans  Tazur.  Chaque  point  grandit  d'une  façon  régulière.  A  pré- 
sent, ce  sont  autant  de  lloeons,  uniformément  distribués  dans  le  ciel. 
Leur  base  est  plane,  comme  s'ils  flottaient  sur  de  l'air  horizontal  et 
calme;  les  condensations  successives  de  vapeur  se  font  uniquement 
sur  les  bords  et  sur  la  face  supérieure  mamelonnée.  Les  taches 
blanches  s'étalent;  elles  joignent  burs  bords;  elles  forment  un  voile 
continu  qui  devient  de  plus  en  plus  opaque.  Tout  à  coup,  le  nimbus 
se  résout  en  pluie  :  le  ciel  est  strié  de  longues  zébrures  verticales 
qui  descendent  du  nuage.  Oh  bonheur!  Len  Ualoxyloiiy  ies  Anabasis, 
les  i4r/em/sia,  réduits  à  de  lamentables  brindilles  grises,  pourront  enfin 
reverdir;  les  plantes  vont  être  récompensées  de  l'obstination  qu'elles 
ont  mise  à  ne  pas  mourir  de  soif;  une  seule  forte  pluie  suffira  pour 
rendre  la  vie  aux  daja  agonisants.  Hélas I  l'averse  tant  désirée  ne 
tombe  pas.  Getle  pluie  que  nous  voyons  rayer  le  ciel  n'atteint  pas  le 
sol  :  les  gouttes  s'évaporent  dans  l'air  trop  chaud  qu'elles  ont  à  tra- 
verser. 

Quel  pays  de  déceptions!  Quand  de  l'herbe  s'offre  aux  chameaux, 
elle  n'est  pas  mangeable.  Le  lac  où  se  reflète  l'horizon  n'est  qu'un 
fantôme,  un  caprice  du  soleil  ;  dernier  désappointement,  la  pluie, 
pourtant  réelle,  n'arrose  que  l'air. 
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En  cette  saison,  il  fait  déjà  trop  chautl  pour  se  mettre  en  vo\age. 
Tous  les  chameaux  tli»  Lag'iouat  sont  au\  champs,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  trois  jours  que  nous  parvenons  a  nous  procurer  les  bùles  de 
somme  qui  nous  sont  nécessaires.  Les  mulets  sont  encore  plus  introu- 
vables. Nous  reuiplacerions  volontiers  ceux  qui  nous  ont  accompa- 
gnés depuis  Hiskra;  \oici  un  mois  que  les  malheureux  nous  portent 
à  travers  le  Sahara,  sans  jamais  man:icr  à  leur  faim.  Malgré  toutes 
ses  démarches,  Abdallah  ne  trouve  (|u'un  seul  mulet  frais;  les  deux 
autres  traîneront  la  patte  a\ec  nous  pendant  encore  une  douzaine 
de  jours. 

Laghouat  est  trop  élevé  (ait.  TiO  m.)  et  trop  septentrional,  pour 
que  les  bonnes  dattes  puissent  \  mûrir.  L'oasis,  arrosée  par  l'oued 
Mzi,  ne  contient  que  15,000  Dattiers,  a[)partenant  à  des  variétés  peu 
estimées.  La  \é.:iéta lion  arborescente  est  formée  pour  une  grande 
part  de  Figuiers,  de  Grenadiers,  et  surtout  d'Abricotiers.  On  plante 
aussi  beaucoup  de  lé.i^umcs.  L'abondance  de  l'eau  a  permis  de  culti- 
\er  de  l'orge  sur  un  millier  d'hectares  dans  une  grande  plaine  limo- 
neuse. Sans  doute  pour  proléger  l'oasis  contre  le  vent,  on  a  misa  la 
bordure  un  rideau  de  Popuhis  pyranudalis,  qui  fait  un  piteux  effet 
par  dessus  les  Palmiers. 

Nous  visitons  l'oasis  avec  un  agent  de  police  arabe,  (jui  nous  fait 
ouvrir  toutes  les  portes.  La  flore  adventive  est  peu  im])oriante.  En 
somme,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est  la  variété  des  vieuv  pots 
et  des  crânes  de  chevauv  qui  sont  fichés  sur  des  pieux  à  l'entrée  de 
chaque  jardin,  «  pour  écarter  le  mauvais  œil  »,  [)rélend  notre  guide. 

Nous  avons  de  nouveau  enfourché  nos  mulets.  Les  deux  premières 
journéessonteniplo\éesà  franchir  res|)ace(|ui  nous  sépare  de  Messaad, 
près  de  l'extrémité  occidentale  du  djebel  B:»u-Kail,  un  rameau  du 
Grand-Atlas.  Nous  sommes  sur  une  plaine  légèrement  ondulée,  por- 
tant quelques  bouquets  de  Betoum  et  de  Jujubiers.  La  végétation  est 
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la  même  <|ue  dans  la  région  des  da\a  :  Alfa,  Chili,  Remis,  Ànabasis, 
Le  voisina,.^'e  des  montagnes,  amenant  des  jiluies  plus  fréquentes,  se 
manifeste  par  les  nombreux  ruisseaux.  Les  rochers  sont  moins  nus. 
Leur  surface  porte  quelques  lichens,  mais  pas  encore  de  Bryophjtes, 
ni  de  Phanérogames.  Dans  les  crevasses,  la  flore  est  également  plus 
abondante  qu'en  plein  dv'sert. 

Ce  pa\s  n'est  plus  a  proprement  parler  leSahara.  Nous  sommes  à 
lîj  limite  entre  le  grand  désert  et  les  steppes  des  hauts-plateaux  de 
l'Atlas.  Au  bord  des  oued,  il  y  a  des  buissons  iVAnmdo  Donax  et  de 
Laurier-rose  {Xerium  OleandeD,  Le  Dattier  \  trouve  des  conditions 
favorables  à  son  existence.  Mais  on  remarque  tout  de  suite  que  ces 
Phœnix  dactylifcra^  croissant  le  long  des  ruisselels,  ne  sont  pas  des 
exemplaires  spontanés,  ni  même  naturalisés,  mais  simplement  des 
indi\idus  issus  de  graines  accidentelles  :  ils  restent  petits,  sans  tronc, 
avec  une  foule  de  pousses  (jui  naissent  du  pied,  ils  vivent,  mais  ne 
fleurissent  jamais. 


Depuis  Messaad  jusqu'au-delà  d'AYn-Soltan,  nous  longeons  pendant 
deux  jours  le  versant  méridional  du  djebel  Bou  KaïKà  l'altitude  d'en- 
vi-on  1.200  mètr.^s.  Dans  les  oasis,  les  Abricotiers  et  les  Figuiers  ont 
complètement  supplanté  les  Dattiers.  Au  lieu  d'Orge,  on  cultive  ici 
un  Froment  à  longues  barbes.  La  brièveté  de  sa  période  de  végétation 
fait  de  l'Orgs  la  céréale  qui  convient,  par  excellence,  aux  pays  tels 
que  le  Sahara,  où  la  sécheresse  vient  bientôt  mettre  un  terme  à  la 
végétation,  et  le  nord  de  la  Norvège,  où  l'été  est  fort  court.  Mais  ici, 
près  des  montagnes,  on  a  de  l'eau,  même  en  été,  et  le  Froment  est 
cultivé  a  ver  succès. 

Le  pays  est  tout  aussi  monotone  qu'IU  Krg  ou  la  (^hebka.  A  gauche 
et  à  droite,  des  montagnes.  Devant  nous,  derrière  nous,  la  steppe 
d'Alfa  à  perte  de  vue,  glau([ue  et  triste.  Dans  les  fonds,  du  Chih,  du 
Zeita,  de  gros  buissons  de  Hetama  sphaerocarpa,  portant  une  multi- 
tude de  fleurs  jaunes  sur  leurs  rameaux  minées,  ("'est  seulement 
dans  les  crevasses  des  rochers  (ju'on  aperçoit  une  plante  réellement 
verte  :  le  Periploca  migitsiifolia,  une  Asclépiadacée  li-rneuse,  for- 
mant des  buissons  irréguiiers,  d'un  vert  foncé.  Vu  aussi  un  Olivier 
qui  a  été  planté  sur  la  tombe  d'un  saint  marabout.  L'arbre  est  sacré; 
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tous  les  passants  accrochent  à  ses  branches  soit  un  lambeau  de  leur 
vêtement,  soit  une  tresse  d'alfa. 

Vers  le  soir  du  quatrième  jour  après  Laghouat,  nous  nous  enga- 
geons dans  un  défilé  ouvert  dans  le  djebel  Bou-Kaïl.  Aussitôt  la  flore 
change.  En  fait  de  plantes  désertiques  il  n*y  a  plus  guère  que  TAlfa 
et  le  Chih.  La  physionomie  du  paysage  est  donnée  par  les  hauts  buis- 
sons tortus  de  Juniperus  Oxf/cedrus,  et  par  le  Genisla  capUelUiia 
formant  à  terre  des  touffes  arrondies  qui  ont  Tair  de  porcs-épics. 

A  mesure  que  nous  nous  élevons,  nous  constatons  que  le  djebel 
Bou-Kaïl  n*est  pas  du  tojit  une  chaîne  de  montagnes,  mais  simple- 
ment un  seuil  gigantescjue,  haut  de  quatre  cents  mètres,  qui  fait 
communiquer  le  phitcau  inférieur,  sur  lequel  nous  venons  de  che- 
miner, avec  un  plateau  supérieur,  situé  à  Tal'itude  d'environ 
1,600  mètres.  Ce  haut-plateau  a  une  largeur  de  soixante-dix  kilo- 
mètres. Vers  le  Nord,  du  côté  de  Bou-Saada,  il  est  limité  par  une 
marche,  plus  haute  encore  que  celle  que  nous  gravissons,  et  on 
tombe  brusquement  dans  la  grande  plaine  du  Hodna,  qui  est  à  l'al- 
titude de  450  mètres  et  possède  une  flore  saharienne  typi(|ue. 

Après  deux  longs  jours  de  marche  sur  le  plateau,  monotone  et 
ennuyeux,  nous  sommes  à  Aïn-Smara  :  malgré  son  nom  de  «  fon- 
taine »,  c'est  à  proprement  parler  une  foss.*  à  purin  :  dans  une 
dépression  du  sol  on  a  creusé  un  trou  où  se  collectent  les  eaux  de 
ruissellement  après  qu'elles  ont  lavé  les  déjections  des  troupeaux  de 
la  steppe.  De  tous  les  points  de  l'horizon,  des  femmes  accompagnées 
de  bourri(|uets,  viennent  s'approvisionner  à  la  fosse  ;  religieusement 
elles  remplissent  leurs  outres  de  cette  eau  bourbeuse.  En  attendant 
le  moment  de  repartir  vers  le  douar,  chacun  avec  ses  deux  peaux  de 
bouc,  les  ânes  prennent  un  bain  dans  la  fontaine  et  jettent  le  trouble 
parmi  les  légions  de  lè'ards  qui  s'y  ébattent.  Nous  carressonsdu 
regard  nos  propres  outres,  qui  sont  encore  suffisamment  rebondies 
pour  nous  mener  à  Bou-Saada. 

L'odeur  de  cette  fontaine  est  insupportable.  Faisons  une  petite  pro- 
menade dans  la  steppe.  Un  jeune  Arabe  nous  assure  d'ailleurs  qu'il 
connaît  des  Terfez  ici.  Effectivement,  il  les  découvre.  Il  tapote  du 
doigt  aux  endroits  où  la  terre  est  un  peu  soulevée  et  craquelée  en 
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étoile;  si  la  percussion  donnu  un  bruit  sonore,  il  creuse  un  peu  et 
presque  cluujue  fois,  ci  (|uelquei  centimètres  sous  la  surface,  on  aper- 
çoit une  pjlite  niasse  bosselé j,  izrisàtre,  (|ui  est  l'AsconiNcèle  cher- 
clié.  Les  Terfe/.  {Terfezia  et  Tirmania)  ont  une  légère  oJeur  de 
Truffe,  et  ils  sont  eniploxéi  dans  le  Sahara  aux  mêmes  usages  que 
cette  dernière. 

Nous  sommes  à  Msila.  Deux  journées  de  \oyage  à  travers  un  pays 
cultivé  nous  mèneront  à  Bordj-bou-Arreridj,  où  nous  prendrons  le 
train  pour  Alger. 

Supposons  qu'un  botaniste  me  demande  (|uelques  renseignements 
sur  l'utilité  d'un  vo\age  dans  le  Sahara.  Je  lui  dirais  à  peu  près  ceci  : 
Si  vous  désirez  voir  un  pa\s  exotique  a\ec  une  flore  variée,  n'allez 
pas  au  déserl;  liirigoz-xous  piut(M  vers  une  région  é(|uatoriale.  — 
Voulez- vous  étudier  la  flore  désertique?  Vous  pouvez  vous  contenter 
de  Biskra  :  la  plupart  des  espèces  du  Sahara  algérien  croissent  dans 
les  environs  de  la  \ille.  Dans  le  cas  où  vous  voudriez  voir  les  di\ers 
aspects  caractéristiques  du  pa\sage  saharien,  mettez-vous  à  la  tète 
d'une  caravane;  vous  marcherez  pendan' des  journées  entières  sans 
vous  baisser  une  seule  fois  [»our  cueillir  une  plan'e.  et  vous  revien- 
drez finalement  avec  un  butin  prescpie  nul  :  en  tout  un  mois,  vous 
aurez  vu  moins  d'espèces  \égétales  (|ue  si  vous  vous  aviez  herborisé 
un  (juarl  d'heure  aux  environs  de  Bruxelles.  VA  dites-vous  bien 
qu'une  telle  expédition  n'est  possible  que  si  vous  ne  craignez  pas  les 
longues  marches  exténuantes,  les  journées  atrocement  chaudes,  les 
midis  éblouissants,  si  vous  n'a\ez  pas  peur  de  subir  la  soif,  si  vous 
aimez  à  coucher  à  la  belle  étoile;  enlin,  si  vous  ne  vous  laissez  pas 
décourager  par  la  nu(Uté  du  pa\s. 

Pour  finir,  regrettons  (fu'il  n'\  ait  pas  de  jardin  botanique  dans  le 
Sahara  Pendant  les  premiers  temps,  le  botaniste  est  complètement 
dépassé  au  milieu  de  ces  plantes  grasses  ou  de  ces  plantes  sans 
feuilles,  toutes  semblables  lors((u'elles  sont  défleuries.  Quant  à  des 
expériences  ph\siol()gi(pu\s,  il  n'\  faut  pas  songer.  Pourtant  il  \ 
aurait  pas  mal  de  sujels  intéressants  à  étudier  :  l'absorption  de  la 
vapeur  atmoSi)héricpie  e  de  la  rosée  par  les  sels  déli(iuescenls 
et  par  les  poils;  l'absorption  de  Teau  du  sol  par  les  poils  radicaux 
persistants;  l'occlusion  des  st(»mates;  l'élimination  des  niatières  miné- 
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raies  qui  encombrent  Téconomie  de  la  plante;  la  faculté  de  suppor- 
ter la  dessication,  etc.  Un  tel  établissement  rendrait  aussi  de  .grands 
services  au  point  de  vue  pratique,  pour  l'élude  des  maladies  du  Dat- 
tier, pour  la  sélection  des  races  d'Orne,  pour  Tintroduction  de  plantes 
fourragères,  etc. 

Kien  ne  serait  plus  facile  qjie  de  faire  cette  station  botanique  à  Bis- 
kra.  La  dépense  serait  faible;  les  avantages  pour  la  si'ience  et  pour 
Tagriculture  saharienne  seraient  inappréciables.  O  jardin  aurait 
autant  d'utilité  que  's  Lands  Planlentuin  de  Builenzorg  (Java).  Kt  Ton 
aurait  ainsi  un  centre  d'études  botaniques,  permellanl  de  comparer 
la  riche  végétation  équatoriale  à  la  xégélation,  si  in'éressanle  dans 
sa  maigreur,  qui  croîf  au  Sahara. 
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ESSAI  DE  FSTCHOLOaiE  FHTSIÛLOaiaUE 


ARMAND    KLEEFELD 

Kiiidiant  en  médecine. 


Les  sciences  qui  ont  eu  pour  point  d'oriizine  la  faculté  d'observa- 
tion, la  faculté  d'attention,  sont  forcément  soumises  à  la  loi  du 
Progrès.  Au  fur  et  a  mesuie  que  s'effectue  révolution  mentale  de 
l'homme,  révolution  des  sciences  doit  nécessairement  s'effectuer  : 
les  observations  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  bientôt  elles 
se  classent,  sont  généralisées  et  deviennent  lois.  Quand  un  certain 
nombre  de  lois  sont  définitivement  établies,  la  science  est  définitive- 
ment constituée.  Ce  seront  évidemment  les  sciences  les  plus  simples 
qui  arriveront  d'abord,  comme  le  dit  Au.^usle  Comte,  ce  au  méridien 
du  positivisme  ».  Ainsi  de  lastronomie,  à  la  suite  de  la  célèbre 
découverte  des  lois  de  la  i^ravitation  par  Newton,  de  la  physique 
avec  Galilée,  de  la  chimie  après  les  immortelles  découvertes  de 
Lavbisier.  A  l'observation  seule  a  succéilé  l'expérimentation  : 
l'homme  ne  se  borne  plus  à  exaniiner  les  phénomènes  tels  (|u'ils  se 
produisent  dans  la  nature,  il  modifie  à  son  gré,  si  c'est  possible,  les 
antécédents  pour  connaître  leur  valeur,  leur  iniluence  dans  l'accom- 
plissement du  phénomène.  L'expérimentation^est  souvent  très  ardue, 
très  dillicile.  On  vient  à  [)eine  de  l'emplover  en  psychologie  :  Fritsch, 
llitzig,  Ferrier,  Wundl,  Flourens  ont  droit  à  notre  admiration  pour 
les  progrès  qu'ils  sont  parvenus  à  réaliser  de  ce  côté. 
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Mais  si  rexpérimentation  directe  est  souvent  pres(|ue  impossible, 
il  est  une  expérimentation  indirecte  réservéL^  à  un  grand  avenir  :  je 
veux  parler  de  la  maladie.  Toute  expérienre  de  physiologie,  disait 
Ludvvig,  est  une  maladie  produite  par  rexpérimenlation;  toute 
maladie,  pour  qui  sait  la  comprendre,  est  une  expérience.  Quoi  de 
plus  intéressant  que  les  maladies  mentales,  les  maladies  de  Tatten- 
tention,  de  la  mémoire,  de  la  solonté,  du  sentiment!  Notre  but  nVsl 
évidemment  pas  de  faire  une  esquisse  couiplète  de  <es  maladies;  une 
vie  entière  n\v  suivrait  pas.  Nous  nous  bornerons  a  écrire  les 
([uelques  observations  (fue  nous  avons  pu  reiMieillir  sur  les  manifes- 
tations de  ridée  fixe  chez  les  aliénés. 

D'abord,  qii'est  ce  (piune  idée  fixe?  Ribot  et  la  plupart  des  psy- 
chologues la  considèrent  connue  une  li\  pertropliie  <le  l'attention. 
Pour  Hibot,  elle  relè\erait  niènie  de  ratteiilion  spontanée.  Nous 
trouvons  cette  délinition  benucoup  trop  étroite  Sans  doute,  elle  est 
exacte  <lansun  certain  nond)re  de  cas,  mais  il  y  i\  un  grand  nombre 
d'obsessions  qui  ne  se  ratlachenf  prescjue  plus  i\  l'attention.  D'ail- 
leui-s,  comme  nous  ne  connaissons  pas  du  tout  la  nature,  l'essence 
de  l'attention,  c'est  se  pa\er  de  mo's  que  d'accepter  cette  explica- 
tion. Pour  nous,  et  c'est  ra\is  du  savani  et  très  obligeant  docteur 
Cuylitsde  l'asile  d'Kvere,  nous  rattachons  l'idée  fwG  à  une  déper- 
dition de  la  volonté  et  à  un  phénomène  d'association  forcée. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que,  tous,  nous  avons  une  idée  fixe  ou 
dominante,  résultante  de  nos  tentlances  personnelles,  et  qiie  tous, 
dans  le  .sens  le  plus  large  du  mot,  nous  .sommes  des  obsédées  :  celui-ci 
rêve  la  richesse  et  leiul  à  faire  concourir  toutes  ses  actions  vers  ce 
but,  celui-là  ne  .s(»nge  qu'a  la  .science,  tel  autre  voit  toutes  ses  pen- 
sées se  tourner  vers  la  .sociologie  et  cherche  continuellement  le 
moyen  d'améliorer  l'état  social.  De  Vigny  le  disait  d'ailleurs  : 
«  Qu'est-ce  qu'une  grande  vie?  Tne  pensée  de  jeunessL»  réalisée 
dans  Ti^gc  mdv.  »  Ici  donc,  sous  l'inlluence  <le  noire  volonté,  nous 
associons  certaines  idées;  ces  mêmes  idées  étant  continuellement 
associées,  il  .se  produit  dans  no're  cerveau  une  véritable  orientation, 
les  neurones  se  grouf)ent  d'une  certaine  façon.  C'est  le  mécanisme 
de  l'idée  fixe  chez  les  aliénés.  Ici,  .sous  l'influence  de  noire  volonté, 
nous  pouvons  à  loisir  briser  cette  association,  déranger  l'association 
des  neur<)nes  et  détruire  l'idée  fixe.  Si  l'arrangement  des  cellules 
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devient  plus  stable,  plus  difficile  a  changer,  nous  arrivons  aux  mou- 
vements réllexes  ou  forcés.  II  nous  est  déjà  arrivé  à  tous  de  niettre 
la  n)ain  en  poche,  puis  de  tirer  notre  montre  et  de  regarder  Theure, 
alors  (|ue  nous  n'en  avions  pas  la  moindre  envie;  en  arrivant  devant 
la  porte  de  noire  maison,  nous  tirons  inconsciemment  la  clef  de  notre 
poche  et  nous  l'introduisons  vsans  hésiter  dans  le  trou  do  la  serrure  : 
nous  accomplissons  toute  une  séi'ie  d'actes  absolument  indépendants 
de  notre  volonté,  (^onnnent  e\pli(|uer  ce  phénomène,  sinon  par  Tar- 
rangemenl  des  neurones?  Nous  avons  répété  ces  actions  un  grand 
nombre  de  fois.  Or,  répéter  une  aclion,  c'est  réaliser  plusieurs  fois 
la  même  association  d'idées,  c'est  j^rouper  plusieui's  fois  de  la  même 
manière  certaines  cellules  des  centres  de  projection,  et  certaines 
cellules  des  centres  (Tassocialion  de  Flechsijz.  .\près  un  certain 
temps,  rarranjîement  devient  plus  stable,  l'irritation  venant  de  la 
périphérie  se  transmet  de  la  même  manièie  aux  nmscles  et  nous 
pousse  a  accomplir  l'acte  que  nous  avons  déjà  exécuté  plusieurs  fois 
antérieurement.,  Évidenunent,  nous  pouvons  réagir,  nous  pouvons 
démolir  l'édifice  et  agir  d'une  autre  manière.  Mais  si  notre  volonté 
ne  présente  point  d'obstacle,  l'acte  réflexe  sera  inévitablement  exé- 
cuté, (i'est  d'ailleui's  ainsi  que  s'explique  l'habitude  :  tout  le  monde 
sait  (ju'en  répétant  un  grand  nombre  de  fois  la  même  action,  nous 
n'avons  plus  besoin  de  réfléchir  pour  Taccomphr.  Ainsi  de  la 
marche  :  l'enfant  encore  jeune  doit  réfléchir,  doit  coordonner  ses 
actes,  doit  établir  certaines  associations  de  neurones  pour  se  main- 
tenir en  é(|uilibre.  Après  qu'il  a  effectué  un  nombre  considérable 
de  pas,  ce  qui  correspond  à  un  arrangement  toujoui's  identique  de 
certaines  cellules  cérébrales,  l'arrangement  finit  par  devenir  per- 
manent. H  peut  marcher  sans  se  soucier  de  son  équilibre  :  il  saura 
le  maintenir  sans  le  secours  de  sa  \olonté. 

Pour  prouver  qu'il  en  est  bien  ainsi,  il  nous  suffit  de  changer  les 
conditions,  de  laire  varier  le  milieu.  Nous  sommes  immédiatement 
dans  la  situation  de  l'enfant  qui  fait  ses  premiers  pas.  Supposons 
que  nous  voulions  apprendre  à  marcher  sur  la  corde  ou  à  nager,  il 
nous  faut  un  temps  relativement  long  pour  )  parvenir.  Et  pourquoi? 
Nous  devons  réfléchir,  nous  ne  connaissons  pas  bien  les  condi- 
tions d'équilibre,  nous  formons  des  associations  de  représentations 
de   nmuvenienls  que   nous  détruisons  immédiatement,  pour  pa.sMer 
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il  (Fautres  associalions,  parce  (jue  nous  ne  savons  pas  si  elles  sont 
bonnes.  Les  cellules  s'arrangent  et  se  déran.ucnl  continuellement.  Il 
en  ré.sulte  que  l'équilibre  est  très  instable  et  que  nous  tomberons  si 
nous  essayons  de  nous  avancer  sur  la  corde  'endne.  et  (jue  nous  cou- 
lerons si  nous  essayons  de  na.uer.  Apres  avoir  fait  (juelques  expé- 
riences, nous  possédons  la  représentation  des  mouvements  à  effec- 
tuer pour  réussir  dans  notre  entreprise.  Les  centres  d'association  et 
les  centres  de  projection  se  izroupen*  en  quelque  sorte  d'une  manière 
spontanée  et  nous  laissons  Tarrani^ement  s'effectuer,  cai'  nous  savons 
qu'il  est  bon.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Tous  nos  mouvements  deviennent 
assurés,  nous  savons  marcher  sur  une  cordt»  tendue,  nous  savons 
mouvoir  notre  corps  dans  Lélénient  liquide. 

Cette  hypothèse  de  l'associa' ion  des  neurones  (pii  assimile  les  mou- 
vements vofcn/a  ires  aux  mouvements  r('/?ej?es  nous  permettra  éi^a- 
lement  de  résoudre  l'un  des  problèmes  les  plus  terribles  de  la  socio- 
logie. L'humanité  ne  peut  effectuer  sa  niarche  en  avant,  que  si  la 
division  du  travail  s'effectue.  En  divisant  le  travail,  on  oblige  les 
hommes  à  accomplir  continuellenicnt  les  mêmes  actes.  N'est  ce  point 
amoindrir  les  membres  de  la  société?  Le  progrès  de  l'humanité  ne 
serait- il  possible  qu'avec  l'avilissement  des  individus?  A  cela  on 
peut  répondre  que  grc\ce  à  l'action  (jue  les  actes  souvent  répé'és 
exercent  sur  l'arrangement  des  cellules  cérébrales,  l'homme  en  tra- 
vaillant, n'est  plus  obligé  de  songer  à  ce  <|u'il  fait  :  il  peut  penser 
à  autre  chose,  de  même  cpie  nous  pouvons  lire  en  nous  promenant. 
La  division  du  travail  est  donc  compatible  avec  le  perfectionnement 
de  l'humanité. 

Nous  voyons  encore  une  autre  preuve (leThvpolhèse  de  l'arrange- 
ment, de  l'orientation  des  éléments  nerveux  dans  Tinstinct.  (iClui-ci 
consiste  dans  l'accomplissemnit  spon'anéde  certains  actes  dont  noUvS 
ignorons  le  but.  Que  nous  soyons  de  l'avis  de  Spencer  (jui  prétend 
qu'aucun  acte  instinctif  n'a  été  raisonné,  (jue  nous  partagions  l'jivis 
deLuvs  qui  déclare  que  tous  ces  actes  on'  été  raisonnes,  ou  i\v\v 
nous  adoptions  l'hvpothèse  intennédiaire  de  Homanès,  peu  inqiorte. 
Comment  expli([uer  ces  actes,  sinon  par  une  orientation  de  neu 
rônes?  Comment  pourrions-nous  acc(inq)lir  toute  une  série  de  uiou 
vements  complexes,  et  <'ela  sans  l'intervention  de  notre  volonté,  si 
par  l'habitude  et  l'hérédité,  un  certain  nombre  d'éléments  nerveux 
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ne  s'étaient  orientés,  conin)e  nous  les  orienterions  sous  Tinfluence 
de  notre  pouvoir  volitionnel?  Autrement  dit,  Tassociation  des  repré- 
sentations des  mouvements  à  accomplir  doit  déjà  exister  dans  le 
cerveau,  dans  la  moelle,  dans  le  bulbe,  sans  (\uoï  il  est  impossible  de 
comprendre  ces  actes.  Il  en  est  de  même  des  réflexes  que  Ton  peut 
obtenir  après  la  mort  sur  les  animaux  à  sang  froid.  Claude  Bernard 
a  démontré  que,  sous  rinlhien«*e  d*une  excitation,  Tanimal  exécute 
toute  une  série  d'actes  qui  semblent  avoir  un  but  :  repousser  Texci- 
tant.  Les  mou>  ements  semblent  parfaitement  raisonnes  et  pourtant 
les  centres  nerveux  supérieurs  de  l'animal  sont  détruits.  H  faut 
donc  admettre  l'exislencc  tie  véritables  circuits  nerveux,  que  l'ex- 
citation est  obligée  de  parcourir. 

Klevons-nous  encore  d'un  degré;  l'arrangement  devient  plus 
stable,  plus  diflicile  à  désorganiser;  la  volonté  n'a  plus  beaucoup 
d'action  sur  lui  :  l'idée  f\\e  commence  à  devenir  pathologique. 
Nous  n'avons  pas  encore  affaire  à  un  aliéné,  car  le  sujet  sait  que 
Tobsessii  n  n'est  qu'un  produit  de  son  imagination,  mais  il  n'a  pas 
la  puissance  de  réagir  :  certaines  associations  se  sont  établies  défini- 
tivement dans  son  cerveau.  Le  malade  n'est  pas  obsédé  continuelle- 
nient,  car  il  peut  à  plaisir  former  el  détruire  d'autres  associations, 
il  peut  penser  à  mille  autres  choses.  Mais  dès  qu'un  objet  extérieur 
ou  une  autre  pensée  l'amène  à  songer  à  un  objet  voisin  de  celui  qui 
l'olwède,  Torientalion  ne  peut  plus  être  changée,  la  volonté  n'est 
plus  assez  puissante  :  l'idée  fixe  reprend  le  sujet.  Comme  exemple, 
on  peut  «Mter  l'arithmomanie.  Certaines  pei^sonnes  tri'«  intelligentes, 
de  grands  savants  ont  été  atteints  de  cette  manie.  Dagonet  cite  le  cas 
d'un  jeune  homme  qui,  des  (ju'on  lui  parlait  de  billets  de  banque, 
se  mettait  à  réfléchir  sur  le  nombre  de  billets  cjui  circulaient  dans 
les  banques  du  monde,  calculait  l'intérêt  qu'ils  pouvaient  produire, 
la  ^aleur  réelle  qu'ils  représentaient.  Ce  jeune  homme  con- 
naissait parfaitemeirî  sa  maladie.  11  faisait  tous  ses  efforts  pour 
ne  pas  songer  aux  billets  de  banque; . mais,  par  le  fait  qu'il  ne 
voulait  pas  y  sonjzer,  il  \  songeait  précisément.  Certains  hommes 
craignent  de  rougir,  ne  voulant  pas  avoir  l'air  efféminé  :  cette 
crainte  peut  devenir  une  réelle  obsession.  En  société,  dans  la 
rue,  à  une  représentation,  à  une  fét<\  partout  une  idée  pour- 
suit le  jeune   homme  :  pourvu  que  je  ne  rougij^se  pas;  et,  natu- 
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rellement,  celle   «Tainle  suffit    pour   le  faire  rougir,   à  son  grand 
désespoir. 

A  ces  phénomènes  se  rallache  ce  (ju'on  peul  appeler  la  folie  des 
fiancés.  M.  Megera  publié  tjuel(|nes  cas  très  reniarquahles.  Il  paraî- 
trait même  que  ces  formes  d'obsession  seraient  très  frécpientes  :  le 
jeune  honnne,  à  la  veille  d  e[)ouser  sa  fiancée,  s'aperçoit  avec  ter- 
reur qu'il  est  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  devoirs  conjugaux. 
Cette  constatation  le  renq)lit  de  chagrin;  mille  idées  noires  le 
hantent.  La  jeune  fille  le  voit  soucieux,  lui  demande  la  cause  de  sa 
douleur.  Il  n'ose  pas  avouer.  Un  soupçon  naît  dans  le  cœur  de  la 
femme  :  son  fiancé  en  aime  une  autre.  Pressé  de  fjuestions,  le  mal- 
heureux jeune  homme  avoue  :  sa  compagne  est  atterrée,  ils  décident 
de  mourir  ensenible  el  le  lendemain  les  journaux  annoncent  un 
drame  passionnel,  donnant,  comme  cause  du  suicide,  l'opposition 
des  parents  au  mariage...  Les  mêmes  observations  ont  été  faites  chez 
les  nouveaux  mariés  :  le  mari-  se  voit  soudain  dans  rim|)0ssibilité 
de  remplir  son  devoir  conjugal.  Il  consulte  un  médecin.  Celui-ci  ne 
trouve  rien  d'anormal.  Qu'il  ne  le  dise  pas  au  pseudo-malade!  11  ne 
fera  qu'affermir  l'obsession.  Au  contraire,  s'il  a  l'air  de  prendre  le 
cas  au  sérieux,  et  de  défendre  au  mari  d'avoir  des  rapports  avec  son 
épouse  pendant  (juelques  jours,  il  est  presque  si'ir  d'opérer  Jine  gué 
rison.  Ces  phénomènes  s'expliquent  parfaitement  par  notre  hypo- 
thèse; en  effet,  en  interdisant  l'acte  charnel,  le  médecin  a  créé  dans 
l'esprit  du  malade  une  association  nouvelle,  (|ui  a  dérangé  l'orienta- 
tion vicieuse  et  qui  a  permis  à  l'excitation  venant  des  centres  ner- 
\ev\\  supérieurs  de  se  transmettre  à  la  périphérie  pojir  amener  la 
contraction  des  trabécules  musculaires  des  corps  caverneux. 

Ces  formes  d'obsession  se  remanpient  souvent  au  début  des  pre 
mières  périodes  du  ramollissement  cérébrîil  et  rexé'cnl  d(\s  formes 
symptomati(jues  très  diverses:  elles  dénotent  l'affaiblissement  men- 
tal qui,  dans  notre  hvpothèse,  se  caractériserait   par  une  impuis- 
sance à  déranger  une  association  corticale  établie. 

Différents  auteurs,  voulant  établir  une  ligne  de  démarcation  entre 
la  folie  et  la  lion  folie,  ont  pris  comme  critérium  la  conscience. 
Certes,  on  ne  peut  Tadmefre  ici  :  certains  aliénés  atteints  d'une  idée 
fixe  sont  parfaitement  conscients.  H  est  d'ailleurs  impossible  de  fixer 
une  limite  à  la  folie,  de  dire  où  elle  commence,  de  dire  où  finit  l'état 
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normal  :  il  n'\  a  pas  de  passage  brusque  d'un  état  à  l'autre.  Pour 
pouvoir  dire  avec  certitude  :  cet  lu> .  me  est^ou,  il  faut  se  baser  sur 
tout  un  enseml)le  de  cas  et  de  circonstances  qui  n'entrent  pas  dans  le 
cadre  de  notre  sujet  et  (jue  nous  n'examinerons  par  consé(|uent  pas. 
Au  point  de  vue  de  l'idée  fixe,  nous  constatons  chez  laliéné  un  état 
acquis,  si  l'on  peut  s'expriuïcr  ainsi.  L'orientation  des  neurones  est 
maintenant  une  chose  définitive,  i\xQ,  immuable.  Le  malade  est  con- 
vaincu de  la  réalité  de  la  chose  (|ui  l'obsède.  Le  médecin  a  beau  vou- 
loir raisonner  avec  lui,  lui  |)rouver  qu'il  a  tort,  c'est  inutile,  jamais 
il  ne  pourra  le  convaincre.  Kn  un  mot,  ce  que  Taine  appelle  à  si  juste 
titre  a  le  redreSvSement  de  rima^je  »  ne  peut  |)lus  se  faire. 

La  volonté  est  considérablement  affaiblie;  elle  devient  souvent 
presque  nulle.  Le  raisonnement  existe  encore,  il  est  plus  ou  moins 
développé  suivant  les  cas,  mais  toujours  en  rapport  avec  la  quantité 
de  volonté  qui  existe  encore  chez  le  sujet.  M.  le  docteur  Cu\ lits 
nous  a,  il  ce  propos,  présenté  (juelques  Ivpes  reniarquables.  Nous 
avons  vu  une  fenune  qui,  à  la  suite  de  lectures,  était  devenue  folle 
et  se  figurait  que,  si  elle  venait  à  s'évanouir,  on  la  croirait  morte  et 
on  lenterrerait  vive.  Llle  nous  voit.  Klle  veut  partir.  Le  docteur 
l'api)elle.  Klle  s'approche  anxieuse,  la  fi f3;u re  déconq)osée,  les  veux 
grands  ouverts.  Toute  sa  physionomie  exprime  la  plus  violente 
inquiétude.  Elle  parle  avec  volubilité,  sa  voix  a  des  éclats  subits;  la 
respiration  est  haletante:  elle  déclare  (|u'elle  n'est  point  morte.  Mais 
vous  èlesbien  |)ortante,  dit  le  docteur,  pourquoi  crovez-vous  (|u'on 
veut  vous  enterrer?  A  ce  mot,  elle  ne  peut  plus  se  contenir,  elle 
éclate  en  sani^lots;  ses  traits  révèlent  maintenant  une  peur  affreuse, 
elle  s'enfuit.  On  la  ramène.  -  Pourcpioi  pleurez-vous,  vous  n'êtes 
pas  malade,  vous  ne  MK^urrcz  pas  encore!  Kn  vain,  l'anxiété  ne  dis- 
parait |)as  (le  son  \isaue,  le  raisonnement  n'a  aucune  |)rise  sur  elle. 

Otte  femme  ne  peu!  pres(|ue  plus  raisonn<'r;  l'obsession  est  trop 
violenle  chez  elle:  dans  son  cerveau,  l'orientation  de  certains  neu- 
rones a  pris  une  inq)orlance  déterminante.  Le  sujet  veut-il  réfléchir, 
il  est  obliiré  de  passer  en  (|uel<|ue  sorle  par  le  sentier  creusé  a 
l'avance,  il  doit  en  arriver  à  l'idée  fixe.  Si  la  volonté  était  plus  déve- 
loppée, le  sujet  pourrait  non  pas  réagir  directement,  mais  il  pour- 
rait, i»rAce  a  l'imagination  cons'ruclive,  évoquer  d'autres  images, 
créer  de  nouvelles  associât i(ms,  raisonner  et,  par  consé<|uent,  réa- 
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gir  indirectement  sur  ridée  ^\e.  Suivant  les  degrés  de  l'intensité  de 
la  volonté,  nous  trouvo*^-  1  m  le  une  série  de  cîis.  Certtoins  malades 
ne  savent  pres(|ue  plus  raisonner;  ils  sont  hantés  d'une  manière  per- 
manente. D'autres  raisonnent  prus  ou  moins,  mais  Ticlée  ^\{}  revient 
après  deux  ou  trois  phrases  :  par  un  effort  de  volonté,  le  sujet  peut 
créer  quelques  imat:es,  associer  (|uel(|ues  idées.  Bientôt,  Forienta- 
tion  définiti>e  de  certaines  cellules  re|)rend  le  dessus,  Tidée  fixe 
re\ient.  Nous  avons  \u  le  cas  «l'une  malade  qui  répondait  (rès  bien 
a  deux  ou  trois  questions  :  Qu'avez- vous  fait  ce  uïatin?  J'ai  tra- 
vaillé, j'ai  cousu.  VA  hier?  Monsieur,  vous  savez  (|u'on  tue  le  roi  ici, 
j'ai  hïal,  ou  re'ient  mon  frère  le  niédecin.  Vous  êtes  contente  de  la 
nourriture?  Oui.  N  ous  dormez  bien?  L'idée  fixe  la  reprend  et  la 
même  |)hrase  revient  :  Monsieur,  on  tue  le  roi,  ici,  je  souffre,  on 
retient  mon  frère  le  médecin... 

Knfin,  chez  un  autre  malade,  le  raisonneuïcnl,  très  logique,  pou- 
vait porter  sm-  tout,  sauf  sur  un  point,  f/élail  un  cultivateur  <jui,  à 
la  suite  de  mauvaises  récolt("s,  s'était  vu  obligé  de  vendre  son  lopin 
de  terre.  Malgré  un  acte  dùnïcnt  ((institué,  il  prétendait  qu'on  lui 
volait  s«ï  'erre.  Il  ne  \ouIul  pas  s'en  aller,  les  gendarmes  durent  le 
faire  partir.  Il  intenta  même  une  action  en  justice,  mais  le  procureur 
jugea  inutile  de  continuer  le  procès  et  lit  co|lo(|uer  le  malade.  On 
peut  parler  de  tou'  avec  lui.  H  v  a  uiéme  une  chosi»  très  curieuse  à 
reujarqucr  :  il  ne  parle  pas  par  lui-même,  comme  les  autres,  de  son 
obsession,  il  faut  le  prier.  11  désire  en  parler,  mais  il  résiste.  Ainsi, 
je  commençai  par  lui  demander  s'il  >e  croyait  bien  propriétaire  de 
son  champ.  Il  me  répondit  sèchement  (|ue  cela  ne  me  regardait  pas. 
Mais  soudain,  les  preuves,  des  preuves  Ires  logiques,  affluèrent. 
(Comment,  il  n'était  pas  pro[>riétaireî  II  \  a\ail  un  acte,  soit;  mais 
cet  acte  devait  être  apocrvphe,  parce  que  celui  (|ui  a\ait  acheté  son 
champ  avait  continué  a  se  laisser  entrelci.ir  par  la  rommune.  (Le 
fait  est  exact.)  Se  laisser  en're'.enir  par  la  commune  (|uand  on  peut 
acheter  un  champ î  ('e  n'es!  pas  possible.  D'ailleurs,  il  a  vu  verser 
de  l'argent  après  que  l'acte  eut  été  constitué.  Donc,  cet  acte  était 
faux.  (La  terre  devait  être  pavée  par  versements  successifs. )  Nous 
vovons  ici  un  raisonncmcfit  trt^s  logique.  (!et  homme,  au  |)remier 
abord,  ne  paraît  pas  fou  du  tout.  Il  a  un  excellent  caractère;  il  n'en 
veut  (pi'au  propriétaire  actuel  de  son  champ,  il  n'en  veut  point  au 
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fils  :  celai-In  n'esl  pas  responsable.  A  renlendre  parler,  on  se  dit  : 
mais  il  faut  nieltre  cet  lionim<  <  ii  lihorto!  Oui,  mais  son  premier 
acte  serai'  d'aller  tuer  d'un  coup  de  fourche  le  préiendu  voleur  de 
son  bien.  Tout  ceci  prouve  encore  que  l'idée  (ixe  n'est  due  qu'à  une 
orientation  d  éléments  nerveux  devenue  stable. 

Nous  citerons  encore  deux  arguments  en  faveur  de  cette  théorie  : 
on  peut  izuérir  l'obsession  quand  on  réagit  a  temps:  mais,  si  l'on 
attend,  la  guérison  devient  impossible. 

Ceci  est  parfaitement  en  rapi)ort  avec  notre  thèse  :  en  effet,  à 
l'origine,  cjuand  les  cellules  commencent  à  s'orienter,  l'arrangement 
est  encore  instable.  On  pourra  donc  détruire,  bouleverser  l'édifice 
q.ui  tend  à  s'établir,  en  forçant  le  malade  à  créer  avec  les  mêmes 
éléments  d'autres  associations  et,  si  possible,  diamétralement  oppo- 
sées. La  médication  doit  donc  consister  à  empêcher  l'orientation  de 
se  fixer  définitivement.  M.  le  docteur  (^uvlits  nous  a  affirmé  avoir  pu 
guérir  ainsi  plusieurs  malades  qui,  si  Ton  n'avait  pas  réagi  vigou- 
reusement, seraient  certainement  devenus  des  obsédés.  Mais  si  Ton 
tarde,  l'association  finit  [)ar  devenir  trop  stable  pour  pouvoir  être 
dérangée,  et  il  devient  presque  impossible  de  guérir  le  malade. 
Dans  certains  cas,  cependant,  après  quinze,  vinijf  ans,  la  guérison 
apparaît.  Très  souvent  aussi,  elle  n'est  (|u'apparente,  et  l'orientation 
vicieuse  cpie  l'on  crevait  d(  linitivement  détruite  peut  se  produire  à 
la  .suite  de  la  moindre  secousse.  Une  fois  l'arrangement  définitive 
ment  établi,  il  serait  erroné  de  croire  (pj'il  faut  enq)lover  la  médica- 
tion (pie  nous  signalions  comme  efficace  au  début  de  l'obsession:  tenter 
de  créer  des  associations  contraires.  L'orientation  est  trop  solidement 
établie;  en  \oulant  raisonner  avec  le  malade,  on  ne  fait  qu'affermir 
l'obsession,  ('onmie  preuve,  nous  citerons  une  histoire  qui  ♦'st  devc; 
nue  banale,  mais  (pji  n'en  est  pas  moins  très  intéressante.  Dans  tous 
les  livres  traitant  des  maladies  mentales,  on  cite  le  «-as  de  l'houmie 
qui  se  figurai!  avoir  une  grenouille  dans  l'estomac.  Pour  le  guérir, 
on  avait  déplové  une  jurande  mise  eu  scène  On  lui  avait  déclaré 
qu'on  allait  lui  ouvrir  le  ventre  et  le  débarrasser  du  gênant  animal. 
On  chloroforme  le  patient,  à  sa  grande  joie:  on  lui  fait  une  petite 
incisio  1  au  ventre,  on  recoud,  puis  on  lui  montre  un  tlacon  dans 
lequel  nageait  une  grenouille.  N'oilà.  lui  dil-on,  vous  êtes  guéri,  nous 
avons  enlevé  de  votre  estomac  l'éfre  qui  vous  gênait,  v ous  êtes  guéri. 
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Pendant  quelques  jours,  tout  alla  bien.  On  se  promettait  monts  et 
merveille>s.  Mais  quelque  t'iu/s  après,  le  umlade  se  plaignit  de  nou- 
veau :  on  avait  relire  la  grenouille,  c'était  vrai;  mais  on  avait  laissé 
les  œufs,  qui  \enaient  d'édore  dans  son  estomac!  Ceci  nous  montre 
que,  l'arrangement  une  fois  établi  sur  des  bases  solides,  il  est  impos- 
sible ou  presque  impossible  de  le  détruire. 

La  dernière  preuve  que  nous  iuNoquerons  en  faveur  de  notre 
hypothèse,  c'est  le  rêve.  Le  rêve  consiste,  comme  nous  le  savons, 
dans  la  continuation  de  la  \ie  ps\  chique  pendant  le  sommeil.  11  est 
dû  à  deux  sortes  d'excitants,  les  uns  internes,  les  autres  externes. 

Or,  il  est  avéré  c(ue  l'aliéné,  durant  le  sommeil,  est  très  couvent 
poursuivi  par  son  idée  fixe  :  on  ne  peut  certainement  |)as  expliquer 
ce  phénomène  par  une  hxperlrophie  de  l'attention.  L'attention,  en 
eflel.  se  maintient  par  un  phénouiène  d'inhibition.  Or,  celle-ci  ne 
peut  é\idemment  pas  se  produire  pendant  le  sommeil,  jmisque  la 
volonté  disparait.  L'inhibition  n  existant  plus,  l'hNpertrophie  de 
l'attention  ne  peut  plus  se  produire,  ('ette  cause  ne  peut  donc  pas  du 
tout  expliquer  l'idée  f\\e  dans  le  rêve.  L'h\polhèse  de  l'association 
des  neurones  l'expli-iue,  au  contraire,  fort  bien.  En  efl'et,  sous  l'in- 
fluence de  l'excitant,  une  idée  s'éNcille  dans  l'espril  du  sujet.  Or,  il 
existe  dans  son  cerveau  une  association  stable  (fue  rien  ne  peut 
déranger. 

Il  en  résulte  fjue  l'idée  qui  a  pour  point  de  départ  un  irritant,  va 
bientôt  permettre  a  l'orientation  des  cellules  de  témoigner  de  son 
existence,  et  le  malade  sera  obsédé,  même  pendant  son  somnieil. 

Le  principal  facteur  de  Tidée  fixe  chez  l'aliéné,  c'est  donc  cet  arran- 
gement cellulaire.  D'autres  facteurs  interviennent  évidemment.  En 
premier  lieu  l'attention.  Il  serait  absurde  de  niir.^on  influence,  mais 
nous  ne  lui  attribuons  cependant  pas  un  aussi  i^u.nd  rôle  que  la  plu- 
part des  psychologues.  L'attention  en  etïet  est  ll  é!at  tenq)orairedans 
le(|uel  no're  esprit  est  tendu  {ad  tendere),  un  état  dans  lequel  nous 
avons  le  plus  nettement  conscience  d'une  chose.  Elle  doit  donc 
nécessairement  inter\enir.  Hibol  explicjue  son  importance  dans  sa 
définition  de  l'idée  iixe  :  «  (^est  (a  prédominance  absolue  d'un  état, 
ou  d'un  groupe  d'états  (jui  devient  stable,  fixe,  qui  ne  peut  être 
délogé  de  la  conscience.  Ce  n'est  pins  un  simple  antagoniste  de  l'as- 
sociation spontanée,  bornant  ^^(m  rôle  à  la  gouvçrner;  c'est  un  pou- 
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voir  destructeur,  tyrannique,  qui  ne  permet  à  la  prolifération  des 
idées  de  se  faire  (jui»  dans  un  sl^uI  sens,  qui  emprisonne  le  courant 
de  la  conscience  dans  un  lit  étroit,  sans  cprelle  puisse  en  sortir,  qui 
stérilise  plus  ou  moins  tout  ce  (jui  est  étranger  à  sa  domination.  » 
(RiBOT,  Psi/cholotjie  de  l'attention.) 

D'après  Ribot  également,  il  y  aurait  des  idées  fixes,  qui  provien- 
draient uniquement  de  l'Inportrophie  de  Tattention,  et  qui  ne 
do  pendraient  pas  de  la  volonté.  Il  nous  semble  (jue  la  volonté 
intervient  toujours,  du  moins  d'une  façon  négative,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  toujours  \  avoir  perîe  de  la  Nolonté.  Kn  effet,  quelque 
forte,  quelque  puissan'e  que  soit  l'attention,  celle-ci  ne  se  maintient 
que  par  la  volonté,  par  la  puissance  d'inhibition.  De  plus,  notre 
volonté  à  la  faculté  de  créer  d'autres  associations.  L'attention  pourra 
ainsi  se  diriger  d'un  autre  côté,  ou  se  diriger  de  deux  côtés  à  la  fois, 
et  par  conséquent  sera  affaiblie.  Il  \\\  aura  donc  plus  hypertrophie 
de  l'attention,  et  si  l'idée  fixe  ne  relevait  que  de  ce  facteur,  elle  dis- 
paraîtrai!. Au  contraire,  si  nous  admettons  que  Taffaiblissement  de 
la  volonté  intervient,  nous  devons  par  lii  même  admettre  que  nous 
n'avons  plus  le  pouvoir  de  créer  d'autres  images  capables  de  ren- 
verser celle  (|ui  nous  hante  et  par  conséquent  l'obsession  persis- 
ter.!. Ceci  semble  établie  que  l'affaiblissement  de  la  volonté  est  un 
facteur  essentiel .  • 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  facteurs  qui  jouent  un  rôle  plus  ou 
moins  important.  Il  convient  de  citer  en  premier  lieu  les  lois  d'as- 
sociation par  contiguïté  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  par  simili- 
tude, par  contraste.  Grâce  à  cette  loi,  le  sujet  peut  passer  d'une  idée 
à  l'autre,  et  arriver  à  l'idée  ^\e.  i'.'est  a  cause  de  cette  loi  que  la 
vu  ^  d'un  objet,  l'audition  d'un  son  peut  provocjuer  le  retour  de 
l'obsession. 

C'est  encore  elle  qui  in'ervient,  comme  nous  l'avons  d'ailleurs 
montré  dans  le  ré\e.  Ce  facteur  est  puissaiument  aidé  par  un  autre, 
les  défi-'Ctuosités  du  raisonnement.  Ce  n'est  pas  a  dire  que  le  raison- 
nement d'un  fou  soit  toujours  défectueux  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
l'idée  ^x^  le  raisonnement  ne  i)eul  évidemment  plus  être  a  raison- 
nable »,  car  alors  le  sujet  serait  guéri,  \  u  (ju'il  se  convaincrait  de 
son  erreur,  lilsquirol  cite  le  fait  d'un  aliéné  qui  passait  d'une  idée 
à  l'autre  rien  que  par  les  assonances  :  on  conçoit  que,  dans  ces  con- 
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ditions,  les  associations  aient  beau  jeu  et  que  le  malade  trouve  tou 
jours  niojen  de  passer  d'une  chose  insignifiante  à  la  chose  qui  le 
hanle,  alors  que  nous  ne  pouvons  pas  du  tout  nous  rendre  compte 
de  la  nature  des  idées  qui  é.ablissent  la  transition. 

N'oubhons  pas  non  plus  les  hallucinations  qui  sont  en  grande  con- 
nexion avec  la  maladie  qui  fait  l'objet  de  ces  lignes.  Elles  sont 
extrêmement  fréquentes  et  extrêmement  puissantes  chez  les  aliénés. 
Elles  peuvent  éire  provoquées  par  ïgs  causes  les  plus  futiles,  durent 
plus  bng.em^)s  que  chà/.  le  normal,  el  le  redreisement  de  l'image 
est  très  dillicile  et  même  impossible  a  cause  de  la  trop  grande  irrita- 
bilité des  sens,  a  cause  du  manque  de  volonté.  Il  faudrait  peut-être 
encore  citer  deux  fadeurs,  le  pouvoir  inhibilif  ci  le  caraclère,  mais 
ils  sont  si  peu  développés  chez  les  aliénés  qu'il  est  inutile  de  nous  y 
arrêter  :  si  le  malade  peut  réagir  quelque  peu  sur  lui-même,  la 
durée  et  l'intensité  de  la  crise  seront  évidemment  diminuées. 

Nous  passerons  maintenant  a-  une  question  très  ardue,  très  com- 
plexe, très  dillicile,  nous  voulons  parler  des  causes  qui  ont  produit 
l'idée  live  :  toutes  se  résument  en  une  seule  :  la  dégénérescence. 
Et  les  causes  de  celte  dé-5enérescence  même,  deinanderez-vous? 
Pour  nous,  il  n')  en  a  que  trois  :  la  maladie,  les  conditions  sociales 
(conditions  de  vie  défectueuses),  et  l'hérédité. 

De  la  maladie  relèvent  les  troubles  mentaux  consécutifs  à  la 
fièvre  tvphoïde,  a  la  ménin^àte,  aux  aîlections  parasitaires.  Frank  a 
assisté  à  un  délire  causé  par  l'ascaris  el  V  ogol  a  a  observé  un  jeune 
homme,  chez  lequel  deux  atla(|ues  de  manie  furieuse  se  dissipèrent 
à  la  suite  de  l'expulsion  d'une  grande  i|uantité  d'ascarides  ».  La 
syphilis  est  très  fréquemment  cause  de  la  folie.  Les  lièvres  intermit- 
tentes, la  lièvre  paludéenne,  les  aîlections  rhumatismales,  quoique 
les  cas  soient  rares,  Tonanisme,  les  excès  sexuels,  l'étal  puerpéral, 
la  chlorose,  l'anémie,  les  aîlections  cutanées,  les  névroses,  Tépilepsie 
peuvent  amener  des  désordres  cérébraux.  Une  autre  cause  beau- 
coup plus  importante  nous  apparaît  dans  Talcoolisme.  Est-il  néces- 
saire d'en  parler  après  les  innombrables  livres  sur  la  matière,  après 
toutes  les  conférences,  après  tous  les  congres  auxquels  nous  avons 
pu  assister?  Tout  le  monde  connait  les  funestes  résultats  des  excès 
alcooliques,  les  atl'ections  cardiatjues,  hépaliques,  pulmonaires  qui 
produisent  très  souvent,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  des 
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troubles  dans  le  système  nerveux,  troubles  aecompagnés  d'halluci- 
nations de  la  \  ue,  du  goût,  do  l'odorat.  L'hallueination  qui  se  pro- 
duit au  moment  du  passage  de  la  veille  an  sommeil,  Thallucination 
hypnagogique  est  très  fréquente  chez  eux.  La  lypémanie,  Thypo- 
chondrie,  la  folie  impulsive,  la  manie  du  suicide  ont  été  constatées 
très  souvent  chez  les  alcooliques. 

La  seconde  cause  de  la  dégénérescence  consiste,  comme  nous 
l'avo  is  indi(|ué,  dans  les  conditions  de  v  ie  défectueuses.  Les  priva - 
tions,  la  faim,  les  logem.?nls  insalubres  doivent  inévitablement  agir 
sur  la  complexion  et  par  suite  sur  le  système  nerveux. 

La  dégénérescence  prépare  donc,  le  terrain  où  pourra  se  dévelop- 
per la  folie.  L'hérédité  interv  ienl  alors  connue  facteur  prépondérant. 
D'après  les  statistiques,  nous  avons  pu  constater  que  le  tiers  environ 
des  malades  ont  eu  des  parents  fous.  L'alavisme  se  manifeste  1res 
fréquemment,  plus  souvent  même  que  l'hérédité  directe. 

Une  fois  le  terrain  préparé,  c'est-à-dire  une  fois  le  cerveau  trop 
sensible  aux  émotions,  la  folie  avec  idée  Hxo  peut  être  amenée  par 
les  causes  les  plus  diverses;  les  unes  peuvent  nous  paraître  puis- 
santes, les  autres  futiles.  Un  événement  violent,  ou  du  moins  violent 
pour  le  sujet,  peut  laisser  une  trace  profonde  dans  l'esprit  du  malade, 
ébrailer  son  système  nerveux  :  l'association  qui  se  produira  dans 
son  cerveau  peut  devenir  stable,  prendre  une  place  prédominante 
et  amener  l'obsession.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  l'événement 
ne  doit  pas  nous  paraître  effravant,  mais  il  suffît  qu'il  le  paraisse 
au  sujet,  qui  a  le  cerveau  plus  sensible  f(ue  nous.  Les  deux  exemples 
que  je  vais  citer  rendront  mieux  compte  du  fait. 

Le  nommé  M...  avait  eu  pour  père  un  alcoolique,  mort  peu  après 
sa  h.ûssance  d'une  maladie  de  foie.  Il  naquit  mal  constitué,  frêle  et 
débile,  n'ayant  qu'un  testicule.  Son  intelligence  n'était  pas  très 
solide.  A  six  ans  il  fut  poursuivi  par  un  bœuf  en  furie,  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  une  chute.  .\  partir  de  ce  moment  Uenfanl  devint  craintif 
et  morose.  Dèsipril  voyait  un  bœuf,  il  témoignait  une  peur  efTrova- 
ble,  se  sauvait  cl  se  laissait  tomber.  Bientôt  tous  les  animaux  lui  ins- 
pirèrent la  même  frayeur.  On  dut  le  mettre  dans  un  asile  d'aliénés. 
11  prenait  même  un  de  ses  gardiens  pour  uii  bœuf  et  manilestait  une 
terreur  indescriptible.  Le  cas  suivant,  que  nous  devons  au  docteur 
Guylits,  nous  servira  d'exemple  d'événement  futile  pour  nous,  mais 
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violent  pour  le  sujet  :  Une  jeune  fille  très  sensible,  as  ait  étc  élevée 
dans  un  couvent,  où  elle  passait  tranquillement  ses  jours.  Un  soir 
d'hiver,  dans  une  obscurité  profonde,  elle  regardait  la  rue,  le  front 
appuyé  contre  la  vitre.  Soudain  elle  entendit  un  juron  eJroyabie. 
Elle  s'évanouit  de  peur,  et  depuis  lors  elle  entend  continuelleaient 
ce  juron.  Elle  ne  parvient  plus  a  s'en  débarrasser.  Cette  jeune  fille 
était  évidemment  beaucoup  plus  sensible  aux  émotions  que  nous;  la 
vie  qu  elle  m3nait,  les  habitudes  religieuses,  tout  cela  conslitue  des 
facteurs  qui  ont  aidé  a  ébranler  son  système  nerveux  el  à  amener 
l'obsession. 

Voici  encore  quelques  exemples  qui  montreront  qu'il  faut  que 
l'événement  produise  un  violent  ellel  sur  l'esprit  du  sujet.  Le  pre- 
mier est  emprunté  au  traité  des  maladies  mentales  de  Dagouet  : 

a  Une  jeune  fille  assiste  au  triste  spectacle  d'une  exécution  capi- 
tale; elle  voit  la  tète  du  suppbcié  tomber  dans  une  sorte  de  tonneau. 
Depuis  ce  moment,  elle  a  sans  cesse  devant  les  yeux  cet  horrible 
spectacle,  elle  est  poursuivie  par  la  pensée  que  son  dernier  jour  est 
prêt  d'arriver,  elle  répète  sans  cesse  que  l'on  fera  tomber  sa  tète 
dans  le  fatal  tonneau.  »  Voici  maintenant  des  cas  où  l'événement 
peut  nous  paraître  moins  violent  :  les  chagrins  domestiques,  la  mala- 
die d'un  enfant  sur  lequel  on  fondait  de  grandes  espérances,  la  faute 
d'une  fille,  la  mauvaise  conduite  d'un  fils,  la  perte  d'une  fortune, 
peuvent  agir,  hélas!  trop  elticacement  sur  le  système  nerveux,  créer 
une  association,  une  orientation  stable  el  donner  naissance  à 
l'idée  fixe. 

Un  cas  très  curieux  est  celui  de  la  contagion.  Au  premier  abord 
on  doit  douter.  Comment  la  vue  d'un  aliéné  atteint  d'une  idée  fixe 
peut-elle  amener  chez  le  spectateur  des  désordres  mentaux  avec  idée 
Hae!  Cependant,  en  réfléchissant,  on  peut  concevoir  que  des  per- 
sonnes prédestinées  en  quelque  sorte  a  la  folie,  a}  ant  toujours  devant 
elles  des  malades  se  livrant  aux  actes  les  plus  insensés,  puissent  per- 
dre leur  raison  déjà  si  mal  assise.  En  somme  la  contagion  se  ramène 
au  cas  des  causes  qui  nous  seuiblent  peu  puissantes  :  le  spectacle  de 
la  folie  peut  impressioiuier  certaines  personnes  et  amener  des  désor- 
dres intellectuels.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  (jue  la  folie  soit 
contagieuse.  Ici,  comme  dans  les  maladies  n)icrobiennes  où  il  faut 
deux  choses,  le  microbe  et  le  terrain,  deux  facteurs  sont  indispeu- 
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Scihles  :  le  spectacle  «i'aclos  e\lra\aii;antsel  un  terrain  bien  préparé, 
une  (léj^'énérescence  iiianjuée. 

Le  désordre  mental  peut  enfin  être  causé  par  un  fait  physique, 
une  chute,  une  lésion  au  crAne  :  Un  ouvrier  dans  une  chute  avait 
eu  la  région  prérolandi(|ue  hiessée.  Il  se  figurait,  depuis  lors,  que 
quelqu'un  s'approchait  continuellement  de  lui  avec  une  bougie  allu- 
mée pour  le  brûler  à  |a  tête.  Telles  sont  les  causes  (|ui  amènent 
l'idée  rwe  chez  les  aliénés. 

Il  s'agit  maintenant  tle  classer  les  idées  fixes.  Depuis  un  cer- 
tain temps,  une  grande  quantité  de  classifications  ont  été  pro- 
posées pour  les  maladies  mentales,  et  par  suite  pour  les  idées 
fixes.  Mais  toutes  ces  classifications  n'étaient  en  quelque  sorte 
(lu'artificielles  et  non  naturelles.  On  ne  tenait  pas  assez  compte  des 
caractères  fondamentaux  de  la  maladie.  Ainsi,  anciennement  on 
constatait  l'obsession  chez  les  aliénés  dans  la  manie,  la  lypémanie, 
dans  les  monomanies  et  dans  la  folie  impulsive.  Mais  voyez  comme 
cette  classification  est  peu  solide  :  Dagonet  sépare  absolument  la 
manie  ambitieuse  de  la  mégalomanie.  L'une  est  une  manie,  l'autre 
une  monomanie.  Mais  ces  deux  maladies  ont  tant  de  caractères 
couimuns  qu'il  semble  impossible  de  les  séparer.  D'un  autre  côté,  il 
réunit  dans  une  même  catégorie  la  manie  érotir|ue  et  la  manie  ambi- 
tieuse, alors  que  ces  deux  manies  sont  essentiellement  différentes, 
l'une  se  rapportant  au  sentiment,  l'autre  à  l'intellect.  De  plus,  les 
diverses  1\  pémanies  n'ont  guère  de  caractères  assez  absolus  pour 
pouvoir  être  séparées  de  manies,  et  il  en  est  de  même  des  manies  et 
des  monomanies.  On'peut  classer  les  maladies  avec  idée  fixe  d'une 
façon  beaucoup  plus  rationnelle,  et  beaucoup  plus  en  rapport  avec 
la  division  de  la  psychologie.  Dans  cette  science,  en  effet,  nous  pou- 
vons considérer  trois  parties  bien  distinctes,  le  domaine  des  sensa- 
tionSy  le  domaine  de  Vémotion  et  le  domaine  de  la  volonté.  De  même 
nous  pouvons  classer  les  idées  fixes,  en  idées  se  rapportant  à  la  sen- 
sibilité générale,  à  Vémotivitéy  et  î\  VintellecL  En  un  mot,  nous 
aurons  trois  types  très  nets  :  le  t\pe  sensible,  le  type  émotionnel, 
le  type  intellectuel.  Ces  trois  classes  nous  présenteront  évidemment 
un  grand  nombre  de  subdivisions  que  nous  allons  parcourir  rapi- 
dement. 

Dans  l'idée  fixe  se  rapportant  à  la  sensibilité  générale,  le  malade 
T.  IV,     .  40 
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se  figure  atteint  d'une  niahulie,  il  croit  soutlVir.  Le  mal  imaginaire 
peut  être  externe  ou  interne.  Il  est  très  intéressant  de  eunstaler  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  mal  a  été  réel,  le  malade  a  réelle- 
ment soufferî,  mais  après  la  guérison,  Tidée  fixe  e^t  restée  :  le 
malade  a  trop  songé  à  sa  soufTranee,  a  orienté  d'une  façon  trop 
stable,  trop  définili\e  ses  éléments  nerveux.  Tel  un  malade,  qui  se 
figure  que  {\e:i  courants  électri(|ues,  des  elïluves  lancés  par  des  pro- 
pulseurs lui  passent  sur  la  peau,  (le  sujet  est  très  raisonnable,  mais, 
à  chaque  instant,  il  parle  d'eniuNes,(le  propulseui's,  etc.  Sa  douceur 
avait  fait  qu'on  voulut  l'emploNcr  comme  cocher.  Pendant  quelques 
jours  tout  alla  bien.  Mais  on  constata  bientôt  que  le  cheval  perdait 
son  poil  :  le  cocher  se  figurait  que  l'animal  était  atteint  de  la  même 
maladie  (|ue  lui,  et  le  brossait  continuellement!  Nous  avons  déjà  cité 
le  cas  d'un  sensitif  interne  :  c'est  celui  de  l'homme  (|ui  se  figurait 
avoir  avalé  une  grenouille.  Des  exemples  très  fréquents  se  constatent 
chez  les  hypochondriaques,  ou  du  nioins  dans  ce  qu'on  dénomme 
généralement,  la  hpémanie  h}  pochondria(|ue,  (ju'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'étal  dlnpochondrie  dans  le(|uel  le  sujet  peut  jouir  de 
toutes  ses  facultés  nientales. 

L'hjpochondriaque  passe  des  heures  entières  à  réfléchir  sur  son 
corps,  sur  une  maladie  très  sou  vent  imaginaire  :  on  conçoit  que  dans 
ces  conditions  l'orientation  des  neurones  desienne  de  plus  en  plus 
stable,  ne  puisse  plus  être  dérangée,  et  tfue  nous  aurons  finalement 
affaire  à  un  obsédé. 

Ce  qui  semble  encore  démontrer  qu'une  association  stable  existe 
dans-  le  cerveau  du  sujet,  c'est  cpie  tous  les  actes  du  malade  sont 
toujours  gouvernés,  dirigés  par  ce  même  point  de  \  ue,  Ain.si  on 
constate  que  la  plupart  des  hxpochondria  ;ucs  ont  la  manie  d'écrire, 
de  fixer  par  écrit  ce  qu'ils  sentent. 

Voici  la  177*  (!)  lettre  d'un  malade  au  docteur  de  l'asile.  Il  est  inté- 
ressant de  constater  que  le  sujet  sait  qu'il  est  dans  un  établissement 
d'aliénés.  Ce  sont  les  ternies  servant  d'entêté  à  sa  missiNe  : 

«  Monsieur  le  docteur, 

»  N"  \11,  —  L'état  en  lequel  je  suis  entretenu  à  la  suite  des  récla- 
mations que  j'a\ais  exposées  en  bon  aloi  aux  autorités  compétentes 
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en  justice  (lesquelles  la  dernière  était  datée  du  18  avril  1898,  adres- 
sée à  M.  le  président  de  la  Chambre  du  Conseil  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  \ille  de  Bruxelles,  m'oblige  à  renouveler  le  con- 
tenu de  ce  que  j 'exposais  à  ces  autorités,  n'en  ayant  encore  reçu  de 
communication  (|uelconque;  étant  encore  en  privations  désastreuses, 
même  lapidé,  périclité  coi)\ertemenl  par  les  entreliens  des  sinistres 
comédiens  qui  luintent  ce  pinAcU»;  les  erreurs,  les  <létournements 
frauduleux  qui  se  couunettent  à  uion  préjudice,  me  rendent  en  situa- 
tion telle,  me  pri>ent  injustement  de  tout  ce  dont  mes  facultés  sont 
en  droit  de  disposer,  de  ma  liberté  de  méfne  ;  les  autorités  compé- 
tentes en  justice  doivent  nécessairement  inter\enir  par  des  moyens 
plus  exacts,  plus  lucratifs  contre  ces  discrétions  {sic).  N'ayant  eu  de 
relation,  ni  d'entretien  quelconque  à  devoir  fii^urer  sous  aucunes  de 
ces  restrictions,  il  est  urj^ent,  monsieur  le  docteur,  que  ces  autorités 
soient  renseignées  de  ce  que  je  nous  expose  en  le  plus  bref  délai  pos- 
sil)le. 

))  l'opérant  en  obtenir  meilleures  dispositions,  entrelemps  rece- 
vez, monsieur  le  docteur,  mes  salutations  empressées.  » 

L'idée  fixe  sensitive  peut  être  i^uérie  par  su.ugeslion.  Delbœuf  avait 
commencé  à  ce  sujet  de  remarquables  expériences.  Nous  voyons 
encore,  dans  le  succès  de  cette  intervention  thérapeutique,  une 
preuve  à  l'appui  de  l'hypothèse  de  l'orientation  des  éléments  ner- 
veux. En  effet,  persuader  le  sujet  de  la  fausseté,  de  l'inanité  de  son 
obsession,  n'est-ce  pas  détruire  l'association  vicieuse,  et  créer  une 
nouvelle  orientation,  normale  cette  fois?  Ceci  prouve  également  que, 
dans  l'idée  lixe,  il  y  a  atrophie  de  la  volonté  :  en  effet,  la  suggestion 
li'est  compatible  qu'avec  une  perte  ou  une  diminution  consentie  ou 
non  de  la  volonté. 

Nous  rattacherons  à  cette  question  le  cas  des  miracles.  Ce  sont 
tout  bonnement  des  phénomènes  d'autosuggestion.  Les  malades  qui 
ont  été  guérissent,  à  notre  avis,  des  malades  imaginaires,  des  obsé- 
dés. Beaucoup  d'entre  eux  sont  des  hypochondriaques,  des  obsédés 
sensitifs  au  prenner  degré.  La  guérison  devient  alors  très  compréhen- 
sible si  le  sujet  est  croyant.  \ii\  effet,  s'il  se  persuade  absolument  à 
lui-uiéme  qu'à  tel  jour,  à  telle  ou  telle  heure  il  sera  guéri,  il  est  évi- 
dent qu'il  ébranle  l'orientation  vicieuse,  crée  une  nouvelle  orienta- 
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Mon.  Au  moment  «lonnô,  rorientntion  arquisi»  sous  rinfluence  de  la 
persuasion,  de  la  certitude   dVtre  guéri,  devient  puissante;   l'idée 
{i\c  n'existe  plus  et  le  malade  (»sl  sauvé.   Cette   interprétation  con- 
corde avec   l'idée   fjue  l'obsession  est   bien   due  à    une  association 
vicieuse.  Ceci  nous  amène  à  considérer  un  dernier  cas  qui  s^éloigne 
plus  ou  moins  de  l'idée  i\\o\  se  rattachant  à  la  sensibilité  i^énérale, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  très  intéressant.  Tout  le  monde  sait  que 
beaucoup  (le  gens  <Ievenus  sourds-muets  ont  été  guéris  à  la  suite 
d'une  émotion  violente.  Pour  parler,  il  faut  deux  choses  :  la  repré- 
sentation des  images  motrices  et  la  représentation  des  images  audi- 
tives.  Flechsig  a  démontré  (jue  le  centre  visuel  est  relié  au  centre 
auditif  par  l'insula  de  Heil.  Nous  crojons  donc  <|ue,  si  les  organes 
sont  normaux,  le  malade,  devcmu  sourd-muet  à  la  suite  de  circons- 
tances c|ueIcon(|ues,  doit  son  infirmité  à  une»  association  vicieuse 
entre   les  deux  centres  de  la   vision  et  de    l'audition.    Tn    évé- 
nement (|ui  produit  une  violente  émotion  ébranlera  le  système  ner- 
veux et  rétablira  l'association  entre  les  deux  centres,  el  le  sujet  saura 
parler.  Qu'on  nous  pardonne  cette  courte  digression. 

La  seconde  classe  des  idées  lixes  es!  l'idée  lixe  émotive^  le  t\  pe 
émotionnel.  Il  esl  évid(»nt  (pie  des  transitions  doi\ent  exister  enfre 
le  type  sensilif  et  le  i\  pe  émolif.  Nous  dirons  même  (pi'il  est  très  dif- 
ficile, voire  même  impossible,  de  trouver  un  siMisitif  ou  un  émotif 
pur.  Les  différentes  facullés  de  l'homine  sont  tellement  liées,  telle- 
ment unies,  qu'on  ne  peut  pas  se  figurer  que  l'une  ou  l'autre  soit 
malade,  alors  que  les  autres  sont  en  parfaite  santé.  Ainsi,  nous 
citions  comme  exemple  d'idée  ^\q  de  la  sensibilité  générale  l'homme 
aux  elïluves  électrifiues.  Il  n'\  a  pas  à  nier  que  c'est  un  typesensi- 
tif.  Mais  le  malade  souffre,  puisqu'il  croit  (pie  son  corps  est  traversé 
par  un  courant.  Il  en  résulte  (|ue  le  sentiment  est  également  atteint 
et  que  la  maladie  n'a  pas  |)our  seul  si('ge  la  sensibilité  générale.  En 
un  uïot,  la  maladie  a  eu  de  l'influence,  a  agi  sur  le  sentiment. 

Il  est  donc  impossible  (|u'une  partie  du  cerveau  soit  malade  sans 
que  les  autres  soient  innuenc(Vs,  et  c'est  la  raison  (jui  doit  nous 
faire  rejeter,  comme  beauc(mp  de  psychologues  (failleurs,  la  théorie 
des  manies  et  des  monomanies.  Ainsi,  en  parlant  de  la  monomanie 
ambitieuse  et  de  la  monomanie  religieuse,  etc.,  on  croyait  en  somme 
qu'il  n'\   avait  qu'un  seul  centre  qui  fonctionmU  mal,  alors  que  le 
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fonctionnement  des  autres  élciit  normal,  ce  qui  n'est  pas  admissible. 
Il  résulte  de  ceci  qu'il  est  impossible  de  décrire  un  émotif  absolu- 
ment pur.  Les  émotions  se  ramenant  toujours  à  la  joie  ou  à  la  dou- 
leur, il  en  résulte  (jue,  d'une  manière  générale,  l'idée  ii\e  chez 
l'émotionnel  pourra  être  cause  d'une  douleur  atroce  ou  d'une  gaieté 
exubérante.  Nous  aurons  évidemment  aussi  des  types  transitoires. 
Le  meilleur  exemple  qu'on  puisse  citer  pour  le  premier  cas  est  celui 
que  nous  avons  décrit  en  parlant  de  la  femme  qui  croyait  qu'elle 
allait  être  enterrée  vi\e.  Il  est  évident  que  cette  femme  doit  souffrir 
une  souffrance  horrible  et,  ce  (ju'il  \  a  de  plus  curieux  ici,  c'est  que 
c'est  la  crainte  de  devoir  soutï'rir  (jui  a  été  cause  de  l'obsession  et, 
par  conséquent,  de  la  souffrance.  La  douleur  résultant  du  fonction- 
nement anormal  des  or^'anes,  ces  aliénés  ne  peuvent  presque  pas 
avoir  de  répil,  leurs  souffrances  sont  [)resque  [)ermanentes,  la  mala- 
die ayant  précisément  pour  cause  l'état  anormal  du  système  ner- 
veux. De  plus,  ces  sujets  étant  de  beaucoup  plus  sensibles  aux  émo- 
tions, la  douleur  doit  être  chez  eux  encore  beaucoup  plus  vive  et 
au-dessus  de  toute  imagination, 

A  l'opposé  de  ce  t\pe,  on  peut  considérer  le  t\pcgai.  Celui-ci  est 
de  beaucoup  plus  rare  :  on  le  rencontre  dans  certaines  manies 
éroticjues.  Co  qui  est  très  curieux  à  constater  ici,  c'est  que  très 
souvent  la  gaité  a  été  engendrée  par  la  douleur.  Ainsi  à  la  suite  de 
chagrins  domestiques,  à  la  suite  de  la  perte  d'une  amante,  d'une 
épouse,  la  folie  avec  idée  (ixe  causant  du  plaisir  au  sujet  peut  se 
présenter.  Par  une  singulière  antithèse,  le  malade  se  remémore 
continuellement  une  épocjue  heureuse  de  son  existence,  il  se  figure 
encore  être  à  ce  moment,  ses  \eu\  s'illuminent,  ses  traits  expriment 
le  bonheur  le  plus  complet.  En  somme,  ici  l'excès  de  souffrance  a 
amené  la  folie,  et  iinice  à  cet'.e  folie  le  «ujet  a  oublié  et  se  figure 
même  être  heureux. 

Il  nous  reste  maintenant  a  parler  de  la  troisième  catégorie  d'ob- 
sessions, des  obsessions  intellectuelles.  Nous  ferons  à  ce  propos  les 
mêmes  restrictions  (|ue  pour  l'idée  Cwe  émotionnelle.  D'une  façon 
générale,  c'est  rinlelligence,  l'imagination  (|ui  s^nt  malades. 

Nous  a\(jns|ailé  [  if <('(!(ninici!l  du  |a^^all,(,ui  seciojait  lou- 
jouis  I  i(|  I  éîiiiit  ('c  .'01  (l,î»np.  (  *t>t  «  1  .^(Junuiit  un  inldkctuel  : 
l'idée  hxc  lé^ul{(  dur  lîiîoimnKiil  faux,  (i  une  i^tocit  tien  d'itlces 
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vicieuses  qui  s'est  délinilivement  établie  dans  le  cerveau  du  malade. 
Nous  avons  pu  également  nous  entretenir  a  Tasile  d'Dvcre  a\ec  une 
femme  qui  se  ero\ait  reine.  —  Ces  messieurs  ont  besoin  de  moi? 
nous  demande-t-elle.  —  Parfaitement,  approchez.  —  Pardon,  ce 
n*est  pas  à  uioi  de  m'approcher,  c'est  à  vous,  je  suis  reine,  moi  !  — 
.Madame,  nous  sommes  vos  humbles  sujets.  Mais,  demande  le  doc- 
teur, comment  se  fait-il,  que  tout  en  étant  reine,  vous  ne  comman 
diez  pas?  La  folle  reste  un  moment  interdite,  cherchant  une  réponse. 
—  Oh,  fait-elle  bientôt,  c'est  que  vous  me  retenez  de  force,  parce 
que  vous  craignez  que  je  ne  me  \enp:e! 

Cett<?  fenmie  raisonne  donc  encore,  mais  toutes  ses  pensées  sont 
réjiies  par  rinq)lacable  idée  fixe,  loules  ses  pensées  sont  oblif^ées  de 
passer  par  le  sillon  (|ui  est  creusé  dans  son  cerveau.  O  cas  d'obses- 
sion intellectuelle  rentre  en  somme  dansce<|u'on  appelait  la  manie 
ambitieuse,  ou  la  mégalomanie.  Ici  encore  on  sent  qu'il  y  a  dans  le 
cerveau  du  malade  une  association  prépondérante,  qui  influe  sur 
ses  gestes,  son  attitude,  ses  actes:  son  port  est  majestueux,  il  se 
drape  (ièrement  dans  ses  guenilles,  il  se  couvre,  s'il  en  a  les  movens, 
de  médailles  et  de  décorations  :  il  est  roi,  il  est  empereur.  .\  ces  cas 
se  rattache  Pancienne  manie  religieuse  :  le  sujet  peut  se  croire 
envoyé  de  Dieu,  (ils  de  Dieu,  et  naturellement  tous  ses  actes  sont 
également  subordonnés  à  cette  pensée  :  il  se  couvre  de  chapelets, 
de  croix.  Il  prononce  des  sermons  et  répète  à  chacfue  instant  sa  qua 
lité  et  sa  mission.  L'idée  fixe  ne  se  manifeste  pas  toujours  dans  la 
folie  religieuse  :  celle-ci  peut  être  causée  [)ar  une  diminution  des 
facultés  mentales,  par  la  diminution  de  l'intelligence,  sans  (|ue  l'as- 
sociation stable  des  neurones  existe  dans  le  cerveau.  Le  malade 
parle  alors  très  bien,  raisonne,  il  songe  surtout  aux  choses  de  la 
religion,  mais  il  a  la  faculté  de  créer  et  de  dissocier  les  associations, 
ce  qui  n'est  plus  possible  dans  l'obsession. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  de  la  Ivpémanie  ou  folie  de  la 
persécution.  Nous  la  considérons  connue  se  rattachant  à  l'idée  fixe 
intellectuelle  et  à  l'idée  fixe  émotionnelle  :  le  malade  pense»  qu'on  le 
poursuit,  qu'on  lui  veut  du  mal  :  son  imagination  lui  fait  voir  des 
persécuteurs  dans  tout.  .\  ce  point  de  v  ne,  c'est  don<*  bien  une  obses 
sion  lu  troisième  genre.  Mais  il  soufîre,  il  a  peur,  en  un  mot  le  senti- 
ment intervient  aussi,  et,  par  consé<juent,  il  nous  semble  juste  de 
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ratlachcr  la  hpémanieà  runion  de  l'idée  fixe  intellecluelle  et  de 
ridée  fixe  émotionnelle.  Les  cas  de  délire  de  la  persécution  sont  si 
nombreux  et  si  connus  de  tout  le  monde,  qu'ils  sont  devenus  de  véri- 
tables lieux  comnuins.  Il  semble  donc  inutile  d'en  donner  des  exem- 
ples :  ce  serai'  tomber  dans  la  banalité  des  faits  divers.  Ce  que  nous 
avons  surtout  voulu  montrer  dans  ces  quelques  pages,  c'est  que 
l'idée  i\xe  provient  d'un  fait  matériel,  d'un  phénomène  matériel  qui 
se  passe  dans  le  cerveau.  Les  dernières  recherches  faites  à  l'institut 
Solvav,  à  Bruxelles,  onl  montré  (fue  sous  l'influence  des  excitations 
et  par  l'action  de  la  morphine,  du  chloroforme  ou  encore  dans  le 
ionuneil  hibernal,  les  neurones  cérébraux  sont  notablement  modi* 
fiés,  leurs  prolonitements  <levenant  moniliformes.  Cette  découverte 
est,  d'après  nous,  appelée  à  un  j^rand  avenir.  D'autre  part,  on  sait 
déjà  que  l'habitude  a.yit  sur  les  centres  nerveux  et  les  modifie.  L'idée 
f\\c,  n'étant  en  somme  qu'une  habitude  à  un  degré  excessif,  doit  à 
plus  forte  raison  provenir,  comme  nous  crevons  avoir  suffisamment 
contribué  à  le  démontrer,  d'une  orientation  des  éléments  nerveux. 
Quant  à  la  nature  de  cette  orientation,  il  est  pour  le  moment  impos- 
sible d'en  parler,  les  connaissîuices  sur  le  cerveau  et  son  mécanisme 
étant  encore  trop  imparfaites,  mais  ()eut-ètreun  jour,  airâce  aux  pro- 
grès de  la  science,  au  perfectionnement  des  méthodes,  saurons-nous 
ce  qui  se  passe  dans  un  cerveau  quand  il  pense,  ce  qui  se  passe 
(piand  il  y  a  idée  i'we  et,  ce  jour-là,  nous  serons  bien  près  du  trai- 
teuïenl  rationnel  de  la  folie. 
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H.  LONCIIW  :  Commentario  del  coronel  F.  Verdugo  de  la  guerra  de  Frisa,  édité 

avec  une  introduction  et  des  notes.  (Publications  de  la  commission  royale 

d'histoire).  Bruxelles.  Kiesslinj^,  1890,  XLII-274  pages. 

«  On  n'est  que  trop  porté  à  croire,  en  Belgique  du  moins,  que  l'Union 
d'Utrecht  détermina  une  séparation  délinitive  entre  les  provinces  des  Pays- 
Bas,  comme  si  la  République  des  Pi-ovinces-lJnies  s'était  constituée  d'un  seul 
coup.  On  |)erdde  vue  que,  en  1583,  les  Espagnols  occupaient  la  plus  grande 
partie  de  la  Gueldre,  les  provinces  de  Zutphen,  d'Overyssel,  de  Drenlhe,  de 
Groningue  et  de  IJngen;  même  une  partie  de  la  Frise  proprement  dite;  et  (jue  la 
ville  de  Groningue  ne  succomba  qu'en  1504.  »  Cette  observation  du  savant 
éditeur  suffirait  A  elle  seule  à  prouver  l'inlérêt  de  l'établissement  du  texte 
délinitif  du  Commentario  de  Verdugo.  (^et  ouvrage,  écrit  sur  les  lieux  par  celui 
qui  gouverna  pendant  quatorze  armées  la  partie  orientale  de  la  Néerlande 
actuelle,  est,  en  effet,  un  document  de  première  valeur  pour  la  connaissance» 
de  l'histoire,  trop  ignorée  de  ces  régi<uis,  de  U)8I  à  lol)4.  Mais  cette  réédition 
s'im|)Osait'encorc  pour  une  autre  raison,  m  seul  manuscrit  du  Commentario 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Quant  aux  deux  éditions  du  texte 
espagnol,  celle  de  1610  et  celle  de  1872,  elles  sont  devenues  extrêmement 
rares.  De  la  première  il  ne  restait,  en  1872,  que  trois  exemplaires  en  Es|)a- 
gne;  la  seconde  a  été  faite  pour  quelques  amateurs  seulement.  M.  Lonchay  a 
pensé,  avec  raison,  que  celte  situation  particulière  justifiait  la  publication 
d'une  nouvelle  édition,  .l'aulant  plus  que  celles  de  IfilO  et  de  1672,  dé|>our- 
vuesde  notes,  sont  incomplètes.  Il  a  pris  |)our  base  de  son  travail  un  exem- 
plaire de  l'édition  de  1610,  acquis  en  1893  par  M.  le  professeur  Alphonse  Wil- 
lems,  mais  en  utilisant  le  manuscrit  de  Paris,  lorsqu'il  offrait  des  variantes 
importantes  ou  des  passages  absents  dans  l'édition  de  1610. 

Dans  son  Introduction,  M.  Lonchay  trace  la  biographie  de  Francisco  Ver- 
dugo, fl  type  du  capitaine  espagnol,  catholi(iue  fanaticiue  et  soldat  endurci  par 
la  vie  des  camps,  rigoureux  pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  mais 
cachant  sous  sa  rudesse  une  grande  fierté  de  ra(^e  «  ;  et  il  fait  ressortir  les 
caractères  de  son  œuvre  qui  vise  avant  tout  à  présenter  l'apologie  des  actes 
d'administration  et  de  guerre  de  son  auleui*.  Elle  est  fort  inégale,  semée 
d'inexactitudes,  mais  elle  rachète  ces  défauts  par  les  détails  pittoresques,  les 
traits  piquants  qu'on  chei'cherait  vainement  dans  les  travaux  similaires  de 
l'époque.  «  Le  Ccwr/i^w/f^/z/rnous  présentent  une  des  peintures  les  plus  vraies 
et  les  plus  pittor*esques  des  années  du  XVP  siècle,  et  Gênantes  n'a  que  la 
beauté  du  style  en  plus  quand  il  nous  déjH'int  par  la  bouche  du  Captif  (Don 
Quijote,  i"  partie,  XXXVIII)  la  misère  du  soldat  espagnol.  » 

Cette  remarque  peut  s'appliquer  avec  la  même  justesse  aux  37  lettres  iné- 
dites de  Verdugo,  adi  tissées  pour  la  plupart  à  son  beau- père  Hené-Ernesl  de 
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Mansfeld,  gouverneur  du  Luxembourg.  Écrites  tantôt  en  français,  tantôt  en 
espagnol,  elles  dépeignent  à  merveille  '.::  situation  pénible  de  Verdugo  et  de 
ses  troupes. 

Il  est  superflu,  croyons-nous,  de  constater  que  Tédition  du  Cmmnentafio  est 
faite  avec  le  plus  grand  soin  et  que  l'introduction  et  les  notes  qui  raccom- 
pagnent sont  pleines  d'érudition.  La  valeur  scientilique  des  travaux  de  M.  Lon- 
chay  est  trop  connue  pour  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'insister  sur  ces  points. 

1^.  Ma* 

LÉO  Erhera  :  Hérédité  d'un  caractère  acquis  chez  un  champignon  pluricellulaire. 
(Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  classe  des  sciences,  n°  2, 
février  1899.) 

•  L'hérédité  des  caractères  acquis  pendant  la  vie  par  les  cellules  non  repro- 
ductrices du  corps  est  i\  ce  point  difficile  à  établir  que  la  possibilité  d'une 
semblable  transmission  est  niée  par  Weismann  et  son  école. 

Il  semble  cependant  que  Schiibeler,  A.  de  Candolle,  Wittmack  et  d'autres 
l'aient  démontrée  en  constatant  la  persistance  de  la  précocité  acquise  dans  le 
Nord  par  le  blé  et  l'oi^e;  de  même  Julien  Ray  a  obtenu  l'adaptation  progres- 
sive de  certains  champignons  à  des  milieux  déterminés. 

A  l'instigation  et  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Léo  Errera,  des  expé- 
riences ont  été  entreprises  sur  ce  sujet  i\  l'Institut  botanique  de  Bruxelles. 
En  cultivant  un  (Champignon  sur  des  solutions  salines  de  concentrations 
divei'ses,  M.  le  docteur  Hunger,  d'Amsterdam,  a  démontré  que  : 

a  1°  Les  conidies  (cellules  reproductrices)  d'/l5;>er^î7//^«ï^^  sont  adaptées 
»  à  la  concentration  du  milieu  où  a' vécu  l'individu  qui  les  porte;  cet  effet  est 
»  encore  plus  marqué  après  deux  générations  passées  dans  un  milieu  donné; 

»  2°  Il  s'agit  d'un?  véritable  adaptation  et  non  pas  simplement  d'unaccrois- 
»  sèment  de  vigueur  chez  les  conidies  provenant  des  liquides  concentrés,  car 
»  ces  mêmes  conidies  germent  moins  rapidement  et  donnent  des  plantes 
»  moins  vigoureuses  que  les  conidies  normales,  lorsqu'on  les  sème  de  nouveau 
»  sur  le  milieu-type  :  en  s'adaptant  aux  liquides  concentrés,  elle  se  sont 
»  désadajHées  du  liquide  normal  ; 

»  3"  t'ne  génération  passée  sur  le  liquide  normal  n'efface  pas  l'influence 
»  d'une  ou  de  deux  générations  antérieures  passées  sur  un  liquide  plus 
j>  concentré. 

»  Tous  ces  résultats  concordent:  Us  ifumtrent  mie  légère,  niais  incontestable 
»  Imnsiiiissimi  héréditaire  de  Vadaptation  au  milieu. 

»  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  variations  quelconques:  c'est  une  modification 
»  bien  définie  et  imposée  par  le  uilieu. 

»  Et  comme  les  conidies  se  forment  dans  l'air,  hoi-s  du  liquide  de  culture, 
»  ce  ne  peut  être  que  par  l'intennédiaire  des  cellules  du  mycélium  (des  cel- 
»  Iules  non  reproductricis)  qu'elles  subii>sent  Tinfluence  osmotique  de  ce 
»  liquide. 
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w  On  sait,  par  d'autres  expériences,  en  quoi  consiste  le  changement  qui  se 
«  produit  dans  les  cellules  m>ccliennes,  an  contact  du  liquide  concentré. 
B  Deux  facteurs,  notamment,  interviennent  :  rintraméabililé,  cVsl-à-d'  e  la 
»  pénétration  d'une  certaine  quantité  des  sels  extérieurs  jusque  dans  le  suc 
»  cellulaire,  et  Tanàtonose,  c'est-à-dire  la  formation  de  substances  osmo- 
»  tiques  nouvelles  par  les  cellules;  tous  deux  conduisent  à  une  augmentation 
»  du  pouvoir  osmotique.  Maison  ne  peut  admettre,  avec  EvSchenhagen,  que 
»•  les  ('onidies  reçoivent  simplement  un  peu  de  ces  substances,  puisque  la 
»  faculté  de  mieux  sup|)orter  un  milieu  concentré  persiste  à  travers  toute 
»  une  génération  qui  a  vécu  dans  des  conditions  normales  :  il  est  im|)Ossible 
»  que  le  léger  surcroît  osmotique  des  conidies  H  et  C  (adaptées  à  des  soin!  ons 
*>  concentrées),  après  s'être  partagé  entre  les  milliers  de  cellules  de  la  ^enè- 
»  ration  suivante  exposées  au  liquide  normal,  se  manifeste  encore  comme  tel 
»  dans  les  conidies  B'  etC  (produites  sur  ce  liquide  ncumal  et  placées  ensuite 
>•  dans  des  solutions  concentrées),  (^est  donc  bien  une  aptitude  physiolo- 
»  gique  acquise,  à  savoir  :  la  faculté  de  produire,  en  cas  de  besoin,  une  plus 
«  forte  turgescence,  qui  s'est  transmise  héréditairement. 

>•  1^  transmission  de  certains  changements  des  cellules  corporelles  aux 

»  cellules  reproductrices  n'a  rien,  en  soi,  c|ue  de  très  vraisemblable  :  le 

«  noyau  n'agit-il  pas,  jusqu'à  plu<iieurs  millimètres  de  distance,  par  l'inter- 

»  médiaire  du  cytoplasme,  et  ne  savons-nous  pas  que  des  parties  de  l'orga- 

«  nisme,  même  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  peuvent  s'influencer  mutuel- 

»  lement?  >» 

Hkm-  Sam). 

Renk  JACyLJElJN,  professeur  à  l'I  niversité  de  l/rlle  :  Les  principes  dominants  du 
Contentieux  administratif  (ouvrage  spécial  destiné  aux  <'andidats  aux  d(»cto- 
rats),  Paris,  Giard-Brière,  IHîW;  :U8  p. 

L'auteur  n'(  si  pas  un  enthousiaste  du  droit  administratif  français.  Sou>ent, 
malgré  les  Laferrière  et  les  Dareste,  il  critique  le  contentieux  administratif, 
(!omme  contraire  à  la  véritable  séparation  des  pouvoirs  et  à  la  séparation  des 
fonctions  dans  l'exercice  même  du  |)ouvoir  administralil.  Ce  n'est  pasànousde 
lui  reprocher  ses  opiniiuis,  d'autant  plus  (pie,  dans  s  '*^  éludes  comparatives,  la 
Belgique  est  souvent  par  lui  prop(»sée  en  exem|)Ie.  .Nous avons,  en  effet,  unjmu- 
voir  judiciaiiT  fort  et  indépendant,  dont  la  |)lénitude  d'attributions  est  assurée 
c(mstitutionnellement,  et  don!  les  droits  s'aflirment,  surtout  à  Téganl  de 
l'exécutif,  dans  l'article  107  <le  noire  pacte  londaniental  (ina|»plication  des 
arrêtés  illégaux).  Mais  il  faut  recoimaîtrc  (pic  le  respect  du  princi|)e  de  la 
séparation  des  |)ouvoirs  oblige  souvent  nos  cours  et  tribunaux  à  se  déclarer 
incom|>étenls,  alors  qu'une  lésion  est  pourtant  certaine,  (|u'un  intérêt  — 
sinon  un  droit  —  a  été  gravemeni  méconnu.  Des  (pie  l'acte  cs[  légal,  les 
citoyens  demeurent  sans  défense  contre  Tadminisl  rationnelle/,  nous  :  c'est  pour- 
tant de  Tarbitraii-e!  On  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  combiner 
noliv  système  de  garanties  judiciaires  avec  un  c(mtentieux  administratif  ana- 
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logue  à  ce  qui  existe  en  France,  en  résenant  ces  juridictions  d'exception 
aux  cas  où  le  dêclinatoire  dlncompéten::*  doîl  réussir  devant  les  cours  et  tri- 
bunaux et  où,  maintenant,  le  citoyen  est  légalement  désarmé  contre  le 
régime  du  bon  plaisir  administratif. 

Le  coté  historique  et  comparatif  n'est  point  négligé  dans  Télude  de  M.  René 
Jacquelin,  et  Tintérèt  du  livre  y  gagne  autant  que  sa  clarté.  Mais  son  origina- 
lité réside  dans  Tordoniiance  même  des  matières,  par  rap|)ort  aux  deux  prin- 
(ti|)es  dominants  de  la  séparation  des  pouvoirs  ({'*  partie)  et  de  la  séparation 
des  fonctions  (2""  partie).  On  lira  avec  fruit  ce  qu'il  dit  de  Padministration 
active,  délibérante  et  juridictionnelle  et  de  leur  fréquente  confusion  dans  le 
système  français.  1^  théorie  des  ailles  de  gouvernement,  op|)osés  aux  actes 
d'administration,  est  importante  pour  nous,  au  point  de  vue  d'un  complé- 
ment d'organisation  judiciaire-administrative  auquel  nous  avons  déjà  fait- 
allusion. 

Si,  dans  certaines  parties  de  son  (puvre,  l'argumentation  de  M.  4ac(|uelin 
est  assez  difficile  à  suivre,  la  faute  en  est  non  à  l'auteur,  mais  à  son  sujet,  réel- 
lement compliqué. 

P.  E. 

L'Université  de  Paris  sous  Philippe-Auguste,  par  A rjiii.i.K  U'CIIA IRE,  professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  membre  de  l'Institut.  —  Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1899.  I  brochure,  oî»  pages. 

Au  moment  où  l'Iniversité  de  Paris,  supprimée  depuis  179i,  vient  d'être, 
reconstituée,  M.  Luchaire,  dans  un  excellent  petit  volume,  ex|)Ose  quels  en  ont 
été  l'origine  et  les  premiers  développements.  Par  le  privilège  royal  de  1200,  le 
maître  et  l'étudiant  échappent  à  la  juridiction  de  la  police  et  du  souverain 
laïque.  Par  les  compromis  de  1213  et  de  1222,  par  le  décret  de  121  ;>,  ils  com- 
mencent à  entamer  le  pouvoir  du  chancelier  et  sortent  vain(|ueurs  de  plusieurs 
luttes.  Par  tous  les  actes  de  réglementation  intérieure  qu'ils  ont  acceptés  ou 
subis  depuis  1 192,  ils  sont  placés  ou  se  placent  volonlaiirment  sous  la  dépen- 
dance des  iwpes  et  se  dérobent  de  plus  en  plus  à  l'autorité  locale.  Tous  ces 
progrès  ont  eu  lieu  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  mais  il  n'y  fut  pour  rien  : 
sauf  l'acte  unique  de  1200,  tout  s'est  passé  en  deh<u*s  de  lui.  Le  pape  a  tout 
pouvoir  sur  les  professeurs  et  les  étudiants,  pouvoir  administratif  et  législatif, 
|K)uvoir  de  direction,  de  contrôle  et  de  correction,  pouvoir  absolu  sur  les 
esprits  comme  sur  les  corps,  sur  les  matières  d'enseignement  comme  sur  le 
personnel  chargé  d'enseigner. 

Tels  sont  les  principaux  iMjints  traités  par  l'auteur.  (>  p*'til  livre  intéressera 
au  plus  haut  point  non  seulement  les  professeui's  et  étudiants  actuels,  mais 
même  le  public  profane,  car  il  montre  d'une  manière  frappante  les  différences 
énormes  qui  existeirt  entre  une  université  au  XIII'  siècle  et  les  universités 
actuelles.  ^^ 
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Dr.  Joseph  MULLER  :  System  der  Philosophie,  comprenant  :  La  Théorie  de  la  Con- 
naissance —  la  Logiiiue  et  ht  .]/,•  V/^  hifsique  —  la  Psychologie  —  la  Philosophie 
de  la  Morale  et  de  la  Religion,  i  vol.,  Vlï  et  372  pages.  Mayence,  1898.  Fr.:iz 
Kirchheim,  imprimeur. 

L'on  tend  de  plus  en  plus  à  rendre  la  philosophie  plus  c'aire,  plus  accessible 
à  tous.  Mais  il  manquait  encore  un  manuel  destiné  aux  début^ints.  Le  nouvel 
ouvrage  du  Dr.  Joseph  Muller  comble  heureusement  celle  lacune.  Il  y  a  quel- 
ques mois  à  peine,  l'auteur  avait  publié  une  Philosophie  du  Beau  dans  la  Nature 
et  dans  l'Art,  qui  par  la  clarté  et  la  force  de  son  exposition  comme  par  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  avait  obtenu  un  succès  mérité;  son  nouveau  volume,  Sys- 
tetn  der  Philosophie^  présente  les  mêmes  qualités.  L'auteur  expose  ses  idces 
dans  un  style  très  vivant,  absolument  dépourvu  de  sécheresse.  L'exposition  est 
interrompue  à  peine  par  quelques  remanjues,  sans  pour  cela  (|ue  l'intérêt  soit 
détourné  du  sujeL  ('.onime  les  questions  traitées  dans  ce  petit  volume  sont  très 
nombreuses,  il  se  fait  nécessairement  que  mainte  idée  n'y  est  qu'indiquée; 
mais  cette  indication  même  est  si  attrayante  que  le  lecteur  se  sent  poussé  à 
approfondir  la  chose;  or,  dans  l'étude  de  la  philosophie,  il  est  incontestable  que 
le  point  essentiel,  c'est  de  penser,  de  trouver  par  soi-même. 

Ce  petit  volume  est  donc  digne  de  se  trouver  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  veulent  penser  :  l'élève  y  trouvera  des  enseignements  utiles,  et  l'homme 
fait  pourra,  grâce  à  lui,  avoir  des  vues  plus  larges  sur  toutes  choses. 

S.  DEPLOÎGE  :  Le  Référendum  en  Suisse,  avec  une  lettre  sur  le  Référendum  en 
Belgique,  par  le  prof.  \x^  den  Hecvel.  Traduction  anglaise  de  C.  P.  TuE- 
VELYAN,  M.  A.,  avec  introduction  et  api)endices  |)ar  Lilia.n  Tom>.  —  Londres, 
Longmans,  Green  et  C%  1898.  Ln  vol.  LXIX  et  33i  p. 
Il  n'est  plus  besoin  de  signaler  le  consciencieux  travail  sur  le  référendum 
en  Suisse  que  M.  Deploigea  fait  paraître,  en  1892,  à  l'occasion  des  projets  de 
réformes  constitutionnelles  en  Belgi(|ue.  Il  n'a  rien  perdu  depuis  en  actualité, 
les  problèmes  relatifs  à  l'exercice  de  la  souveraineté  dans  les  démocraties 
étant  toujours  posés  ;  il  a  gagné  en  intérêt,  grâce  à  l'iulroduction  de  M.  Tomn, 
qui  expose,  en  les  synthétisant  et  en  les  critiquant,  les  systèmes  princijiaux 
de  référendum  et  qui  ra|)pelle  aussi  les  évènemen's  politiques  de  ces  der- 
nières années,  se  rapportant  à  cette  question. 

P.  E. 
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L'Académie  royale  de  Belgique,  section  des  lettres  et  des  sciences  morales  et 
politiques,  a  élu,  dans  sa  séance  du  8  mai,  membre  titulaire  :  M.  Pol.  De  Paepe, 
co;:seilleréménleà  la  (iOur  de  cassation,  membre  du  conseil  d'adminislralion 
de  rUniversilé  libre  de  Bruxelles  ;  membre  correspondant  :  M.  Nys,  profes- 
seur à  rUniversité  libre  de  Bruxelles.  La  rédaction  de  la  Jievue  leur  adresse 
ses  meilleures  félicitations. 

A  la  mémoire  d'Alphonse  RIvIer.  —  Le  Comité  a  lancé  la  circulaire  suivante  : 
M 

Les  souscriptions  jusqu'ici  recueillies  pour  le  monument  à  Alphonse  Hivier 
no  is  permettent  déjà  d'assuixT  la  réalis;ition  de  notre  projet,  d'une  manière 
digne  de  celui  dont  vous  voulez  avec  nous  honorer  la  mémoire.  Sans  doute, 
nous  recevrons  d'autres  adhésions  encore,  les  listes  n'étant  pas  closes. 

Le  Comité  a  choisi  comme  emplacement  Tun  des  locaux  principaux  de 
l'Université  de  Bruxelles,  où  Hivier  laisse  tant  de  souvenirs  et  de  rej^rets. 

Nous  espénuis  vous  renseigner  bitmtôt  sur  l'œuvre  dont  l'exécution  aura 
été  décidée  et  pouvoir  lixer  la  date  de  Tinauguralion  du  raonumenL 

iNous  vous  remercions  du  concours  que  vous  avez  bien  voulu  nous  prêter  et 
vc'.îs  prions  de  iiïmettrele  montant  de  votre  souscription  à  M.  Paul  Errera,  14, 
rue  Boyalc,  à  Bruxelles  (par  mandat-posl?  ou  autrement). 

iV.  B,  —  Cette  dernière  mention  a  été  bitfée  sur  les  circulaires  adressées  aux 
personnes  qui  ont  déjà  acquitté  le  montant  de  leur  souscription. 

Le  Cercle  de  Criminologie.  —  Le  Cer 'le  de  Criminologie,  un  des  plus  prospères 
de  notre  Université,  a  repris  ses  travaux  (;et te  année,  avec  le  même  succès  que 
précédemment.  Nous  retracerons  rapidement  les  principaux  événements  qui 
ont  marqué,  ilans  (;es  derniers  temps,  son  existence. 

Nous  rappellerons  d'abord  la  conférence  de  M.  le  docteur  Jean  Demoor,  sur 
Les  ef\fants  amnmux  et  la  crimnologie,  conférence  que  nous  avons  publiée  dans 
le  fascicule  précédent  de  la  Revue. 

Assemblée  générale  du  20  Janvier.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Falk,  qui  ouvre 
la  séance,  l'assemblée  nomme  président  M.  le  docteur  Daniel,  secrétaire-tré- 
sorier, M.  Marin  Alexandresco,  et  membre  du  <'omité,  M.  Fr.  Mayer. 

M.  le  professeur  Prins  prend  la  parole.  Il  met  en  évidence  la  nécessité  pour 
le  ;ercle  d'avoir  une  activité  plus  ferme  et  de  se  tenir  à  la  hauteur  des  der- 
niers travaux  de  science  pénale.  Montrant  les  rapports  étroits  qui  existent 
aujourd'hui  entre  la  sociologie  criminelle  et  l'anthropologie  criminelle,  il 
recommande  surtout  l'étude  de  la  classitlcation  des  maladies  mentales,  des 
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œuvres  des  spécialistes,  Maudsiey,  Magnier,  et  les  auteurs  allenianls  et 
suisses,  des  avant-projets  du  Code  pénal  suisse,  anglais  et  russe. 

M.  Marin  Alexandresco  appuie  aussi  sur  Timportance  qu'a  acquise  la  cri- 
minologie, aujourd'hui  que  tout  le  monde  parle  de  tin  de  classe,  de  tin  de 
race.  On  devra  s'attacher  non  plus  uniquement  à  Tétude  du  délit,  conception 
sèche  et  immuable  de  la  métaphysique,  mais  surtout  à  Tétude  du  délinquant, 
réalité  tangible  vivante  et  essentiellement  variable.  Le  (tercle  trouvera  là  un 
vaste  champ  d'activité. 

Pour  donner  cette  impulsion  au  cercle,  M.  Alexandresco  propose  de  nom- 
mer M.  Ad.  Prins  président  d'honneur.  M.  Prins  accepte  ce  titre  au  milieu  d'ap- 
plaudissements unanimes.  I^our  compléter  le  comité,  M.  Falk  est  nommé 
vice-président. 

On  examine  ensuite  quelques  questions  importantes;  M.  Alexandresco  pro- 
pose d'organiser  des  excursions  scienlitiques  aux  divei's  pénitenciers  du  pays. 
M.  Prhis  fait  remarquer  la  ditticulté  de  cette  question;  il  fera, néanmoins  des 
démarches  et  espère  aboutir. 

Conférence  de  M.  De  Boeck.  —  M.  le  docteur  De  Hoeck  a  fait,  le  10  lévrier, 
une  conférence  des  plus  intéressantes  sur  la  Classification  ries  nmladies  men- 
tales. Ce  sujet  d'une  importance  capitale  pour  la  détermination  des  degrés  de 
responsabilité  en  matière  de  criminologie,  a  été  traité  par  M.  De  Hoeck  avec 
grande  autorité.  Il  possi'de  l'art  précieux  d'agrémenter  un  sujet  aride  de 
mille  détails  piquants  et  spirituels,  si  bien  que  (îetle  conférence,  dont  le  titre 
avait  quelque  chose  de  si  austère,  a  été  un  véritable  régal  pour  (!eux  qui  eurent 
le  privilège  de  l'entendre. 

Conférence  de  M.  Herbert  Speyer,^  M.  Speyera  fait,  le  3  mai-s,  une  confé- 
reufîe  sur  la  nouvelle  loi  anglaise  de  procédure  cnuiinelle. 

Pour  faciliter  la  compréhension  de  la  loi  nouvelle  qui,  depuis  octobre  1898, 
est  entrée  en  vigueur,  le  conféivncier  expose  d'abord  l'état  de  la  législation 
anglaise  avant  cette  loi,  son  développement  historique  jusqu'au  milieu  de 
ce  siècle. 

Ce  n'était -pas  là  la  partie  la  moins  intéressante  de  sa  conférence;  les  insti- 
tutions criminelles  étrangères  sont  peu  connues  chez  nous  et  au  moment  où 
l'on  parle  de  reviser  notre  Code  de  procédure  pénale,  il  est  même  permis  de 
se  demander  pourquoi,  à  l'école  des  sciences  politiques  et  sociales,  il  n'existe 
pas  une  chaire  de  droit  criminel  comparé,  alors  qu'on  y  enseigne  les  institu- 
tions civiles  comparées.  Ceci  dit  en  passant,  revenons-en  à  la  conférence. 

La  situation  de  l'accusé  en  Angleterre  est  tout  autre  que  dans  notre  pays 
et,  notamment,  quant  à  la  procédure  en  Cour  d'assises,  présente  avec  la 
nôtre  tmis  différences  essentielles. 

La  première  consiste  dans  le  résumé  impartial  que  le  président  fait  à  la  lin 
des  débats,  et  qu'on  a  dû  supprimer  ici  et  en  France,  parce  qu'il  était  devenu 
l'occasion  d'un  nouveau  réquisitoire  contre  l'accusé.  Il  est  à  remarquer 
ensuite  que  le  président  n'interi-oge  pas.  (^e  sont  les  avocats  des  parties  elles- 
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nirmcs  qui  doivent  le  l'aire  selon  des  rèj;les  très  précices;  il  leur  est  expressé- 
ment défendu  de  faire  la  moindre  allusion  aux  antécédents  de  Taccusé,  alors 
qu'il  leur  est  |)ermisde  scruter  jusque  dans  les  plus  iniimes  détails  la  mora- 
lité et  la  bonne  foi  des  témoins. 

Kniin,  pas  plus  que  dans  Tinstruclion  même  de  Taffaire,  Taccust'  nVsl 
interrogé.  IJ  ne  peut  pas  ouvrir  la  bouche  et  même  son  avocat  ne  pourrait  êliv 
son  porte- paroles.  Toute  la  piiuédure  est  un  véritable  procès  entre  Paccusa- 
teur  et  l'accusé,  chacun  produit  ses  témoins  et  ses  preuves. 

T.'lle  est  Tancienne  lé^çislation  en  vigueur  jusqu'en  1898  et  encore  appli- 
quée en  Irlande. 

L.a  nouvelle  loi  a  introduit  un  |)rincipe  nouveau.  Klle  se  base  sur  la  faculté 
pour  l'accusé  d'être  entendu  comme  témoin,  mais  à  la  seule  requête  de  la 
défense;  c'est-à-dire  que  la  situation  de  l'accusé  est  celle  d'un  témoin  à 
décharge.  S'il  use  de  cette  faculté,  il  peut  être  interrogé  par  les  avocats  des 
parties  sur  tous  |K)ints,  sauf  sur  sa  moralité  ou  ses  antécédents,  à  moins  que 
lui-même  n'ait  invoqué  son  passé  comme  argument  en  faveur  de  son  inno- 
cence. S'il  n'use  pas  de  cette  faculté,  il  est  interdit  à  l'accusateur  de  mention- 
ner ce  refus  ou  d'en  tirer  parti  dans  sa  plaidoirie,  sauf  au  président  à  en  |)ar- 
ler  dans  son  résumé  linal. 

Apprécier  dès  maintenant  cette  nouvelle  loi  serait  peut-être. téméraire;  on 
peut  cependant  y  faire  deux  observations  générales. 

On  remarquera  tout  d'abord  (|u'(;lleest  une  véritable  incitation  au  parjure: 
quel  est  l'acirusé,  peu  scrupuleux,  qui  reculera  devant  la  faculté  qui  lui  est 
accordée  de  produire  toutes  .sortes  d'allégations,  propres  à  l'innocenter,  sous 
la  loi  du  serment  ? 

D'autre  part,  elle  n'est  pas  jiurement  permissive,  car  un  accusé  qui  refu- 
sera de  se  servir  de  la  faculté  accordée  par  la  loi  paraîtra  toujoui-s  suspect  ; 
d'où  obligation  morale  de  l'interrogatoire. 

On  a  invoijué  que  l'accusé  était  le  mieux  au  courant  des  faits  de  la  cause; 
mais,  au  contraire,  l'innocent  sera  très  souvent  tout  à  fait  étranger  aux  faits 
incriminés.  L'ancien  système  était  favorable  aux  coupables;  celui-ci  l'est-il 
aux  innocents  et  est-ce  là  le  but  de  la  nouvelle  loi? 

M.  Speyer  se  le  demande,  car  l'elfei  produit  par  un  interrogatoire  dé|)end 
non  seulement  de  la  culpabilité  du  prévenu,  mais  surtout  de  sa  personnalité 
et  de  sa  présence  d'esprit.  L'accusé  bâillonné,  c'est  en  s;i  faveur  que  le  juge 
interprétera  des  preuves  incomplètes;  s'il  peut  parler  et  ne  les  détruit  pas, 
c'est  contre  lui  qu'elles  serviront  ;  donc,  diminution  du  fardeau  de  |)reuve  de 
culpabilité  imposée  à  l'accusateur. 

Il  n'est  donc  pas  certain  que  la  loi  nouvelle  soit  un  progrès. 

M  :is,  ajoute  le  conférencier,  ce  sont  là  des  observations  théoriques.  Il  fau- 
dra voir  la  pratique;  si  elle  ne  modille  pas  le  caractère  digne  et  de  haute 
équité  (|ui  domine  les  débats  judiciaires  en  Angleterre,  elle  sera  bonne;  sinon, 
elle  sera  condamnée. 
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Conférence  de  M,  le  docteur  Hendrix,  —  M.  Hendrix,  le  savant  médecin 
légiste  a  foit  une  conférence  fort  intéressante  sur  «  La  tentative  punissable  », 
et  spécialement  le  rôle  du  médecin  légiste  dans  cette  question. 

Distinguant  dans  la  tentative  punissable,  d'une  part  Pintention  criminelle, 
de  l'autre  le  commencement  d'exécution,  il  s'est  attaché  -à  déterminer  cette 
nolion  :«  Quand  y  a-t-il  commencement  d'exéculion?  >»  Pour  lui,  c'est  sur- 
tout une  question  de  fait,  et  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  a  cité  de  nombreux 
exemples,  tirés  de  sa  longue  pratique,  qui  ont  vivement  intéressé  ses 
auditeurs. 

Après  la  conférence,  un  vif  débat  s'est  engagé  sur  diverses  théories  for- 
mulées par  M.  Hendrix.  M.  Ad.  Prins  notamment  a  fait  un  exposé  de  ses  idées 
sur  la  réforme  du  droit  criminel  en  Belgique. 

Stttistique  universitaire  à  Paris.  —  D'après  le  relevé  officiel,  l'Université  de 
Paris  comptait,  en  J897-98,  14.346  étudiants  (contre  H.784  l'année  précé- 
dente). Ce  chiflfrt^  se  décompose  en  95  |)0ur  la  théologie  prolestante,  1.370  pour 
les  sciences.  1.989  pour  la  philosophie,  1.790  pour  la  pharmacie,  4.607  pour  le 
droit,  4.495  pour  la  médecine.  Le  nombre  des  étrangers  a  été  de  500  et  celui 
des  femmes  de  250  (dont  190  étrangères).  Les  différentes  bibliothèques  ont  été 
fréquentées  par  492.000  personnes  et  638.000  volumes  ont  été  donnés  en  lec- 
ture. —  Un  généreux  anonyme  a  mis  à  la  disposition  de  l'Université  cinq 
bourses  de  voyage  de  15.000  francs.  Elles  doivent  être  réparties  entre  de  jeunes 
professeurs  d'Univei*sité,  parlant  bien  l'anglais,  pour  leur  pt^metlre  de  faire 
un  voyage  autour  du  monde  et  d'étudier  la  vie  sociale  des  différents  |iays. 

Une  université  allemande  à  BrOnn.  —  Considérant  que  la  ville  d'OImiitz  a 
récemment  pétitionné  en  vue  d'obtenir  une  Université  allemande,  le  conseil 
communal  de  Hriinn  a  décidé  de  remettre  sur  le  tapis  la  vieille  question  de 
l'Université  allemande  et  d'adresser  une  pétition  en  ce  sens  au  gouvernement 
et  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Mœurs  universitaires  à  Prague.  —  Un  étudiant  à  l'École  polytechnique  alle- 
mande avait  tué  dernièrement,  d'un  coup  de  revolver,  un  étudiant  à  l'École 
polytechnique  tchèque.  Le  tribunal  de  Prague  vient  de  condamner  le  coupable 
à  trois  mois  d'arrêt.  Le  meurtrier,  qui  est  en  liberté  sous  caution,  vient  de  se 
pourvoir  en  appel. 
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DROIT  CONSTITUTIONNEL  COMPARE  <'> 


Paul  EKKEKA 

Pi*ofesKeur  extraordinaire  à  la  Faculté  de  droit. 


LA  SÉFABATION  DES  FOUVOIBS 
{Suile.) 

B.  L'iNTKRDÉPKiNDANCK  DES  Poi'VOlRS. 

(]e  système  est  indiqué  par  Tielemans,  dans  son  Répertoire^  sous 
le  nom  de  «  pondération  des  pouvoii*s  »;  il  consiste,  d'après  lui, 
«  à  répartir  Texereice  de  chaque  pouvoir  entre  plusieurs  autorités 
d'ordres  différents  qui  se  contrôlent  mutuellement,  ou  entre  plu- 
sieurs autorités  du  même  ordre  (jui  sont  subordonnées  les  unes  aux 
autres,  de  telle  sorte  que  ce  que  Tune  fait,  l'autre  puisse  ou  le 
défaire,  ou  en  paralyse  l'effet  (2).  »  L'action  hiérarchique  ne  con- 
cerne que  l'exercice  interne  de  chaque  poiivoir  :  elle  s'exerce  de 
cour  d'appel  à  tribunal  de  première  instance,  de  ministre  à  gouver- 


(1)  Voir  la  Revtte  du  mois  d'avril  1899,  p.  499  et  les  articles  précédents  auxquels 
il  y  est  Fenvoyé. 

(2)  TiELEMANs,  Répertoire  de  rAdmimstfation,  Bruxelles  1838,  v©  Compétence, 
t.  V,  p.  187.  Tout  Tarticle  esta  lii*e  :  malgré  sa  construction  d'une  symétrie  un  peu 
forcée,  il  est  plein  d'aperçus  intéressants  et  justes. 
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neur,  par  exemple;  elle  ne  nous  intéresse  pas  en  ce  moment.  L'ac- 
tion parallèle  d'autorités  de  différents  ordres  répond,  au  contraire, 
à  la  question  que  nous  nous  posons  ici  :  elle  prévient  les  empié- 
tements par  une  certaine  ingérance  des  représentants  de  chaque 
pouvoir  dans  les  affaires  des  autres;  elle  serait  parfaite  si  Ton  pou- 
vait associer  à  toute  fonction  politique. des  représentants  de  chacun 
des  trois  grands  pouvoirs  de  l'État  (I);  ainsi,  au  lieu  du  Sénat,  si 
c'était  la  Gour  de  cassation  qui  participait  à  la  confection  des  lois,  en 
même  temps  que  la  Chambre  des  représentants  et  le  Koi.  Simple 
hypothèse,  indiquée  pour  illustrer  la  pensée  de  Tielemans,  mais 
hypothèse  irréalisable  —  hâtons-nous  de  le  dire  —  et  que  des  rai- 
sons d'ordre  politique  plus  encore  que  juridique  doivent  faire  écar- 
ter. Sait-on  ce  que  deviendrait  le  pouvoir  exécutif,  si  de  semblables 
ingérances  lui  étaient  imposées?  La  pondération  annihilerait  alors 
la  séparation,  pour  ne  pas  dire  l'action  elle-même. 

11  s'agit  donc  ici  d'une  question  de  mesure  :  l'équilibre  des  pou- 
voirs doit  être  basé  sur  une  interdépendance  relative,  laquelle  res- 
pecte les  exigences  propres  à  chaque  pouvoir  et  ne  va  qu'aussi  loin 
que  ceUes-ci  le  permettent.  L'exemple  de  I'Angletërre,  suivi  par  tant 
d'autres  nations  depuis  qu'elles  ont  accepté  le  régime  parlemen- 
taire, est  là  pour  démontrer  à  quel  point  on  peut  réaliser  ce  système 
de  pondération,  entre  le  législatif  et  l'exécutif  surtout;  le  judiciaire 
lui-même  ne  reste  point  étranger  à  la  combinaison  des  forces  poli- 
tiques, la  Chambre  des  lords  demeurant  la  cour  suprême  du  pays. 
M.  Orlando  signale  ce  point  dans  une  récente  étude  :  a  Tandis  que 
le  pouvoir  législatif  participe  au  pouvoir  judiciaire  —  puisque  la 
Chambre  des  lords  est  la  Cour  suprême  de  justice  en  ce  qui  touche 
aux  questions  de  droit  commun  {common  law)  et  d'équité  (2),  il  par- 


(1)  Tielemans,  Ibid.f  p.  188.  L^auteur  parle  ici  «  d'autorités  mixtes,  c^est-à-tJlire 
appartenant  à  chacun  Ae%  cinq  ordres  dont  nous  avons  parlé;  >  il  range  parmi 
ceux-ci  le  pouvoir  provincial  et  le  communal,  ce  qui  nous  parait  inutile,  leur  subor- 
dination assurant  aux  trois  pouvoii*s  généraux  des  moyens  etficaçes  de  les  maintenir 
dans  les  limites  de  leurs  attributions,  sans  recourir  à  Pinterdépendance.  Comp. 
êupruy  p,  507. 

(2)  La  Chambre  des  communes  avait  les  mômes  droits,  mais  elle  s^est  refusé  d'en 
faire  usage.  Cf.  Oneist,  Englisches  VenvaUungsrechty  §  143.  (Note  de  M.  Orlando./ 
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ticipe  également  nu  pouvoir  exécutif,  non  seulement  en  ce  sens 
qu'il  exerce  un  pouvoir  supérieur  sur  TadminislratiDn  et  qu'il  vote 
le  budget,  mais  en  ce  sens  qu'il  prend  pari  directement  h  l'exercice 
du  droit  de  police  et  de  contrainte  (l).  » 

Le  sens  politique  et  le  respect  de  l'intértH  supérieur  de  la  Nation 
sont  les  meilleurs  garants  contre  les  usurpations  :  la  pondération 
n'esl  qu'un  remède  partiel,  que  la  collusion  peut  encore  rendre 
ineflicace.  Aussi  l'expérience  n'a  t-elle  pas  encore  définitivement 
décidé  entre  les  diflérents  moyens  d'établir  cette  interdépendance. 
Les  abus  auxquels  le  Sénat  conservateur  du  Consulat  et  du  Premier 
Empire  a  prêté  la  main,  par  son  inaction  constante,  firent  rejeter  cette 
institution  des  chartes  française,  et  néerlandaise,  en  1814.  Mais  le 
double  essai  tenté  par  les  deux  pays  de  définir  et  d'équilibrer  les 
pouvoii-s  avec  assez  de  justesse  pour  prévenir  le  retour  des  usurpa- 
tions, fut  infructueux  :  le  pou\  oir  rov  al,  fort  de  la  réaction  alors  domi- 
nante, abusa  de  ses  prérogatives,  en  Pkano:  comme  dans  les  Pays-Bas, 
et  empiéta  sur  la  compétence  législative  et  judiciaire.  Après  les 
deux  révolutions  de  1830,  les  constitutions  nouvelles  essayèrent  de 
faire  mieux  à  cet  égard,  sans  pourtant  )  réussir  complètement.  Tiele- 
mans,  à  qui  nous  empruntons  ces  remarques  (2),  les  fait  suivre  de 
cette  pensée  peu  rassurante  :  «  Les  règles  de  la  compétence  absolue 
sont  comme  celles  du  droit  international  :  chaque  pouvoir  les  inter- 
prète à  son  profit;  et,  comme  il  n'existe,  de  nation  à  nation  ou  de 
pouvoir  à  pouvoir,  aucun  tribunal  qui  puisse  \ider  leurs  différends, 
on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  force,  si  l'on  veut 
obtenir  justice.  Or,  la  force,  pour  les  nations  qui  ne  parviennent 
pas  à  s'entendre,  c'est  la  guerre;  et  pour  les  pouvoirs  qui  ne  restent 
point  dans  leurs  limites,  c'est  la  révolution.  »  Nous  acceptons  volon- 
tiers la  comparaison,  puisqu'elle  amène  à  rechercher  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  tous  les  movens  juridiques  propres  à  éviter  dételles 
extrémités. 


(1)  Orlando,  V Itiimunilé  des  Locaux parkitisiitaires.  Revue  du  Dmit  public,  etc. 
Paris,  1898,  2*"  seniestre,  t.  X,  p.  05.  Le  droit  de  police  et  de  contrainte  auquel 
fauteur  fait  alJusion'est  celui  qui  appartient  aux  Communes  de  lancer  des  mandata 
d'arrêt  ou  d'amener,  mandats  exécutés  par  leur  propre  sêrg^ant-at-anm,  . 

(2)  TiELEMANS,  Réperioirf,  v»  Compétence,  p.  189. 
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I.  —  POUVOIR  LÉGISLATIF 

I.  —  Fonctions  executives.  —  Les  rapports  entre  la  législature  et 
le  gouvernement  permettent  de  suivre  pas  à  pas  la  transformation  de 
Fancienne  monarchie  absolue  en  monarchie  constitutionnelle,  puis 
en  monarchie  parlementaire.  La  confusion  initiale  des  pouvoirs  évi- 
tait toute  difficulté  de  répartition  entre  eux,  difliculté  qui  naît  avec 
le  constitutionnalisme  même.  Celui-ci  fait  sa  part  à  l'exécutif,  mais 
sans  donner  la  loi  pour  base  unique  à  son  activité.  Le  législateur 
indique  seulement  les  limites  des  pouvoirs  du  chef  de  TRtat  (<);  la 
sphère  de  son  action  lui  reste  propre  et  c'est  d'égal  à  égal,  sinon  de 
supérieur  à  inférieur,  qu'il  discute  avec  le  parlement.  Rappelons  un 
exemple  :  le  conflit  constitutionnel  en  Prusse  de  1862  à  1867,  sur  l'or- 
ganisation militaire.  Le  roi  Guillaume,  comme  commandant  suprême 
de  l'armée  (Constitution,  art.  46),  avait-il  le  droit  de  régler  librement 
tout  ce  qui  la  concerne,  sous  réserve  d'observer  les  articles  34  à  39 
de  la  Constitution  prussienne,  relatifs  à  cet  objet,  et  le  principe  de 
l'annualité  du  budget  (art.  99)?  Ainsi  circonscrite,  la  question  eût  pu 
être  résolue  en  faveur  du  gouvernenïent;  mais  Bismarck  méconnut, 
on  le  sait,  cette  dernière  règle,  isolant,  pour  ainsi  dire,  les  dépenses 
militaires  des  dépenses  générales  de  l'État  :  en  cela,  la  situation  créée 
par  lui  était  inconstitutionnelle,  et  il  fallut  tout  le  succès  de  sa  poli- 
tique pour  éviter  à  la  crise  une  solution  révolutionnaire  (2). 

Dès  que,  dans  un  État,  la  souveraineté  nationale  est  constitution- 
nellement  reconnue,  tout  change  à  cet  égard  :  la  loi  devient  la  base 
même  de  l'activité  gouvernementale  et  «  l'exécutif  »  prend  alors  son 
vrai  sens  étymologique  :  il  met  à  exécution  ce  qu'impose  le  législa- 
teur (3). 

Voici  les  principaux  cas  d'interdépendance  législative  et  execu- 
tive reconnus  par  les  Constitutions  : 


(1)  Borne AK,  Allçetneine-  Staatslehre,  p.  144  à  146. 

(2)  La  VISSE  et  Rameau  d  :  Histoire  générale ,  t.  XI  :  i  Révolutions  et  Guerree 

natioDales  •  (Paris,  Colin,  1890),  p.  312  et  suiv.,  318-310.  —  Dupribk,  Let 
Ministres'X^Bxw  1892),  1. 1,  p.  378  et  suiv. 

(3)  BoRNBAK,  op.  cit..,  p.  147. 


Digitized  by 


Google 


DB  DROIT  GONSTITUTIONnBL  COMPARE  d45 

l""  Choix  du  Chef  de  VÉtal.  —  Dans  les  pays  où  la  monarchie  a  été 
établie,  dans  sa  forme  actuelle  du  moins,  par  un  acte  de  souverai- 
neté nationale,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  position  prépon- 
dérante qu'un  pareil  vote  donne  aux  assemblées  représentatives. 
L'Angleterre  de  1688,  appelant  le  prince  d'Orange  et  réglant  la  suc- 
cession en  faveur  de  la  reine  Anne,  puis  de  la  famille  de  Hanovre, 
est  le  meilleur  exemple.  La  Norwègs,  la  Grèce,  la  Belgique,  la  Rou- 
manie, I'Italir  elle-même,  par  ses  plébiscites  successife,  et  I'ëspàgns, 
depuis  la  dernière  restauration,  peuvent  être  citées  à  ce  propos. 

Certaines  Constitutions,  prévoyant  la  vacance  du  trône,  attribuent 
expressément  au  législateur  le  droit  d'y  pourvoir  et  indiquent  par  là 
que  le  parlement  est  capable  de  faire  un  roi  :  ce  sont,  en  général,  les 
mêmes  pays  où  une  révolution  a  déjà  instauré  le  régime  monar- 
chique ou,  tout  au  moins,  la  dynastie  actuelle.  Tel  est  le  cas  en 
Suède  et  Norwègb  (Constitution  suédoise,  art.  49,  addition  de  1815;  ^ 
Cionstitution  norwégienne,  art.  7;  Acte  d'union,  art.  3)(1)  et  en 
Espagne  (Const.,  art.  69).  En  Roumanie,  les  Chambres  s'assemblent 
en  congrès  et  statuent  sous,  de  certaines  réserves  (Const.,  art.  84). 
La  Constitution  grecque  (art.  46  et  52)  prévoit,  en  cas  de  désaccord 
avec  le  roi  sur  la  désignation  de  son  successeur,  une  convocation  de 
la  Chambre  en  nombre  double.  Cette  dernière  mesure  se  retrouve, 
dans  tous  les  cas  de  vacance  du  trône,  pour  les  Pays-Bas  (Const., 
art.  %\)  elle  Luxembourg  (art.  8,  al.  3).  11  va  de  soi  que  nous  avons 
là  une  intervention  indirecte  mais  effective  de  la  Nation,  puisque  des 
élections  doivent  se  faire,  ce  qui  équivaut  à  une  consultation  popu- 
laire. Ainsi  en  est-il  également  en  Belgique  (Const.,  art.  85),  ce  qui 
rapproche  ce  cas  de  celui  d'une  re vision  constitutionnelle;  mais  les 
Chambres  délibèrent  en  commun  et  aucune  majorité  spéciale  n'est 
requise. 

pans  les  républiques  parlementaires,  le  principe  de  l'élection  du 
chef  de  l'État  ou  des  membres  du  conseil  exécutif  par  l'assemblée 
législative,  domine  et  constitue  un  exemple  typique  d'interdépen- 
dance des  pouvoirs.  Ainsi  en  est-il  on  France  (Loi  constitutionnelle 


(1  )  Dareste,  t.  II,  pp.  56, 105  et  135.  —  C'est  par  erreur  que,'ci-des8U8,  pp.  518 
519,  le  nom  du  RiksràU  suédois  a  été  mal  orthographié. 


Digitized  by 


Google 


616  ESQUIvSSE  Dl'N  COlftS 

(lu  25  février  1875,  art.  %),  en  Suisse  (Constitution,  art.  96,  s.)  et 
dans  les  Cantons  (ex  :  Bkrne,  Constit.,  a  ri.  33  et  35),  à  Hambourg 
(Conslit.,  art.  9  et  17),  etc.,  sans  qu'il  \  ait  lieu  d'établir  aucune 
distinction  à  cet  égard  entre  une  présidence  personnelle  et  un  con- 
seil fédéral. 

2°  Tutelle  du  Chef  de  l'État.  —  Régence.  —  Ces  cas  ne  se  pré- 
sentent que, dans  des  monarchies  et  Tintervention  du  pouvoir  léidvS- 
latif  y  est  de  règle,  non  seulement  dans  les  royautés  parlementaires, 
mais  encore  dans  certaines  royautés  constitutionnelles.  Nous  retrou- 
vons ici  un  cas  de  compétence  des  chambres  réunies,  lorsqu'exisle 
le  système  bicaméral.  Dans  les  pays  j^ermatiiques  et  dans  les  deu\ 
péninsules  latines  du  sud  de  l'Europe,  le  droit  du  parlement  est  sub- 
sidiaire :  il  ne  s'exerce  qu'à  défaut  d'agnats,  appelés  à  la  tutelle  et 
à  la  régence  dans  un  ordre  constitutionnel lement  déterminé.  (Voir  : 
Belgique,  Constit.,  art.  8i  et  85;  —  Koumapiie,  art.  88;  —  Grèce, 
art.  50;  —  Italie,  art  15-16;  —  Espagne,  art.  70  et  73;  —  Portugal, 
art.  93  et  100  ;  —  Pays-Bas,  art.  32,  37  et  42;  —  Luxembourg,  art.  7, 
al.  2;  —  Prusse,  art.  57;  —  Danemark, .art.  8  et  loi  du  11  février 
1871,  art.'l  et  2  (1);  —  Norwège,  Const.,  art.  39  et  suiv.).  Parfois, 
la  tutelle  et  la  régence  sont  l'œuvre  du  pouvoir  législatif  intégral, 
c'est-à-dire  en  y  comprenant  le  roi  lui-même,  dans  les  cas  où  il  lui 
est  possible  de  prévoir  les  nécessités  futures  à  cet  égard.  (Voir  : 
Batière,  Constit.  art.  1 1  ;  —  Saxe,  art.  9  et  1 0). 

3**  Cumul  du  titre  de  Chef  de  plusieurs  États.  —  Il  est  interdit, 
en  principe,  au  chef  d'un  État  d'accepter  un  litre  analogue  dans 
un  autre  État,  sans  l'assentiment  des  Chambres,  pour  autant  que 
pareil  cumul  ne  soit  absolument  défendu,  par  crainte  des  inconvé- 
nients des  unions  personnelles;  nous  avons  déjà  signalé  ce  point. 
Rappelons  les  textes  des  Constitutions  bei.ge  (art.  62),  prussienne 
(art.  55),  etc.  (2). 

4**  NomincUions  des  Fonctionnaires.  —  L'intervention  du  législa- 
teur dans  les  nominations  de  fonctionnaires  caractérise  une  évolution 
démocratique  assez  avancée;  elle  nous  éloigne  en  lous  cas  de  l'an- 


(1)  Dareste,  t.  IIj  p.  5,  note. 

(2)  Supra,  t.  I,  année  18Î)5-189G,  p.  45» ». 
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cien  système  monarchique  et  même  de  la  monarchie  constitution- 
nelle proprement  dite.  Le  pays  type,  à  cet  égard,  est  la  Suisse  où 
l'Assemblée  fédérale  nomme,  outre  les  membres  du  Conseil  fédéal, 
le  Tribunal  fédéral,  le  Chancelier  ainsi  que  le  Général  en  chef  de 
Tarmée  fédérale.  Et  la  Constitution  ajoute  même  :  «  La  législation 
fédérale  pourra  attribuer  à  l'Assemblée  fédérale  d'autres  droits 
d'élection  et  de  confirmation  »  (art  85,  4**).  La  tendance  est  ainsi 
nettement  déterminée.  On  retrouve  une  formule  analogue  dans  des 
Cantons,  à  Berne  (Gonstit.,  art.  26, 13*"),  par  exemple. 

Parfois,  ce  n'est  pas  le  corps  législatif  entier,  mais  l'un  de  ses 
membres —  presque  toujours  le  Sénat  —  qui  intervient,  sinon  pour 
nommer,  du  moins  pour  proposer  ou  approuver  les  nominations. 
Aux  États-Unis,  ce  droit  est  considéré  comme  fort  important.  1^ 
Constitution  (art.  Il,  sect.  Il,  art.  2)  en  fait  mention  expresse  pour 
tous  les  représentants  diplomatiques  et  consulaires,  pour  les  juges 
à  la  Cour  suprême  «  et  tous  les  autres  fonctionnaires  des  États- 
Unis,  à  la  nomination  desquels  il  n'est  pas  autrement  pourvu  par 
la  présente  Constitution,  et  dont  les  emplois  seront  créés  par  la  loi.  » 
Le  droit  du  Bundeirath  de  donner  son  avis  sur  les  nominations  de 
consuls,  en  Allemagne  (Constit.  impériale,  art.  56),  semble  inspiré 
—  bien  qu'en  la  restreignant  à  ce  seul  point  —  do  la  disposition 
américaine.  Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  le  Sénat  de  Hambourg, 
dont  le  droit  général  de  nomination  (Constit.,  art.  25)  est  la  néces- 
saire conséquence  du  cumul,  par  cette  assemblée,  des  fonctions 
executive  (art.  9)  et  législative  (art.  6<). 

Dans  certaines  monarchies,  on  trouve  le  droit  de  présentation  de 
l'une  des  Chambras,  isolé  ou  combiné  avec  le  droit  de  cooptation 
par  de  hauts  corps  judiciaires.  Le  législatif  agit  alors,  par  voie  d'in- 
terdépendance, à  la  fois  sur  le  pouvoir  judiciaire  et  sur  l'exécutif. 
Rappelons  l'exemple  de  la  Belgiquf,  pour  les  conseillers  à  la  Cour 
de  cassation  (Constit.,  art.  99)  et  des  Pays-Bas,  pour  les  membres 
de  la  Haute  cour  (Constit.,  art.  163).  Dans  les  deux  pays,  la  Cham- 
bre des  représentants  (Seconde  chambre)  intervient  dans  la  com- 
position de  la  Cour  des  comptes  :  en  Belgique,  par  libre  nomination 
(art.  116),  en  Hollande,  par  simple  présentation  (art.  179). 

'ù"  Besponsabilitë  ministérielle.  —  Nous  la  mentionnons  ici  comme 
une  consoriucnoo  de  la  pondération  des  pouvoirs,  cl  sans  nous  dissi- 
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muter  que  son  importance  poiilique  dépasse  de  beaucoup  les 
bornes  de  ce  point  de  vue  étroit.  Les  cas  de  mise  en  accusation 
sont  toutefois  des  plus  rares;  une  loi  organique  de  l'institution  fait 
presque  partout  défaut  {\)  et  le  parlementarisme  moderne  a  sub- 
stitué, en  fait,  à  cette  institution,  la  démission  volontaire .  des 
ministres  ou  la  dissolution  des  chambres  électives.  Ainsi  s'explique 
un  phénomène  facile  à  constater  :  les  pays  où  la  responsabilité  est 
organisée  et  ceux  où  elle  ne  Test  point,  les  pays  où  cette  responsa- 
bilité est  exercée  entièrement  par  les  chambres  et  ceux  où  les 
chambres  n'ont  pas  ce  droit  exclusif,  ne  diflerent  pas  entre  eux 
autant  qu'on  pourrait  le  croire.  11  faut  suivre  la  vie  politique  et  voir 
si  le  cabinet,  mis  en  minorité  par  un  vote  important,  se  retire  ou 
non;  si  les  ministres  sont  ou  non  choisis  d'accord  avec  la  majorité 
parlementaire  et  dans  le  même  parti  qu'elle  :  voilà  les  faits  indis- 
pensables à  observer  pour  juger  du  degré  d'interdépendance  de  la 
législature  et  du  gouvernement. 

Sans  revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  des  pays  constitution- 
nels et  parlementaires  (2),  indiquons  ceux  dont  les  Constitutions 
affirment  le  principe  de  la  responsabilité  ministérielle,  .avec  mise  en 
accusation  par  la  chambre  basse  et  jugement  par  la  chambre  haute. 
Ce  sont  l'Ai^GLETERRE  (3),  les  États-Unis  (Constit:,  art.'  I,  sect.  lU, 
art.  6  et  art.  H,  sect.  IV,  art.  I"),  les  différents  États  de  l'Union  (par 
ex  :  Pennsylvanie,  Constit.,  chap.  VI)  et  la  plupart  des  autres  con- 
fédérations de  l'Amérique  (4);  ce  sont  encore  riTALiR(art.  36),  l'Es- 
PAGNE  (art.  45,  3^)  le  Portugal  (art.  37),  la  NorwIîge  (art.  S%  et  86); 


(1)  Nous  trouvons  des  lois  organiques  de  la  responsabilité  ministérielle  en  Suèdk 
(10  février  1810),  en  Bavière  (4  juin  1848  et  HO  mars  IRuO),  en  Hongrie  (loi  III  de 
1848),  en  Hollande  (loi  du  22  avril  1855),  en  Autriche  (25  juillet  1867),  au 
Mexique  (loi  fédérale  du  3  novembre  1870),  en  Grèce  (22  décembre  1876-3  jan- 
vier 1877.et  11-23  mars  1877),  en  Roumanie  (2  mai  1870).  —  Dareste,  1. 1,  p.  105. 
note  2;  p.  217,  note  2;  p.  405,  note  1  ;  p.  434;  t.  II,  p.  74,  note  2;  p.  230,  note  1  ; 
p.  292,  note  1  ;  p.  486,  note  1. 

(2)  Supra,  p.  165  et  suiv. 

(3)  DupRiEz,  Les  Ministres  {Paris,  1802),  1. 1,  p.  14  et  suiv. 

(4)  Par  exemple,  Mexique,  Const.,  art.  72,  addition  A  du  13  novembre  1^4,  n"  V, 
et  art.  108  à  108;  loi  fédérale  du  3  novembre  1870;  Argentine,  Const.,  art.  45  et 
51.  —  Da&este,  t.  II,  p.  467,  note  1  et  p.  526-5^. 
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la  UoKGftiK  (Loi  111  de  18i8,  art.  33  et  34),  quoi  qu'ici  douze  meinr 
bres  seulement  de  la  Chambre  des  magnats  siègent  comme  jury  de 
jugement;  enfin,  la  Frange  (Loi  constitutionnelle  du  16  juillet  <875, 
art.  12). 

Dans  d'autres  pays,  le  pouvoir  législatif  n'intervient  que  pour 
mettre  les  ministres  en  accusation,  la  plus  haute  juridiction  du  pays 
étant  chargée  de  les  juger,  et  non  le  Sénat.  Tels  la  Belgique  (Constit., 
art.  90),  les  Pays-Bas  (Loi  du  22  avril  1855),  la  Bavière  (Lois  du 
4  juin  1848  cl  du  30  mars  1850),  Bade  (Conslit.,  art.  67,  litt.  a  et  6), 
l'AuTRiciiK  (Loi  constit.  du  25  juillet  1867),  où  chacune  des  deux 
Chambres  peut  se  constituer  en  jury  d'accusation;  le  Danemark 
(Constit.,  art.  14),  où  ce  droit  peut  être  exercé,  soit  par  le  roi,  soit 
.parle  Folkething;  \si  Suèdk  (art.  106),  où  Taccusalion  est  réservée 
au  procureur  du  Riksdag;  la  HouMANifi(art.  101),  ou  le  Roi  et  cha- 
cune des  deux  Chambres  exercent  ce  droit.  Enfin,  les  pays  à  cham- 
bre unique  suivent  forcément  la  même  règle  du  jugement  par  une 
cour  de  justice  (Luxembourg,  art.  82;  Grècr,  art.  80). 

Les  Constitutions  de  1' Allemagne  et  de  certains  pays  allemands, 
tels  que  la  Prusse,  ne  connaissent  pas  la  responsabilité  ministérielle 
devant  le  parlement,  mais  seulement  devant  le  monarque  (1). 
Quant  à  la  Suisse,  son  organisation  politique  est  trop  différente  du 
gouvernement  de  cabinet  pour  qu'on  y  puisse  parler  de  responsa- 
bilité ministérielle  proprement  dite  (2). 

6**  Vote  du  Budget,  —  L'origine  même  du  parlementarisme  est 
dans  le  vote  des  aides,  dans  le  consentement  donné  aux  impôts  par 
les  mandataires  de  ceux  qui  en  étaient  frappés;  mais  quand  une  fois 
les  aides,  devenues  permanentes,  sont  accordées  jusqu'à  révocation, 
il  n'y  a  plus  là  matière  à  délibération  législative  périodique.  Le 
droit  qu'ont  les  chambres  de  discuter  et  d'approuver  les  budgets, 


(1)  DupRiBz,  op.  Cit. y  t.  I,  pp.  361,  381  et  534.  —  Même  les  pays  allemands,  dont 
la  Constitution  proclame  la  responsabilité  ministérielle  et  accorde  la  mise  en  accu- 
sation au  parlement,  sont,  de  fait,  dans  une  situation  analogue  à  la  Prusse. 

(2)  La  responsabilité  pénale  des  membres  du  Conseil  fédéral,  que  peut  mettre  en 
accusation  TAssemblée  fédérale  devant  le  Tribunal  fédéral  (Const.,  art.  112),  est 
encore  réglée  par  la  joi  du  9  décembre  JSTO,  —  Dupriez,  op.  cit.^  t.  II,  p.  195  et 
s^ivt^ites. 
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malgré  son  importance  politique  et  historique,  n'en  constitue  pas 
moins  une  ingérence  dans  Tcxercice  du  pouvoir  exécutif.  Autre 
chose  est  le  vote  des  lois  qui  créent,  de  façon  normale,  les  res- 
sources et  les  services  auxquels  ces  ressources  doivent  satisfaire; 
autre  chose  est  le  vote  renouvelé  tous  les  douze  mois  d'un  tableau 
de  recettes  et  de  dépenses  de  cette  grande  entreprise  publique  qui 
s'appelle  l'État,  où  se  retrouvent  en  chiffres  \es  effets  de  ces  lois, 
de  durée  illimitée.  Cela  est  de  l'essence  du  parlementarisme,  mais 
non  de  la  législation.  On  peut  même  reconnaître  les  pays  où  la 
monarchie  a  conservé  sa  forme  constitutionnelle,  en  ce  que  le  gou- 
vernement tente  parfois  d'\  éluder  encore  Tannalité  du  budget, 
surtout  pour  les  dépenses  militaires  et  de  la  défense  nationale.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  l'exemple  de  rALUiMAGNE,  en  ^883  (^),  mal- 
gré l'art.  69  de  la  Consittution,  qui  proclame  le  principe  du  budget 
annuel. 

Quelques  Constitutions  reconnaissent  encore  au  vote  du  budget 
une  durée  de  validité  biennale  et  même  triennale  (Bavière,  tit.  VU, 
art.  6;  Saxe,  art.  98;  Bade,  art.  54;  Wurtemberg,  art.  H  2)  (2). 
Toutes  les  autres  affirment,  au  contraire,  l'annalité.  Si  les  États- 
Unis  semblent  faire  exception,  quand  on  n'j  parle  que  des  comptes 
à  rendre  «  de  temps  à  autre  »  par  le  Gou\  ornement  (art.  I,  sect  9, 
art.  7),  l'anomalie  n'est  que  dans  le  texte.  Enfin,  le  silence  du  Statut 
iT'.LiEN  n'empêche  pas  le  principe  du  budget  annuel  de  s'appliquer 
à  ce  pa>s(3). 

Parfois,  le  contrôle  du  législateur  en  matière  financière  va  plus 
loin  que  le  vote  du  budget  et  dépasse  la  surveillance  exercée  pour  lui 
par  la  Chambre  des  comptes  :  l'ordonnance  même  des  dépenses  con- 
stitue un  acte  réservé  aux  Chambres  à  New-York  (i);  on  veut  ainsi 
empêcher  les  virements  et  les  autres  abus  possibles. 

(1)  Annuaire  de  Législation  éirangèi^e  pour  1883,  p.  113,  suiv. 

(2)  En  Prusse,  au  contraire,  le  texte  proclame  Tannalité  (art.  ÎX)),  mais  nous 
avons  indiqué  les  faits  de  1802  à  1867,  supra^  p.  644. 

(3)  On  peut  même  le  trouver  implicitement  dans  Part.  10,  qui  parle  «  des  bilans 
et  des  comptes  de  TÉtat,  ■  ce  qui  rappelle  le  style  commercial  et  ses  usages  en  cette 
matière. 

(4)  (^onstit.  de  New-York.  art.  VII.  sect.  9  à  12.  Ooi^mfiow^CoM/Hfrafive  adminis- 
trative Laic^  t.  I,  p.  131. 
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7^  Gestion  du  Dùmaine  de  VÉtat,  -—  Concessions  -  Afin  de  bien 
nfiinuer  la  nationalisation  du  domaine  public  et  d'exclure  toute  con- 
fusion avec  l'ancien  patrimoine  du  souverain  personnel,  les  Cons- 
titutions et  les  lois  organiques  refusent  au  pouvoir  exécutif  la  libre 
disposition  de  la  fortune  de  l'État.  Le  législateur  intervient  pour  les 
actes  d'aliénation,  en  caractérisant  ainsi  le  rôle  d'administrateur, 
ré^r\é  seul  au  gou\ernement.  Les  octrois  ou  concessions  tempo- 
raires de  droils  utiles  attachés  à  la  souveraineté  sont  soumis  à  la 
même  règle,  par  application  du  principe  de  l'indivisibilité  et  de 
l'incomnufnicabilité  de  celle-ci.  L'acte  de  haute  tutelle  par  lequel  les 
chambres  habilitent  l'administration  ou  ratifient  son  œuvre,  n'est 
pas  une  loi  :  sa  fausse  interprétation  ne  peut  donner  ouverture  à 
cassation,  pas  plus  que  celle  d'un  contrat  civil  (1);  c'est  la  un  signe 
caractéristique  de  l'activité  non  législative  du  parlement,  signe  que 
l'on  retrouve  dans  tous  les  pays  où  une  juridiction  suprême,  sta- 
tuant en  droit,  est  établie  pour  maintenir  l'unité  dans  l'application 
de  la  loi. 

Les  Constitutions  où  les  (fuestions  économi<|ues  occupent  une 
-  place  importante  traitent  avec  plus  de  détails  ces  matières  diverses 
qui,  pour  le  juriste,  sont  conq>rises  sous  la  dénomination  globale  de 
droits  utiles  de  souveraineté,  .\insi,  I'Allkmagnr  (Constit.,  art.  il  et 
suiv.)  et  la  Suisse  (art.  %i  et  suiv.).  D'jautres  fois,  des  dispositions  pré- 
cises sur  le  domaine  de  l'État  ont  été  jugées  indispensables,  afin  de 
bien  le  distinguer  du  domaine  pri\é  du  monarque  :  le  régime  cons- 
titutionnel s'est  établi  dans  les  pays  en  question  sans  révolution  et 
sans  nationalisation  générale  :  de  là,  cette  nécessité  et  ces  proscrip- 
tions formelles,  qui  ne  donnent  au  législateur  qu'une  ingérence  par- 
fois fort,  limitée  dans  l'administration  domaniale  (Bavière,  titre  III; 
Saxe,  art.  16  et  sui\ .  ;  Wirtexbkrg,  art.  102  et  suiv.  ;  Bade,  art.  58.) 

8"  Règlements.  —  Il  est  impossible  de  délimiter  le  domaine  de  la 
législation  proprement  dite  d'avec  celui  de  la  réglementation.  La 
loi  ne  peut  s'arrêter  à  la  simple  proclamation  de  principes  et,  dès 
que  sont  abordées  les  questions  de  mise  en  pratique,  l'application 


(1)  Giron,  DroU  administratif,  t.  I,  n»  35:  Esmein,  Éléments  de  Droit  cottstitu- 
tionnel.  p.  743  et  78î). 
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nous  amène  dans  la  sphère  de  l'exécutif.  Condorcet  voulait  distin 
guer  les  lois  proprement  dites  el  les  décrets  qui  règlent  leur  mise  en 
vigueur,  bien  qu'il  laissât  les  unes  et  les  autres  dans  la  compé- 
tence du  législateur.  Son  idée  passa  dans  la  Constitution  de  1793, 
mais  ne  fut  pas  maintenue,  en  France,  où  les  régimes  suivants 
réservèrent  au  Gouvernement  le  droit  de  prendre  des  décrets,  actes 
d'administration  générale,  en  même  temps  que  des  arrêtés,  réglant 
les  cas  particuliers  (^). 

La  (Constitution  suissse  est  celle  où  TAssemblée  fédérale  exerce 
encore  un  droit  réglementaire  distinct  du  pouvoir  lé^sl^if  et  spé- 
cifié, à  côté  delui,  dans  les  textes  constitutionnels  (art.  85, 1 4%et  89): 
la  compétence  législative  est  si  étendue  qu'elle  est  presque  incom- 
patible avec  la  séparation  ou  tout  au  moins  l'égalité  des  pouvoirs. 
Dans  les  Cantons,  le  fait  est  plus  saillant  encore  (par  ex  :  Berne, 
art.  26,  ^  et  T),  Un  droit  analogue  est,  dans  la  Constitution  de 
l'empire  d'ALLSMAGNB,  réservé  au  Bundesrath  seul,  lequel  exerce,  on 
le  sait,  un  rôle  important  dans  le  gouvernement  même  (art.  7,  2**). 
Citons  encore  le  pouvoir  réglementaire  du  Sénat,  à  Hammurg 
(art.  <9). 

9'*  Annulation  d'Actes  administratifs.  — -  Rappelons  enfin  que  le 
contrôle  exercé  par  les  autorités  centrales  sur  les  autorités  locales 
passe  parfois  au  législateur,  Cn  vertu  de  cette  haute  tutelle  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ainsi,  en  Belgique,  les  actes  provinciaux  et 
communaux  peuvent,  en  dernière  anahse,  être  annulés  par  les 
Chambres.  La  Constitution  (art.  108,  5°)  prévoit  expressément  c  l'in- 
tervention du  roi  ou  du  pouvoir  législatifs  pour  empêcher  que  les 
conseils  provinciaux  et  communaux  ne  sortent  de  leurs  attributions 
et  ne  blessent  l'intérêt  général  (%),  »  Une  intervention  similaire  du 
pouvoir  législatif  se  retrouve  en  Espagne  (Constit  ,  art.  84,  3"*). 

11.  —  Fonctions  judiciaires.  —  L'interdépendance  est  ici  moins 
nécessaire,  les  domaines  propres  aux  pouvoirs  législatif  et  judiciaire 
étant  plus  aisés  à  déterminer  el  les  conQits  moins  à  redouter  désor- 


(1)  EsMEiN,  op,  ciL,  p.  249  et  5(K). 

(2)  Lois  provinciale,  art,  80,  et  communale,  art,  87.  Giron,  Droit  adm,,  t.  Il, 
no«  6^  et  825. 
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in'^is;  car  nous  sommes  loin  du  temps  des  arrêts  de  renflements  des 
Parlements  souverains  et  les  dispositions  qui  défendent  au  juge  de 
refuser  Tapplication  des  lois  sont,  en  général,  devenues  superflues. 

D'autre  part,  les  chambres  s'at)sliennent  de  juger.  Il  faut  faire 
exception  pour  la  Chambre  des  lords,  qui  a  conservé  de  Tancienne 
aularegiSj  le  rAle  de  juridiction  supérieure  du  royaume  d'AnotB- 
tewie(I). 

I*"  Jugement  des  Ministres.  —  C'est  une  fonction  normale  de  la 
Chambre  haute,  au  contraire,  que  de  siéger  en  cour  de  justice  pour  le 
jugement iles  ministres,  pour  celui  d'autres  fonctionnaires  élevés,  et 
parfois  même  du  chef  de  l'Etal.  Nous  avons  mentionné  ce  point,  à 
propos  des  moyens  d'interdépendance  de  l'exécutif  et  du  législatif  (2); 
nous  le  retrouvons  ici,  avec  les  caractères  plus  accentués  encore 
d'ingérence  et  même  de  substitution  d'une  assemblée  législative  à  un 
corps  judiciaire.  Aussi,  certaines  constitutions  ont-elleis,  par  respect 
du  principe  de  la  séparation,  laissé  à  la  cour  suprême  le  droit  de 
juger  les  cas  de  responsabilité  ministérielle. 

2*  Nominations  jtidiciaires.  —  Ce  n'est  pas  intervenir  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  judiciaire  que  de  nommer  ou  présenter  des  magis- 
trats, pas  plus  que  ce  n'est  confondre  ce  pouvoir  avec  l'exécutif  que 
de  confier  au  gouvernement  le  soin  de  ces  nominations. 

Toutefois,  on  peut  voir  là  un  procédé  de  pondération  qui  va  même 
jusqu'à  la  suprématie  du  législatif,  dans  les  pays  où  toutes  les  places 
importantes  dépendent  d'un  choix  du  Parlement. 

Ainsi,  en  Suisse,  l'Assemblée  nomme  les  membres  du  Tribunal 
fédéral  (Const.,  art.  107);  à  Berne,  le  Grand  conseil  nomme  la  Cour 
suprême  (art.  53)  et  à  Genève,  toute  la  magistrature  est  choisie  par 
lui  (art.  99).  En  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  un  simple  droit  de 
présentation  est  réservé,  là,  au  Sénat,  pour  les  conseillers  à  la  CoiH^  de 
cassation  (Const.  belge,  art.  99);  ici,  à  la  Seconde  chambre  pour  les 
membres  de  la  Haute  cour  (Loi  fondamentale,  art.  i  63). 

3*  Amnistie  et  Grâce,  —  Bien  que  d'une  façon  générale,  le  droit  de 
grâce  soit  réservé  au  chef  de  l'exécutif  (c'était  jadis  «  le  plus  beau 


(1)  Students  BlacUtone  (Ed.  Krrr,),  livre  III,  ch.  Il,  no  14,  et  ch.  XVIIl. 

(2)  Supray  p.  647  et  suiv. 
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Qeuron  de  la  couronne  des  roisi  ]>)et  le  droit  d  amnistie,  au  pouvoir 
législatif,  cette  règle  n'est  point  aL)solue.  Toujours,  il  y  a  là  ingérence 
des  autres  pouvoirs  dans  le  rôle  du  judiciaire.  La  loi  d'amnistie,  plus 
encore  que  Tarrété  de  grâce,  défait  ce  qu*un  tribunal  ou  une  cour  a 
fait,  dans  la  plénitude  de  ses  attributions  {{).  L'amnistie  esl  Tœuvre 
exclusive  du  législateur,  dans  lu  plupart  des  pa\s  constitutionnels, 
par  exemple  en  Anglrtrkkb  (2),  en  BhLciiQUK  (.<),  en  Fkanck  (Loi 
constit.  du  25  février  187o,  art.  3);  tandis  (|ue  le  droit  de  gnke  lui- 
raème  a  été,  selon  l'évolution  démocratique,  attribué  au  Grand 
conseil,  à  Genève  (Const.,  art.  58),  à  fiKRNE(Const.,  art.  26,  17"),  etc. 
4°  Immunités  parlementaires.  —  Enfin,  on  peut  considérer  corajne 
une  ingérence  du  législateur  en  matière  judiciaire  (ingérence  parfai- 
tement justifiée,  hâtons-nous  de  le  dire),  le  privilège  de  tous  les 
membres  des  chambres  délibérantes  de  ne  pas  répondre  en  justice 
des  votes  ou  des  opinions  émis  par  eux  dans  rexeix;ice  de  leurs  fonc- 
tions représentatives  :  cela  est  de  Tessence  même  du  parlementa- 
risme et  les  Constitutions  le  proclament  à  Tenvi,  à  Tinstar  du  Bill  of 
righls,  de  1688  (4).  Elles  ajoutent,  en  général,  la  nécessité  d'une 
autorisation  de  la  chambre  pour  poursuivre  un  de  ses  membres  ou 
pour  le  retenir  loin  d'elle,  durant  .les  sessions.  Même  si  la  Constitution 
était  muette  sur  ce  point,  ce  principe  serait  encore  applicable;  tel  est 
le  cas  en  Suisse  (5). 


(1)  Prins,  Science  pénale  et  Droit  positif,  Bruxelles-Paris,  1890,  \V**  1)52  et  suiv.. 
et  031  et  suiv. 

(2)  Studenis  Blackstone,  livre  IV,  chap.  XXIX,  I,  ii"  3. 

(3)  Prins,  /Wrf.,  n"  953  et  la  note. 

(4)  ËSMBiN,  op,  dt»,  p. 729.  —  Bill  des  Droits,  ai-t.  I,  9®;  Dareste,  t.  I,  p.  KîO. 

(5)  Nous  sortirions  du  cadre  de  cette  étude  en  examinant  ici  la  question  des  immu- 
nités parlementaires,  réservée  pour  la  partie  spécialement  consacrée  au  pouvoir 
législatif.  Nous  allons  cependant  donner  les  principaux  textes  constitutionnels  dont 
la  seule  lecture  permet  déjà  de  se  faire  une  idée  de  la  généralité  et  de  l'étendue  du 
principe  :  Angleterre,  Bill  ofHghts  de  1688,  art.  I,  n<*  9  ;  Etats-Unis,  Const., 
art.  I,  sect.  6,  art.  h";  France,  Loi  const.  du  IG  juillet  1875,  art.  13-14;  Belgique, 
art.  44-45;  Pays-Bas,  art.  97;  Luxembourg,  art.  G8;  Allemagne,  art.  30-31; 
Prusse,  art.  84;  Bavièrk,  chap.  Tll,  art.  2G;  Saxe,,  art.  84;  Wurtemberg, 
art.  184;  Bade,  art.  48;  Hambourg,  art.  48;  Autriche-Hcnqrie,  Lois  cisleithane 
du  21  décembre  1867,  art.  23,  et  traiisléthane,  art.  47  ;  Autriche,  Loi  de  la  même 
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II.  —  POUVOIR  EXÉCUTIF 

f .  —  Fonctions  législatives.  —  On  trouve  —  ce  qui  est  bien  naturel 
—  un  certain  parallélisme  entre  les  fonctions  législatives  dû  pouvoir 
exécutif  que  nous  allons  énumérer  et  les  fonctions  executives  du 
pouvoir  léi^islatif,  déjà  examinées  par  nous;  c'est  un  certain  équilibre 
qu'il  faut  dire,  peut-être,  car  si  le  contre  poids  était  insuQisant,  la 
séparation  des  pouvoirs  serait  totalement  compromise.  Toutefois,  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu'il  en  soit  ainsi,  dans  une  certaine  mesure, 
surtout  dans  les  pays  parlementaires  et  démocratiques  où  les  élus  de 
la  Nation  concentrent  en  leui^  mains  toute  la  direction  politique,  ne 
laissant  au  chef  de  l'exécutif  que  des  prérogatives  nominales,  sans 
emploi  ou  sans  effet.  Mais  il  ne  faut  rien  exai^érer,  pas  même  l'effa- 
cement du  rôle  joué  par  le  monarque  ou  le  président  de  la  république, 
et  la  seule  possibilité  où  il  se  trouve,  constitutionnellement,  d'agir 
sur  le  pouvoir  législatif,  a  déjà  son  importance  et  sa  signification  (1). 

1**  Initiative.  —  Elle  est  de  règle,  dans  le  régime  parlementaire, 
pour  tout  chef  d'État.  Dès  que*  celui-ci  participe  à  la  confection  de  la 
loi,  il  a  ce  droit,  comme  celui  d'amendement,  comme  celui  de  refu- 
ser son  adhésion  au  vote  du  parlement.  Il  en  est  autrement  aux 
États-Unis,  où  le  président  est  exclu  de  l'exercice  de  ce  pouvoir  et 
où  il  ne  peut  que  recommander,  par  un  message  au  Congrès,  les 
mesures  qu'il  jugera  nécessaires  et  convenables.  (Const.,  art.  Il, 
sect.  3.) (2).  11  en  est  de  même  en  Pennsylvanie  (ch.  IV,  art.  H).  La 


date,  art.  16;  Bbrnb,  Constit.,  art.  30;  Italie,  art.  37,  45,  51;  ëspaonb, 
art.  46-47  ;  Portugal,  art.  27  ;  Danemark,  art.  43, 57  ;  Suéde,  art.  110;  Norwêob, 
art.  66;  Roumanie,  art.  51;  Grèce,  art.  62;  Pennsylvanie,  chap.  II,  ait.  15; 
Mexique,  art.  59;  Argentine,  art.  60;  Brésil,  art.  10. 

(1)  En  examinant  ce  point,  dans  son  «  Guide  de  Droit  constitutionnel,  • 
M.  A.  Posada  groupe  les  textes  de  la  manière  suivante  :  i  Participation  du  chef  de 
rÉtat  et  du  ministère  à  la  fonction  législative  :  — .!<>  Paiiicipation  indirecte  :  Con- 
vocation. Réunion,  ajournement  et  dissolution  des  Chambres.  Nomination  de  leurs 
membres.  —  2®  Participation  directe  :  Initiative.  Veto  et  sanction.  Promulgation. 
Participation  des  ministres  aux  débats  parlementaires.  •  —  Cfuia  del  Derecko  com- 
Mucûmal  (Madvïd,  1804),  p.  197,  suiv. 

(2)  EsMEiN,  op.  cit,,  p.  300  et  suiv. 
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Conslitution  du  Brésil  contient  une  disposition  analogue  (arl.  48,  9°; 
comparez  :  art.  36.) 

La  séparation  est  moins  absolue  en  Suisse,  les  membres  du  Conseil 
fédéral  pouvant  faire  des  propositions  aux  deux  sections  de  TAssem- 
blée  fédérale  sur  les  objets. en  délibération  (art.  101),  et  le  Conseil 
lui-môme  ayant  le  droit  de  présenter  des  projets  de  loi  à  TAssemblée 
fédérale  (art.  102,  4**),  tout  comme  les  membres  de  cette  assemblée 
et  les  Cantons  (art.  93). 

En  .\LLEMA(iNR,  l'empcreur  n'a  point  directement  le  droit  d'initia 
tiye,  mais  il  Texerce  au  Bundesralh  par  l'un  des  représentants  de  la 
Prusse,  notamment  par  celui  qui  esl  Chancelier  (art,  |C.)  En  Angle- 
terre, le  gouvernement  a  également  besoin  de  ce  détour  :  Tuft  des 
ministres,  membre  du  Parlement,  propose  le  bill  (1  ). 

Sinon,  l'initiative  gouvernementale  est  de  règle  à  un  point  tel  que, 
dans  certaines  Constitutions  du  début  de  ce  siècle,  elle  excluait 
même  celle  du  parlement.  C'était  le  cas  à  Bade  et  dans  le  Wi'rtemberg  ; 
mais  les  progrès  du  régime  représentatif  ont  fait  disparaître  cett€  res- 
triction (Const.  badoise,  art.  50,  et  wurlembergeoise,  art.  173)  (2). 

La  très  grande  majorité  des  pays  constitutionnels  permet  donc 
l'initiative  gouvernementale  des  lois  (3),  marque  incontestable  d'in- 
terdépendance. 

2**  Vélo.  —  Ce  droit  nous  offre  l'exemple  le  plus  marquant  d'une 
institution  qui  dépasse  les  possibilités  du  régime  constitutionnel; 
aussi  est-il  à  peu  près  lettre  morte.  Ceux  qui  discutaient,  au  lende- 
main de  la  chute  de  l'absolutisme,  en  France,  la  question  du  veto 
suspensif  ou  du   veto  absolu,  ne  se  rendaient  pas  compte  qu'en 


(1)  EsMEiN,  op,  cit.y  p.  209  et  537,  note  3, 

(2)  BoRNHAK,  op,  cit.,  p.  174. 

(3)  Franck,  Loi  du  25  février  1875,  art.  3;  Belgique,  Const.,  art.  27  ;  Pays-Bas, 
art.  71  ;  Luxembourg,  art.  47  ;  Prusse,  art.  64  ;  Bavière,  titre  VII  (implicitement); 
Saxe,  art.  85;  Hambourg,  art.  61  ;  Autriche,  Loi  du  21  décembre  1867,  art.  13; 
Hongrie,  Loi  XII  de  1791  (implicitement)  ;  Berne,  art.  41-42;  Appenzell  (Rhodes 
extérieures),  art,  27  et  28,  l*»  ;  Genève,  art.  49  et  81  ;  Italie,  art.  10  ;  Espagne, 
art.  41  ;  Portugal,  art.  46  ;  Danemark,  art.  23  ;  Suéde,  art.  56  et  Loi  organique  du 
Itiksdaçj  art.  54  et  suiv.  ;  Norwkge,  art.  76;  Roumanie,  art.  33;  Grèce,  art.  23; 
Mexique,  art.  65  et  suiv.  ;  Argentine,  art.  68. 
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deiiuindant  le  plus  ils  ol)ten;iienl  le  moins.  1^  veto  suspensif  pourrait 
être  exercé  par  un  roi  constitutionnelv  aussi  bien  sans  iloule  qu'il 
Test  par  le  président  de  la  république  des  litats  l'nis,  tandis  que  le 
veto  absolu  est  une  arme  trop  puissante,  que  Ton  a  même  tenté,  à 
cause  de  cela,  de  remettre  aux  mains  plus  fortes  de  la  démocratie, 
par  le  moyen  du  a  référendum  ro\al  »  (I).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
de\ons  ici  rapporter  les  dispositions  constitutionnelles  sur  la  sanction 
des  lois,  comme  établies  pour  réaliser  la  pondération  des  pouvoirs. 

I^s  rois  ont  partout  le  vélo  absolu  (2),  sauf  en  Norw6gb,  où  ce 
droit  n'est  que  suspensif,  trois  voles  du  Storthing  obligeant  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  à  promulguer  la  loi,  même  si,  comme  législa- 
teur, il  lui  était  opposé  (3).  I^empereur  allkmand  n'a  aucun  veto, 
sauf  pour  les  projets  de  lois  relatifs  à  l'armée,  la  marine  militaire  ou 
les  impôts  impériaux  (douanes  et  autres  taxes  indirectes).  En  cas  de 
dissentiment  dans  le  Conseil  fédérai  sur  l'un  de  ces  objets,  la  voix  du 
président,  c'est-à-dire  de  l'empereur,  est  prépondérante,  s'il  se  pro- 
nonce en  faveur  du  slalu  quo  (Const.,  art.  o). 

Kn  Franck,  le  \éto  présidentiel  est  toujours  admis,  mais  il  doit 
céder  «levant  un  nouveau  \ oie  des  <leux  (chambres  (Loi  du  10  juil- 
let 1875,  art.  1).  Aux  liiTATS  l'uiis,  le  refus  de  sanction  présidentielle 
ren\oie  le  bill  à  la  Chambre  où  il  a  pris  naissance;  il  faut  un  nou- 
veau \ote  des  deux  branches,  à  des  lUtijorités  exceptionnelles,  pour 
contraindre  le  chef  de  l'exécutif  à  la  promulgation  (Const.,  art.  I, 
secl.  VII,  arl.  2).  La  position  indépendante  à  l'égard  du  législateur 
que  le  président  tient  de  son  élection  populaire  lui  permet  d'exercer 


(1)  Voir  la  Letti-e  du  prof.  Van  i>kx  IIkiîvki.  du  11)  niai-s  18^h?.  Pi-éface  au  livre  de 
Deploiqe,  Le  Ht{férendum  en  Suisse,  Bruxelles,  18D2. 

(2)  AtiGUETRRREy  Slud^rU  Blocksto/ie,  I.  I,  chap.  H,  n»  VI.  Belgique,  Const., 
art.  20  et  6i>.  Pays-Bas,  art.  10'*).  Luxembourg,  art.  IM.  Prusse,  art.  62.  Bavière, 
tit.  VU,  art.  îX).  Saxe.  art.  112.  W'urtemhero,  art.  172.  Bade,  art.  06.  Autriche- 
Honorib,  Loi  cisleithaue  du  21  déc.  1867,  art.  15.  Aitrm  he,  Loi  de  la  même  date, 
art.  KK  Hongrie,  Loi  XII  de  1701.  Itame.  (^onstit.,  avt.  "î,  Kspagne,  art.  51.  Por- 
tugal, art.  57 -5S.  Danemark,  art.  24.  Siède.  Loi  oi'g.  du  Rf'kschg,  art.  "ÎO.  Uor- 
MAXiEjCoiiJitit.,  art.  03.  (>rf.(  e.  art.  iJ6. 

(3)  l'n  récent  exemple  :  Revue  du  Droit  public^  eU\  Chroniques  politiques.  (Siiêile 
et  Norwège),  18î)0,  1**''  «eni.,  pp.  126  et  135. 
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fréquemment  ce  droit  de  veto  H),  ce  (jui  n'a  pas  lieu  en  France.  Vne 
disposition  analop;ue  à  celle  de  la  Constitution  des  États-lnis  se 
retrouve  en  Pennsylvanie  (chap.  IV,  art.  îo),  dans  la  république 
Argkntine  (art.72),  au  Brésil  (art.  37). 

Au  Mexique,  au  contraire,  aucun  droit  de  veto  n'est  réservé  au 
président.  Il  en  est  ainsi  en  Suisse,  tant  au  fédéral  qu'au  cantonal, 
aussi  bien  pour  le  Conseil  exécutif  dans  son  ensemble  que  pour  son 
président. 

3"  Ajournement.  —  Ce  mo\en  est  plus  indirect,  mais  il  n'en  cons- 
titue pas  moins  un  mode  d'inijérence  de  l'exécutif  dans  la  fonction 
législative,  dont  il  paraisse  les  organes  normaux,  tout  au  moins 
pour  un  temps,  comme  le  droit  de  dissolution  les  supprime  pour  les 
faire  remplacer  par  d'autres. 

Le  gouvernement  peut  librement  proroger  les  assemblées  en 
Angleterre  (^2),  en  Wurtemberg  (Const.,  art.  186),  à  Bade  (art.  42), 
en  Italie  (art.  9),  en  Espagne  (art.  32),  en  Portugal  (art.  74,  §4), 
dans  la  république  Argentine  (art.  55  et  86,  12"),  etc. 

Ce  droit  est  restreint,  (juant  à  la  durée  et  au  nombre  d'ajourne- 
ments, au-delà  desquels  l'assentiment  des  chambres  elles-mêmes  est 
requis,  en  France  (Loi  du  16  juillet  1875,  art.  2),  en  Bflgique 
(art.  72),  dans  le  Luxembourg  (art.  73),  en  Allemagne  (art.  13  et  26), 
en  Prusse  (art.  52),  en  Danemark  (art.  21),  en  Ruu.manie  (art.  95),  en 
GRftCE  (art.  38). 

Enfin,  ce  mode  d'interdépendance  est  exclu  de  certaines  Consti 
tulions,  soit  qu'elles  gardent  le  silence  sur  la  prorogation  des  assem- 
blées, comme  en  Suisse  ou  à  Hambourg,  soit  qu'elles  attribuent 
expressément  le  droit  de  s'ajourner  aux  assemblées  elles-mêmes, 
comme  aux  États-Unis  (art.  I,  sect.  V,  art.  1),  en  Pennsylvanie 
(chap.  Il,  art.  14),  au  Brésil  (art.  17). 

4**  Dissolution.  —  C'est  là  un  droit  inhérent  au  parlementarisme 
et  la  démocratie  a  plus  à  gagner  qu'à  perdre  par  son  exercice.  Aussi 
est-il  en  pleine  vigueur,  même  dans  les  monarchies  où  le  veto  est 


(1)  EsMBiN,  op.cit*^  p.  304-305,  citant  Bryce  :  Amencan  CommomreaUhf  t.  î, 
p.  55.  —  De  1789  à  1889,  le  veto  fut  exercé  433  fois, 

(2)  Students  Biackstoftf,  1. 1,  chap.  II,  no  VII. 
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depuis  longtemps  tombo  en  désuétude,  comme  en  ANiiLETEHWK  (I). 
Il  est  même,  en  ce  pa\s,  considéré  connue  un  mojen  normal 
d'abréger  la  durée  de  cha(|ue  législature,  que  la  constitution  a  fixée 
au  délai  fort  long  de  sept  années.  L'intérêt  politique  qui  s'attache  à 
la  possibilité  de  ré^soudre,  par  un  appel  au  corps  électoral,  les  crises 
parlementaires,  a  été  surtout  mis  en  relief  par  la  situation  créée 
parfois  en  Fua.ncb  par  l'indissolubilité  du  Sénat  (^).  La  loi  du 
25  février  1875  (art.  5)  permet  seulement  au  Président  de  dissoudre 
la  Chambre,  de  l'avis  conforme  du  Sénat.  Tne  disposition  analogue 
régit,  en  Allemagne,  le  droit  de  l'Empereur  de  dissoudre  le  Reichslag, 
mais  alors  seulement  que  le  Bundesratli  a  pris  l'initiative  de  pareille 
mesure  (Constit.,  art.  ^\-'î^), 

La  règle  anglaise  domine  dans  les  monarchies,  pour  les  deux 
chambres,  lorsque  toutes  deux  sont  électives,  sinon  pour  l'une  seu- 
lement, ou  pour  la  chambre  basse  et  pour  la  partie  élective  de  la 
chambre  haute,  loi'sciu'elle  comprend  des  membres  de  cette  caté- 
gorie (3). 

1^  droit  de  dissolution  est  refusé  au  pouvoir  exécutif  par  la  Con- 
stitution NuRWÊGiR.NNK  qui  garde  le  silence  sur  ce  point  (4).  Cette 
situation  se  retrouve  identique  aux  États  Inis  et  en  Suisse;  nuiis, 
dans  ce  dernier  pa\s,  le  référendum  peut  toujours  produire  un 
eft'et  politi(fue  analogue  à  la  dissolution,  par  le  rejet  des  lois  votées 
au  sein  des  assemblées.  A  Berne  (Constit., art.  22),  le  droit  de  dissolu- 
tion est  expressément  conféré  aux  électeurs,  par  la   voie  du  vote 


(1)  JM.,  i.  l,cha|..  n,n«'VII,  I-. 

(•2)  !..  Kadkna<\ /><• /«  Dissolution  (If  s  A  ssehibléf s  ïf^gislfftives.  Paris,  llousseau, 
VW>1,  —  P.  Matter,  La  Dissolution  des  Assemblées  parlementaires,  Paris, 
Alcan,  1808. 

(3)  Les  dispositions  constitutionnelles  sur  la  dissolution  font  souvent  corps  avec 
celles  sur  l'ajournement  :  Beloiqub,  art.  71.  Pays-Bas,  art.  74.  Luxbmi^ourq, 
art.  74.  Prusse,  art.  51.  Bavière,  tit.  Vil,  art.  23.  Saxk,  art.  116.  Wurtemberg, 
art.  18G.  Bade,  art.  42.  Autriche,  Loi  du  21  décembre  18G7,  art.  10.  Hongrie, 
Loi  IV  de  1848,  modifiée,  art.  5.  Italie,  art.  0.  Kspagne,  art.  32.  Portugal, 
art.  74.  Danemark,  art.  22.  Suède,  art.  100.   Roumanie,  art.  95.  Grk<  e,  art.  37. 

(4)  Revue  du  Droit  public^  etc.,  Paris,  1800,  l*?»*  semestre,  p.  130.  Chronique 
politique  (Nonvège),  par  Mor^îexstierne. 
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populaire.  Ceci  n*a  plus  rien  de  commun  avec  l'interdépendance 
des  pouvoirs.  Au  contraire,  nous  surprenons  la  une  conséquence 
du  régime  démocratique  qui  entame,  par  l'exercice  direct  de  la  sou- 
veraineté, le  régime  de  la  séparation  des  pouvoii*s  lui-m^me. 

5**  Nominations  des  Membres  de  l'une  des  Chambres.  —  Ce  n'esl 
pas  à  la  fonction  iégislati\e  que  le  gou\ernement  participe  directe- 
ment par  ce  droit  de  nomination,  mais  son  influence  s\  fait  pour- 
tant sentir.  Cela  est  si  vrai  que  la  monarchie  constitutionnelle  est, 
le  plus  souvent,  caraclérisée  par  une  chambre  haute  héréditaire  et 
de  nomination  royale,  tandis  <|ue  la  monarchie  parlementaire  aban- 
<lonne  ce  SNSlènje  ou,  du  moins,  paralyse  le  libre  choix  du  chef  de 
l'Étal,  par  l'indication  de  certaines  catégories  sociales,  qui  donnent 
à  ces  sénats  royaux  des  allures  de  représentation  des  intérêts. 

L'Anglktbrre  fait  exception  en  ce  que,  monarchie  parlementaire, 
sa  Chambre  des  lords  y  esl  purement  héréditaire  et  ro}  aie,  sans 
autre  condition  que  les  fonctions  ecclésiastiques  et  ci\iles  de  cer- 
tains membres  de  droit.  Pour  les  paire  d'Ecosse  et  d'Irlande,  des 
élections  -ent  même  lieu  (i).  La  composition  de  la  Chambre  des 
magnats  de  Ho:«grik  rappelle  celle  de  la  Chand)re  des  lords,  la  diète 
de  Croatie  ayant,  elle  aussi,' un  droit  d'élection  (Loi  VU  de  1885)  (2). 
Les  Chambres  hautes  ou  des  seigneurs  ont  une  origine  gouvernemen- 
.  taie  en  Prusse  (Const.,  art.  65-68),  en  Bavière  (titre  VI,  art.  2  à  5), 
en  Wurtemberg  (art.  1^^  à  139),  à  Bade  (art.  27  à  32),  en  Autriche 
(Loi  du  21  décembre  1867),  etc. 

Le  système  des  catégories  de  sénateurs  est  en  \igueuren  Italie 
(art.  33  à  38),  en  IïIspagne  (art.  20  à  26),  où  il  esl  combiné  ave<»  le 
titre  héréditaire  et  a\ec  l'électorat  au  second  degré  II  en  est  iU' 
même  en  Portugal  (art.  39-40).  En  Saxk,  certains  propriétaires  fon 
ciers  piivilégiés  exercent  un  droit  de  nomination  pour  quelques 
membres  de  la  Chambre  haute  (art.  63). 

Dans  les  sénats  monarchiques  purement  électifs,  un  privilège  par- 
ticulier réserve  aux  princes  de  la  famille  royale  le  titre  de  membre 
de  droit;  mais  c'est  là  une  fonction  honorifique,  dont  la  portée  poli- 
tique est  insignifiante  (3). 

(1)  Student  Blackstone,  1.  I,  chap.  II,  n»  II. 

(2)  Darbste,  1. 1,  p.  447. 

(3)  Bblqique,  Const.,  art.  58.  Rqumanir,  art.  70. 
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Enfin,  il  convient  de  citer  ici  le  Bundesrathy  dont  tous  les  mem- 
bres sont  nommés  par  les  gouvernements  fédérés,  ce  qui  donne,  en 
Allemagne,  une  position  très  forte  aux  autorités  executives,  en 
matière  de  législation  impériale  (Const.,  art.  6). 

6".  Décreti.  —  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ce  point  qui  nous 
entrainerait  bien  vite  en  des  développements  ici  hors  de  propos.  Dans 
les  pa\8où  la  souveraineté  personnelle  n*est  pas  complètement  effa- 
cée par  la  souveraineté  nationale,  où  le  résidu  de  souveraineté  est 
resté  au  uionarqne,  il  est  certain  que  le  droit  réglementaire  dépasse 
la  simple  exécution  des  lois;  tant  que  le  parlement  ne  s'est  pas 
occupé  d'un  objet,  celui-ci  peut  rentrer  dans  la  compétence  du 
chef  de  TEtat.  Telle  est  la  théorie  prussiennk.  La  règle  est  inverse 
dans  les  pajs  strictement  parlementaires,  comme  la  Belgique,  par 
exemple. 

On  aurait  voulu,  à  la  fin  du  siècle  passé,  distinguer,  en  France, 
dans  l'activité  législative,  les  lois  proprement  dites  des  décrets,  en 
réservant  le  |)remier  nom  aux  déclarations  générales  de  principes 
et  le  second  aux  mesures  d'un  caractère  moins  étendu.  Mais  le  sens 
de  ces  mots  ne  s'est  pas  maintenu  et  les  décrets  sont  devenus  l'œuvre 
principale  de  l'exécutif  (  I),  ce  qui  prouve  encore  que  la  frontière 
entre  les  deux  pouvoirs  n'est  pas  aussi  naturelle  qu'il  y  parattà 
première  vue. 

7"  Exercice  e^cceptionnel  du  Pouvoir  législatif.  —  Nous  avons 
déjà  vu  que  certaines  Constitutions  attribuent  au  pouvoir- exécutif  le 
droit  exceptionnel  de  se  substituer  au  législateur,  en  cas  de  procla- 
mation de  l'étal  de  siège  (2).  D'autre  part,  certaines  délégations  du 
législatif  à  l'exéc  utif  sont  autorisées  dans  quelques  pays,  surtout  pen- 
dant les  vacances  parlementaires.  Nous  en  reparlerons  à  propos  de 
ces  délégations,  mais  nous  devions  les  mentionner  ici  comme  une 
des  formes  —  et  non  des  moindres  —  de  l'interdépendance.  Il  est 
aisé  de  s'apercevoir  des  incon\énients  (ju'elle  peut  entraîner,  en 
ou\rant  la  porte  à  l'absolutisme  gouvernemental  (3). 


(1)  E»MI£IN,  p.  249. 

•  2)  Supra,  p.  28. 

<3^  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  que  nous  disons  ici,  les  événements 
|K>litiques  actuels  de  Franc  k  et  d'iTAUK  (juillet  l^W). 
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Suivant  l*élenduc  qu'a  ce  droil,  il  varie  entre  une  délégation  \ôn- 
lable  et  le  simple  exercice  de  Taction  ministérielle,  avec  bill  d'in- 
demnité à  la  première  séance  du  parlement,  afin  de  couvrir  le 
ministère  (|ui  a  excédé  ses  pouvoirs.  Des  exemples  constitutionnels 
sont  fournis  par  la  Prusse  (Const.,  art.  63),  la  Saxe  (art.  105),  l'Ai 
TRICHE  (Loi  const.  du  i\  décembre  1867  sur  la  représentation  de 
l'Empire,  art.  H);  ils  s'appliquent  aux  périodes  de  vacance  des 
assemblées  législatives  et  visent  des  cas  urgents. 

U.  —  Fonctions  judiciaires.  —  Nous  entrons  ici  (tans  le  domaine 
du  droit  administratif  et  c'est  à  peine  si  les  Constitutions  s'occupent 
de  cet  objet.  Cependant,  nulle  garantie  n'est  plus  précieuse  pour  Tin- 
dépendance  de  la  justice  que  la  fixation  dans  la  loi  suprême  de  l'Étal 
des  limites  d'ingérarice  du  pouvoir  exécutif.  Le  droit  déjuger  était 
jadis  un  attribut  du  souverain;  toute  justice  émane  du  roi, 
disait  on  (I).  Actuellement,  la  justice  est  encore  rendue  «  au  nom  du 
roi  »  (2),  mais  Ici  chef  de  l'Klat  se  borne,  en  fait,  à  nommer  les  juges, 
selon  les  règles  tracées  par  la  (ionstitution  ou  les  lois.  D'autre  part,  son 
activité  politique  est  tenue  à  l'abri  de  toute  ingérance  judiciaire,  par 
un  système  de  garanties  qui  forme  la  manifestation  la  plus  appa- 
rente, la  plus  pratique  et  peut-être  la  plus  importiinte  de  la  sépara- 
tion des  pouvoirs.  Aussi  trouverons-nous  dans  les  textes  plus  de  res- 
trictions à  cet  égard  que  de  cas  d'immixtion  positive:  l'interdé- 
pendance prend  la  forme  d'une  indépendance  exceptionnelle,  alors 
que  la  soumission  sérail  de  règle;  l'administration  seule  échappe  à 
l'action  judiciaire,  dans  certains  cas  où  tout  autre  ne  peut  s'v  sous- 
traire. N'est-ce  pas  faire  de  la  justice  à  sa  façon  cjuc  de  n'avoir  point 
à  comptei*  avec  la  justice  commune?  De  là,  l'organisation  du  conten- 
•  tieux  administratif,  rudimentaire  en  (|uelques  pays,  si  compliquée 
en  d'autres. 

Nous  n'avons  qu'à  indiquer  brièvement  ces  points,  qui  feront 
l'objet  d'un   examen    un   peu   détaillé   ci-après.    D'ailleurs,  répé- 


(1)  L'ancien  principe  n'a  pas  «lisparu  foinnellenient  du  moine  —  du  droit 
anglais.  StudenU  Biacksfouâj  1.  I,  cli.  VII,  3"  des  pi-éi-ogatives  internes  de  la  cou- 
ronne. 

(2)  Par  exemple  :  I'ay.^-Has.  Conpt.,  aHicl»*  149.  Prusse,  art.  86,  etc. 
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tous-le  :  nous  sommes  ici  aux  confins  du  droit  administratif  conf- 
paré,  domaine  dans  le(|uei  nous  n'avons  pas  à  pénétrer. 

r  Nominations.  —  11  n*}  a  guère  de  pays  où  les  fonctionnaires 
de  Tordre  judiciaire  ne  soient  nommés  par  le  gouvernement.  Les 
rares  exceptions  introduites,  en  démocratie,  au  profit  du  pouvoir 
législatif,  ont  été  déjà  indiquées  (1).  Quelques  Constitutions  res 
treignent  le  libre  choix  de  Texécutif  par  un  SNStème  de  présenta- 
lions,  dans  ie(|uel  TinterdépcKlance  est  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible, les  assemblées  politiques  se  partageant  ce  droit  avec  les 
corps  judiciaires  eux-mêmes. 

La  Pelgiolk  peut  servir  ici  de  t\  pique  exemple.  Les  magistrats 
inférieurs  sont  nommés  libremenl  par  le  roi;  les  supérieurs  lui  sont 
présentés  par  le  Sénat  ou  les  Conseils  provinciaux  et  par  les  Cours  de 
cassiition  ou  d'appel  (Constit.,  art.  99);  les  officiers  du  ministère 
public  sonl  choisis  directement  et  uniquement  par  le  roi  (art.  101), 
c'esl-à-dire  par  le  ministre  de  la  justice.  Mais  la  cohésion  de  l'ordre 
judiciaire  esl  telle  que  les  avantages  conférés  par  l'inamovibilité 
et  la  cooptation  aux  juges  ou  conseillers,  semblent  s'étendre  aux 
parquets.  Les  principaux  pa\s  qui  ont  mis  certaines  réserves  con- 
stitutionnelles au  libre  choix  du  gouvernement,  tout  en  maintenant 
ce  libre  choix  connue  règle,  sonl  :  les  Pays-Bas  (art.  16'2  etsuiv.),  le 
LuxEMBOïKG  (art.  90  et  suiv.)  et  les  républiques  fédératives  des 
États-Unis  (arl.  Il,  sect.  Il,  art.  2  et  3),  de  I'Argentine  (art.  86,  5**), 
du  Brésil  (art.  48,  H«et12°). 

.\u  contraire,  le  droit  de  nomination  du  chef  de  l'État  q'est  pas 
constitutionnellemenl  restreint,  sauf  (juant  aux  qualifications  pro- 
fessionnelles des  candidats,  en  Angleterre  et  en  Hongrie,  dans  les 
monarchies  germaniques  et  latines,  etc.  (2).  Il  est  dévolu  au  pouvoir 


(l)^i^,  p.  646-647. 

(t?)  Voir  les  principaux  textes  constitutionnels  :  Prisse,  art.  87  etsuiv.  Bavikrk. 
implicitement,  titi-e  II,  art.  18,  et  titre  VIII.  Saxk,  implicitement,  art.  4.  Wur- 
TEMBBRf»,  de  même,  art.  I,  4.'^,  1)2.  Badk,  «le  même.  Hambourg,  le  vSénat  nomme, 
art.  î?5.  AuTRicHK,  Loi  du  21  déc.  1867  sur  le  pouvoir  judiciaire,  art.  5.  Italie, 
art.  6y.  EsipAONE,  implicitement,  ai-t.  54,  2°.  Portugal,  art.  75,  §  3,  qui  range  la 
nomination  des  magistrats  dans  les  fonctions  executives  du  roi,  tandis  que  leur  sus- 
pension rentre  dans  son  pouvoir  mo<lérateur.  art.  74,  §  6  et  121.  Danemark,  impli- 
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législatif,  comme  nous  l'a  NOUS  \u,  en  Suissk.  Il  appartient  à  la  sou- 
\erainelé  populaire  elle  même,  plus  direclement  exprimée  en  ses 
comices,  dans  les  Cantons  à  Landesgemeinde  (Rhodrs  kxtêrikliiks, 
Constit.,  art.  30  e'  suiv.>,  dans  certains  États  américains  (Pknnsylva- 
NiK,  cliap.  V,  art.  î,  5,  H),  et  au  Mexique,  pour  la  Cour  suprême,  du 
moins  (art.  9?,  suiv.^. 

^  Responsabilité  ministérielle,  —  Les  règles  spéciales  quant  à  la 
mise  en  accusation  et  à  la  mise  en  jugement  des  ministres  (1)  con- 
stituent la  garantie  caractéristique  du  réginu»  parlementaire  contre 
l'arbitraire  gouvernemental  ;  elles  rentrent  aussi  dans  le  système 
d'interdépendance  que  nous  étudions  ici,  puiscfu'elles  préservent 
les  chefs  des  départements  exécutifs  de^  recherches  et  poursuites 
judiciaires  ordinaires,  (^est  un  des  mo\ens  négatifs  auxquels  nous 
avons  fait  allusion. 

3*  Garantie  administrative.  —  Le  principe  de  rincorapétence 
du  pouvoir  judiciaire  à  l'égard  des  ministres  est  parfois  généralisé 
au-delà  de  ces  hauts  fonctionnaires,  pour  s'étendre  aux  chefs  des 
principaux  services  administratifs  et  juscju'aQx  actes  de  leurs  admi- 
nistrations. On  appelle  alors  «  garantie  administrative  i»,  l'autorisa- 
tion gouvernementale  exigée  pour  exercer  des  poursuites  contre  les 
fonctionnaires  publics;  et  «contentieux  administratif  »,  l'ensendile 
des  règles  de  compétence  et  d'organisation  des  juridictions  adminis- 
tratives, excluant  l'action  de  la  justice  ordinaire. 

Ici  encore,  nous  avons  un  cas  d'interdépendance  négative,  l'inter- 
vention administrative  en  matière  judiciaire  consistant  en  une  non- 
intervention  du  pouvoir  judiciaire  là  où,  régulièrement,  il  devrait 
être  compétent.  La  garantie  administrative,  si  elle  ne  paraivse  pas 
le  mouvement  nornial  de  la  justice,  l'arrête  du  moins  et  lui  opposi* 
un  oljstacle.  Le  contentieux  administratif  opère  une  substitution  d'un 
pouvoir  à  un  autre,  infraction  très  grave  au  principe  de  la  .sépara- 
tion, mais  qu'il  serait  injuste  d'isoler  de  cette  règle  complémentaire  : 


cilement.  Sukpe,  art.  Hî.  Me,  où  le  rôle  pei-sonnel  du  roi,  roinineKource  de  justice, 
est  exprimé  dans  un  texte  très  pi-écis.  Nokwk(je.  art.  '.^1  ;  Roimame,  art.  93,  al.  7. 
Orèce,  art.  87. 
(,1)  Sppra,  p.  (>47  et  (i5.*i. 
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que  la  justice  adrainislrative  bien  organisée  est  encore  la  justice, 
qu'elle  en  adopte  les  fornics  tutélaires,  quelques-unes  des  garanties 
essentielles,  et  qu  en  somme,  elle  vaut  l'autre  à  bien  des  titres.  En 
s'attachant  au  fond  plutôt  qu'à  Tapparence,  on  pourrait  donc  faire 
rentrer  les  juridictions  administratives  dans  les  cadres  du  pouvoir 
judiciaire,  ce  qui  écarterait  toute  infraction  à  la  règle  de  la  trias 
polUica. 

Ces  quelques  remarques  suflTisenl  à  dén>ontrer  que  l^s  apprécia- 
tions trop  sommaires  sur  la  valeur  de  ces  institutions  sont,  comme 
toujours,  sujettes  à  erreur. 

1^  garantie  administrative  n'existe  pas  en  Angl'.trrrk,  car  il  ne 
faut  pas  confondre  avec  elle  l'obligation  pour  le  citoyen  (|ui  veut 
intenter  une  action  contre  l'État,  comme  |>ersonne  civile,  contre 
la  Couronne  (selon  le  langage  juridique  britannique),  d'en  obtenir 
l'autorisation  de  l'État  lui-même,  par  une  «  pétition  de  droit  »  (péti- 
tion of  right)  (1  ).  Celte  formalité  a  d'ailleurs  pris  un  caractère  plus 
nominal  que  réel  (2).  Mais  le  recours  contre  tout  fonctionnaire  pour 
acte  illégal  ou  donnnageable  est  librement  ouvert  aux  particuliers 
devant  la  justice  anglaise  (3).  Les  réglées  sont  analogues  aux 
États-I'nis.  Toutefois,  la  pétition  de  droit  y  est  adressée,  non  au 
gouvernement,  mais  à  la  législature,  et  une  juridiction  spéciale,  la 
Court  of  claims^  connaît,  même  sans  autorisation  préalable,  de  toute 
une  série  d'actions  contre  l'État.  Les  poursuites  contre  les  fonction- 
naires sont  libres  (i).  Cette  liberté  est  expressément  proclamée  dans 
les  Constitutions  BRLGK  (art.  ^i\  luxkmbourgroisk  (art.  30),  roiimainb 
(art.  29),  GRKCQrE(art.  19)  et  de  Uamboirg (art.  89). 

On  la  retrouve  aussi,  quoique  les  poursuites  doivent  s'exercer 
devant  des  juridictions  spéciales  —ce  qui  nous  rapproche  déjà  de  la 


(1)  StudttUs  Blaclutonf,  I.  Ill,  oh.  IX,  n^  l.  Ksmkin,  p.  ;}5L 

(2)  Cf.  le  Statut  23  et  24  VictoiHa,  chap.  i)4,  Stud,  Blackston,  ibid.ei  Ooodnow, 
Comparative  administrative  La/r,  t.  II,  p.  154. 

(3)  OooDNow,  lùid.y  p.  163  s.  —  R.  Jac^lklin,  Principes  dominants  du  Von- 
tentieux  administratif'^  Paris,  18t)U,  p.  12«). 

(4)  Gih^Dxow,  Ibid,<i  et  t.  I,  p.  34  et  suiv.  Jacvubun.  Ibid,y  et  p.  218.  —  Nous 
nouB* bornons  forfêment  ici  à  une  simple  indication  :  préciser  serait  impossible  sans 
entrer  dans  de  longs  développements. 
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garantie  administralive  —  dans  certaines  Constitutions  allemandes; 
elles  sont  dominées  par  les  principes  de  la  loi  impériale  du  31  utars 
1873  et  du  code  d'organisation  judiciaire  de  1877,  qui  ouvrent  la 
«  voie  du  droit  9  {Rechtsweg)  aux  citoyens,  en  Allemagne.  La  légis 
lation  de  l'Empire  n'oblige  pas  les  États  confédérés  à  abroger  la 
garantie  administratise,  là  où  elle  existe,  mais  il  faut  qu  elle  soit 
l'œuvre  d'une  juridiction  régulière,  bien  qu'administrative,  d'un 
VeruxiUtmgsgerichtshof,  on,  à  défaut  de  pareille  juridiction,  de  la 
Cour  suprême  de  Leipzig,  du  Reichsgericht  (\).  Ainsi  se  concilient 
avec  la  législation  impériale,  les  principes  constitutionnels,  différant 
d'État  à  État,  sur  la  (|uestion  de  la  garantie  administrative.  En 
Prusse,  notamment,  «  l'autorité  supérieure  »,  c'est-à-dire  le  gou- 
vernement, ne  doit  pas  intervenir  entre  les  particuliers  lésés  et  les 
fonctionnaires,  mais  bien  le  Tribunal  des  conflits  de  Berlin  (Const., 
art.  97)  (2).  Un  autre  point  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  que,  dans 
plusieurs  Constitutions  de  pays  allemands,  un  recours  au  législateur 
est  réservé  en  dernière  analyse  à  toute  personne  lésée  par  un  acte 
du  pouvoir  :  c  est  que  les  Ktats  sont  les  gardiens  suprêmes  des  liber- 
tés et  des  droits  des  cito\ens.  Tel  est  le  cas  en  Saxe  (art.  36  et  140), 
on  WuRTEMBKRU  (art.  36  etsuiv.,  53),  etc. 

Enfin,  la  garantie  administrative  domine  cette  partie  de  la  législa- 
tion en  France  et  dans  les  pa\s  latins,  en  général  (3).  Elle  est  en 
intime  rapport  avec  la  théorie  des  conflits,  que  nous  allons  rencon- 
trer à  l'instant. 

i"  Contentieux  administratif .  -  -  On  peut  avec  quelque  raison 
dire  que  la  justice  administrative  est  une  des  branches  du  pouvoir 
judiciaire,  ce  qui  écarte  l'idée  d'une  ingérence  de  l'exécutif  dans 
l'exercice  de  ce  dernier  pouvoir;  mais  ses  attaches  avec  l'admi 
nistration  restent  telles,  (|ue  leur  interdépendance  saute  aux  yeux. 


(1)  DuTHoiT.  Droit  constitutionnel  de  V Empire  alletnami^  Paris.  1807,  p.  178. 

(2)  Darkste,  op,  at,j  t.  I,  p.  VJl,  notes  3  et  4.  Voir  la  Loi  prussienne  du 
13  février  1854. 

(.'J;  R.  Jacvuelin,  op.  cit.^  p.  13C)  s.  L'auteur  rappelle  le  décret-loi  du  19  sep- 
tembre 187U,  qui  abroge  l'art.  75  de  la  (Constitution  de  l'an  \'III.  ce  qui  semblait 
avoir  supprimé  la  garantie  admini^tititive.  et  l'interprétation  dift'érente  que  lui 
dQnUA  depuis,  le  Tribunal  des  conflits. 


Digitized  by 


Google 


DE  DROIT  GOWSTITiriONNBL  COMPARE  667 

\i\\e  avait  frappé  Tieleraans  (f)  et  les  ad\ei*saires  comme  des  parti- 
sans de  ce  système  en  font  état.  La  question  mérile  d'être  reprise  — 
bien  que  succinctement  —  pour  elle-même,  et  elle  le  sera  bientôt 
par  nous.  Wlc  enibrasse  toute  la  complexe  matière  des  conflits,  dans 
le  sens  strict  du  mol,  et  nous  amènera  à  parler  de  Tinstitution  d'un 
Conseil  d'Étal,  tel  (ju'on  le  conçoit  en  France.  Toujoui's  le  principe 
est  le  même  :  Tadministration  est  amenée  à  faire  de  la  justice,  afin 
de  mieux  empêcher  la  justice  de  faire  de  Tadministration,  ce  qui 
jadis  était  le  cas.  Il  y  a  certes  là  une  sul>stilution,  forme  extrême 
d'interdépendance,  qui  entraîne,  pour  «  l'administration  juridic- 
tionnelle »,  des  nécessités,  des  obligations,  tout  un  ensendile  de 
règles  d'ordre  juridiciaire  (2).  L'organe  doit  s'adaptera  la  fonction, 
sinon  il  ne  survivrait  pas. 

L' Angleterre  et  les  États-Inis  n'ont  pas  institué  de  contentieux 
administratif,  respectueux  en  cela  de  la  séparation  des  pouvoirs.  La 
Belgiqie  a  suivi  leur  exemple,  toute  sentence  étant  chez  nous 
l'œuNrcdu  pouvoir  judiciaire;  quelques  exceptions  pourraient  être 
relevées,  mais  elles  étaient  rares  et  le  deviennent  encore  davan 
tage  (3).  Kn  cas  de  conflit  d'attribution,  c'est-à  dire  de  contestation 
sur  la  conq)élence  respective  des  tribunaux  et  de  l'administration, 
la  Gourde  cassation  est  seule  compétente  (Constit.  belge,  art.  106), 
ce  qui  donne  la  prépondérance,  théorique  lout  au  moins,  au  pouvoir 
judiciaire,  celui-ci  ayant  ainsi  le  dernier  ressort.  Mais,  de  fait, 
hàtons-nous  de  le  répéter,  celle  disposition  a  amené  une  extension 
plutôt  (ju'une  restriction  de  Tindépendance,  pour  ne  f>as  dire  de 


(l)  TiEi.K.MAXs.  Répertoire,  s*^  Conflit  d'altribution,  p.  204  et  suiv. 

i'I)  U.  Dauesik,  La  Juridiction  admi'imtratire  âfi  France,  Paris^  1898  (2^«  éd.). 
Comme  li-aités  généraux  de  droit  adminstratif.  au  point  de  vue  fiançais,  bornons- 
nous  à  citer  ici  :  Th.  Ducro*  g.  Cours  de  Droit  administratif  et  de  Législation  fran- 
çaise^ etc.,  Paris,  18i)7  et  suiv.  (7**  éd.),  surtout  t  II;  Lafbrrière,  Traité  de  ta 
JufidictioH  administrative  et  des  Recours  contentieux  (2«  éd.),  Paris.  1806.  Les 
chap.  II  à  IV  du  Livre  préliminaii'e  sont  consacrés  à  la  légrislation  comparée  ;  ils 
groupent  ainsi  les  pays  étrangers  à  la  France  :  I'»  Etats  se  rapprochant  du  système 
français  :  Kspajrne,  Allenuigne.  Prusse.  Bavière,  Wurtemberg,  Bade,  Saxe  royale, 
Autriche-Hongi'ie,  Suisse,  Italie.  —  2»  Belgique  et  Etats  du  système  belge  (^Suède, 
Danemark,  Grèce).  —  3"  Système  anglo-américain. 

Ç.V)  CîiRON,  Dictionnaire  de  Ih'oif  administratif  et  pubtic,  v^»  Compétence,  in  fine. 
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l'arbitraire,  de  radiiiinistration,  la  haute  juridiction  a>ant  craint 
d'entraver,  par  une  action  intempestive,  la  marche  des  affaires 
publiques.  On  peut  affirmer  que,  chez  nous,  la  théorie  des  îictes 
administratifs  ou,  comme  on  dit  en  France,  «les  actes  de  j^ouveme- 
ment  (I)  i\m  échappent  au  contrôle  de  toute  autorité  judiciaire,  est 
fort  large. 

En  Franck,  le  contentieux  administratif,  {i>  ant  à  sa  tête  le  (Conseil 
d'Etat,  avec  sa  forte  orgauis^ition  et  sa  haute  autorité,  qui  domine 
toutes  les  juridictions  administratives  et  qui  occupe  un  rang  égal  à 
la  ("our  de  cassation,  a  ser\  i  de  modèle  à  la  plupart  des  pays  où  des 
institutions  analogues  existent.  Pour  les  conflits,  l'égalité  des  deux 
ordres  de  juridictions  a  amené  la  création  d'un  tribunal  ad  hoc,  com- 
posé de  trois  conseillers  de  cassation,  de  trois  conseillers  d'État,  de 
deux  mend>res  cooptés  par  les  six  prenûers,  et  présidé  par  le  garde 
des  sceaux,  tribunal  où  la  prépondérance,  apparaît  encore  du  côté 
administratif,  mais  qui  réalise  ^  un  haut  degré,  on  le  \oit,  le  prin- 
cipe de  l'interdépendance  (2). 

L'Italie,  I'Esparne  ont  des  institutions  (|ui  rappellent  les  fran- 
çaises (3),  mais  sans  être  arri\éesjus(ïu'à  cette  conception  supérieure 
d'un  tribunal  des  conflits. 

En  Allemagne,  il  en  est  du  contentieux  administratif  connne  <le  la 
garantie  administrative  :  la  législation  im))ériale  organique,  sinon  la 
rx>nstitution,  lui  est  défavorable  el  la  justice  garde  toute  sa  compé- 
tence, \  compris  la  décision  des  conflits  :  le  Tribunal  d'empire 
{Reichsgerichl}  occupe,  à  cet  é^ard,  la  position  supérieure  qu'avant 
sa  création,  la  Cour  de  LUbeck  a\ait  gardée  quelques  années  (Const., 
art.  75;  Code  d'organisation  judiciaire  de  1877,  titre  IX)  (4).* La 
législation  fédérale  impose  aux  pays  de  l'Empire  l'obligation  d'orga- 
niser judiciairement  leurs  tribunaux  administratifs,  ou  de  recourir. 


(1)  R.  Jacqiîelin,  op.  rit.,  p.  ;*)*?  et  31U. 

(2)  I*oi  du  25  raai  IK72,  art.  25,  instituant  le  Trilnuinl  des  conMit**  dans  sa  forme 
actuelle.  La  loi  du  5  février  1875  remplace,  ytonv  le  choix  des  t  l'ois  conseillers  d'État, 

la  législature  par  le  gouvernement.  —  Ksmkin,  p.  .*î2Î».  R.  Jacvlelin,  p.  66. 
(ij'i  R.  .Iacquei.in,  p.  218  et  224.  —  Laferrikre,  op.  cit.,  pp.  72  et3L 
(4)  Comp.  Loi  <rexécution  du  TtMle  d'organisation  judiciaire,  art.  11  :  K.  Dcthoit, 

p.  180. 
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pour  trancher  les  conflits  d'attribution,  au  Tribunal  d'enipire  lui- 
même.  Ce  s\slènie  permettait  à  la  Prussk  de  garder  son  organisation, 
avec  le  Tribunal  des  conflits  prévus  par  sa  Constitution  (art.  96)  {i). 
Nous  allons  avoir  bientôt  l'occasion  de  parler  de  la  situation  de 
quelques  autres  monarchies  allemandes,  en  reprenant  la  question 
des  conflits. 

La  complication  peut-être  la  plus  grande  et  Tinterdépendance  la 
plus  'jnchevêtrée  sont  réalisées  dans  Tempire  (IWitrichk;  mais  aucun 
système  ne  peut  être  dis(|ualiné  par  les  excès  qu'il  entraîne  dans  un 
pa\s  aussi  hétérogène.  Dès  1867,  les  conflits  d'attributions  furent 
confiés  à  une  juridiction  supérieure,  le  Heichsgericht  (Loi  constitu 
tionnelle  du  i\  tiécembre  1867  sur  la  création  d'un  Tribunal  d'em- 
pire)(5).  En  1875  fut  instaurée  une  juridiction  supérieure  pour  le 
contentieux  administratif,  le  VerwaltungsgerichUhof.  En  même 
temps,  les  conflits  entre  ces  deux  autorités,  qu'on  ne  voulait  laisser 
trancher  ni  par  l'une,  ni  par  l'autre,  ni  même  par  la  Cour  judiciaire 
suprême  {Obergerichtshof)y  donnaient  naissance  à  une  nouvelle  ins- 
titution mixte,  la  Commission  si)éciale,  composée  de  huit  membres, 
quatre  du  Reichsgerichly  quatre  du  VertvaliungsgerichUhofy  et  d'un 
président  de  VObergerichtshof  (3\  Ici  encore,  l'interdépendance 
n'est  que  trop  accentuée. 

5"  Grâce.  —  Enfin,  la  pondération  des  pouvoirs  non  moins  que 
les  anciennes  traditions  monarchiques  réservent  l'exercice  du  droit 
de  grâce  aux  chefs  d'État,  voire  à  certains  présidents  de  républiques 
(France,  Loi  du  25  février  1875,  art.  3.  États-Unis,  art.  Il,  sect.  Il, 
art.  4".  Pknnsvlvanir,  chap.  IV,  art.  9.  .Mkxiqik,  art.  85,  n°  XV. 
Argentine,  art.  86,  6**  (4).  Brésil,  art.  48,  6").  Nous  avons  indiqué 
ci-dcs>us  (5)  les  rares  exceptions  à  ce  principe,  dans  les  démocraties 

(1)  Ck>mp.  Loi  impériale  d^exécutiou  du  Code  d'organisation  judiciaire,  art.  17, 
§  2  et  Ordonnance  prussienne  du  !*■•  août  1879.  Annuaire  de  Législation  étran^ 
gère  pour  1879,  p.  190, 

(2)  Darbste,  1. 1,  p.  406-407  et  la  note. 

(3)  Loi  organique  de  la  Cour  administrative,  du  22  octobre  1875.  Annuaire  pour 
1875, 1».  524.  —  R.  JacDublin,  p.  222. 

(4)  Le  président  de  la  république  Âi^entine  ne  peut  exercer  son  droit  de  grâce 
que  «  sur  Tavis  préalable  du  tribunal  compétent.  •  Constit.,  art.  86,  6**. 

(5)  Supra,  p.  654. 
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OÙ  le  privilège  a  passé  au  pomoir  législatif:  il  est  superflu  tie 
revenir  sur  ce  sujet,  toutes  les  monarchies  ayant  conservé  Tancienne 
règle  (\).  La  réserve  habituelle  pour  les  ministres,  que  le  roi  ne  peut 
librement  gracier,  ou  pour  les  condamnations  politiques  prononcées 
par  le  Sénat  ou  la  Haute  cour,  n'infirme  pas  cette  vérité,  puis^^ue 
la  sentence  elle-même  n'est  pas  ici  œuvre  du  pouvoir  judiciaire  nor- 
mal ;  il  ne  s'agit  donc  pas,  en  l'occurence,  d'interdépendance  entre 
ce  pouvoir  et  l'exécutif,  mais  plut<U  de  garanties  du  régime  repré 
sentatif  et  constitutionnel. 

Knfin,  l'amnistie  elle  même  est  parfois  restée  dans  les  attributions 
du  chef  de  l'État  (Autriche,  Loi  constit.  sur  le  pouvoir  judiciaire  ilu 
%\  décembre  1867,  art.  13,  al.  i*"),  tout  au  moins  en  matière  poli- 
tique (Roumanie,  Const.,  art.  93,  al.  4)  ou  m  dans  les  cas  urgents  i 
(Portugal,  art.  74,  al.  8). 


m.  —  porvorR  jidiciairk 


1.  —  Fonctions  législatives.  —  P  Garanties  négatives.  —  Les  garan- 
ties sont  ici  plutôt  négati\es,  en  ce  que  les  Constitutions,  (|ui  fixent  les 
principes  organiques  et  les  grandes  règles  de  compétence,  enlèvent 
aux  assemblées  législatives  tout  pouvoir  judiciaire.  Leur  ingérence 
est,  en  eflfet,  plus  à  redouter  que  celle  des  cours  de  justice,  peu 
sujettes  à  retomber  dans  les  anciennes  erreurs  des  «  Parlements  sou- 
\eraiQS  ».  Les  chambres  électives  se  laissent,  au  contraire,  entraîner 
par  intérêt  politique  à  ne  pas  respecter  toujours  l'indépendance  judi- 
ciaire et  c'est  d'elles,  au  moins  autant  que  des  gouvernements,  que 
les  commissions  extraordinaires,  les  dessaisissements,  etc.,  sont  à 
redouter.  Aussi  les  constituants  font-ils  bien  d'aflîrmer  quelques 
vérités  à  cet  égard,  qui  s'imposent  autant  au  législatif  qu'à  l'exécu- 
tif (exemples  :  Belgique,  art.  8  et  94;  Prusse,  art.  7;  Italie,  art.  71  ; 
Portugal,  art.  145,  §  11;  Roumanie,  art.  14  et   104;  Grèce,  art.  8 


(1)  En  HoLLANDB,  l'avis  du  pouvoir  judiciaire  doit  être  demandé  par  le  roi 
(Const..  art.  68).  Mais  ceci  est  de  règle.  L'exception  est  de  le  dire  dans  la  Consti- 
tution, au  lieu  de  le  faire  par  simple  règlement  d'administration. 
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et  91)  (1);  elles  touchent  de  très  près  à  cet  ensemble  de  gar<nnties 
de  la  liberté  individuelle,  dont  rANGLHTKRRÊ  donna  Texemple,  et  qui 
prend  place  communément  dans  les  a  déclarations  de  droit  ».  Ce 
sont  là  autant  de  moyens  d'assurer  la  compétence  du  pouvoir  judi- 
ciaire contre  le  législatif  (2),  ainsi  que  la  pondération  entre  ces  deux 
pouvoirs. 

Comme  interdépendance  effective,  nous  ne  rencontrons  guère  que 
ri.iapplication  par  le  juge  des  lois  inconstitutionnelles.  On  pouri*ait 
peut-être  rappeler  aussi  la  thèse  parfois  défendue  en  AngleteiTe  de 
a  la  loi  faite  par  le  juge  »  (the  judge-made  law)  (3);  mais  nous  avons 
déjà  rejeté  cette  notion  (|ui  fait  de  la  coutume  une  œuvre  de  la  jus- 
tice et  des  précédents  une  source  de  la  coutume,  alors  que  la  cou- 
tume est,  comme  la  loi,  une  des  sources  du  droit,  dont  les  arrêts  des 
cours  et  tribunaux  ne  font  que  constater  la  préexistence  (4),  l' ne 
conception  différente  de  la  nôtre  devrait  pré\aloir  pour  le  droit 
même,  si  Ton  affinnail  (jue  le  juge  peut  faire  la  loi;  et  alors  c*en 
serait  fait  de  la  séparation  des  pouvoirs  —  ce  qui  rendrait  superûues 
les  questions  que  nous  examinons  ici. 

^  Inconstitutionnalité  des  Lois.  —  Ui  distinction  entre  le  droit 
constitutionnel  et  les  autres  droits,  le  rang  différent,  au  point  de  vue 
de  la  souveraineté,  assigné  à  la  Constitution  et  aux  lois  en  général, 
donnèrent  naissance  à  la  théorie  qui  investit  le  pouvoir  judiciaire  de 
là  mission  de  contrôler  la  constitulionnalité  des  lois  et  de  n'appliquer 
point  les  lois  inconstitutionnelles.  Les  tribunaux  restent  par  là  soumis 
à  la  Constitution,  qui  les  domine  comme  elle  domine  la  législature, 
et  leur  contrôle  ne  porte  que  sur  un  autre  pouvoir  constitué,  pour  le 
maintenir  dans  les  limites  de  sa  compétence.  Ce  raisonnen^ent, 
e\  ellent,  en  théorie,  dans  les  pays  où  prévaut  la  distinction  entre  les 


(1)  Comp.  Coiistit.  suÉDoisB.  art.  90  et  104,  où  les  pouvoii*s  exécutif  et  judi- 
ciaire semblent  expressément  préservés  contre  les  empiétements  du  Riksdag, 
Comp.  aussi  Constit.  des  Etats-Unis,  art.  I,  sect.  9.  art.  3,  défendant  au  pouvoir 
législatif  d'infliger  une  peine  (bill  di'attainder)  Dareste,  t.  H,  p.  68,  73  et  357. 

{l)Ti^i.VMKss^  Répertoire f  v©  Compétence,  chap.  II,  p.  194. 

(3)  John  Austin,  Lectures  on  Jurisprudence  (1885),  p.  525  et  suiv.,  cité  par 
LoNGo,  Archivio  di  Diritto  pubblico  (1892),  II**  année,  p.  289  et  suiv. 

(4)  Supra,  Revue  de  r  Université,  1«  année  (1895-1896),  p.  82. 
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lois  constitutionnelles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ne  sullît  point,  à 
notre  avis,  pour  soumettre  aux  critiques  d'un  pouvoir  éminemment 
conservateur  comme  Test  le  judiciaire,  toute  Tœuvre  évolutive  et 
sociale  d'un  parlement  moderne.  MieuX  vaut  ne  considérer  son  obéis- 
sance à  la  Constitution  que  comme  un  postulat  de  Tordre  politique. 
Quoi  qu'il  en  soil,  l'origine  histori(|ue  de  la  (juestion  qui  nous 
occupe  l'explique  parfaitement.  Aux  États-L'ms,  les  juges  fédéraux 
connaissent  de  la  constitutionnalité  des  lois  (conjp.  Constit.  art  VU 
art.  î),  par  analogie  avec  l'état  de  choses  antérieur  à  la  proclamation 
de  l'indépendance.  Les  corps  administratifs  coloniaux  avaient  assumé 
un  rôle  si  étendu,  que  tout  rentrait  dans  leurs  attributions,  sous  la 
réserve  de  ne  point  contrarier  les  statuts  du  royaume  d'Angleterre. 
Dans  cette  limite,  les  juges  américains  appliquaient  ces  règlements, 
qui  étaient  presque  des  lois.  La  rèj^le  s'est  perpétuée,  après  la  Cons- 
titution de  1787,  a\  ec  ce  seul  changement  que  les  loissont  aujourd'hui 
•comparées  à  l'œuvre  du  congrès  de  Philadelphie,  comme  jadis  les 
actes  coloniaux  étaient  comparés  à  ceux  du  parlement  de  West- 
minster (I).  La  rigueur  du  principe  est  d'ailleurs  tempérée  et  ses 
inconvénients  possibles  sont,  pour  ainsi  dire,  éludés,  par  le  mode  de 
recrutement  de  la  Cour  fédérale  et  la  possibilité  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  membres,  par  un  vote  de  la  législature,  ce  qui  permet 
de  rétablir  une  certaine  unité  de  vues  politiques  entre  celle-ci  et  la 
magistrature  suprême  (2).  Les  républiques  fédératives  de  l'Amérique 
ont  généralement  adopté  la  règle  des  États-l'nis,  leurs  deux  degrés 
de  souveraineté  étant  des  plus  favorables  a  l'établissement  de  c« 
système  (Mkïiqik,  Const.,  art.  101;  Argentine,  art.  31;  Brésil, 
art.  59  §  1,  litt.  b).  En  Allbmau.nk  même,  l'importance  croissante 
de  la  justice  fédérale  encourage  un  mouvement  dans  ce  sens,  en 
tant,  du  moins,  qu'il  s'agisse  de  vérifier  la  non  contrariété  des  légis- 
lations d'États  avec  la  législation  fédérale  (3). 


(1)  EsMEiN,  op,  cU»,  p.  410  et  Huiv. 

(2)Iind,,  p.  424  ei  note  3. 

(3)  V.  les  citations  dans  Ooodnow,  op.  rii.,  t.  I,  p.  121.  Bornmak,  op.  cit.,  p.  103. 
Cet  auteur  cite  la  Norwkok  comme  le  seul  pays  d'Eui-ope  où  la  règle  américaine 
soit  réellement  admise.  La  Constitution  n'en  dit  pourtant  rien;  car  bien  diiféi^nt 
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La  gravité  tlo  retle  atteinte  a  riiulépeiulauee  et  à  réfçalité  des 
pouvoii-s  est  telle  que,  dans  les  autres  pa)s,  faute  d'un  texte,  le 
droit  de  vérifier  la  constitulionnalité  des  lois  est  refusé  aux  juj^ies; 
on  peut  discuter  la  (|uesUon,  en  théorie,  mais  la  pratique  la  résout 
toujours  en  un  sens  négatif. 

11.  Fonctions  administratives.  —  Nous  devons,  en  eette  matière, 
distinj^uer  d'abord  les  i^aran lies  néa;atives  des  cas  positifs  d'ingérence 
du  judiciaire  dans  le  domaine  propre  n  Tadministration.  Nous  pour- 
rions ensuite  reprendre,  à  un  point  de  vue  nouveau  et  en  quelque 
sorte  opposé,  les  problèmes  énoncés  ci-dessus  à  propos  des  fonctions 
judiciaires  du  pouvoir  administratif.  Mais  force  nous  est  de  nous 
borner  à  de  simples  indicalions,  sous  peine  de  nous  perdre  en  des 
considérations  ici  hors  de  propos. 

1**  Garanties  négatives,  — \a\  ly|)ique  ijarantie  négative  est  celle 
qui  défend  a  l'exécutif  «  de  suspendre  les  lois  ou  de  dispenser  de 
leur  exécution  ».  (Constit.  bklgk,  art.  67;  comp.  art.  ^12,  al.  2), 
car  les  tribunaux  sont  par  là  assurés  du  cours  régulier  de  leur  action 
et  du  plein  effet  de  leurs  sentences.  Le  principe  est  aflirmé  déjà  dans 
la  Grande  Charte  d'ANGLETKRRK,  (|uand  le  roi  s'interdit  d'interrompre 
le  cours  de  la  justice  ou  de  la  détourner  à  son  profit  (art.  29  de  la 
confirmation  de  I22.j)(1),  et  dans  la  Bulle  d'or  de  Hongrie  (art.  2  de 
l'acte  de  4  22i)(2).  Cela  est  de  l'essence  du  régime  nouveau,  dans 
les  pays  où  l'absolutisme  asait  tout  envahi,  et  esfsymbolisé  en  France 
par  la  prise  de  la  Bastille  (  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme,  art.  7 
et  9).  Lîi  garantie  dont  s'agit  se  retrouve  en  Luxemboirg  (art.  36  et  101), 
en  Italie  (art.  6),  en  HouMANiR(art.  93^  al.  6  et  9),  en  Grèce  (art  35); 
et  si,  dans  d'autres  pays  strictement  parlementaires  ou  démocra- 
tiques, les  Constitutions  sont  muettes  à  cet  égard,  il  n'en  faut  point 
conclure  que  la  règle  n'\  soit  pas  en  vigueur  (3). 


est  l'art.  Si)  rpii  porte  :  «  Le  Storthing  peut  demainler   l'avis  de  la  Cour  suprême 
sur  «les  questions  de  Droit.  • 

(1)  Troisième  etiiernier  texte  de  la  Grande  Charte,  du  11  février  VZ27y.  Darkstk. 
1. 1,  p.  40,  Comp.  Pétition  de  Droit  de  l(>-28,  n'"^  3,  4  et  1 1.  Ih'id.;  t.  I,  p.  5.")  et  57.  — 
Students  Blackstone,  1.  V,  ch.  II,  n"  VI  et  ch.  V,  n"  11. 

(2)  Darkste,  t.  I,  p.  427. 

(3)  Le  principe  est  moins  al»soluaux  Pays-Bas  (Const.,  art.  (iOet  175),  en  Prvssk 

T.   IV.  43 
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Comme  autre  ^jarantie  négative  ou  prohibitive  de  la  justice  contre 
l'administration,  signalons  Tinterdiction  faite  à  celle-ci  d'élever  ou 
de  retenir  la  connaissance  des  conflits  (rattribution.  Tous  les  pays 
sans  contentieux  administratif  sont  en  ce  cas.  Quelques  Constitutions 
s'expliquent  même  formellement  sur  ce  point,  en  attribuant  la  con- 
naissance des  conflits  à  l'autorité  judiciaire.  Telle  la  Belgique 
(art.  106),  le  Luxembourg  (art.  95,  al.  2),  le  Danemark  (art.  71).  En 
ANGLETERRE  et  aux  États-Unis,  il  en  est  de  même,  comme  nous 
l'avons  vu  déjà  (I).  Nous  parlons  ici,  bien  entendu,  des  conflits 
entre  les  pouvoirs  eux-mêmes,  non  pas  des  conflits  de  compé- 
tence entre  juridictions  judiciaires  :  ceux  ci  sont  toujours  du  res- 
sort des  tribunaux,  sans  qu'il  s'agisse  d'interdépendance. 

^jj**  lUégalilé  des  Actes  administratifs,  —  Les  pays  qui  rejettent 
l'examen  de  l'inconstitutionnaHté  des  lois  par  les  tribunaux  se  par- 
tagent en  deux  groupes  :  les  uns  défendent  aussi  à  la  justice  de  con- 
trôler la  légalité  des  actes  administratifs;  les  autres  lui  en  font  un 
devoir. 

Les  Constitutions  de  cette  dernière  espèce  enfreignent  donc  la 
séparation  des  pouvoii*s  au  profit  du  judiciaire,  par  crainte  des  usur- 
pations de  l'exécutif  et  des  envahissements  de  la  politique  dans  les 
questions  juridiques.  On  peut  \  voir  un  hommage  rendu  à  l'indé- 
pendance de  la  magistrature.  L'Angleterre  et  les  États-Unis  don- 
nèrent, ici  encore,  l'exemple  (2),  que  I'Allemagnk  semble  disposée  à 
suivre,  pour  les  ordonnances  du  Bundesrath  (3).  La  Constitution 
belge  affirme  la  règle  avec  force  :  «  Les  cours  et  tribunaux  n'appli- 
queront les  arrêtés  et  règlements  généraux,  provinciaux  et  locaux, 
qu'autant  qu'ils  seront  conformes  aux  lois  »  (art.  107);  le  Luxem- 


(art.  40,  al.  3,  et  101)  et  dans  d'autres  États  allemands»  en  Autriche  (Loi  constit. 
sur  le  pouvoir  judiciaii*e,  du  21  décembre  1867,  ai't.  18,  al.  2),  en  Norwkof. 
(art.  17  et  05).  Il  semble  môme  exclu,  en  droit  du  moins,  par  la  Constitution 
danoise  (art.  27)  ;  mais  la  disposition  ne  doit  pas  être  exagérée,  quant  à  sa  portée 
pratique.  Comp.  Darbste,  t.  II,  p,  8.  note  2. 
(1)  Supra,  p.  667. 

(2)B0RHNAK,p.  193. 

(3)  GooDNow,  t.  I,  p.  121. 
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BoLRG  (art.  95),  TAutrichr  (Loi  sur  le  pouvoir  judiciaire,  du  21  décem- 
bre 1867,  art.  7)  pratiquent  le  même  régime  (1). 

;i°  Injonctions.  —  Knfin,  le  pouvoir  judiciaire  va  parfois  jusqu'à 
donner  des  ordres  ou  faire  des  défenses  à  l'administration  :  c'est  la 
négation,  au  moins  |>artielle,  de  la  s<'»paration  des  pouvoirs.  Les 
pays  anglo-américains  vont  seuls  aussi  loin  et  nous  découvrons  là  un 
des  motifs  qui  ont  fait  douter  de  l'existence  du  principe  même  de 
la  séparation  en  âkgletkkrb.  L'administration  et  la  justice,  jadis 
confondues  partout,  ont  conservé,  en  ce  pays  de  fortes  traditions, 
plus  de  contact  que  nulle  part  ailleurs,  mais  ces  traces  du  passé  dis- 
paraissent à  notre  époque  :  l'administration  se  développe  de  façon 
autonome  et  la  basse  justice  —  celles  des  juges  de  paix  surtout  —  se 
N  oit  enserrée  en  des  limites  toujours  plus  étroites  (2).  Il  en  est  ainsi 
surtout  depuis  la  réorganisation  locale  de  1888,  qui  fait  passer  cer- 
taines fonctions  des  juges  de  paix  aux  conseils  de  comté  {county 
councils)y  assemblées  électives,  d'ordre  purement  administratif  (3). 

On  retrouve  encore  les  injonctions  (writs)  du  judiciaire  à  l'exécu- 
tif, aux  États-Inis,  où  les  cours  et  tribunaux  enregistrent  aussi 
«  recordent  »  les  statuts  locaux  ou  chartes  municipales,  pour  leur 
assurer  le  bénéfice  de  la  sanction  judiciaire,  en  reconnaissant  leur 
conformité  avec  la  loi  (4). 


(1)  M.BoRNHAK  {ibid»\  cite  encore  les  Pays-Bas,  I'Itaue,  le  I\>rt!'Oal.  Nous 
ci'oyoïis  un  peu  trop  sommaire  cette  assimilation. 

{•Z)  Students  Bfackstone,  I.  I,  chap.  IX,  n«  III  ;  I.  IV,  chap.  XVni,  1"  et  XXI, 
•>  et  7".  Cy.  Lafbrriëre,  op.  cït.t  t.  I,  p.  07,  s. 

(3;  M.  Vauthier,  Le  GouvememeiU  local  en  Angleterre,  Paris,  1805,  p.  125,  suiv. 

(4^  (Joor>xo\v,  t.  I,  p.  24. 
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AU  ZIZ»  SlàOLE  (1) 


Fritz  DEFAYS 
Etudiant  en  philosophie. 


Les  Belges,  on  l'a  tant  de  fois  et  si  justement  répété,  n'aiment  pas 
à  sortir  de  leurs  frontières.  Les  statistiques  des  trente  dernières 
années  montrent  que  Téniigration  est  non  seulement  inférieure,  et 
dans  de  très  fortes  proportions,  à  Taccroissement  de  la  population, 
mais  encore,  et  de  beaucoup,  à  Timmigration  étrangère. 

Il  est  cependant  dans  noire  histoire  contemporaine  une  période 
où  des  Bi^lges  ont  quitté  en  grand  nombre  le  pays  et  ont  .essayé  de 
fonder  des  établissements  dans  des  régions  lointaines  où  la  civilisa^ 
tion  et  le  conmierce  européens  n'avaient  pas  encore,  ou  du  moins 
très  peu,  pénétré.  C'est  la  période  qui  s'étend  de  1840  à  4850  envi- 
ron, années  pendant  lesquelles  la  pléthore  de  population  indus- 
trielle commençait  à  exercer  ses  ravages,  et  où  la  misère,  résultant 
d'une  terrible  crise  agricole,  désolait  nos  Flandres. 


il)  Qu'W  nous  soit  permis,  avant  d'entrer  en  matières,  de  remercier  M.  le  pro- 
fesseur Cattier  des  précieux  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
et  de  rintéi-èt  quMl  n*a  cessé  de  nous  témoigner  au  cours  de  nos  études. 

Le  travail  que  nous  publions  ici  est  le  développement  de  communications  faites 
au  Séminaire  d*Hi8toii*e  et  de  Géographie  de  TUniversité  libre  de  Bruxelles,  au 
cours  de  Tannée  académique  1JO8-1809. 
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Il  faut  en  effet  enregistrer,  pendant  ce  court  espace  de  temps, 
quatre  essais  de  colonisation  belge,  dont  nous  nous  proposons  de 
faire  rhistorique  dans  cette  étude. 

Que  le  lecteur  ne  se  méprenne  toutefois  pas  sur  le  sens  que  nous 
attachons  au  mot  «  colonisation  d.  Nous  n'entendons  par  là  que 
rétablissement  d'un  groupe  de  nos  compatriotes  dans  une  contrée 
vierge  de  toute  action  européenne  antérieure. 

A  cet  égard  il  faut  citer  : 

\  °  L'entreprise  de  Santo-Thomas  de  Guatemala  (1841); 

î"  La  colonie  agricole  dans  la  province  de  Santa-Catharina,  au 
Brésil  (1844); 

3**  La  forte  émigration  aux  Ktals-rnis,  notamment  à  Greenbay 
(Wisconsin). 

Mais  dans  aucun  de  ces  trois  cas,  les  Belges  n'ont  fondé  de  colonie 
relevant  politiquement  de  la  mère-patrie. 

Au  X!X*  siècle,  il  n'est  qu'une  tentative  que  notre  pays  ait  faite 
d'implanter  sa  nationalité  sur  un  territoire  étranger:  c'est  l'établis- 
sement sur  le  Rio  Nunez  (vàic  Ouest  d'Afrique)  en  1848-1856.  — 
Encore  n'était-ce  là,  en  quelque  sorte,  qu'un  protectorat  belge. 

l 

Santo-Thomas  uk  Guatemala. 

Celte  entreprise  est  l'œuvre  d'une  société  anon\uie,  la  Compagnie 
belge  de  colonisation ,  fondée  par  les  comtes  Théophile  de  Hompesch 
et  Félix  de  Mérode,  auxquels  s'étaient  joints  de  hauts  fonctionnaires 
ministériels. 

Elle  se  proposait  : 

P  De  créer  des  établissements  agricoles,  industriels  et  commer- 
ciaux;... elle  vendra,  achètera,  fera  défricher  et  cultiver  les  terres, 
et  exploitera  les  produits  naturels  de  celles-ci  ; 

2°  D'établir  des  relations  de  commerce  entre  la  Belgique  et  les 
pajs  dont  elle  obtiendra  des  concessions. 

Le  territoire  qu'elle  acquerrait  serait  partagé  en  lots,  qui  dcNien- 
draient  la  propriété  des  actionnaires. 

L'arrêté  ^royal,  nécessaire  à  la  constitution  d'une  société  ano- 
nyme, parut  au  i/ofii/et/r  le  7  septcmlire  1841.  Il   approuvait  le.s 
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Statuts  de  la  Compagnie  belge  de  colonisationy  à  la  condition  que 
celle-ci  envo\àl  sur  les  lieux  qui  lui  seraient  concédés,  une  com- 
mission d'exploration,  dont  ferait  partie  le  délégué  officiel  du 
gouvernement. 

Le  même  numéro  du  Moniteur  publiait  les  règlements  organiques 
de  la  Compagnie  : 

La  colonie  à  créer  formera  une  communauté,  dite  de  l'Union, 
administrée  par  un  conseil,  sous  les  ordres  d'un  directeur  nommé 
par  la  Compagnie.  Les  colons  n'auront  pas  la  propriété  du  sol,  réser- 
vée aux  actionnaires  seuls,  mais  seront  de  simples  ouvriers  à  la 
solde  de  la  société.  Hs  participeront  aux  bénéfices  réalisés. 

C'était  sur  le  Guatemala  que  les  fondateurs  avaient  jeté  les  yeux. 
Ils  entamèrent  des  négociations  avec  le  gouvernement  local,  afin 
d'en  obtenir  des  terres.  La  Compagnie  envoya  à  cet  effet  un  collège 
de  délégués,  chargés  de  faire  un  rapport  sur  l'état  des  lieux,  sous 
la  direction  de  M.  le  colonel  de  Puydt.  Celui-ci  revint  en  Europe  au 
milieu  de  l'année  184^,  porteur  d'un  acte  par  lequel  l'Assemblée 
constituante  du  Guatemala  cédait  en  pleine  propriété  aux  directeurs 
de  la  Compagnie  belge  de  colonisation  le  port  et  le  district  de  Santo- 
Thomas,  c'est-à-dire  un  territoire  de  plus  de  iOO.OOO  hectares,  com- 
pris dans  les  limites  ci-aprcs  :  Depuis  la  barre  de  la  rivière  Motagua 
en  suivant  sa  rive  gauche  jusqu'aux  limites  de  Gualan,  de  ce  point 
tirant  une  ligne  droite  jusqu'à  l'embouchure  du  Cajabon  dans  le 
Polochic,  de  cette  embouchure  en  suivant  la  rive  droite  du  Polochic 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  d'Ysabal  ;  de  là,  suivant  la  rive 
sud-est  du  lac,  celle  du  Golfite  et  de  la  rivière  Angostura  jusqu'à 
la  mer. 

L'acte  de  concession  stipule  un  prix  total  de  160.000  piastres 
(800.000  francs)  payables  en  dix  ans  et  l'exécution  par  la  Compa- 
gnie de  quelques  travaux  d'utilité  générale,  dont  elle  devait  d'ail- 
leurs être  la  première  à  retirer  tous  les  avantages  : 

1°  L'ouverture  d'une  route  entre  le  port  de  Santo-Thomas  et  le 
Motagua,  route  qui  devait  être  terminée  le  i**"  janvier  1845; 

i^  L'établissement  avani  le  1*""  janvier  1846  d'une  ligne  de  navi- 
gation à  vapeur  sur  le  Hio  Motagua,  depuis  le  point  de  jonction 
du  chemin  de  Santo-Thomas  jusqu'à  Gualan. 

L'article  i'ô  de  Tacle  disait  :  «   Les*  nouveaux  colons  introduits 
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par  la  CoiDpagnie  seront  expresséuiont  catholiques,  Belj^es,  Alsa- 
eiens,  Suisses  ou  de  toute  autre  partie  aîzrieole  du  continent  euro- 
réen  ou  des  îles  Canaries.  » 

Kn  échange  de  ces  oblifçations,  la  Société  obtient  pour  ses  ouvriers 
un  traitement  plus  faNorable  que  celui  des  nationaux.  Assimilés  à 
ceux-ci  pour  Texercice  de  tous  les  droits  civils  et  politiques,  décla- 
rés à  cet  effet  (iuatéuialiens,  les  colons  jouiront  pendant  vingt  ans 
de  Texeuiption  du  service  militaire,  des  impôts  et  de  divers 
monopoles. 

Knfin,  si  les  fondateurs  n'exécutaient  pas  aux  épocpies  fixées  les 
conditions  stipulées,  cet  acte  serait  consiciéré  comme  non  avenu  et 
ils  perdraient  tout  droit  aux  sommes  paxées  jusqu'alors  par  eux; 
les  terres  en  possession  descpielles  ils  seraient  entrés  ou  devraient 
entrer  rede\ rendraient  la  propriété  exclusi\e  de  l'I-tat  de  Gua- 
temala. 

Le  conseil  d'administration  conunença  dès  lors  une  intense  cam- 
pajjne  de  presse  pour  trou\er  des  acheteui's  de  lots  et  des  colons.  Le 
Journal  de  Bruxelles  send)le  avoir  été  spécialement  chargé  de  la 
réclame.  Publiant  dans  son  numéro  du  8  février  1843  les  articles  les 
plus  alléchants  des  statuts  et  règlements  organiques,  cette  feuille 
disait  : 

(c  j^a  Compagnie  assure  d'abord  aux  colons  le  travail  d'une  jour- 
née régulière,  et  pour  (fue  cette  journée  suffise  à  leurs  besoins,  elle 
tient  a  leur  dis|)osition  les  objets  qui  peuvent  leur  être  utiles  et  les 
leur  livre  au  prix  coûtant... 

»  ...Mais  la  ne  s'arrête  pas  encore  la  sollicitude  do  la  conmiunauté 
pour  l'homuïe  qu'elle  emploie  :  les  soins  du  corps  et  de  l'âme  lui 
sont  prodiguée  sans  qu'il  doive  se  préoccuper  des  frais  que  ces  soins 
entraînent.  Le  ministre  des  autels  accorde  à  l'ouvrier  et  i\  sa  famille 
les  s<»cours  de  la  religion,  le  médecin  le  traite  dans  ses  maladies, 
ainsi  <fue  s<»  femme  et  ses  enfants  qui  reçoivent  l'instruction.  Après 
vingt  années  d'un  service  régulier  pendant  lesquelles  il  a  participé 
aux  bénéfices,  résultat  i\os  travaux  aux([ueLs  il  a  pris  part,  il  jouit 
d'une  pension  (|ui  le  met  à  l'abri  de  la  misère.  Il  a  la  certitude 
qu'après  sa  mort,  sa  veuve  recevra  une  pension,  (|ue  ses  enfants 
seront  élevés  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  communauté.  Il  y  a  dans 
une  telle  organisation  n<m  seulement  la  preuve  d'un  grand  amour  de 
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l'humanité,  mais  il  \  domine  encore  une  haute  pensée,  c'est  la  cha- 
rité, sauvant  Ténie  en  satisfais-ml  aux  besoins  du  corps... 

»  ...Nouscrojons  qu'il  y  aura  plus  qu'une  spéculation  pour  c^.ix 
qui  prondront  part  ii  la  souscription  que  la  Compagnie  va  ouvrir  aux 
termes  des  statuts  de  la  communauté  de  l'Union;  ce  sera  en  même 
temps  pour  eux  une  œuvre  de  charité,  puisque  le  capital  provenant 
de  cette  souscription  doit  être  employé  à  occuper  des  hommes,  aux- 
quels le  travail  manque  ici,  sur  une  terre  qui  ne  demande  que  des 
bras,  |)our  assurer  leur  existence  ainsi  que  leur  bien-être  moral.  » 

Le  Journal  de  Bruxelles  n'était  pas  seul  à  patronner  cette  œuvre  ; 
le  clergé  la  soutenait  presque  unanimement.  Il  s'était  formé  une 
«  Association  charitable  pour  les  objets  nécessaires  à  la  célébration 
du  service  divin  dans  la  chapelle  de  la  colonie  belge  de  Santo- 
Thomas.  »  Le  même  journal  ouvrait  dans  ses  colonnes  une  souscrip- 
tion en  faveur  de  cette  association.  Et  nombreux  étaient  les  dons, 
tant  en  espèces  qu'en  nature. 

Malgré  la  réclame  et  les  conditions  brillantes  offertes  aux  colons, 
le  public  ne  répondit  pas  iwec  empressement  à  l'appel  de  la  Com- 
pagnie. 

Bien  peu  de  lots  furent  achetés  et  le  premier  navire,  le  Théodore, 
frété  pour  le  départ  des  colons,  quitta  le  port  d'Anvers  le 
\6  mars  1843,  n'enifwrtant  que  56  partants,  dont  un  chef  d'ex- 
pédition, M.  Philippot,  4  chefs  de  service,  3  Pères  jésuites  et 
48  ouvriers.  —  Le  directeur  colonial,  M.  Simons,  devait  partir 
quelques  jours  plus  tard. 

Quelle  était  cette  région  de  Santo-Thomas,  vers  laquelle  cinglait 
le  Théodore"! 

Nous  reproduirons  textuellement  des  extraits  de  deux  rapport*; 
officiels. 

Le  premier  est  celui  de  M.  Mai*tial  Cloquet,  consul  de  Belgique, 
commissaire  du  Koi  près  de  la  communauté  de  l'Union  : 

«  La  cète  de  Santo-Thomas  n'est  guère  élevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  que  de  quelques  centimètres;  dans  beaucoup 
d'endroits  le  flot  \ient  expirer  sous  les  branches  des  mangliers,  qui 
croissent  à  plusieurs  mètres  dans  l'eau.  A  ")00  mètres  du  débarca- 
dère, le  sol  atteint  la  hauteur  de  5  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
U  mer. 
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»  1^  température  de  Santo-Thomas,  à  Tombre  et  à  Tair  libre,  h 
î  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  uier,  varie,  d'après  les  obser  • 
valions  du  docteur  Fleussu,  médecin  de  la  colonie,  entre  lé  23*  et  le 
30''dej4ré  centij^rade;  pendant  la  nuit  elle  ne  baisse  t^uèrc  que  de 
1  à  2  degrés,  car  il  est  rare  qu'elle  descende  au-dessous  de 
21  dej^rés.  Si  d'un  côté  l'élévation  de  la  tenipérature  peut  exciter 
des  craintes,  son  peu  de  variation  et  surtout  ses  variations  douce- 
ment ménagées,  doivent  rassurer,  d 

M.  Gloquel  s'étend  aussi  sur  l'abondance  des  bois  de  construction 
et  de  teinture,  des  ambres  fruitiers  et  des  plantes  médicinales. 

Le  second  rapport  est  signé  par  l'un  des  membres  de  la  commis- 
mission  d'exploration.  Nous  citons  des  extraits  parus  dans  VIndépen- 
dant  du  10  novembre  1842. 

Après  avoir  constaté  la  fertilité  du  sol  et  la  luxuriante  végétation 
des  tropicjues,  ce  rapporteur  continue  :  a  Les  forêts  sont  peuplées 
d'arbres  et  de  plantes  médicinales,  dont  les  arts,  l'industrie  et  la 
médecine  peuvent  tirer  de  grands  avantages...  Parmi  les  plantes 
médicinales,  je  citerai  le  salsepareille,  qui  croît  abondamment  dans 
ces  forêts  et  dont  on  fait  un  conunerce  d'exportation...  Le  riz  est 
fort  beau  et  réussit  aussi  bien  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les 
endroits  bas  et  humides...  Le  coton  croît  spontanément  dans  le  dis- 
trict de  Santo-Thomas  et  se  cultive  en  plantations  d'une  certaine 
étendue...  La  canne  à  sucre  se  prête  parfaitement  à  la  nature  du 
sol...  L'arbre  à  cacao  prospère  dans  les  terrains  gras,  humides  et 
ondvrageux...  Le  port  de  Santo-Thomas  et  les  rivières  qui  \  affluent 
sont  de  véritables  stations  poissonneuses...  Les  Etats  limitrophes 
abondent  en  minéraux  précieux  ;  il  est  probable  que  ce  départe- 
uient  n'est  pas  moins  favorisé  sous  ce  rapport   » 

Tels  étaient  les  renseignemenîs  officiels  fournis  au  public.  Ceux 
donnés  par  M.  Cioquet  sont  exacts,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'abon- 
dance des  bois  de  valeur.  Pour  le  même  motif,  on  ne  peut  ajouter 
grande  foi  aux  seconds. 

A  ces  doux  rapports,  écrits  par  des  hommes  qui  faisaient  un  sim- 
ple vojage  d'exploration,  nous  pourrions  opposer  les  démentis  des 
divers  directeui's  qui  se  sont  succédé  dans  la  colonie.  Enumération 
trop  longue,  que  nous  ne  pouvons  faire.  On  parle  de  la  fertilité  du 
sol  :  c'est  exact.  Seulement,  les  délégués  n'ont  pas  fait  un  seul  essai 
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de  culture,  sinon  ils  ciuraitMil  vu  les  fourmis  raviiger  leur  récolte. 
Ils  parlent  de  la  salubrité  de  Tendroit;  c'est  encore  vrai.  Mais  on 
croirait  que  M.  Cloquet  n'est  même  pas  descendu  à  terre,  qui'  n'a 
pas  senti  les  piqûres  des  moustiques  et  les  cuisantes  douleurs  qui  en 
résultent. 

Et  pour  ce  qui  est  de  Tabondance  et  de  la  richesse  des  bois! 
M.  Brouez,  qui  fut  directeur  industriel  à  la  colonie,  écrit  dans  une 
relation  de  vo\age,  publiée  en  18i6  : 

«  On  a  dit  qu'il  vse  trouvait  à  SantoThomas  des  bois  d'acajou,  de 
teinture,  de  palissandre,  en  un  mot  toutes  les  espèces  <le  bois  d'ôbé- 
nisterie;  mais  daas  tous  nos  défrichements  nous  a\ons  rencontré 
bien  peu  de  ces  arbres;  si  l'on  en  voit,  c'est  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  encore  sont-ils  rares,  ('eux  (|ui  donnent  les  essences  que 
l'on  pourrait  employer  dans  le  commerce  sont  pres([ue  lous  creux, 
de  sorte  que  l'on  n'en  a  pour  ainsi  dire  que  l'aubier,  et  Ton  sait  que 
l'aubier  n'est  pas  susceptible  d'être  travaillé. 

»  Il  ne  se  trouve  donc  aucun  bois  de  teinture  ni  d'ébénisterio  le 
long  du  littoral,  pour  la  raison  (|ue  depuis  lonfxlemps  les  Anglais 
jouissent  de  la  prérogative  de  la  coupe  des  bois  sur  les  côtes  du 
Guatemala,  lisent  usé  amplement  de  ce  droit  en  l'étendant  le  plus 
possible  et  s'ils  ne  sont  pas  allés  dépotiiller  l'intérieur  des  terres, 
c'est  que  les  frais  d'exploitation  aurai' nt  dépassé  les  bénéfices 
réalisables.  i> 

Le  public  ignorait  donc  la  vérité.  Les  colons,  qui  pleins  de  con- 
fiance avaient  mis  leurs  bras  au  service  de  la  Compagnie,  s'imagi- 
naient \oguer  vers  un  Eldorado  et  se  voyaient  déjà  possesseurs  de 
riches  plantations.  Ils  revinrent  vite  de  leury'  illusions  et  apprirent 
à  apprécier  cette  «  humanité  »  des  fondateurs,  que  le  Journal  de 
Brftœetles  faisai'  tant  \aloir  dans  ses  coloiuies, 

Déjii  lors  du  déprri,  la  (Compagnie  a\ait  donné  la  mesure  < le  sa 
mauvaise  foi.  Il  avait  été  convenu  entre  elle  et  le  directeur  colonial, 
qu'outre  les  vivres  et  objets  nécessaires,  I expédition  serait  nantie 
d'une  somme  de  100.000  francs.  Or,  Ion  retrouva  dans  le  coflre- 
forl,  à  bord  du  Théodore  11.025  francs. en  espèces  el  une  traite  de 
i.OOO   piastres  (1).   Les    administrateurs    s'engagèrent  a   verser  le 

•  1)  \é&  piastre  vaut  fr.  5-45. 
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re^tc  daus  le  coirre-forl  (|U(»  la  Louise- Marie  doyinl  emporter  quel- 
ques jours  plus  tard  et  à  honi  de  la(|uelle  M.  Situons  devait  prendre 
passage. 

Après  une  travei^e  mouvementée,  les  colons  débarquèrent  le 
20  mai  1843  dans  la  baie  de  Santo-ïliouicis  de  Guatemala. 
•  Dès  les  premiers  joui*s,  maliçré  les  piqûres  incessantes  et  insup- 
portables des  moustiques,  les  colons  se  mirent  vaillamment  à  la 
besof^ne  ;  ils  défrichèrent  a  la  hiite,  mais  imparfaitemant,  un  grand 
espace  de  terrain;  ils  édifièrent  13  cases,  un  magasin,  un  four  à 
pain,  une  forge  el  un  petit  débarcadèie;  ils  creusèrent  atissi  un 
puits  qui  leur  procura  de  l'eau  potable.  Mais  tout  cela  fut  fait  en 
18  jours,  beaucoup  trop  rapidement;  les  cases  notannuent  furent 
bâties  d'une  façon  irréguliere  et  peu  (confortable. 

Le  7  juin  arriva  la  Louise-Marie.  —  M.  Simons  était  mort  pen 
dant  la  traversée.  (Vêtait  une  grande  perte  pour  les  colons;  car,  a\ec 
lui,  disparaissait  un  ingénieur  intelligent  et  très  expérimenté. 

Le  conseil  colonial,  réuni  immédiatement,  nomma  M.  Philippot, 
directeur  par  intérim.  Celui-ci  ouM'it  le  (toffre-fort  envojé  par  la 
Compagnie;  au  lieu  des  80.000  francs  promis,  il  trouva  675  francs. 
Ce  trait  montre  sutlisamment  l'insigne  mauvaise  foi  du  conseil 
d'adiuinistration. 

Cette  inconcevable  conduite  de  la  Société  atteignit  directement 
les  colons  (|ui,  à  part  des  sacs  de  farine,  n'avaient  connue  provisions 
que  de  la  viande  salée.  L'emploi  excessif  de  ces  conserves  pro.vo- 
qua  des  maladies  cutanées,  <jui  s'aggravèrent  par  suite  des  piqûres 
des  moustiques.  Aussi  la  plupait  des  ouvriers  ne  purent  continuer 
a  montrer  la  belle  ardeur  dont  ils  avaient  fait  preuve  au  début  et 
pousser  plus  avant  les  défrichements.  Après  3  mois  de  ce  régime 
alimentaire,  le  conseil  put  heureusement  acheter  un  troupeau  de 
gros  bétail  à  un  chef  caraïbe.  Et  les  colons  connurent  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  leur  départ  de  la  viande  fraîche. 

A  cette  époque  un  scrupule  louable  saisit  les  membres  du  conseil 
de  la  communauté.  Us  redoutèrent  l'arrivée  de  la  saison  des  pluies, 
qui  «riraient  formé  dans  ces  plaines  basses,  voisines  de  la  mer,  des 
mares  d'eau  stagnante,  foyers  de  miasmes  pestilentiels.  Or,  dans  les 
excursions  faites  autour  de  Santo-Thomas,  ils  avaient  découvert, 
sur  les  hauteurs,  dans  le  Nord,  un  endroit  défriché  et  habité  aupa- 
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ravant  par  un  chef  noir  ttaniirez,  mort  depuis  2  ans.  Le  3  juil- 
let 1843,  il  fut  décidé  de  créer  un  établissement  dans  cette  partie 
du  territoire,  qu'on  appela  Santa-Maria.  On  y  envoya  quelques 
colons,  qui  semèrent  divers  légumes,  mais  presque  toutes  les 
récoltes  furent  dévorées  par  les  insectes.  L  on  se  borna  alors  à  éta- 
blir quelques  cases  pour  servir  d'infirmerie.  Celle-ci  de\enait  une 
nécessité  à  cause  des  graves  indispositions  provoquées  par  les 
piqûres  et  une  consommation  excessive  de  viande  salée. 

D'autre  part,  les  colons  ne  pouvant  plus  fournir  grand  travail,  on 
avait  loué  les  services  d'Indiens  et  de  Caraïbes.  Mais  ou  se  trouva 
bientôt  dans  l'impossibilité  de  payer  les  uns  et  les  autres.  La  Compa- 
gnie n'envoyant  pas  d'argent,  le  directeur  intérimaire  dut  en 
emprunter  à  des  banquiers  de  Bélize. 

Malgré  tous  ces  tracas  et  ces  déboires,  les  travaux  furent  pour- 
suivis; au  bout  de  l'année  1843,  une  rue  était  tracée  à  Santo-Tho- 
mas;  elle  était  bordée  de  18  cases  bâties  grossièrement,  recouvertes 
des  larges  feuilles  de  palmier,  et  de  4  maisons  édifiées  en  planches. 
On  avait  aussi  construit  une  église,  recouverte  en  sapin  du  iNord, 
ainsi  qu'un  kiosque  sur  la  place  de  Belgique,  destiné  à  la  «  Société 
d'harmonie  vocale  et  instrumentale  de  Sauto-ïhomas  »  (I).  On 
avait  également  établi  un  magasin,  un  four,  une  forge,  un  débarca- 
dère, un  puits  et  une  poudrière.  Ep  tout  4  hectares  étaient  défrichés. 
A  Santa-Maria  3  hectares  seulement  avaient  été  déboisés  et  7  cases 
recevaient  les  colons. 

Ces  résultats,  obtenus  au  bout  de  peu  de  temps  et  malgré  de  très 
grandes  contrariétés,  témoignent,  il  faut  le  reconnaître,  d'une  réelle 
activité  chez  les  ouvriers. 

Si  les  colons  étaient  pleins  de  bonne  volonté  et  disposés  à  travail- 
ler, quand  la  maladie  ne  les  accablait  pas,  le  conseil  colonial  ne  se 
montrait  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Le  chef  nominal  était  M.  Phi- 
lippot;  le  directeur  réel  était  le  P.  Walie,  chef  du  service  ecclésias- 
tique, qui  était  loin  de  pratiquer  la  tolérance.  Déjà  pendant  la  tra- 
versée, il  avait  interdit  les  chansons  tant  soit  peu  grivoises  et  avait 
voulu  obliger  les  passagers  à  assister  à  des  conférences-sermons. 


(1)  Rapport  d«  M.  Cloq^uet,  20  déc^mbra  1H43. 
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A  Santo-Tlioinas,  H  itnpasait  sd  volonté  à  M.  Philippot.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  la  relation  de  M.  Brouoz,  un  acte  d'une  intransigeance 
rare.  Pour  punir  un  acle  de  libertinage  commis  par  trois  colons,  le 
P.  Walle  obligea  le  directeur  à  faire  abattre  leurs  cases  et  à  ne  tolé- 
rer leur  installation  qu'à  Fécart  de  la  colonie.  Quand  on  songe  à  la 
fatigue  énorme  nécessité  par  i'abatage  des  arbres  et  Tédification  des 
cases,  au  danger  qu'on  courait  en  construisant  à  la  hâte  de  mau- 
vaises demeures,  Ton  ne  peut  que  Uétrir  pareille  conduite  à  l'égard 
d'ouvrière  qui,  travaillant  pour  une  Société,  n'en  recevaient  miàme 
pas  régulièrement  le  salaire  auquel  ils  avaient  droit.  De  unOy  duce 
omnes. 

Quels  qu'aient  été  les  torts  du  conseil,  les  colons  n'en  avaient  pas 
moins  acquis  quelques  résultats  appréciables.  Ces  derniers  furent 
grossis  d'une  façon  extraordinaire  aux  yeux  du  public  par  la  Com- 
pagnie, soit  que  celle-ci  reçût  de  Santo-Thomas  des  rapports  exa- 
gérées de  ses  correspondants,  soit  que  connaissant  l'exacte  vérité, 
elle  eût  sciemment  trompé  l'opinion  publique. 

Toujours  est-il  que  celle-ci  se  laissait  prendre  a  de  pareils  men- 
. songes  et  de  nouveaux  colons  commençaient  à  se  présenter  en 
groupes  nombreux.  La  Compagnie  songea  tout  de  suite  à  les  envoyer 
à  rnnto-Thomas.  Deux  départs  furent  décidés  :  La  Dyle  et  le  Jean  tnm 
Eyck  devaient  successivement  cingler  vers  le  Guatemala. 

La  Dyle  quitta  le  port  d'Anvers  le  29  décembre  1843  emportant 
à  bord  127  colons  et  le  nouveau  directeur  colonial,  M.  Guillaumot, 
élu  en  renq)lacement  de  feu  M.  Simons.  Le  conseil  d'administration 
renouvela  à  l'égard  de  M.  le  major  Guillaumot  le  procédé  dont 
il  avait  usé  à  l'égard  de  son  prédécesseur  ;  on  lui  promit 
20  j. 000  francs  pour  subvenir  à  tous  frais  et  payer  les  ouvriers.  Le 
jour  du  départ  il  constata  que  le  coffre- fort  ne  contenait  que 
29.975  francs. 

Les  colons  arrivèrent  le  6  mars  1844  à  Santo-Thomas,  après  avoir 
fait  naufrage  devant  Omoa  sur  la  côte  du  Honduras.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  Jean  van  Eyck  débarquait  103  nouveaux  travailleurs. 

La  direction  précédente  n'avait  pu  certainement  prévoir  l'arrivée 
subite  d'un  si  fort  contingent  de  colons.  Aucune  demeure  n'avait 
été  préparée  pour  eux  et  l'on  fut  obligé  de  loger  plusieurs  familles 
dans  une  seule  case.  C'était  là  une  situation  regrettable  qui  pouvait 


Digitized  by 


Google 


088  ESSAIS  DE  COLONISATION    BRLGE 

avoir  de  tristes  couséqueoces;  car  du  manque  d'aise  liait  la  iiialpro- 
prelé,  source  des  maladies  infectieuses.  Cependant,  M.  Guillaumot 
se  faisait  fort  d'y  remédier  rapidement.  Mais  il  comptait  sans  les 
façons  d'agir  des  administrateurs,  dont  tous  les  actes  tendaient  bien 
plus  à  la  réussite  d'une  vaste  spéculation  financière  qu'à  la  prospé- 
rité des  malheureux  qui  avaient  eu  confiance  en  leurs  promesses. 

La  Compagnie  ne  recliercliait,  en  effet,  qu'une  chose  :  éblouir  le 
pubUc.  Au  lieu  d'envo\er  a  Santo-Thomas  de  l'argent  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  colonie,  le  conseil  d'administration  gaspil 
lait  de  fortes  sommes  à  faire  de  la  réclame  dans  les  presses  belge, 
française  et  prussienne;  on  citait  dans  les  journaux  les  chiffres  fabu- 
leux de  bénéfices  à  réaliser. 

«  On  se  proposait,  dit  >l.  Brouez  (I  ),  de  répandre  dans  le  public 
des  estampes  lithographiées  par  la  maison  Dupressoir  de  Paris, 
i-eprésentant  des  \  ues  de  rAmériijue  centrale.  Il  \  avait,  entre  autres, 
une  vue  de  Santo-Thomas  rappelant  la  consécration  de  la  Cha- 
pelle. D'abord,  on  y  voyait  un  débarcadère  immense  dont  la  cons- 
truction demanderait  plus  d'une  année  de  travail;  le  terrain  repré- 
senté offrait  une  étendue  de  plus  de  i6  hectares,  tandis  qu'il  n'x 
avait  réellement  ([ue  4  à  5  hectares  défrichés  ;  la  Maison  de  ville 
avec  étage  et  balcon,  l'immense  population  figurée  sur  ce  tableau, 
rien  de  tout  cela  n'existait.  » 

Bien  plus,  d'après  une  relation  duiiiajor  (luillaumot  lui-même, 
m  la  Compagnie  reçut  des  renseignements  sur  la  colonie,  a  la  date  du 
28  mars  184 i.  Ces  renseignemenLs  furent  donnés  par  un  correspon- 
dant dont  on  ne  dit  pas  le  nom  et  par  les  deux  premiers  fonction- 
naires de  Santo-ïliomas,-  le  directeur  colonial  et  le  secrétaire  géné- 
ral. Le  correspondant  inconnu  présente  la  colonie  comme  se  trou- 
vant dans  une  voie  de  prospérité;  le  directeur  colonial  et  le  secré- 
taire général  s'expriment  au  contraire  de  manière  à  donner  des 
inquiétudes  sur  son  avenir.  On  porte  à  la  connaissance  du  public  la 
lettre  du  correspondant  inconnu,  mais  l'on  garde  le  silence  sur  les 
autres  documents.  » 


(1)  Relation  d'un   voyage  et  Héjour  à  Saint-Thomas,  par  M.  Brouez,  ex-ilirecteur 
industriel. 
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On  comprend  que  le  pablic,  ne  lisant  que  des  rapports  élogieux, 
se  soit  pris  d'enthousiasme  pour  la  colonie.  Aussi,  les  émigrants 
ne  cessaient  d'affluer.  Du  23  janvier  1844  au  15  mai  suivant,  les 
navires  VEtnma,  VEiyèney  le  Rembrandt ^  le  Karel,  VAuguste^  le 
Théodorey  transportèrent  à  Santo-Thomas  500  nouveaux  partants. 

1^  directeur,  M.  Guillaumot,  se  trouva  dans  une  cruelle  per- 
plexité ;  il  fut  obligé  d'entasser  les  colons  dans  les  quelques  cases  qui 
existaient,  et  ce  qu'il  a\ait  cru  pouvoir  éviter,  arriva.  Les  mala- 
dies se  déclarèrent  en  f<rand  nombre  :  liè\  res  infectieuses,  affections 
nerveuses  et  cutanées.  Le  nombre  des  hommes  valides  diminua 
rapidement  et  bientôt  tout  travail  cessa,  sauf  pour  les  menuisiers 
qui  commencèrent  à  fabriquer  des  cercueils. 

La  mortalité,  résultat  inévitable  de  cet  état  de  choses,  fut  d'abord 
faible.  Du  mois  de  mars  1844  au  25  juillet  suivant,  on  n'eut  à  comp- 
ter que  8  morts.  Mais  en  un  mois  15  nouveaux  décès  se  produi- 
sirent. El  depuis  la  (in  août,  leur  nombre  s'accrut  d'une  manière 
effrayante  176  pei*sonnes  moururent  en  6  mois.  Aucune  famille  ne 
fut  épargnée.  Toutes  eurent  au  moins  une  victime  à  pleurer.  — 
«  Les  premières  sépultures,  dit  M.  Eug.  Le  Bon  (1),  se  firent  avec 
quelque  pompe;  les  corps  étaient  portés  à  bras  par  des  hommes; 
on  prenait  la  peine  de  couvrir  la  bière  du  drap  mortuaire,  on  s'ar- 
rêtait quelques  instants  à  l'église  où  l'on  disait  des  prières;  mais 
bientôt  les  bras  manquèrent  pour  porter  les  corps;  bientôt  on 
n'assista  plus  aux  funérailles  qui  se  succédaient  avec  une  épou- 
vantable rapidité;  et  c'est  aloi's  qu'on  vil  transporter  les  morts  sur 
des  brouettes  :  par  ce  mo\en,  un  seul  homme  sutTisait  pour  creuser 
la  fosse  et  pour  traîner  le  cadavre  jusqu'au  champ  de  repos,  .l'ai  vu, 
et  plusieurs  fois,  cette  brouette  chargée  de  deux  ou  trois  corps, 
quelquefois  le  fosso^  eur,  fatigué,  abandonnait  son  fardeau  dans  la 
rue  et  allait  se  reposer  dans  une  case  voisine.  Arrivé  au  cimetière 
où  une  fosse  commune  était  préparée,  on  renversait  la  brouette, 
un  bruit  sourd  se  faisait  entendre,  celui  des  cercueils  qui  se  heur- 
taient, puis  on  jetait  de  la  terre,  et  tout  était  dit.  y> 


(,1)  Quelques  mois  sut*  la  Compagnie  belge  de  colonisation,  par  Eug.  Lebon,  colon 
de  la  l"^  expédition,  1840. 

T.  IV.  44 
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Tel  était  le  sort  que  la  Compagnie  réservait  à  ceux  qu'elle 
envoyait  au  Guatemala.  Les  actes  qu'elle  commettait  en  Belgique 
n'étaient  pas  moins  inqualifiables.  Mais  ici  elle  de\ait  échouer. 

Dans  un  conseil  général  réuni  au  commencement  de  Tannée  1844, 
elle     proposa    l'émission,  en    faveur    des    communes    belges,  de 
1.000  lots  ({)  de  la  communauté,  au  prix  de  1.000  francs  chacun, 
t  comme  un  remède  contre  le  paupérisme  et  la  pléthore  indus 
trielle.  b  La  proposition  fut  \otée. 

Le  gouvernement,  qui  ne  connaissait  la  marche  de  la  colonie  que 
par  les  rapports  que  la  société  voulait  bien  publier,  agréa  le  projet 
d'émission,  qu'il  soumit  à  la  signature  du  roi.  Le  31  mars  1844 
paraissait  au  Moniteur  belge  un  arrêté  ro\  al  ({ui  autorisait  les  com- 
munes à  souscrire.  S'il  faut  en  croire  un  mémoire  publié  par  M.  <le 
Hompesch,  fondateur  et  président  de  la  Compagnie,  «  le  Roi  fit  écrire 
directement  à  tous  les  évéques  et  à  tous  les  gouverneurs  de  province 
pour  stimuler  leui*  zèle  et  demander  leur  concours  actif.  Le  ministre 
de  l'intérieur  expédia  les  listes  de  souscription  avec  des  instructions 
officielles.  Les  gouverneurs  envoyèrent  des  circulaires  aux  commis- 
saires d'arrondissement,  et  ceux-ci  aux  bourgmestres  de  leurs  dis- 
tricts, les  invitant  à  employer  toute  leur  influence  pour  obtenir  des 
souscriptions.  Les  évèques  adressèrent  des  lettres  pastorales  aux 
curés  de  leurs  diocèses  pour  recommander  l'entreprise  de  la  Compa- 
gnie. Le  Ministre  des  finances  donna  ordre  aux  percepteurs  des  con- 
tributions de  recevoir  les  souscriptions  pour  compte  de  la  Compa- 
gnie et  d'en  verser  le  montant  chez  les  agents  du  Trésor,  en  perce- 
vant un  tantième  pour  frais  de  recettes.  » 

Malgré  cet  appui  officiel,  les  souscriptions  ne  furent  pas  nom- 
breuses. Aussi,  lé  Î9  juin  184i  paraissait  au  Moniieur  un  arrêté 
ro\al  prorogeant  la  clôture  de  l'émission.  Cela  n'activa  pas  la  vente 
des  lots.  Le  conseil  d'administration,  qui  en  avait  escompté  le  pro- 
duit pour  faire  une  vaste  spéculation,  n'eut  plus  qu'une  ressource  : 
demander  l'appui  financier  du  gouvernement.  Dans  une  note  remise 
au  ministère  le  7  juillet  1844,  M.  le  comte  de  Hompesch  exposa  la  ^ 
situation  critique  et  demanda  des  subsides. 


(1)  Chaque  lot  était  de  vingt  hectares. 
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Tne  convention  fnl  passée  le  ^1  juillet  sui\ant  entre  la  Compa- 
gnie et  le  gouverjiement.  Ce  dernier  s'engageait  à  déposer  avant  la 
fin  de  rannée  un  projet  de  loi  qui  Tautorisait  à  garantir  à  la  Compa- 
gnie belge  de  colonisation  un  minimum  d'intérêt  à  3  p.  c.  Tan  et 
I  p.  c.  (ramortissenienl  d'un  capit<il  de  3  millions  au  plus,  à  emprun- 
ter par  la  Compagnie  à  la  suite  du  vole  de  la  loi. 

Mais  de  désastreuses  nouvelles  arrivèrent  de  Santo-Thomas.  Le 
public  connut  la  vérité.  Il  sut  cju'on  l'avait  ébloui;  il  sut  que  la 
situation  n'était  pas  aussi  prospère  qu'on  le  proclamait,  loin  de  là  ; 
il  apprit  en  outre  la  mort  de  bon  nond)re  de  colons. 

Devant  une  pareille  situation,  le  gouvernement  n'osa  plus  soute- 
nir la  Compagnie  avec  les  deniers  publics.  Il  prétexta  que  les  gages 
quelle  lui  otl'rait  étaient  sans  valeur  et  n  exécuta  pas  la  convention 
du  21  juillet  18i4. 

Celte  conduite  équivoque  du  ministère  Nothomb  fut  stigmatisée 
par  quelques  membres  influents  de  la  Chambre  des  représentants, 
dont  MM.  De  vaux,  Dumortier  et  Ch.  Hogier.  Ce  dernier,  notamment, 
sécria  dans  la  séance  du  15  février  1845  : 

a  Messieurs,  voilà  bien  des  actes  d'adhésion  et  voilà  un  bel  entraî- 
nement. Mais,  connue  si  le  gouvernement  était  saisi  d'une  lièvre 
intermittente,  à  cette  belle  ardeur  pour  la  société  guatémalienne, 
on  voit  de  temps  en  temps  succéder  l'inertie  et  l'impassibilité.  On 
accorde  son  concours,  mais,  en  même  temps,  on  semble  craindre  de 
l'avoir  accordé.  On  n'a  pas  d'opinion,  de  convictions  sur  les  desti- 
nées de  la  Compagnie.  On  a  seulement  un  sentiment,  au({uel  on  cède 
invariablement  :  le  sentiment  de  la  peur.  On  craint  de  déplaire  à  la 
Compagnie  hautement  et  grandement  composée;  mais  on  craint 
aussi  de  déplaire  à  la  Chambre,  qui  n'est  pas  moins  formidable  à 
affronter.  » 

Ces  discours  ne  suffisaient  toutefois  pas  pour  améliorer  la  déplo- 
rable situation  de  Santo-Thomas.  Le  remède  naquit  de  l'excès  du 
mal.  Car  la  population  quittait  en  foule  la  colonie  {\)  et  l'on  com- 
prend que  la  diminution  du  nond>re  d'habitants  ait  relevé  dans  de 
fortes  proportions  l'état  sanitaire  général. 


(1;  VMi  statistiiiut*  »!♦»  la  {M>|)ulution  deSuiUo-'l'honias.  au  25  janvier  1845  : 
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De  juillet  184iîi  fin  jainier  1845,  on  coiiiple  176  morts. 

Du  ',•'"  février  ISto  au  1"*  juin  1845,  il  \  eut  33  morts. 

Du  ^"^  juin  1845  à  fin  août  1845,  il  yeul12morts. 

Du  l*""  septembre  1845  au  1  •'janvier  1846,  il  y  eut  4  morts. 

Du  1«'' janvier  1846  au  l'^'  juillet  18i6,  il  \  eut  6  morts. 

Voici  ce  ijue  dit  le  docteur  Fleussu  dans  un  rapport  du  7  sep. 
tembre  1846  : 

.«  La  bonne  santé  des  colons,  les  forces  qui  leur  reviennent  a\ec 
l'embonpoint,  le  petit  nombre  d'indispositions  que  Ton  rencontre 
chez  les  anciens  qui  sont  acclimatés,  la  conservation  des  nouveaux- 
nés,  l'absence  de  fièvres  intermittentes  pendant  queKpies  mois,  tout 
porte  à  croire  que  les  faits  ap|)uieront  de  plus  en  plus  l'opinion  que 
j'ai  éniise  sur  le  climat,  la  nature  et  la  cause  des  maladies,  et  que  la 
question  de  salubrité  sera  dans  |)eu  résolue  d'une  manière  satis- 
faisante. » 

Mais  en  Bel5?ique,  Topinion  publique  ne  prêtait  plus  attention  à 
ces  rapports,  elle  ne  s'intéressait  plus  à  la  prospérité  de  la  colonie; 
une  seule  chose  l'émotionnait  encore,  c'était  le  souvenir  de  la  ter- 
rible épidémie  de  18 14. 

C'est  dans  ces  conditions  (jue  le  £  décembi'e  1846,  M.  Sis^art, 
représentant,  qui  prétendait  ({ue  la  mortalité  était  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  avouée  dans  les  rapports  officiels,  demanda  au 
.gouvernement  de  rapatrier  les  orphelins  el  les  pei*sonnes  libres 
qui  le  demanderaient.  Le  ministère,  bien  malgré  lui,  acquiesça  à 
cette  demande,  et,  au  commencement  de  l'année  1847,  l'/lrféte  par- 
tit pour  le(iuatémala. 

Que  s'élait-il  passé  pendant  ce  temps  à  Santo-Thomas? 

Si  la  mortalité  avait  très  forlemenl  diminué,  le  travail  n'avait  |)as 
repris  dans  de  grandes  proportions.    L'on   <*omprend,   en  effel,  le 


Totaux  des  individus  expédiés  ou  nés  dans  la  culoiiie 854 

r>nt  quitté  la  côlon io  : 

Pour  l'Europe 113 

Pour  l'intérieur  du  Guatemala 217        330 

Sont  décédés 170 


Restent  à  Santo-Thomas 354 
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désespoir  de  ces  colons  qui  végétaient  loin  de  leur  patrie,  abandon- 
nés par  ceux-là  même  qui  les  a\ aient  arrachée  a  leur  fo\er,  laissés 
sans  ressource  par  cetle  société  qui  n'expédiait  pas  l'argent  néces- 
siiire  à  inexécution  des  travaux  qu'elle  avait  promis  de  faire.  D'ail- 
leurs, ce  (|ui  les  poussait  à  l'oisiveté,  c'était  le  détestable  système 
de  la  communauté  que  la  Compaj^nie  avait  adopté  et  par  lequel  les 
colons  n'étaient  (|ue  des  ouvriers  à  sa  solde.  Vovant  qu'ils  ne  pou- 
vaient décider  eux-mêmes  de  leurs  destinées,  ces  hommas  com- 
prirent (ju'il  était  inutile  de  se  fatiguer,  puisqu'ils  n'en  recevaient 
pas  moins  le  logement,  la  nourriture  et  les  soins  du  médecin. 

Telle  était  la  situation  quand,  en  janvier  1847,  un  nouveau  direc- 
teur, M.  .Vguet,  prit  en  mains  l'administration  de  la  colonie. 

(iOnune  la  communauté  était  dans  l'impossibilité  de  paver  des 
salairas  élevés,  comme  d'ailleurs  (1)  elle  ne  le  faisait  plus  depuis 
«pielque  temps.  .VI.  Aguet  rétablit  les  pav  ements,  mais  en  diminuant 
les  soldes  d'un  quart  et  même  d'un  tiers  (2).  (]ette  mesure,  qui 
devait  paraître  cruelle,  eut  cependant  des  consé(|uences  très  heu- 
reuses. Les  colons  se  demandèrent,  en  effet,  s'il  ne  leur  était  pas  pos- 
.siblede  travailler  par  eux-mêmes  et  pour  eux  mêmes.  Kl  ils  trou- 
vèrent en  M.  Aguet  un  directeur  intelligent  et  généreux,  qui  les 
poussi)  dans  cette  v  oie. 

II  n'v  avait  pas  que  des  Belges  dans  la  colonie,  à  côté  d'eux  se 
trouvaient  des  étrangers  et  notamment  des  Allemands.  Or,  ceux-ci, 
comprenant  qu'ils  avaient  moins  de  droits  que  les  Belges  à  être 
secourus  par  la  Compagnie,  lui  avaient  demandé  de  pouvoir  rache- 
ter leurs  terres  par  leur  travail.  Le  conseil  d'administration,  espé- 
rant voir  en  eux  et  en  leurs  iinitateui>>  un  novau  de  bons  et  actifs 
colons,  avait  acquiescé  à  leur  demande,  si  bien  que  déjà,  en  1846, 
quel<|ues  Allemands  possédaient  une  maison,  un  champ,  et  le  pro- 
duit de  leurs  terres  les  mettaient  ii  l'abri  du  besoin,  quoi  qu'il  put 
advenir.  Les  colons  d'origine  belge  ne  pouvaient  rester  indifférents 
à  cet  avantage  acquis  par  le ui*s  voisins  et  se»  mirent  à  la  besogne 
avec  une  ardeur  nouvelle  pour  devenir  a  leur  tour  propriétaires. 


(I    l'apport  de  -M.  Fleiissu,  \(j  lévrier  1S17. 
(;.^)  Uapport  «!••  M.  HloiMle«*l.  ô  janvier  18tf<. 
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Voilà  donc  ractivilô  renaissiuit  dans  la  colonie,  raffermie  et  en 
bonne  voie  de  prospérité. 

Cependant  les  épreuves  n'étaient  pas  ternûnées.  Le  bruit  arriva 
i\  Santo-Thomas  que  la  Compagnie  belge  de  colonisation  éiait  a  la 
veille  de  déposer  son  bilan.  Aussi,  le  20  avril  1847,  M.  Aguet 
<léclara  qu'il  se  voyait  obUgé  de  suspendre  niomentanément  les 
travaux.  Cinq  jours  après,  le  i'-K  le  navire  VAdèle,  envoyé  parle 
gouvernement  belge  pour  rapatrier  les  colons,  entrait  dans  la  baie 
de  Santo-Thomas. 

L'on  conçoit   l'effet  tpie  devaient  produire  ces  deux  événements. 
«  Chez  presque  tous,  le  premier  mouvement  fut  un  cri  de  sauve 
qui-peut  »,  écrit  M.  Blondeel.  .Mais,   en  cette  oce>asion,  le  directeur 
.M.  Aguet   fil  encore  preuve  «l'intelligence.  Il  demanda  et  obtint  du 
consul  de  Belgique,  (|uel(|ues  jours  de  réflexion  pour  les  colons. 

Deux  situations  s'offraient  à  eux  :  ou  bien  retourner  en  Kurof>e  et 
V  reconmiencer  une  vie  de  souffrances  et  de  misère,  ou  bien  rester 
à  Santo-Thomas  Qt  tAcher  de  vivre  par  eux-mêmes  et  pour  eux 
mêmes.  Ce  fu»  cette  seconde  perspective  qui  devait  rem|>orter.  L'es 
poir  de  devenir  propriétaires  leur  fit  entrevoir  un  avenir  de  travail 
et  de  prospérité.  C'est  ce  (jui  détermina  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux  à  rester  quand  même  et  à  refuser  le  rapatriement  gratuit  que 
leur  offrait  le  gouvernement  belge. 

Non  seulement  la  colonie  de  Santo-Thomas  subsistait,  mais  encore 
sa  situation  fut  favorisée  par  la  promulgation,  le  H  mai  I8i7.  de 
deux  décrets  de.  l'Ktat  de  Cuatémala.  Le  premier  déclarait  Santo- 
Thomas  port  franc  de  dép(\t  pour  le  conunerce  en  généraL  1^ 
vsecond,  beaucoiq>  plus  inqmrtant,  décrétait  l'ouverture  d'un  <'hemin 
transitable  entre  Santo-Thomas  et  le  Motagua,  travail  au(|uel  seraient 
employés,  à  côté  des  prisonniers  d'Ysabal,  les  colons  qui  désireraient 
de  la  besogne. 

.\  ce  moment  aussi,  la  (juestion  de  la  salubrité  était  résolue  : 
c  Depuis  la  date  de  mon  enquête  {{),  la  santé  publique  s'affermit  de 
plus  en  plus,  et  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Santo- 
Thomas  depuis  mon   retour  en  Kurope  se»  confirment   toutes  pour 


(1)  Kappori  (lu  il«H;t^iii*  Fleussn,  lf>  février  18^17 
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m*annoncer  qu'il  n*y  a  pas  un  seul  malade,  quoiqu'on  y  soit  au 
milieu  de  la  saison  des  pluies. 

1  Les  plantations  ont  un  bel  aspect,  sont  nombreuses  et  pro- 
mettent d'abondantes  récoltes  de  bananes,  yucas,  maïs,  frigoles,  etc. 
Les  pâturages  sont  riches  et  de  la  meilleure  qualité.  » 

(3etle  situation,  si  belle  qu'elle  fùl,  n'était  cependant  que  passa- 
gère :  l'établissement  de  Sanlo-Thomas  ne  pouvait  durer,  car  ce 
port  était  absolument  séparé  du  reste  du  Guatemala,  et  il  lui  était 
impossible  de  faire  le  commerce,  soutien  indispensable  de  toute 
colonie. 

Le  gou\ernement  du  (ruatémata  avait,  il  est  vrai,  décrété,  le 
I  {  mai  1847,  l'ouverture  de  la  route  entre  Santo-Thomas  et  le  Mota- 
gua.  Mais  le  manque  d'argent  l'empêchait,  lui  aussi,  d'exécuter  sa 
promesse. 

Les  agents  consulaires  beiges  déplorent  tous  cette  situation  ;  ils 
sont  unanimes  à  dire  que  si  cette  route  n'est  pas  créée,  la  ruine 
serait  prochaine.  (I)  Les  colons  plaçaient  tout  leur  espoir  dans  la 
construction  de  cette  route,  qui  aurait  donné  de  la  valeur  h  leurs 
terres  en  faisant  passer  par  le  district  de  Santo-Thomas  la  principale 
artère  commerciale  du  pa\s.  Ils  attendirent  donc  :  mais  longue 
attente  fait  mourir.  Après  quelques  années,  ils  n'eurent  plusdMllu- 
sionssur  la  portée  des  engagements  du  gouvernement  du  Guatemala. 
La  colonie  se  désagrégea  peu  à  peu.  Les  Belges  se  retirèrent  l'un 
après  l'autre  dans  l'intérieur  des  terres,  soit  a  Guatemala,  soit  aux 
environs  de  la  capitale. 

En  4848,  ils  étaient  361,  dont  261  Européens. 

En  1856,  ils  étaiei  t  2%\,  dont  9\  Belges  seulement. 

Le  l**"  septembre  1858,  il  \  a  encore  \21  Européens,  dont  46 
Belges  et  ^9  Prussiens.  A  rrtté  de  cela,  il  \  a  ^29  Indiens  et  Caraïbes; 
en  tout  356  habitants.  (!omme  on  le  voit,  l'élément  indigène  sub- 
merge peu  à  peu  l'élément  belge. 


^1)  Kappoi-t  (lu  docteur  FleuRsu,  agent  consulaiie  (Je  Belgique,  10  février  1847. 
Rapport  (le  M.  't  Kint,  consul  général  lielge  à  (Guatemala.  31  août  1856. 
Rapport  de  M.   t  Kint,  cciusul  général  Mge  à  CHiatémala,   l**""  septembre  1850. 
Rapport   de    M.   F^snienjaud,  vice-couKul  de  Belgique  à  SantoThomas.  8  sep- 
tembre 1&58. 
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1^  colonie  de  Santo-Thouias  s'éteint  doucement,  tx;  qui  provoque 
le  départ  de  nos  compatriotes  et  des  Européens,  ce  n-est  pas  la 
misère  ;(1)  c'est  Tespoir  d'aller  faire  fortune  vers  rintérieur  et  par 
d'autres  moyens  que  l'agriculture. 

Après  cet  exposé,  est-il  nécessaire  de  rappeler  le  «lotif  de  la  non- 
réussite  de  la  colonie  ? 

Bien  qu'il  soit  difficile  de  créer  de  toutes  pièces  un  établissement 
entre  la  forêt  vierge  et  l'océan,  ce  n'es!  cependant  pas  là  le  vrai  motif 
de  l'échec  de  l'entreprise;  le  fait  que  |)endant  près  de  15  ans 
quelques  Belges  vécurent  de  leur  propre  travail  ii  Santo-Thonaas  est 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 

Ce  qui  a  ruiné  la  colonie,  c'est  sa  mauvaise  direction;  c'est  surtout 
la  Qiauvaise  foi  des  administrateurs  qui,  au  lieu  de  tendre  leurs 
efforts  vers  la  prospérité  de  cet  établissenient,  n'ont  \  u  en  celui-ci 
qu'un  mo\en  de  faire  une  vaste  spéculation  financière. 

Car  comment  expliquer  autrement  la  publication  de  rapports  men 
songers  et  absolument  invraisemblables?  Comment  expliquer  cette 
réclame  intense  par  la  voie  de  la  presse,  pourquoi  donner  aux 
départs  des  colons  une  grande  publicité,  sinon  pour  faire  croire  que 
l'œuvre  commencée  était  prospère,  et  se  livrer  à  un  agio  éhontésur 
la  vente  des  lots,  qui  devaient  trouver  des  acquéreurs  éblouis  par  les 
faux  bruits  qui  circulaient? 

J^  Compagnie  savait  cependant  que  l'argent  qu'elle  gaspillait  pour 
la  réclame  aurait  dû  être  en\o\é  au  Guatemala  pour  la  réussite  de 
l'entreprise.  Il  en  fallait  bien  peu- pour  ouvrir  la  route  de  Santo-Tho- 
mas  au  Motagua,  qui  devait  faire  du  port  occupé  par  les  Belges,  l'un 
(les  plus  importants  de  l'Amérique  centrale.  .Mais  ce  peu,  elle  ne 
pouvait  le  donner.  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  s'agissait  de  la  réali- 
sation d'un  beau  projet! 

La  Compagnie  Si«\ait  aussi  que,  de  ces  fournées  de  colons  (|u'elle 
expédiait  par  delà  l'océan,  beaucoup  n'en  devaient  |)lus  revenir.  On 


(1)  t  Les  colons  belges,  restêt»  à  iianto-Thomas,  dit  M.  "t  Kiiil  dans  son  rappoK  du 
l*""  septembre  1859,  sont  tous,  à  ti*ès  peu  d 'exceptions  près.  propriétaii*es  d*une 
maison  et  d'une  j>etite  plantation.  Ils  jouissent  généralement  d'une  certaine 
aisance.  » 
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frémit  à  la  pensée  qu'en  quelques  mois  elle  a  envoyé  de  gaieté  de 
cœur  un  demi-millier  d'hommes  dans  la  forèl  vierge,  aloi*»  qu'il  n'y 
avait  aucun  abri  pour  les  recevoir. 

Si  ces  malheureux  ont  dû  maudire  les  grands  noms  qui  leur 
avaient  inspiré  confiance,  nous  devons,  à  notre  tour,  flétrir  cette 
action  criminelle  des  fondateurs  de  la  Compagnie,  qui  n'ont  pas 
craint,  pour  satisfaire  leur  cupidité,  d'enra}er  l'exécution  d'une 
œuvre  qui  devait  profiter  au  commerce  helfîe. 
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SCR    L4 

Réparation  des  snites  dommageables  des  accidents  do  travail  (i) 


Georges  DE  LëENER 

Étudiant. 


Avant  (Uahorder  le  le\te  même  de  la  loi,  nous  examinerons  briè- 
vement la  législation  antérieure,  c'est-à-dire  (|ue  nous  chercherons 
d'où  natt  la  loi,  pour  découvrir  ensuite  où  elle  va,  par  Tétude  de 
ses  tendances. 

Jusqu'en  1880,  le  droit  commun  {common  law)  fut  appliqué  en 
Angleterre  en  nuUière  d'accidents  du  travail.  D'après  ce  droit  com- 
mun, chacun  répond  de  sa  fîuite  ou  de  sa  négligence.  En  1846,  le 
Lord  CumpbeU's  /tc^  accorda  aux  |)roches  de  toute  personne  tuée  le 
droit  de  réclamer  ré|>aration  du  préjudice  soufferL  La  jurisprudence 
admit  <|ue  l'on  répondait  du  fait  des  |)ersonnes  que  l'on  a  à  son  ser- 
\ice,  pour  autant  que  la  négligence  qui  leur  est  imputable  ait  été 
commise  |)endanl  l'acconiplissement  de  leur  travail  et  dans  les 
limites  de  leurs  fonctions. 

Ces  règles  subissent  trois  exceptions  qui  en  restreignent  considé- 
rablement Teflicacité  : 

r  \a\  responsabilité  du  patron  n'a  lieu  (|ue  dans  le  cas  de  faute  ou 


n  »  Conrêrenre  l'aite  le  '2(i  mars  18t^D  à  V École  (fet  Sciences  sociales. 
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négligence  exclusivement  de  sa  part  ;  elle  cesse  par  le  concours  de 
faute  ou  faute  commune  {contributory  négligence): 

2"  La  \ictime  de  raccident  perd  ses  droits  H  toute  indemnité  lors- 
qu'elle est  censée  avoir  connu  Texistence  du  danger; 

3**  En  vertu  de  la  doctrine  du  common  employment  ou  engagement 
en  commun,  le  patron  est  déchargé  de  toute  responsabilité  chaque 
fois  que  la  victime  et  Fauteur  de  l'accident  se  sont  engagée  à  un  ser- 
vice commun  dont  l'accomplissement  impose  à  tous  deux  un  cerlain 
risque. 

Ce  régime  inique  fut  modifié  en  1880  par  V Employer  s  liability 
Act.  Ni  le  droit  commun,  ni  la  doctrine  du  common  employment  ne 
sont  abrogés  par  la  loi  de  1880;  mais  celle  ci  se  borne  à  déroger  à 
cette  doctrine  pour  certains  cas  déterminée,  en  plaçant  alors  l'ou- 
\rierdans  la  situation  où  il  se  serait  trouvé  s'il  n'avait  pas  été  au 
service  du  patron.  Dans  tous  les  cas,  l'ouvrier  est  déchu  de  ses 
droits  lorsqu'il  eut  connaissiince  de  la  faute  ou  négligence  (|ui  a  causé 
l'accident  el  ne  l'a  pas  signalé  au  patron  en  temps  opportun,  à  moins 
qu'il  ne  sût  que  celui-ci  en  avait  déjà  connaissance. 

La  loi  de  1880  souleva  de  vivas  critiques.  Le  fait  que  88  p.  c.  des 
accidents  du  travail  restaient  sims  réparation  donne  la  mesure  de 
son  imperfection.  Il  était  aisé  aux  |)atrons  de  plaider  la  contributory 
négligence  ou  l'acceptation  volontaire  du  ris(|ue,  ou  niéme  d'échap- 
per à  toute  réclamation  par  l'interposition 'd'un  sous-traitant  seul 
responsable  vis-ii-vis  des  ou\riers.  Les  clauses  dérogatoires  ou 
accords  hors  la  loi  {contracting  out)  n'étaient  pas  interdits.  Le  seul 
pas  en  avant  de  V Employer' s  liability  Act  consiste  dans  le  renverse- 
ment de  la  preuve  mise  à  charge  du  |)atron. 

En  189t3,  le  ministère  Gladstone  |)résenta  au  Parlement  un  projet 
de  loi  qui,  tout  en  restant  dans  les  limites  du  droit  commun,  abolis- 
sait le  principe  du  common  employment  cl  Ir  liberté  du  contracting 
out.  D'abord  adopté  par  la  (Chambre  des  communes,  puis  rejeté  par 
la  (Chambre  des  lords,  le  projet  fut  relire  par  le  ministère. 

Enfin,  le  cabinet  Salisbur\ ,  abandcmnant  le  terrain  du  droit  com- 
mun, s'inspira,  daus  un  nouveau  projet  de  loi,  des  tendances  ger- 
maniques vers  une  soric  d'assistance  sociale:  il  s'appuva,  au  surplus, 
sur  le  principe  du  risque  professionnel,  faisant  ainsi  rentrer  dans  la 
catégorie  des  divers  risipie.s  qu'encourt  l'industriel  le  risque  acci- 
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don»,  laissé  par  le  droit  commun  a  chargi»  de  l'ouvrier.  Le  patron 
est  néanmoins  débarrassé  de  tonte  charsje  s'il  est  prouvé  que  Tacci- 
dent  a  été  provoqué  par  la  faute  lourde  et  volontaire  de  la  victime. 
(Test  dans  cet  esprit  positif  et  libéral  (fue  le  ministère  conçut  le 
projet  de  loi  qui  devint  le  Workmen's  Compensation  Aci  de  1897  (  I  ), 
entré  en  \igueur  le  l**"  juillet  1898. 


Dans  l'examen  de  la  loi,  nous  reconnaîtrons  aisément  que,  née  de 
conditions  économiques  particulières,  elle  s'est  assimilé  la  force  que 
lui  prêtait  l'organisation  ouvrière  et  patronale;  elle  s'adapte  au 
milieu  industriel  anj^lais  et  satisfait  l'esprit  d'indépendance  du  peuple 
britannique.  Aussi,  nous  a-til  paru  particulièrement  intéressant  de 
coni^)arer  les  éléments  essentiels  du  Workmen^s  Compensation  Act 
avec  les  principes  fondamentaux  qui  ont  présidé  à  la  réalisation  de  la 
loi  impériale  allemande  sur  les  accidents,  du  6  juillet  1884.  Kt 
d'abord  une  remarque  qui,  quoique  superficielle  d'apparence, 
caractérisera  le  contraste  entre  la  loi  allemande  et  la  loi  anglaise  : 
cette  dernière  est  considérablement  plus  brève.  iVesl  qu'en  effet, 
elle  s'adresse  à  des  forces  économicpies  organisées  par  lesquelles  l'in- 
tervention légale  se  réduit  au  minimum;  la  loi  allemande  ne  rencon- 
trant pas  cette  cristallisation  des  puissances  du  capital,  d'une  part, 
du  travail,  d'autre  part,  mais  devant,  au  contraire,  fonder  sur  un 
terrain  mouvant,  doit  premièrement  <'réer  un  organisme  —  l'orga- 
nisme des  assurances  —  et  lui  Iracersa  voie  et  ses  fonctions.  Ilsufli- 
sait  de  semer,  au  législateur  anglais;  au  législateur  allemand,  il 
incombait  de  défricher  d'abord  le  terrain  économique. 

Ei\  vertu  de  l'article  T""  de  la  loi  anglaise,  le  patron  est  tenu  de 
pa^er  une  indemnité  déterminée  par  la  première  annexe  à  la  loi  à 
tout  ouvrier  victime  d'un  accident  a  raison  et  dans  le  coui*s  du  tra- 
vail, à  condition  qu'il  s'agisse  d'une  entreprise  à  laquelle  s'applique 
la  présente  loi,  que  l'accidentait  rendu  l'ouvrier  incapable,  pendant 
au  moins  deux  semaines,  de  gagner  le  salaire  intégral  auquel  il  était 


(1)  Voir,  pour  le  texte  de  la  présente  loi,  T Annuaire  de  la  législation  du  travail, 
publié  par  r<'>ffice  du  travail  de  Belgique.    -  1™  année,  18î)7. 
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einpIoNéet  que  l'arddent  ne  résu lie  pas  d'une  violation  jjjnne  et 
volontaire  par  l'ouvrier  des  obligations  qui  lui  incombent. 

L'application  de  la  loi  est  délimitée  par  les  articles  7  et  8  aux  tra- 
vaux exécutés  par  les  entrepreneui-s  {undertakers)  dans,  sur  ou 
auprès  d'un  chemin  de  {e\{railway),  d'une  fabrique  (/oc/ory),  d'une 
mine(mine),  carrière (Ç'ua/Ty),  d'un  travail  du  j^énie  civil  {enginee- 
ring work)  et  de  chantiers  de  construction,  s'il  s'agit  de  bâtisses 
excédant  30  pieds  en  hauteur,  ou  s'il  est  fait  usage  d'échafaudages 
ou  de  machines  mues  mécaniquement,  ou  s'il  s'«n^t  de  démolition. 
La  loi  ne  s'appli(jue  pas  aux  personnes  qui  sont  au  service  militaire 
ou  naval  de  l'Ktat. 

La  condition  d'une  incapacité  d'au  moins  doux  semaines  imposée 
a  l'ouvrier  pour  «pi'il  ait  droit  i\  la  réparation  du  préjudice  souffert, 
semble  excessive.  Il  résulte,  en  eiïet,  de  l'enquête  faite  en  Alle- 
magne en  1881,  que  56,9  p.  c.  des  accidents  provoquaient  une  inca- 
pacité de  ^  à  14  jours.  Dans  le  sNstème  allemand,  Tassurance-acci- 
dents  n'intervient,  il  est  \rai,  qu'après  la  13'  semaine,  mais  jusque 
lors  et,  dès  le  quatrième  jour  après  l'accident,  la  \  ictime  a  droit  à  une 
indemnité  de  l'assurance-maladies.  Le  but  (|ue  se  propose  cette  con- 
dition au  droit  à  une  indemnité  est  de  restreindre  les  abus  soit  par 
prolongation  simulée  de  la  con\alescence,  soit  par  lésion  intention- 
nelle; car  il  est  peu  probable  que  l'ouvrier,  poussé  par  l'esprit  de 
fraude,  puisse  encourir  \olontairement  un  danger  tel  que  les  suites 
de  l'accident  é\entuel  soient  d'une  durée  de  plus  de  deux  semaines; 
l'accident  pourrait  être  mortel  ou  serait  toujours  assez  douloureux 
pour  qu'un  sentiment  réflexe  ou  l'instinct  de  la  conservation  retînt 
l'ouvrier  niai  intentionné.  La  question  se  [)ose  de  siwoir  si  un  délai 
d'une  semaine  ne  suffirait  pas  ii  cet  effet  ;  une  pareille  restriction 
présenterait  en  tout  cas  l'asantage  de  ne  pas  exclure  du  bénéfice  de 
la  loi  un  nombre  aussi  grand  d'accidents. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  fallait,  pour  que  l'ouvrier  victime  d'un 
accident  eût  droit  à  réparation,  que  le  dommage  ne  résultât  pas 
d'une  violation  grave  et  volontaire  par  l'ouvrier  des  devoirs  qui  lui 
incombent  (a//rt6tt^oWe  to  the  serions  and  wilful  misconduct  of  the 
workman).  Cette  disposition  constitue  le  point  faible  de  la  loi;  elle 
n'existait  pas  dans  le  projet  du  gouvernement  et  le  texte  volé  par  la 
Chambre  des  communes  portail  :  k  attribuable  exclusi\ement  à...  »; 
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la  Cbaïubre  des  lonls  a  supprimé  le  luoi  <i  exclusivemenl  ».  Cette 
clause  permet  aux  patrons  de  plaider  dans  de  nombreux  cas  ia 
contribiUory  négligence;  elle  rapproche  la  réforme  qu'apporte  la  loi, 
du  simple  renversement  de  la  preuve.  Les  employeurs  pourront  plai- 
der la  contributory  négligence  chaque  fois  que  se  présentera  Tocca- 
sion  de  prouver,  fût  ce  même  à  tort,  la  faute  grave  et  volontaire  de 
la  victime.  Une  telle  exception  a  d'autant  moins  de  raison  d'être  que 
Ici  cas  de  faute  lourde,  dont  les  cas  de  faute  grave  et  volontaire  ne 
constituent  qu'une  fraction,  n'interviennent  en  moyenne  que  pour 
5  p.  c.  de  la  totalité  des  accidents  du  travail.  Pour  atteindre  un 
résultat  de  minime  importance,  la  loi  a  donc  créé  une  exception  qui 
multipliera  les  contestations  et  actions  en  justice,  au  détriment  des 
victimes.  Par  cette  même  disposition,  le  Workment  Compensation 
Ad  se  rapproche  de  la  loi  fédérale  suisse  du  i5  juin  1881  dont  les 
principes  fondamentaux  sont  également  la  responsabilité  limitée  de 
l'employeur  et  la  preu\e  à  sa  charge;  or,  il  résulte  du  rapport  de 
M.  Forrer,  au  Conseil  fédéral  en  1889,  que,  dans  des  cas  nombreux, 
l'ouvrier  est  obligé  de  céder  devant  le  patron  ou  de  quitter  l'établis- 
sement. Ce  vice  de  la  loi  anglaise  pourra  cependant  être  amoindri 
par  l'effet  de  la  puissance,  sinon  de  la  coi^rcition  des  Trade  Unions. 

En  vertu  de  l'alinéa  6§  3  de  l'art.  1,  lorsque  le  dommage  résulte 
de  la  négligence  personnelle  ou  d'un  acte  volontaire  de  l'emploNOur, 
ou  d'une  pei*sonne  dont  celui-ci  est  responsable,  il  sera  loisible  à  la 
victime  de  réclamer  une  indei^nité  en  vertu  de  la  présente  loi  ou 
d'intenter  une  action  4uvile  à  l'employeur,  dans  lequel  cas  elle  devra 
recourir  à  la  procédure  de  droit  commun;  dans  aucun  cas,  les  deux 
actions  ne  pourront  avoir  lieu  simultanément. 

Le  §  o  de  l'art.  1  déclare  que  la  loi  ne  doit  en  rien  affecter  la  pour- 
suite des  pénalités  instituées  par  les  Pactory  Acts.  La  sanction  de  la 
faute  de  l'ouvrier  se  trouvera  donc  dans  les  peines  édictées  par  ces 
lois.  Cette  disposition  caractérise  la  tendance  d^  la  loi  à  éliminer  du 
domaine  de  la  réparation  des  accidents  du  travail,  d'une  part,  la 
responsabilité  civile  en  n'j  laissant  subsister  que  la  charge  d'indem- 
nité pour  l'employeur  et,  d'autre  part,  la  sanction  pénale,  objet  des 
prescriptions  d'ordre  public  édictées,  dans  les  Factory  Acts.  Il  en 
résulte  le  grand  avantage  d'éclaircir  et  de  simplifier  les  rapports 
entre  employeurs  et  ouvriers,  tout  en  donnant  à  ces  derniers  une 
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plus  grande  indépendance,  nécessaire  au  progrès  de  leur  organisa* 
tien  et  au  succès  de  leurs  revendictions. 

L'art.  3  autorise  les  accords  hors  la  loi  ou  conlracting  oti/,  à  con- 
dition que  le  Registrar  des  Prkndly  SocietieSy  après  s'ôlre  assuré  des 
intentions  des  employeurs  et  des  ouvriers,  certifie  que  le  système  de 
réparation  proposé  n*est  pas  moins  favorable  à  Tenseroble  des 
ouvners  el  à  leurs  proches  que  les  dispositions  de  la  présente  loi.  U 
ne  peut  y  avoir  pour  les  ouvriers  obligation  de  s'associer  au  système 
comme  condition  de  leur  engagement. 

Le  contracting  oui  n'est  donc  pas  interdit,  malgré  les  vœux  sou- 
vent émis  en  ce  sens  par  les  congi'ès  de  Trade  Unions  et  malgré  Pop 
position  que  lui  fait  le  parti  libéral.  Il  semblerait  devoir  résulter  de 
l'esprit  trade-unioniste  que  pareille  exception  fût  éliminée  par  la 
mise  en  pratique  de  la  loi;  cette  opinion  est,  au  surplus,  appuyée 
par  l'expérience  du  passé;  d'après  Sidne^  Webb,  en  effet,  après  ta 
mise  en  vigueur  de  V Employer' $  liabilHy  Act  de  1880,  quoiqu'il  fût 
beaucoup  plus  large  au  sujet  du  contracting  outy  les  patrons  furent, 
dans  de  nombreux  cas,  empêchés  de  l'appliquer  par  l'opposition  des 
ouvriers.  Cependant,  les  premiei^s  résultats  de  la  loi  de  1897  ne  con- 
firment pas  pleinement  cette  opinion  (I).  La  plupart  des  accords 
antérieurs  h  la  loi  de  1897  ont  été  maintenus,  par  le  désir  des 
ouvriers  de  ne  pas  courir  les  risques  de  la  nouvelle  législation. 
D'après  la  Labour  Gazett  à  la  date  du  12  décembre  1898,  55  cas 
d'accords  hors  la  loi  avaient  été  approuvés.  Ils  concernaient  69.108 
ouvriers  dont  34.933  et  22.370  étaient  employés  respectivement 
dans  les  exploitations  de  chemins  de  fer  et  dans  les  mines.  Depuis  la 
date  de  ce  relevé,  il  n'a  plus  été  approuvé  que  quatre  systèmes  de 
contracting  out^  n'affectant  d'ailleurs  qu'nn  nombre  très  minime 
d'ouvriers.  En  résumé,  le  contracting  out  n'est  appliqué  jusqu'à 
présent  qu'à  environ  un  centième  du  nombre  total  des  ouvriers 
soumis  à  la  loi. 

Les  charges  du  patron  étant  aussi  lourdes  dans  l'accord  hors  la  loi 
que  par  l'effet  de  la  loi  même,  on  ne  comprend  que  les  employeui's 


(1)  Voir,  à  ce  sujet  :  Henri  Wolpb.  —  Les  premiers  efetsde  la  loi  anglaise  sur 
let  accidents  dm  travail.  Revue  d'Economie  Politique,  février  1809. 
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aient  été  engagés  à  de  pareils  accords  que  par  un  désir  de  patrona- 
lisnie  ou  à  Tobjet  d'échapper  au\  exigences  des  sociétés  anonymes 
d'assurances;  la  cause  on  est  donc  dans  l'absence  d'organismes  spé- 
ciaux à  l'assurance  ou,  pour  mieux  dire,  de  mutualités  patronales. 
De  plus,  par  l'absence  de  telles  mutualités,  l'ouvrier  courait  le 
risque  d'insolvabilité  du  patron  ou  de  la  société  d'assurance;  enfin, 
raj)plication  delà  loi  a\anl  été,  à  ses  débuts,  pénible  et  grosse  de 
conleslations  et  de  procès,  l'ouvrier  a  été  naturellement  amené  à 
accepter  ou  mémo  à  provoquer  la  création  d'accords  hors  la  loi. 
Grâce  au  caractère  temporaire  de  ers  conditions,  on  peut  espérer 
que,  conformément  à  la  tendance  des  Tradelnions,  le  contracting 
out  se  fera  de  plus  en  plus  rare. 

D'après  l'art.  4,  dans  le  cas  où  l'entrepreneur  contracte  avec  un 
sous-entrepreneur,  il  reste  responsable  euN  ers  les  ouvriers  emplov es 
par  le  sous-contractant  dans  la  même  mesure  cju'il  l'eût  été  si  ces 
ouvriers  k\\  aieiit  été  emploN es  directement  à  son  ser\  ice. 

C'est  un  remède  à  un  vice  grave  de  la  législation  antérieure,  par 
lequel  il  était  possible  à  l'entrepreneur  d'échapper  à  toute  poui'suite 
par  l'interposition  d'un  sous- con  trac  tant . 

Toutefois,  l'entrepreneur  pourra  se  faire  rembourser  rindemnité 
par  le  sous-contractant. 

L'art.  ;3  donne  à  l'ouNrier  un  droit  de  préférence  à  concurrence  dç 
la  somme  qui  lui  est  due  en  vertu  de  la  [)résente  loi  dans  le  cas  de 
faillite  de  l'employeur  ou  de  mise  en  liquidation  de  la  société, 
lorsque  l'emploNeur  ou  la  société,  à  raison  de  celte  obligation,  a 
droit  à  cette  somme  de  la  part  d'un  assureur. 

Le  juge  de  la  cour  de  comté  ordonnera  dans  ce  cas  à  l'assureur  de 
verser  cette  somme  à  la  caisse  d'épargne  postale,  au  crédit  du  gref 
fier  de  la  cour,  ceci  en  vue  d'éviter  les  dilapidations,  conséquence 
de  la  mise  aux  mains  de  l'ouvrier  d'une  forte  somme  d'argent. 

Dans  le  cas  d'un  dommage  occasionné  dans  des  circonstances 
telles  qu'un  tiers  pourrait  être  rendu  responsable,  l'art.  6  donne  à 
l'ouvrier  le  droit  d'intenter  un  procès  à  ce  tiers;  l'ouvrier  ne  peut 
user  simultanément  de  ce  droit  et  du  droit  à  l'indemnité  que  lui  con- 
fère la  présente  loi. 

L'annexe  l  détermine  l'échelle  et  les  conditions  des  indemnités. 

Kn  cas  de  niort,  si  la   victime  laisse  des  survivants  dépendant 
T.  IV.  45 
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entièrement  de  son  salaire,  il  leur  esl  du  une  somme  égale  au  mon- 
tant des  salaires  touchés  par  la  victime  pendant  les  trois  années  pré- 
cédant l'accident,  siins  ijue  cette  somme  puisse  être  inférieure  à 
450  livres  ni  supérieure  à  300  livres,  dans  le  cas  où  la  victime  a  été, 
durant  ces  trois  années,  au  service  du  même  emplo\eur.  Si  cette 
dernière  conciition  n'est  point  satisfaite,  le  montant  des  salaires  de 
ces  trois  ans  est  é\alué  â  |.")6  fois  le  salaire  helxiomadaire  moNcn 
calculé  d'après  la  durée  de  travail  au  sersice  du  dit  employeur. 

Si  les  survivants  dépendent  pour  partie  seulement  du  salaire  de 
la  victime,  il  leur  est  attribué  une  allo<*ation  proportionnée  au  dom- 
mage souffert. 

Kn  cas  d'incapacité  totale  ou  partielle  résultant  de  l'accident,  il 
sera  fait  à  la  victime  un  paiement  hebdomadaire,  à  partir  de  la 
deuxième  semaine  et  pendant  la  durée  de  l'incapacité,  d'une  somme 
ne  dépassant  pas  50  p.  c.  du  gain  hebdomadaire  de  l'ouvrier  au  ser- 
vice d'un  même  employeur  pendant  les  douze  mois  au  plus  a\anl 
précédé  l'accident.  Le  montant  du  paiement  hebdomadaire  sera  fixé 
en  a^ant  égard  à  la  différence  entre  la  movenne  du  salaire  de  l'ou- 
vrier avant  l'accident  et  la  moyenne  de  ce  qu'il  est  capable  de 
gagner  après  l'accident.  Dans  aucun  cas,  <'e  paiement  ne  pourra 
être  supérieur  à  une  livre. 

•  \  l'inverse  de  la  loi  allemande,  la  loi  anglaise  ne  fait  pas  varier 
l'indemnité  au  prorata  du  nombre  d'enfants. 

Cette  indemnité  n'est  payable  qu'aux  survivants  tels  que  les  a 
définis  le  Fatal  Accidents  Act  de  184C;  parmi  les  survivants  ne  sont 
pas  compris  les  enfants  illégitimes;  conmie,  de  plus,  la  mort  par 
accident  d'un  célibataire  coûtera  à  lemploveur  moins  cher  que  s'il 
avait  été  marié  et  père  de  famille,  les  célibataires  seront  choisis  de 
préférence  par  les  employeurs  et  seront  favorisés  d'une  sorte  de 
prime  à  l'immoralité.  Il  a,  en  effet,  été  constaté  que  les  eraploveurs 
se  débarrassent,  le  cas  échéant,  des  ouvriers  mariés  au  profit  des 
célibataires. 

La  loi  anglaise  semble  moins  généreuse  que  la  loi  allemande  dans 
l'indemnité  d'incapacité  de  travail.  La  loi  allemande  fixe  cette 
indemnité  à  66  2/3  p.  c.  du  salaire  de  l'année  de  travail.  Il  est  cepen- 
dant difficile  de  comparer  les  deux  systèmes  de  réparation  au  point 
de  vue  de  l'indemnité  d'invalidité,  étant  donné  que,  dans  le  sys- 
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lènao  aneiuand,  |>endaut  les  treize  premières  semaines,  Tassuram^e- 
maladies  intervient  seule,  laquelle  est  entretenue  pour  les  2/3  par 
les  ouvriers  et  pour  1/3  par'les  patrons. 

C'est  sans  doute  quelque  peu  par  Teffet  de  cette  indemnité  réduite 
à  50  p.  c.  du  salaire  et  (ju'ont  élevée  les  accords  hors  la  loi  que 
ceux-ci  ont  satisfait  aux  désirs  d'un  certain  nombre  d'ouvriei's. 
Cependant,  remarquons  que  tout  en  allégeant  leurs  charges,  les 
Trade-Lnions  pourraient  élever  le  montant  de  cette  indemnité  par 
leur  intervention. 

Il  est  évident  que  le  taux  de  50  p.  c.  met  également  à  charge  du 
patron  et  de  l'ouvrier  la  réparation  intégrale  du  préjudice  souffert  ; 
mais  il  faut  considérer  qu'il  ne  s'iigit  plus  ici  d'un  droit  civil,  mais 
«run  droit  social;  l'indemnité  est,  ii  proprement  parler,  une  indem 
nité  à  forfait  et  non  une  réparation  du  préjudice  soulferi. 

Remarquons  en  passant  que,  d'après  le  Workmen's  Compensation 
Acty  l'indemnité  est  fixée  à  l'amiable,  sauf  à  recourir  à  l'arbitrage, 
tandis  que  la  loi  allemande  fait  intervenir  d'oflice  le  comité  de  la 
corporation. 

D'après  les  paragraphes  6  et  7,  la  somme  allouée  aux  survi\antsà 
titre  de  réparation  pourra,  à  l'effet  d'é\iter  tout  gaspillage,  être  pla- 
cée en  tout  ou  en  partie  à  la  caisse  d'épjrtrgne  postale  ou  consacrée  à 
tout  autre  placement,  comme  l'ordonnera  le  comité  d'arbitrage  ou 
l'arbitre. 

Le  paragraphe  13  laisse  à  l'employeur  la  faculté  de  racheter  par 
un  versement  global  les  arrérages  hebdomadaires  das  à  titre  d'in- 
denmité  d'accident,  loi'scpie  «es  arrérages  ont  été  payés  pendant  six 
mois  au  moins. 

Kn  vertu  du  paragraphe  I  i,  les  arréi'ages  hebdomadîiires  ou  la 
somme  qui  a  été  pajée  pour  les  racheter  sont  incessibles,  insaisis- 
sables et  non  susceptibles  d'opposition. 

L'annexe  H  énonce  les  dispositions  relatives  à  l'arbitrage;  tandis 
que  la  loi  allemande  crée  des  juridictions  arbitrales  de  toute  pièce, 
la  loi  anglaise  se  borne  i\  légaliser  l'arbitrage  ou  à  le  créer  dans  les 
cas  où  il  n'existerait  pas  ou  ne  satisferait  point  à  son  rôle. 


Avant  d'essa\er  de  découvrir  les  tendances  et  le  caractère  de  la 
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loi  anglaise  de  1897,  nous  nous  reporterons  au\  circonstances  qui 
ont  présidé  à  sa  naissance.  La  loi  sort  d'un  état  juridique  dans  lequel 
les  règles  de  droit  commun  ne  s'étaient  point  spécialement  adaptées 
au  régime  industriel,  dont  les  conditions  particulières  exigent  une 
différenciation  du  droit.  Ces  conditions  sont  autres  que  celle  du 
milieu  dans  lequel  le  droit  commun  s'était  développé  et  auquel  il 
s'était  conformé;  en  effet,  les  parties  ne  jouissent  ni  de  l'éga 
lité  de  fait,  ni  de  l'indépendance  L'ouvrier  dépend  du  patron: 
le  patron,  sauf  des  cas  exceptionnels,  ne  dépend  pas  de  l'ouvrier. 
Cette  assertion  n'est  nullement  i^ratuile;  elle  se  trouve  vérifiée  par  la 
déclaration  déjà  citée  de  M.  Forrer;  elle  est  appu\ée  par  le  dernier 
rapport  du  conseil  d'administration  de  la  caisse  de  pré\o\ance  et  de 
secours  en  faveur  des  victimes  des  accidents  du  travail,  au  Ministre 
des  finances  de  Belgi(pie  (t  ).  La  loi  succède  à  une  législation  par 
laquelle,  nous  l'avons  vu,  88  p.  c.  des  accidents  du  tra\ail  restaient 
sans  réparation  ;  dans  l'état  de  l'ancienne  législation,  la  situation  des 
patrons  vis-à-vis  des  ouvriers  en  matière  d'accidents  était  mal 
définie;  elle  provoquait  une  irritation  dans  les  relations  du  capital  et 
du  travail  ou  un  paternalisme,  enrayant  l'essor  de  l'organisation 
ouvrière. 

Au  courant  de  la  discussion  du  bill  au  Parlement,  il  lui  fut  repro- 
ché d'être  onéreux  pour  le  patron.  Voyons  ce  que  vaut  cette  alléga- 
tion! Toute  mesure  en  vue  de  réparer  les  accidents  du  travail  doit 
fatalement  être  onéreuse.  N'est  il  pas  logicpie  (jue  le  risque  cracci- 
dent  passe  dans  le  terrain  patronal  avec  toute  autre  espèce  de 
risque?  De  plus,  il  est  strictement  économique  qu'il  en  soit  ainsi;  car, 
à  même  effet  utile,  la  charge  est  moins  lourde  pour  l'employeur  que 
pour  l'ouvrier.  Kn  effet,  l'employeur  assurera  non  pas  l'ouvrier, 
mais  la  fonction  qu'il  occupe,  c'est-à-dire  qu'il  s'établira  comme  en 
Allemagne  un  tjirif  des  risques  propres  à  chaque  fonction;  il  en 
résultera  une  plus  jusle  équation  entre  la  prime  et  le  risque  qu'elle 


(1)  •  Que  d'accideuU,  en  etlet,  dit  ce  rapport,  nous  sont  signalés  par  des  rapports 
d'où  la  responsabilité  des  patrons  ressort  indiscutable  et  où  nous  constatons  qu'il 
n'accorde  aucune  réparation  à  la  victime  et  que  celle-ci  renonce  a  en  réclamer.  Elle 
redoute  le  fardeau  de  la  preuve,  la  lenteur  de  la  procédure  judiciaire  et,  il  faut  bien 
rajouter,  le  renvoi  de  l'ouvrier  après  guérison.  • 
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couvre,  d'où  avantage  social  par  suite  d'écouomie  dans  Torganisa- 
lion  de  l'assurance.  D'autre  part,  si  l'ouvrier  est  obligé  au  paiement 
de  ia  prime,  n'aliénera-t-il  pas  quelque  peu  son  indépendance  dans 
ses  revendications,  dans  les  £<rèves,  dans  ses  luttes  contre  le  capital, 
afin  de  ne  pas  perdre,  en  cessant  de  pa\er  la  prime,  les  privilèges  que 
lui  accordent  ses  versements  antérieurs?  Cette  indépendance  est 
nécessaire  à  l'ouvrier  dans  ses  efforts  d'émancipation;  il  faut  la  lui 
laisser  pleine  et  entière.  Tn  sNstème  d'assurances  reposant  sur  la 
prime  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  sur  son  sidaire,  serait  un  système 
instable  et,  partant,  de  mauvais  rendement;  comme  tel,  il  ne  pour- 
rait se  développer  utilement. 

Il  sera  aisé  aux  emplo\eurs  d'alléger  leurs  charges  en  recourant 
eux-mêmes  à  l'assurance,  à  laquelle  90  p.  c.  d'entre  eux,  d'ailleurs, 
ont  déjà  recouru.  Dans  ces  conditions,  d'après  M.  Chamberlain,  la 
prime  d'assurance  pourra  n'être,  en  général,  que  tle  5  shillings  par 
semaine  pour  100  livres  de  salaire;  elle  se  réduirait  même  dans  les 
lissages  à  i  ou  ^  shillings  au  plus.  Ces  résultats  seront  surtout 
atteinte  par  la  création  spontanée  de  mutualités  patronales;  plusieurs 
de  ces  mutualités  existent  d'ores  et  déjà  et  réalisent  parfaitement 
l'objet  des  coi'porations  créées  par  la  loi  allemande.  Elles  permettent 
de  réduire  considérablement  les  frais  de  gestion;  tandis  qu'ils 
s'élè\ent  à  40  ou  50  p.  c.  des  primes  dans  les  sociétés  anonymes,  ils 
ne  sont,  dans  les  mutualités,  que  de  20  p.  c.  et,  dans  bien  des  cas, 
de  10  p.  c.  seulement.  La  plupart  de  ces  mutualités  ont,  comme  dans 
le  svstème  allemand,  établi  une  échelle  de  risques;  certaines  dimi- 
nuent le  taux  de  la  prime  lorsque  l'ompIoNOur  prend  certaines  pré- 
cautions en  vue  d'éviter  les  accidents;  d'autres,  enfin,  ont  établi  un 
contrôle  des  accidents  et  elles  excluent  le  patron  reconnu  négligent. 
La  mutualité  joue  de  la  sorte  un  rôle  préventif. 

Il  a  encore  été  objecté  que  les  charges  nouvelles  imposées  à  l'in- 
dustrie pourraient  as  oir  une  répercussion  fâcheuse  sur.  les  salaires; 
mais  nous  avons  vu  combien  minimes  étaient  ces  charges,  dans  le 
cas  d'organisation  nmluellc.  Si  ces  charges  s'imposent  dans  une 
période  de  prospérité  de  Tindustiic,  elles  passeront  inaperçues  dans 
l'accroissement  des  affaires  e!  des  bénéfices  et  elles  resteront  sans 
action  sur  le  taux  des  salaires.  Même  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  la 
réforme  serait  cependant  ulilc  a  la  (•lîns.'>c  ouNricre,  car  les  caisses  des 
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Tr.ide  Tnions  s  enrichiront  clerc  qu'elles  pax  aient  autrefois  aux  vie 
limes  craccidenls  et  leur  action  dcNiendra  plus  puissante  cl  plus  effi- 
cace dans  l'élovalion  des  Siilaires.  (>  fut  d'ailleurs  le  résultat  consé 
cutif  à  VEmployer^s   UabilUy   Aci    de  1880;    d'après    Howel,  Ii»n 
dépenses  des  Trade  Inions  pour  les  caisses  d'accidents  diminuèrent, 
en  effet,  de  beaucoup. 

La  loi  n'ahrojjîe  pas  raïKÎennc  législation  :  cwnmon  employment, 
contracting  outy  droit  pour  l'ouvrier  ou  ses  axants  cause  d'intenter 
une  action  civile  à  remployeur,  dans  le  cas  de  faute  personnelle; 
mais,  sans  doute  par  l'usii^e  même  de  la  loi,  ces  droits  cessenint 
dVtre  exercés  et  tomberont  en  désuétude;  dès  lors,  il  sera  aisé  de 
lesabrof^er.  Nous  avons  \u,  en  effet,  <|ue  le  nombre  de  contracting 
ou^ était  très  restreint;  leur  nombre  diminuera  encore  par  la  créa- 
tion de  nou\  elles  mutualités  patronales,  par  la  précision  qu'acquerra 
la  loi  dans  son  application  et  par  l'action  des  Trade-l'nions.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  la  Chambre  des  lords  s'opposa  seule  à  Tabroga- 
tion  du  contracting  ont.  La  loi  de  1897  terni  donc  à  la  réalisation 
d'une  obligation,  sauf  les  cas  de  faute  grave  et  volonUiire  de?: 
patrons,  en  matière  de  réparation  des  accidents  du  travail. 

Différentes  lacunes  sont  cependant  à  signaler,  l^  première  porte 
sur  le  non  bénéfice  à  la  loi  des  ouvriers  travaillant  dans  les  ateliei's, 
des  ouvriers  agricoles  et  des  ouvriers  lra\  aillant  dans  le«  chantiers 
de  construction  de  moins  de  trente  pieds  de  hauteur.  M.  Chamber- 
lain a  répondu  à  ce  reproche  en  déclarant  (|ue  la  loi  n'était  qu'un 
essai  et  qu'elle  était  destinée  à  être  étendue  à  tous  les  ouvriers (l). 

La  seconde  lacune  est  dans  l'imperfection  du  texte,  dont  les  pre 
miers  effets  de  la  loi  montreront  les  conséquences;  le  texte  se  préci- 
sera dans  son  interprétation,  après  cpielque  temps  «l'application. 

La  troisième  est  dans  la  non  «'ouNerture  de  la  faute  grave  et  volon- 
taire, d'où  tendance  à  procès;  il  eût  dû  sufïire,  comme  dans  la  loi 
allemande,  de  ne  pas  couvrir  la  faute  intentionnelle  au  dol. 

Ui  quatrième  lacune  est  dans  le  risque  d'insolvabilité  du  patron. 
Kn  vertu  de  l'art,  o,  l'ouvrier  ne  sera  privé  de  la  réparation  de  la 

(  1)  Dans  la  séance  du  10  févi-iei- IMM».  M.  Holland  a  déposé  à  la  Chambi-e  des 
communes  un  bill  étendant  l'application  de  la  loi  à  toute^s  lt»s  })ersonne8  occu[»éeR  à 
un  travail  apricole  quelcom|ne. 
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part  du  patron  que  dans  le  cas  où  ce  dernier,  outre  qu'il  est  insol- 
vable, ne  serait  pas  assuré  à  une  société  d'assurances;  quant  au 
risque  d'insolvabilité  de  cette  dernière,  il  disparaît  totalement  par 
la  création  de  mutualités  patronales.  Celles-ci  existent  d'ores  et 
déjà;  leur  nombre  s'accroîtra  par  l'effet  de  l'intérêt  même  du  patron 
et  de  son  esprit  d'initiative  propre  au  caractère  anglais  plus  qu'à 
tout  autre.  C'est  parce  que  le  législateur  anglais  a  compté  sur  la  créa- 
tion de  ces  mutualités  qii'il  n'a  créé  ni  l'obligation  à  l'assurance,  ni 
l'orijanisiition  jiermanique.  Celles-ci,  sans  doute  nécessaires  en  Alle- 
majine  connue  la  raisse  de  garantie  l'est  en  France,  quoique,  comme 
Bodiker  raniriiic,  moins  confeuses  que  les  sociétés  a  non  \me.s  d'as- 
surances, s<»nt  plus  onéreuses  (|ue  les  mutualités  patronales. 


Les  premiers  effets  de  la  loi  méritent  que  nous  nous  \   arrêtions. 

Comme  conséquence  de  Tallèfiement  des  charges  patronales  dans 
le  cas  d'ouvriers  célibataires,  les  ouvriers  mariés  sont  parfois  chas- 
sés des  usines.  On  a  retiré,  à  d'anciens  ouvriers  la  pension  qui  leur 
était  accordée,  en  alléguant  les  nouvelles  charges  imposées.  On 
chasse  les  vieux  ou\  riers,  pour  lesquels  le  risque  d'accidents  est  plus 
élevé.  Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant;  il  est  strictement  conforme  aux 
nécessités  de  l'industrie;  s'il  est  anti-humain,  il  est  économiquement 
et  techni<|uement  raisonnable;  c'est  ici  aux  pensions  ouvrières  à 
intervenir. 

Des  contestations  se* sont  élevées  par  suite  du  manque  de  préci- 
cision  de  certaines  stipulations  de  la    loi.   Quand,  par  exemple, 
s'agit-il  ou  ncs'agil-il  pas  criin  «  accident  occasionné  par  l'emploi  »? 
Il  en  résulte  des  procès  (pii  donnent,  par  les  arguties  d'avocat,  beau 
jeu   aux  emploNcurs;   bien  <|u'il  )  ait,  en  Nertude  la  loi,  pré^somp- 
tion  de  la  responsabilité  du  patron,  en  pratique,  le  demandeur  doit 
prouver  qu'il  a  subi  un  dommage  et  que  ce  dommage  a  été  subi 
dans  son  emploi.  Il  est  parfois  des  cas  difficiles  qui  font  hésiter  la  vic- 
time à  entamer  la  procédure.  Les  intéressés  \    regardent  surtout  à 
deux  fois  lorsqu'il  ne  s'î^git  que  d'une  incapacité  de  trois  ou  quatre 
semaines;  ils  craignent  les  frais  de  procédure  pour  une  indemnité 
peu    élevée,  (/est   là   une  (onsé({uence   dv  la   condition    de  deux 
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semaines ciu  moins (rimapacilé;  cette  exception  soulève  des  plaintes 
nombreuses. 

Ce  sont  de  telles  conséquences  de  la  loi  qui  ont  donné  quelque 
essor  au  contracting  oui;  celui-ci  disparaîtra  avec  ces  effets  fâcheux 
de  la  loi.  Ces  derniers  ne  seront  que  momentanés;  ils  devaient  fata- 
lement se  produire,  parce  que  la  nouvelle  loi  rompait  les  habitudes 
et  qu'il  fallait  créer  des  mutualités  patronales;  quant  au  texte,  la 
jurisprudence  en  précisera  la  portée. 

De  ces  considérations  résulte,  nous  semble- 1  il,  un  lépjilime  espoir  : 
tjriU'e  aux  conditions  du  milieu,  les  mauvais  effets  de  la   loi  dispa 
raitront;  Tassurance  se  p;énéralisera  sous  .sa   forme   la  plus  écono- 
mique et  permettra  d'étendre  aisément  la  loi  aux  7  millions  d*ou- 
vriei*s(|u*elle  ne  protège  ï)as  encore. 

Il  n'y  a  de  différence  fondamentale  entre  la  loi  allemande  de  \HHï 
et  la  loi  anglaise  de  1897  (|u'en  ceci  :  la  première  ne  couvre  pas  la 
faute  intentionnelle  et  la  seconde,  la  faute  grave  et  >olontaire.  Les 
procédés  d'intervention  seuls  varient.  La  loi  allemande  est  adéquate 
aux  conditions  économifjues  de  l'Kmpire.  (^est  une  loi  accordée  au 
peuple  par  Pinitiative  de  l'empereur  Gui41aume  1°'.  Klle  constitue  un 
saut  dans  le  domaine  de  la  législation  sociale;  il  en  résulte  qu'elle 
doit  créer  une  organisation  qu'elle  laisse  aux  mains  des  intéressés, 
mais  que  rKnïpire  dirige  néanmoins  en  dernier  ressort  ;  la  loi  doit 
tout  créer,  tout  prévoir. 

Tout  autre  est  la  façon  d'agir  de  la  loi  anglaise.  Le  but  (fu'elle 
|)oursuit  est  le  même  que  celui  (|ue  s'est  proposé  le  législateur  alle- 
numd;  mais  elle  agit  plus  lentemeiH  e!  marche  par  étapes;  ce  biit, 
c'est  l'assurance  de  tous  les  ouvriers  par  les  jiatrons.  La  loi  de  1897 
n'est  (|u'un  stade;  elle  q'étend  son  bénéfice  (ju'à  6  millions  d'ou- 
vriers; elle  en  abandonne  7  millions  au  droit  commun;  mais,  au  dire 
de  M.  Chamberlain,  ces  derniers  en  bénéficieront  à  leur  tour.  Le 
gouvernement  ne  crée  aucun  organisme  spécial;  son  rôle  est  tout 
passif.  L'Étal  intervient  de  telle  façon  (jue  les  employeui*s  créeront 
spontanément  les  mutualités  d'assurance,  dont  les  résultats  seront 
plus  heureux  sans  doute  que  ceux  des  corporations  ofîlcielles  de  l'Ai 
lemagne.  La  loi  anglaise  est  une  loi  transitoire.  Elle  est  un  exemple 
marquant  de  l'évolution  de  la  législation  en  Angleterre  et  du  progrès 
so<'ial  <pii  lui  es(  propre,  par  une  suite  d'actions  ef  de  réactions  de 
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la  loi  SOI'  riiiiliaiiNe  privée  et  de  Tinitiative  privée  sur  la  loi.  C'est 
grâce  à  Torganisation  ouvrière  et  à  Finitialive  patronale  que  la  loi 
portera  ses  fruits:  mais,  d'autre  part,  c'est  grâce  à  la  loi  que  les 
Tradel'nions  se  fortifieront  par  la  diminution  de  leui-s  charges  et 
que  des  mutualités  d'assurance  seront  créées  par  les  patrons.  L'an- 
cien droit  relatif  aux  accidents  tombera  en  désuétude.  L'assurance 
s'étendra  a  toutes  les  entreprises.  11  sera  alors  facile  de  rendre  l'as 
surancc  ohliga,toirc,  d'étendre  la  loi  à  tous  les  ouvriei*s  sans  excep 
lion  de  la  faute  grave  et  volontaire,  de  faire  disparaître  les  derniers 
\  estiges  de  l'ancien  droit,  en  s'appu\ant  sur  l'organisation  même 
du  monde  industriel  nouveau.  Ce  sera  le  système  allemand  réalisé 
dans  toute  son  amplitude,  avec  cette  seule  différence  qu'au  lieu 
d'un  mécanisme  lourd  et  coûteux  dirigé  par  l'État,  ce  sera  un  orga- 
nisme autonome  et  spontané  fjui  agira  dans  la  réparation  des  acci- 
dents du  travail. 

Les  conséquences  de  cet  aperçu  pourraient  peut-être  porter  plus 
loin  que  la  loi  qui  en  est  l'objet.  KUes  démontrent  que,  pour  arrivera 
une  réparation  économique  et  facile  des  accidents  du  travail,  il  faut 
favoriser  les  groupements  s\  ndicaux  des  eujployeurs  et  des  ouvriers, 
afin  d'organiser  l'industrie  au  point  de  vue  social  comme  les  indus- 
triels l'ont  organisée  au  point  de  vue  technique  et  économique. 

Telle  est  la  lâche  de  la  politicpie  d'aujourd'hui;  il  appartient  à  la 
classe  ouvrière  de  la  réaliser,  parmi  les  tra\  ailleurs,  par  sa  lutte 
pour  son  émancipation  et,  parmi  les  emploveurs.  par  la  réaction  du 
capital  contre  les  assauts  du  prolétariat  organisé. 
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LES  énrOIANTS  ET  LES  DEBNIEBS  DÉSOBDBES 
dans  les  Universités  russes. 


Les  désordres  causes  par  les  éludiants  sont  un  fait  commun  dans  la  vie  uni- 
versitaire en  Russie.  Ils  naissenl  aussi  bien  sur  le  terrain  des  intérêts  pure- 
ment estudiantesques  que  sur  le  terrain  politique;  ils  s^int,  dans  ce  C4is, 
comme  une  protestation  d'une  certaine  partie  des  «  intellectuels  *  russes 
contre  le  régime  despotique  du  pouvoir  absolu  qui  pèse  lourdement  sur  leur 
sort,  par  le  seul  fait  qu'ils  appartiennent  à  la  science  et  au  progrès,  et  appa- 
raissent ainsi  aux  yeux  du  gouvernement  comme  un  élément  sus|)e(rt  et  révo- 
lutionnaire. Mais  même  dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  les 
désordres  n'ont  pas  de  caî'actère  politique,  ils  prennent  inévitablement  un 
as|)e<'t  politique,  parce  qu'en  Russie,  par  la  force  des  lois  actuelles,  le  réta- 
blissement de  l'ordre  dans  les  universités  appartient  exclusivement  au  gouver- 
nement, l'éprésen'é  par  la^  police  et  la  gendarmerie  ;  les  étudiants  forment 
ainsi  vis-à-vis  des  représentants  de  l'autorité,  un  élément  désobéissant. 

(l'est  à  cette  catégorie  qu'appartiennent  les  desordres  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Ils  ont  commencé  à  ITuiversité  de  Saint-Péttrsbourg  et,  malgré  les 
mesures  les  plus  sévères  de  la  pari  de  Tadministration  et  des  autorités  uni- 
versitaires, ils  n'ont  pas  abouti  à  un  apaisement  général.  Il  faut  dire  que  les 
autorités  universitaires  ne  font,  en  ce  cas,  qu'exécuter  les  volontés  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  vu  <|u'elles  sont  nommées  par  lui  et  n'ont 
en  fait  aucune  initiative  personnelle.  On  ne  peut  nier,  d'ailleurs,  <|u'il  existe 
une  entente  parfaite  entre  le  conseil  d'administration  et  les  agents  gouverne- 
mentaux; et  cette  entente  est  compréhensible,  puisque  les  membres  de  ce 
conseil  sont  choisis  par  le  gouvernement  dans  le  corps  professoral;  et 
iiaturellement  le  ministre  fait  son  choix  parmi  ses  fidèles  serviteurs. 

Les  désordres  en  ((uestion  se  sont  manifestés  par  une  grève  formidable  qui 
a  éclaté  dans  presque  toutes  les  écoles  des  hautes  études  en  Russie.  Les  étu- 
diants (»nt  cessé  de  fréquenter  les  cours  et  les  établissements  ont  été  forcés 
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de  fermer  leurs  portes.  A  Theure  actuelle,  les  cours  n'ont  pas  encore  recom- 
mencé. 

A  rt'nlversilê  de  Saint-Pétersbonrg,  les  désordres  ont  commencé  le 
9  février;  la  veille,  jour  de  fêle  pour  les  étudiants,  il  y  avait  eu  une  collision 
entre  les  étudiants  et  la  police.  Cette  collision  était  une  véritable  attaque  de  la 
part  de  la  police  à  cheval  contre  la  foule  des  étudiants. 

Avant  de  décrire  ce  scandaleux  événement  <|ui  fut  la  cause  des  desordres, 
il  faut  dire  que  le  8  février,  jour  anniversaire  de  la  fondation  de  TUniversité, 
les  étudiants  ont  rhabitude  de  quitter  PI  iiiversité  enfouie  pour  se  rendre  à 
la  perspective  de  Névsky,  en  traversant  la  iNéva,  par  le  pont  du  Palais.  Le 
palais  d'hiver  se  trouve  sur  le  chemin,  et  la  police,  craignant  toujours  une 
démonstration  quelconque,  s'efforce,  à  tout  prix,  d'empêcher  les  étudiants  de 
passer  en  groupe  devant  le  palais.  Il  anive  souvent  que  des  détachements 
i mportants  d'agents  doivent  s' in teriKiser.  Kn  générai,  les  étudiants  sont  plus 
nombreux  que  les  agents  et  ils  passent  devant  le  palais.  C'est  ce  qui  arriva 
en  1898,  le  jour  de  la  fête  universitaire. 

Or,  cette  année,  la  police  décida  de  ne  le  permettre  en  aucune  façon.  Dans 
ce  but,  le  pont  du  Palais  était  barré  par  une  masse  énorme  d'agents  à  pieds 
et  à  cheval.  A  roté  du  |K)nl  se  trouve,  à  travers  la  Neva,  un  passage  destiné 
aux  piétons.  Pour  fermer  ce  passage,  on  avait  cassé  la  glace  au  milieu  et  la 
traversée  était  rendue  ainsi  impossible.  On  ne  pouvait,  dès  lors,  passer  que 
par  le  pont  de  Nicolas  qui  se  trouve  très  éloigné  de  celui  du  Palais  et  qui  mène 
au  côté  opposé  de  celui  du  Palais.  Les  quais  entiers  étaient  l'emplis  de  déta- 
chements d'agents  à  cheval.  Les  étudiants,  voyant  l'adversaire  trop  fort, 
cédèrent  immédiatement  et  se  rendirent  vers  le  pont  de  Nicolas.  Cn  détache- 
ment de  la  police  à  cheval  marchait  pourtant  sur  leurs  traces,  pour  les  cerner. 
Les  étudiants  commencèrent  à  marcher  plus  lentement  en  se  retournant  fré- 
quemment. Tout  à  coup,  parmi  Jes  étudiants,  un  farceur  jeta  une  boule  de 
neige  sur  le  cheval  de  l'officier  du  détachemeuL  L'officier  furieux,  éperonna 
.son  cheval  et,  se  tournant  vers  son  détachement,  il  s'écria  :  «  Battez  ces  s...  ». 
Aussitôt  les  agents,  le  «  knout  »  à  la  main,  se  jetèrent  sur  les  étudiants  désar- 
més. Dans  cette  bataille  ou  plutôt  dans  cette  attaque  ignoble,  trente  étudiants 
et  quelques  passants  furent  jetés  à  terre  et  blessés  plus  ou  moins  grièvement. 
Tout  cela  se  passait  en  plein  jour.  Les  étudiants  se  défendirent  en  jetant  des 
boules  de  neige  et  des  morceaux  de  glace,  et  se  retirèrent  dans  le  square  de 
Roumjauzetr  en  fermant  la  grille  derrière  eux.  1^  police,  dans  le  but  de  sou- 
lever l'opinion  publique  contre  les  étudiants,  lit  défiler  des  détachements  nom- 
breux dans  les  rues,  comme  si  une  émeute  universitaire  devait  éclater  d'un 
moment  à  l'autre.  Il  laut  ^jouter  que  trois  professeurs  furent  témoins  de  cette 
attaque  odieuse.  Toute  la  ville  sut,  en  quelques  heures,  les  détails,  de  l'affaire 
et  l'indignation  de  la  majeure  partie  du  public  fut  sans  limites.  Il  est  donc 
bien  prouvé  que  la  police  seule  est  responsable  de  ces  premiers  désordres,  et 
par  suite,  de  tons  ceux  qui  s'ensuivirent. 
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Le  lendemaiiif  quelques  pi'otesseurs,  les  premiei-s,  refusèrenl  de  doimei*  leur 
cours.  Deux  mille  étudiants  eininui  (l'iniversilé  en  eomple  plus  de  3.H00)  se 
réunirent  dans  IVi^/^r  pour  décider  dans  quelle  forme  ils  exprimeraieni  leur 
protestation.  Pendant  cette  délibération  survint  le  recteur  qui  prononça  un 
discours  assez  banal  |>our  conseiller  le  calme;  il  reconnaissait  pourtant  que 
les  agents  avaient  agi  avec  «  un  peu  trop  de  zèle  »•  istc). 

Aucune  décision  ne  fut  prise  par  les  étudiants.  Le  lendemain  eut  Heu  une 
nouvelle  réunion  ;  le  recteur  lit  de  nouveau  jaillir  son  elwjuence,  et  les  étu- 
diants décidèrent  la  grève  générale  pour  obtenir  la  fermetui-e  de  université 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  donne  satisfaction,  en  faisant  une  enquête  et  en  punis- 
sant les  coupables.  Comme  les  étudiants  ne  sont  |)as  organisés,  craig.iant 
(|u'il  se  trouve  parmi  eux  des  lâches,  qui,  malgré  la  décision  prise  par  la  majo- 
rité, auraient  voulu  fréquenter  les  c;ours,  ils  décidèrent  de  se  rassembler  k 
ri'niversité  pour  empêcher  les  cours. 

Kl,  en  effet,  le  lendemain,  vers  midi,  mille  étudiants  envircm  se  réunirent 
dans  les  couloirs  de  Vah/ui  muter,  Quelques  instants  après,  la  police  barrait 
toutes  les  portes.  Le  préfet  de  police  arriva  pour  demander  le  c^lme  ;  il  répon- 
dait à  la  plainte  <les  étudiants  en  niant  absolument  les  faits  reprochés  à  la 
police;  il  disait  même,  avec  un  toupet  extraordinaire,  que  les  agents  n'avaient 
pas  de  «  knouts  ».  Il  s'éclipsa  d'ailleurs  bien  vite,  mais  les  noms  de  tous  les 
étudiants  présents  furent  inscrits  par  la  police. 

Les  mêmes  faits  se  répétèrent  le  lendemain  :  80()  étudiants  furent  inscrits. 
Les  13,  14  et  io  février,  la  police  arrêta,  le  matin,  78  étudiants  chez  eux  et  les 
expulsa  de  la  capitale  et  même  du  gouvernement.  Jusiiu'alors,  rLniversité 
était  ouverte  quoique  les  cours  n'eussent  pas  lieu.  1^  16  février,  on  ordonna  la 
la  clôture  officielle  de  l'Université  et  de  presque  tous  les  établissements  supé- 
rieurs de  rînstruction  publique  de  la  capitale,  dont  les  élèves  s'étaient  joints  à 
leurs  camara(!(  s  de  Vahm  uinter  (instituts  de  technoktgie,  des  ponts  et 
chaussées,  école  forestière,  cours  supérieures  des  femmes,  académie  militaire 
de  médecine,  etc.). 

Le  17  février,  les  prufesseui*s,  réunis  sous  la  présidence  du  recteur,  au  lieu  de 
délibérer  sur  les  Mesures  morales  à  prendre  pour  mettre  lin  aux  désordres  comme 
le  disait  la  convocation,  élaborèrent  un  rapport  dans  lequel  ils  demandaient  au 
ministre,  entre  autres  choses  :  t"  de  permettre  la  rentrée  des  étudiants  expulsés 
de  la  ville  ;  2*"  d'ouvrir  une  enquête  sur  la  v'wv  entre  les  étudiants  et  la  |H)lice; 
.1"  de  laisser  la  conduite  des  étudiants  à  l'examen  du  conseil  des  professeurs  et 
de  publier  l'affaire  du  8  février. 

En  réponse  à  celte  décision,  le  ministre  exprima  son  mécontentement  de  ce 
<|ue  les  professeurs  se  fussent  permis  de  sortir  de  leur  comjiélence  en  négli- 
geant sa  demande,  et  refusa  de  ivcevoir  la  dépulation  des  professeurs. 

Or,  les  désordres,  en  attendant,  s'étaient  dissipés  dans  toutes  les  universités 
et  écoles  supérieures  de  Moscou  et  de  la  province,  et  avaient  fait  place  à  une 
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cri^ve  j^riimlt».  b»s  tHudianls  irexi^èreiit  que  la  satisfartiiin  <leinaiidée  |Nftr 
leurs  collègues  <le  Sainl-Pt^tersbourg. 

Avant  de  continuer  ce  triste  récit,  il  importe  de  remarquer  que,  seules, 
rUniversité  el  quelques  autres  écoles  supérieures  sont  sous  la  direction  du 
ministère  de  Pinstrmtlon  publique,  tandis  que  les  autres  se  trouvent  sous  les 
ordres  des  ministères  des  tinances,  de  ragriculiure,  <le  rinlérieur,  des  chemins 
de  fer  et  de  la  guerre.  CVst  |)ourquoi  tous  les  ministères  étaient  intéressés 
au  rétablissement  de  Tordre  habituel. 

A  'n  réunion  du  cabinet,  le  ministre  des  tinances  présenta  un  rapport  qu'il 
voulait  remettre  à  Sa  Majesté  et  dans  lequel  il  appuyait  sur  Tabus  flagrant  du 
pouvoir  exécutif,  sur  la  répression  trop  sévère  envers  les  étudiants  coupables, 
sur  le  caractère  non  politique  du  mouvement,  et  enfin  sur  la  nécessité  d'une 
enquête  par  ordre  de  Sa  Majesté.  I,es  motifs  qui  avaient  |)oussé  le  ministre  des 
tinances  à  prendre  la  cause  des  étudiants  sont  bien  connus  :  ils  proviennent  de 
de  son  hostilité  contre  les  ministres  de  Tinstruction  publique  et  de  Tlntérieur, 
qui  eussent  été  sûrement  compromis  si  Ton  avait  démontré  que  la  police  avait 
tort.  Son  opinion  prévalut^ 

«le  rapport  fut  présente  à  Sa  Majesté  et,  en  effet,  le  20  février,  le  Messager  du 
Gouvernement  publia  un  ordre  de  Sa  Majesté,  par  lequel  elle  chargeait  Tancien 
ministre  Wannowsky,  de  faire  une  enquête  générale  et  exacte  sur  les  causes  et 
les  incidents  des  désordres  universitaires,  et  de  communiquer  cette  enquête  à 
Sa  Majesté.  <:ette  intervention  du  Tzar  pour  la  cause  des  étudiants  était  un  lait 
nouveau  et  extraordinaire  dans  Thistoire  des  désordres  de  la  jeunesse  univer- 
sitaire; elle  fut  acceptée  par  la  presse  avec  une  joie  immense. 

Grâce  augranil  duc  Constantin,  président  de  rA<*adémie,  deux  académiciens, 
qui  dt»s  le  commencement  des  désordres  soutenaient  la  cause  des  étudiants, 
furent  invités  par  M.  Wannowsky,  sur  Tordre  de  Sa  Majesté,  à  prendre  part  à 
Tenquête,  et  furent  retins  |>arSa  Majesté,  l/administration  universitaire  sollicita 
bientôt  a|)rès,  du  ministre  de  Tinstruction  publique,  la  permission  de  faire 
revenir  tous  les  étudiants  expulsés  de  Saint-Pétersbourg^,  ce  qui  fut  fait  : 
tous  les  étudiants  chassés  rentrèrent  dans  la  capitale. 

Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  les  désordres  universitaires  se  répan- 
dirent aussi  dans  les  autres  écoles  supéiieurs  de  la  Kussie.  Des  expulsions 
eurent  lieu  partout  et  c'est  surtout  aux  universités  de  Moscou  et  de  Varsovie 
que  cette  mesure  fut  appliquée  dans  toute  sa  rigueur;  mais  ià  aussi,  une  fois 
Tordre  de  Sa  Majesté  publié,  les  administrations  universitaires  donnèrent 
partout  la  promesse  formelle  de  faire  revenir  tous  les  élèves  expulsés.  Peu  à 
peu  Tordre  habituel  revint,  et  les  étudiants  de  Saint-Pétersbourg  prirent,  le 
2  mars,  la  décision  de  rentrer  à  TUnivei-silé. 

Les  résultats  de  ces  désordres  eurent  donc  une  issue  très  favorable  pour 
les  étudiants  de  Saint-Pétersbourg  :  c'était  une  grande  victoire  pour  la  jeunesse 
intellectuelle  et  pour  Topinion  publique  de  la  capitale. 

Il  faut  avouer  que  Tiniervention  |)ersonnelle  du  ministre  des  flnaiices  avjiit 
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joué  un  rô\e  plus  décisif  qu<*  les  just^îs  revendicatidiis  dis  éludianls,  quoique 
la  conduite  des  étudiants  eux-m^'mes  eût  été  irréprochable  :  ils  taisaient  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  donner  au  mouvement  un  caractère  politique  quel- 
conque, sachant  bien  par  expérience  que  sans  cela  leur  c^use  était  perdue 
d^avance.  C'est  pourquoi  ils  restèrent  exclusivement  sur  le  terrain  de  leur 
déténse  personnelle  <;ontre  la  violence  des  pouvoirs.  C'est  ainsi  que  sVxprime 
/e  comité  de  V Université  de  SnùU-PétersbùUfg  dans  ses  bulletins  {{). 

Dans  ce  temps-là  les  êtudianis  étaient  s^iutenus  par  les  professeurs  el  les 
savants,  qui  leur  assuraient  que  TEmpereur  lui-même  penchait  à  leur  donner 
quelques  droits  de  corporation.  On  disait  aussi  que  le  rapport  du  général  serait 
très  favorable  aux  étudiants  et  révélerait  les  abus  et  Finjustice  dont  s'était 
rendu  coupable  la  police,  quoique  toute  Tenquéte  se  bornât  jusqu'à  ce  moment 
à  des  Interrogatoires  écrits  des  étudiants  témoins  des  événements  du  8  février. 

Ainsi  finit  la  première  phase  des  désordres;  le  résultat  en  était  très  satis- 
faisant pour  les  étudiants  de  Saint-Pélersbourg.  C'était  la  première  fois  depuis 
vingt  ans  qu'ils  avaient  la  victoire.  U  satisfaction  morale  était  plus  grande 
encore,  naturellemeni,  que  les  faveurs  matérielles  aicordées  par  le  gouver- 
nement. 

•  ♦ 

.Malheureusement,  cette  victoire  ne  fut  qu'éphémère. 

Au  milieu  du  mois  de  mars,  les  étudiants  furent  obligés  de  recommencer  les 
désordres  et  de  recourir  de  nouveau  à  l'obstruction  ;  la  grève  recommença  ; 
mais,  cette  fois,  l'issue  en  fut  toute  différente  pour  les  étudiants;  ses  effets  se 
font  sentir  encore  à  l'heure  actuelle,  mais  sous  une  autre  forme. 

Avant  de  décrire  cette  seconde  phase,  il  faut  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce 
qu'on  appelle  «  bureau  de  défense  •  des  départements  de  police  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Moscou,  car  c'est  à  eux  que  revient,  on  peut  le  dire,  la  res- 
|M>nsabilité  consciente  du  renouvellement  des  désordres. 

L.e  bureau  de  défense  n'est  que  la  police  secrète  |)0ur  la  recherche  des  délits 
politiques;  son  principal  ou  plutôt  son  seul  devoir  est  de  découvrir  les  person- 
nes suspectes,  de  toutes  tendances  et  aspirations  anti-dynastiques,  révolution- 
naires ou  socialistes.  Toute  une  organisation  d'espionnage  se  trouve  sous  ses 
ordres  et  ses  agents  sont  toujours  soutenus  par  la  police  et  la  gendarmerie'.  Les 
victimes  qui  tombent  dans  leurs  griffes,  après  une  longue  réclusion  pendant 
laquelle  dure  l'enquête  ^tf/^^t  judiciaire  (nous  disons  quasi  judiciaire,  parce 
que  les  délits  politiques  ne  sont  pas  de  la  compétence  des  tribunaux  généraux, 
mais  sont  jugés  par  voie  administrative  et  en  secret),  sont  en  général  déportées 
en  Sibérie.  Les  universités  se  trouvent  aussi  sous  la  surveillance  de  ces 


(1)  Par  la  loi  de  1887,  les  élèves  des  unrversités  sont  privés  de  toute  orgaiiisatioii, 
et  il  ne  fout  pas  croire  que  cette  organisation  soit  permise.  Les  bulletins  et  les 
appels  sont  imprimés  en  secret. 


Digitized  by 


Google 


VAitiirés  710 

*  bureaux  de  défense  s  des  aj^enUs  spéciaux,  déguisés  en  étudiants  on  sait 
que  les  éludianls  en  Kussie  portent  un  uniforme)  pénétrent  chaque  jour  à 
rUniversité.  Il  faut  avouer  malheureusement  qu'il  y  a  même  parmi  les  véritables 
étudiants  des  espions  aux  gages  de  la  police.  On  comprend  ainsi  que  le  «  bureau 
de  détense  »  soit  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  Universités  et  de 
toute  les  décisions  prises  par  les  réunions  d'étudiants.  Ses  agents  savent  les 
noms  de  tous  les  éludianls  ^  rouges  %  c'est-à-dîre  de  ceux  qui,  ù  leur  avis, 
ne  sont  pas  sûrs  au  |»oinl  de  vue  politique  et  chaque  fois  qu'un  désordre  quel- 
conque éclate,  ils  sont  immédiatement  expulsés  du  gouvernement,  et  la  police 
ne  prend  pas  la  peine  de  reclienther  les  vrais  coupables.  A  Saint-Pétersbourg, 
le  «  bureau  de  défense  ^  est  sous  le^  ordres  du  préfet  de  police  et,  à  Moscou, 
du  gouverneur-général,  dont  le  pouvoir,  s'il  s'agit  de  personnes  suspectes 
au  point  de  vue  politique,  est  absolu  et  secret,  et  n'est  soumis  à  aucun  appel; 
dans  les  villes  de  province,  la  fonction  du  •  bureau  de  défense  »  appartient  à 
la  police  et  à  la  gendarmerie. 

Lors  des  |)remiers  désordres,  les  expulsions  des  étudiants  eurent  lieu  sur- 
tout à  Moscou  et  à  Kieff.  Après  l'ordre  donné  par  l'Empereur  de  faire  une 
enquête,  les  administrations  de  ces  universités  promirent  de  faire  rentrer  les 
étudiants  expulsés.  Mais  cette  promesse  ne  fut  pas  tenue.  Les  autorités  uni- 
versitaires répondirent  aux  étudiants  qui  réclamaient,  que  le  retour  de^  ces 
étudiants  ne  dépendait  pas  d'elles,  que  le  pouvoir  administratif,  c'est-à-dire 
«  le  bureau  de  défense  »  s'y  opposait.  Il  est  donc  évident  que  les  ministres  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  voulaient  à  tout  prix  donner  à  ces 
désordres  un  caractère  politique.  Ces  derniers  savaient  bien  que  les  étudiants, 
poussés  par  le  sentiment  de  camaraderie,  ne  se  calmeraient  pas  et  recommen- 
ceraient les  désordres;  on  pourrait  ainsi  les  discréditer  auprès  du  gouverne- 
ment,en  disant  qu'ils  n'avaient  pasapprécié  l'intervention  bienveillante  du  Tzar. 

Les  ministres  ne  se  trompaient  pas.  Une  fois  qu'il  surent  qu'un  grand 
nombre  d'étudiants  n'avaient  pas  reçu  la  permission  de  rentrer,  les  étudiants 
de  Moscou  et  de  Kieff  recommencèrent  l'obstruction.  «  Les  bureaux  de 
défense  »•  tirent  tous  leurs  efforts  pour  représenter  les  meneurs  comme  des 
criminels  |>oiitiques.  Peu  à  peu,  toutes  les  universités  et  les  hautes  écoles  se 
joignirent  à  celles  de  Kieff  et  Moscou.  Les  agents  de  police  se  mirent  à  faire 
des  perquisitions  au  domicile  de  différentes  personnes  et  chez  des  étudiants; 
et,  profitant  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  chez  quelques-uns  des  livres  impri- 
més en  langue  étrangère  et  des  bmchures  secrètes,  ils  ajoutèrent  ces  preuves 
matérielles  au  dossier  de  l'afiaire;  ils  arrêtèrent  plus  de  40  étudiants,  membres 
du  comité  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  accusés  de  crime  politique. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  donna  immédiatement  l'ordre  de  fermer 
to  les  les  écoles  supérieures  et  les  universités,  et  déclara  tous  les  élèves  et 
étudiants  exclus,  en  leur  permettant  de  s'inscrire  de  nouveau  immédiatement 
et  de  présenter  une  requête  à  cet  effet,  mais  en  disant  d'avance  que  tous  ne 
seraient  plus  reçus. 
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Pendant  ce  leiups,  les  iiieinbres  de  la  commission  du  général  Wannowsky 
continuaient  leurs  interrogatoires;  on  posait  aux  étudiants  des  questions 
comme  celles-ci  :  «  Les  d^ésordres  des  éiudianis  ont-ils  un  rapport  quelconque  avec 
le  îtiouventênt  en  Finlande?  »  ou  «  qu'a  dit  tel  ou  tel  professeur  dans  son  discours 
de  tel  ou  tel  Jour  ?  *  etc.,  etc.  I^s  journaux,  en  attendant,  se  taisaient.  U^  silence 
absolu  était  le  mot  d'ordre. 

A  la  fin  du  mois  de  mars,  le  Messager  du  douvemewf^nl  publia  une  longue 
note  sur  les  désonires  dans  les  universités,  en  traitant  chaque  institut  dans 
chaque  ville  à  part,  et  en  donnant  à  ces  désordres  un  caractère  presque  exclu- 
sivement politique.  J^  note  Unissait  avec  ces  mots  :  <  le  gouveiitemmt  jugera 
désonnais  les  coupables  avec  toute  la  sévérité  des  lois.  » 

Les  expulsions  en  masse  recommeut^i^rent.  I^  «  bureau  de  défense  »  de  Mos- 
cou chassa  de  la  ville,  en  quelques  jours,  1,500  étudiants.  Des  files  de  voitures 
menaient  les  étudiants  âccomt>agnés  d'agents  de  police  vers  les  gares. 

Les  universités  sont  fermées  et  ne  s'ouvriront  pas  avant  l'automne.  Mais 
les  examens  devaient  commencer;  la  réacceplalion  des  étudiantes  se  tait  de 
cette  manière  :  on  leur  envoie  par  la  poste  une  invitation  en  leur  disant  qu'ils 
sont  admis  et  sont  priés  de  se  présenter  à  l'examen;  les  agents  entourent  les 
universités;  à  l'entrée  ou  demande  le  bulletin  d'admission;  l'examen  se  passe 
ainsi,  comme  l'interrogatoire  d'un  criminel. 

Dans  beaucoup  d'universités  et  de  hautes  écoles,  les  étudiants  ont  pris  la 
décision  de  continuer  la  grève  et  de  ne  pas  même  se  présenter  aux  examens. 
Mais  cette  décision  n'est  pas  suivie  par  tous.  Les  meilleurs  étudiants  sont  loin 
d^à.  Ils  sont  an  étés  ou  expulsés  des  gouvernements.  Les  autres,  «  pleins  de 
bonnes  intentions  »,  séduits  par  la  facilité  des  examens  en  ce  moment  troublé, 
se  présentent  devant  le  jury.  I^es  étudiants  qui  sont  pour  la  grève  tâchent  de 
retenir  leurs  collègues;  dernièrement  encore  quelques  centaines  d'étudiants  de 
Saint-Pétersbourg,  se  sont  réunis  devant  l'université  pour  manifester  contre 
ceux  qui  passaient  devant  eux,  escortés  par  la  police,  pour  entrer  dans  la  salle 
des  examens.  L'arrestation  et  l'expulsion  immédiate  de  tous  ces  étudiants  fut 
la  réponse  du  gouvernement  à  cette  manifesution. 

En  somme  pourtant,  jusqu'à  l'heure  actuelle,  la  majorité  des  étudiants  ne 
s'est  pas  présentée  aux  examens.  A  rÉ(ole  forestière  même,  pas  un  seul 
élève  n'a  mis  les  pieds  dans  l'auditoire. 

Tel  est  l'état  de  choses  à  l'heure  actuelle  dans  la  crise  redoutable  que  tra- 
versent les  universités  russes.  Quelques  professeurs  de  Saint-Pétersboui*g, 
qui  ont  exprimé  leurs  sympathies  pour  les  étudiants,  ont  été  forcés  de  démis- 
sionner. Beaucoup  d'étudiants  sont  en  prison  et  on  compte  déjà  quelques  vic- 
times. A  Moscou,  un  jeune  étudiant  ne  pouvant  pas  supporter  la  torture  de  la 
réclusion  cellulaire,  versa  sur  lui  du  pétrole  et  se  brûla  vif!  Trois  autres  étu- 
diants se  sont  suicidés  ! 

Tout  ce  que  nous  avons  décrit  peut  paraître  incroyable  et  fantastique  à  nos 
lecteurs  étrangers  qui  ne  connaissent  pas  le  régime  russe.  Les  fouets  des 
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a|(4MUsde  iKjlire  (|iii  moiitrent  aux  étudiaiils  par  (|uel  piuil  ils  doivoiU  (raviT- 
ser  le  fleuve;  les  expulsions  de  cenlaiues  et  de  eentaines  de  jeunes  g:ens,  sou- 
levés uniquemenl  pour  la  défense  de  leur  propre  personne,  opprimée  et  humi- 
liée; les  salles  d'examens  gardées  par  des  gendarmes  stupides;  et,  enAn,  les 
cadavres  de  quelques  jeunes  martyrs,  tout  cela  peut  paraître  incroyable,  non 
seulement  aux  citoyens  libres  de  l'Europe  o<M*identale,  mais  même  k  nous  qui 
sommes  hahllnés,  depuis  Tenfanc e,  aux  procédés  barbares,  scandaleux,  mons- 
trueux même,  d'un  jçouvervement  des|M>tique  et  absolutiste,  qui  nous  rappelle 
sans  cesse  que,  si  la  Kussie  est  proche  de  la  Turquie  barbare  par  sa  situation 
géographique,  elle  ne  Test  pas  moins  par  son  esprit  et  par  ses  mœurs  !... 


BIBUOTHàaUS  ZT  mSTITUTS  UNIV2BSITAIBES 


Il  existe  à  la  bibliothèque  de  rt'niversilé  deux  groupes  de  livres  de  méde- 
cine :  les  uns,  les  classiques,  qui  sont  consultés  par  les  étudiants  qui  préparent 
leurs  examens,  les  autres,  les  traités  spéciaux,  les  revues  qui  n'intéressent 
guère  que  les  personnes  qui  poursuivent  dans  les  laboratoires  des  recherches 
personnelles.  Otte  distinction  est  très  nette,  car  il  existe  même  une  salle,  la 
plus  voisine  de  la  salle  <le  lecture,  (|ui  est  ex<»lnsivem^nt  réservée  aux  livres 
classiques  les  plus  souvent  consultés. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  coiniaitre  exactement  le  nombre  de 
personnes  qui,  depuis  la  crréation  des  instituts  médicaux  du  parc  Léopold,  oiit 
consulté  les  livres  de  la  seconde  catégorie  et  de  voir  si  ces  |)ersonnes  ne  sont 
pas  précisément  les  mêmes  qui  fréquentent  les  laboratoii*es  des  instituts.  Si 
réellement  il  en  est  ainsi,  nous  demandons  quel  inconvénient  il  y  aurait  à 
transporter  ces  livres  et  revues  dans  les  bibliothèques  des  instituts,  ii  la  dis|)o- 
sition  dés  chercheurs  auxquels  ils  pourraient  être  journellement  utiles. 

Demandera-t-on  quelle  utilité  il  y  a  à  posséder  un  kymographe  dans  un 
institut  de  physiologie  ou  un  microscope  dans  un  laboratoire  d'anatomie? 
Pourquoi  nous  demanderait-on  quelle  est  Tutilité,  pour  le  physiologiste,  d'avoir 
sous  la  main  les  «  Pfluger's  Archiv  %  pour  Tanat^mo-pathologiste,  les  -  ZIegler's 
Beitrage  «? 

Il  nous  |)arail  d'autant  plus  urgent  de  moditier  l'organisation  actuelle  que 
l'existence  même  des  instituts  fait  au  <orps  enseignant  de  ITniversité  de 

T.   IV.  46 


Digitized  by 


Google 


12-2  VARIETES 

Bruxelles  un  devoir  d*utlliser,  pour  renseif^neinent  el  |K)ur  le  progrès  de  la 
science,  les  laboratoires  Installés  à  grands  frais.  Or,  la  marche  actuelle  de  la 
science  est  devenue  si  rapide  qu'il  est  impossible  au  savant  d'en  suivre  les 
prc^rès  dans  ses  phases  multiples.  De  là,  Torganisation  des  conrérences  de 
Isiboratoire,  qui  existe  depuis  longtemps  en  .\llemagne,  que  nous  avons 
retrouvée  k  Tinstitut  Pasteur  de  Paris  et  dont  Tinstitut  botanique  a  eu  Tinitia- 
tive  à  Bruxelles,  il  y  a  de  nombreuses  années  déjà.  Aujourd'hui,  des  confé- 
rences de  laboratoire  ont  lieu  chaque  semaine  à  l'institut  de  thérapeutique  ei 
à  l'institut  de  physiologie.  One  fois  tous  les  (fuinze  jours  aussi  la  société  d'ana- 
tomie  |)athologique  (qui  est  un  |)eu  ••  conférence  de  laboratoire  m  fait  ses 
s(>ances  à  l'institut  d'anatomie. 

Le  but  de  ces  réunions  est  l'enseignement  mutuel,  soit  par  l'exposé  des 
recherches  faites  au  laboratoire  même,  soit  par  le  résumé  des  travaux  publiés 
à  l'étranger  ou  la  mise  au  point  de  questions  à  l'ordre  du  jour.  Leur  utilité 
n'est  pas  contestable  (nous  y  l'eviendrons,  pour  donner  en  même  temps  des 
détails  sur  leur  organisation  à  l'étranger).  Mais,  pour  qu'elles  puissent  porter 
tout  leur  fruit,  il  est  indispensable  que  les  revues  et  les  livres  nouveaux  (non 
classiques),  que  tous  les  travaux  originaux  soient  mis  à  U  dispositia»  des  per- 
sonnes qui  les  lisent  et  les  résument.  11  faut  aussi  que,  lorsque  surgit  une  con- 
testation sur  un  fait  ou  un  détail  d'expériences,  on  puisse  immédiatement 
retrouver  le  travail  dans  lequel  le  fait  ou  l'expérience  ont  été  signalés.  De  là, 
la  nécessité  de  posséder  dans  les  instituts  les  collections  des  revues.  Ces  avan- 
tages, l'institut  botanique  les  présente;  la  bibliographie  répond  à  ces  exigences. 
Pourquoi,  sans  nuire  à  i)ersonne,  ne  ré^liserait-on  pas  ailleurs  les  nïèmes  avan- 
tages en  faisant  le  petit  changement  que  nous  proposons?  Espérons  que  les 
ol>stacles  administratifs  ne  seront  pas  trop  nombreux  et  (|u'ils  seront  facile- 
ment surmontés. 
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L.  VANDEHKINDËUt:  :  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  principautés  belges 
au  moyen-âge.  Tomi»  premier.  Bruxelles,  llayez,  ISOii,  ail  paj^es.  iKxlrail  «les 
BuVetviS  de  ta  CotnnHSsiOH  rot/aie  d'histoirf^  VIII,  l\.) 

Tous  ceux  que  leui-s  éludes  amèneni  ù  examiner  des  queslions  de  {çéographie 
historique  de  la  Belgique  médiévale  seront  reeon naissants  à  M.  Vanderkindere 
du  grand  service  qu'il  leur  rend  par  la  publication  de  cet  im|K)rlant  travail. 
Jusqu'ici,  ils  n'avaient  à  leur  disposition  pour  les  orienter  dans  leurs  rectierches 
aucun  ouvrage  d'ensemble;  et  ils  se  perdaient  dans  le  dédale  des  monogi^- 
phies,  souvent  contradictoires,  et  de  renseignements  très  sommaires  épars 
dans  les  histoires  politiques.  Ils  possèdent  désormais  un  guide  sûr  auquel  ils 
se  peuvent  entièrement  confier. 

1^  volume  qui  vient  de  |)araUre  eontient  les  deux  |)remières  parties  de  l'his- 
toire des  transformations  territoriales  de  la  Belgique,  de  (^harlemagne  à 
l'époque  bourguignonne.  Dans  la  première,  qui  sert  d'introduction,  l'auteur 
décrit  les  déntembrements  de  l'empire  carolingien  et  les  fluctuations  de  la 
frontière  franco-lotharingienne  à  travers  notre  pays.  Dans  la  ^conde,  il  suit 
|)as  à  pas  les  modifications  subies  par  le  comté  de  Fbindre,  de  Baudouin  bras 
de  fera  lx)uis^e  Maie.  Le  second  volume  traitera  du  duché  de  Basse-Lotharin- 
gie et  de  ses  subdivisions. 

t^  besogne  entreprise  (mr  M.  Vanderkindere  était  exceptionnellement  ardue, 
surtout  pour  les  premiers  siècles  du  moyen-âge;  les  textes  sont  \mu  nombreux, 
peu  précis,  souvent  en  désaccord;  pour  en  extraire  des  renseignements  nets 
et  complets,  il  tant  se  livrer  à  des  travaux  longs  et  compliqués.  M.  Vanderkin- 
«lere  a  surmonté  avec  bonheur  toutes  ces  difficultés.  Sur  beaucoup  de  i>oints,  il  a 
proposé  des  solutions  toutes  nouvelles  :  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la 
question  controversée  de  la  situation  du  pays  de  Waes  et  des  origines  de  la 
Flandre  impériale  (m  et  s.,  1.30  et  s.). 

Bn  appendice,  l'auteur  retrace,  en  deux' notices  précieuses,  l'organisation 
ecclésiastique  et  la  configuration  des  pagi  de  la  Flandre;  et  il  dresse,  en  un 
tubleau  détaillé,  la  liste  complète  des  comtes  et  de  tous  leurs  |)arents  cités  dans 
les  documents,  non  seulement  pour  la  Flandre,  mais  pour  tous  les  fiefs 
flamands  :  tiand,  Westfrise,  Tournai,  Cou  rirai,  Arras,  Lens,  Douai,  Guines, 
Saint-Pol,  Hesdin  et  Boulogne. 

On  jugera,  par  ces  indications,  de  la  masse  de  renseignements  —  disposés 
avec  la  clarté  et  la  précision  habituelles  de  l'auteur— que  nous  fournit  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Vanderkindere.  Il  sera  désormais  \q  standard^ooK  indispensable 
à  consulter  |)our  ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  la  géographie  |)olitique  de 
la  Belgique  au  moyen-Age.  Les  voilA  dis|)ensés,  grâce  h  la  tâche  difficile  et 
ingrate  que  s'est  imjmsée  M.  VîtndeHrtndPTP,  de  pénibles  et  souvent  infru<- 
tueuses  rechen^hês. 

L.  L. 
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Al!G.  \)E  VKEIUjHT  :  De  R^emenen  in  Zevenbergen  (Les'Kouiiiaiiiseii  Transylva- 
nie). Extrait  du  Tijdschrift  van  hH  Wilîfnufonds.  (iand,  février-avril  1899; 
brochure  de  45  pages. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  plaisir  à  signaler  ici  cette  étude  intéressante 
que  Fauteur  est  un  des  secrétaires  locaux  les  plus  dévoués  de  V Extension  d^ 
r  Université  de  Briu^elles, 

Armé  de  connaissances  historiques  et  linguistiques  étendues,  puisant  ses 
renseignements  aux  sources,  tant  roumaines  que  mag>ares,M.  De  Vreughls'oc- 
cu|M'  successivement,  en  ilnq  chapitres,  de  la  nation  roumaine,  de  Télat  hon- 
grois, de  l'oppression  magyare,  de  la  résistance  des  Roumains,  du  point  de  vue 
des  Magyars.  Il  expi»se  en  termes  modérés  et  avec  un  visible  souci  d'impartia- 
lité la  situation  faite  par  la  Hongrie  à  ses  citoyens  d'origine  rrmmaine  et  les 
revendications  de  ceux-ci. 

Les  difficultés  créées  aux  Roumains  en  matière  scolaire,  les  obsUcles  accu- 
mulés contre  eux  dans  la  législation  sur  la  presse,  leur  exclusion  (en  fait, 
sinon  en  droit)  de  la  plupart  des  emplois  publics,  tout  cela  est  bien  mis  en 
relief. 

Le  lecteur,  qui  accorde  volontiers  sa  sympathie  aux  populations  roumaines 
et  reconnaît  ce  que  leurs  griefs  ont  de  légitime,  ne  peut  cependant  se  défendre 
d'une  réflexion  :  c'est  que  les  Roumains  commettent  à  l'égard  des  habitants 
Israélites  de  leur  propre  pays  précisément  les  mêmes  injustices,  et  d'autres 
plus  profondes  encore  que  celles  dont  ils  se  plaignent  en  Hongrie.  N'est-ce 
point  le  cas  de  niveler  le  précepte  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  lu  ne  vou- 
drais pas  que  l'on  te  fit  ?  >•  Et  il  y  a  cette  circonstance  aggravante  que  si  la  Hon- 
grie viole  le  droit  idéaK  la  Roumanie  contrevient  en  même  temps  aux  stipula - 
tions.expresses  du  Traité  de  Berlin,  qui  a  consacré  son  indépendance. 

E. 

(iiJSTAVR  <X)HE.\  :  Une  campagne  libérale  en  Flandre  (tiré  à  |»art  de  la  Hern^  â^ 
Belgique  du  lo  mai  1899). 

Bien  que  l'étude  de  M.  G.  t'ohen,  étudiant  en  droit,  sorte  du  cadre  de  celle 
Bemie^  notis  croyons  cependant  devoir  la  signaler.  Elle  dénote  d'abord  chez  son 
auteur  un  esprit  clair  et  bien  ordonné.  De  plus,  elle  nous  permet  de  constater 
que  la  jeunesse  universitaire  ne  se  désintéresse  pas  de  la  |)olitique  autant 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Quelles  que  soieni  les  opinions  qu'on  professe, 
on  doit  souhaiter  que  les  jeunes  s'occu|)ent  des  affaires  publiques  et  se  pré- 
parent à  succéder  à  leurs  aînés.  M.  Cohen  l'a  compris  (nous  savons  qu'il  n'est 
pas  le  seul  à  Bruxelles),  et  nous  l'en  félicitons. 
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LES  CONFÉRENCES  DE  LABORATOIRE  DE  L'INSTITUT  BOTANIQUE 

Depuis  neuf  ans  déjïÉ,  des  coi^émncei  de  laboratoire  oui  lieu  tous  les  mercre- 
dis, après-midi,  à  rinstitut  botanique,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur 
Léo  Errera.  Dans  ces  réuiiious  hebdomadaires,  sont  résumés  et  critiqués,  à 
mesure  qu'ils  paraissent,  des  travaux  se  rapportant  à  la  botanique  ou  à  la  bio- 
logie générale.  Parfois  aussi,  d'autres  questions  y  ont  été  exposées  et  discutées. 

Nous  avons  |)ensé  que  les  lecteurs  de  la  Jievue  accueilleraient  avec  fevear 
ridée  d^étre  mis  brièvement  au  courant  des  articles  analysés  dans  ces  confé- 
rences, et  notre  intention  est  de  leur  donner,  chaque  mois,  un  aperçu  rapide 
de  ce  qui  a  été  fait  dans  Tintervalle. 

Il  serait  trop  long  de  reprendre  ce  travail  à  partir  de  Torigine.  En  effet,  au 
cours  de  ces  neuf  années,  plus  d'un  millier  de  mémoires  ont  été  passés  en  revue. 

Nous  commencerons  donc  le  compte-rendu  à  partir  de  Tannée  académique 
actuelle. 

I^s  conférences  ont  repris  en  octobre  dernier.  M.  Errera  a  montré  quelques 
fort  belles  préparations  microscopiques  de  Miss  Sargant,  dans  lesquelles  on 
constate  que  les  cellules  d'un  même  tissu  (cellules-mères  du  pollen  d'Orchi- 
dées) se  divisent  simultanément  par  groupes. 

M.  MassaRT  a  ensuite  exposé  /es  caractères  et  les  co^itioTis  de  la  végétation 
(f/rtts  le  Sahara,  où  il  vient  de  faire  un  séjour  de  plusieurs  mois.  ï^  sécheresse 
du  sol  et  de  l'air  est  le  facteur  dominant,  d'où  résulte  le  faciès  particulier  de 
cette  flore.  Il  présente  divei-s  spécimens  en  nature,  montrant  les  principales 
adaptations  à  ce  climat. 

I^  tratispiration  des  plantes,  d'après  DlXON,  est  it\t!unicée  par  les  anesthériques 
(résumé  par  M.  V;:;iderlinden).  Elle  varie  avec  les  substances  ajoutées  à  l'at- 
mosphère ambiante  et  décroît  suivant  cet  ordre  :  oxygène,  air,  anhydride  carbo- 
nique, éther  et  chloroforme.  Chose  curieuse,  l'évaporation  de  l'eau  pure  se 
comporte  de  même.  Seul,  l'oxygène  active  bien  davantage  la  transpiration  que 
réva|)oraiion. 

t'n  travail  d'ensemble  de  E.  Schulze  (résume  par  M.  Clautriau)  montre  que 
la  cùhipnsition  rhiiHtfjue  des  plantes  et  des  animaux  ne  présente  qu(»  des  diffé- 
renres  relatives  el  qu'un  grand  nombre  de  substances  identiques  se  retrouvent 
dans  les  deux  règnes.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  recherches  de  E.  Fischer 
«résumé  de  .M.  C.lautrian)  sur  ta  composition  de  la  caféine  et  de  V acide  uriqtte^ 
conduisent  à  des  conclusions  analogues  el  montrent  que  toutes  les  substances 
du  groupe  de  la  xanlhine  et  de  Taride  urique  son!  formées  d'un  même  noyau 
qu'il  nomme  -  pnrine.  * 
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Les  phénomènes  observés  dans  le»  dirisianjt  cari/oi'iHHiqufn  des  bandes  par 
JiEi. (l'ésumé  par  M.  Willems)  lui  paraissent  |K)uvoir  servir  de  base  à  une  elas- 
sifieation  nouvelle  des  Basidiomycètes. 

Sennce  du  0  novembre  1898.  L'ffnej^gie  lupunet^e,  ainsi  que  le  dit  Bertheloi 
(résumé  par  M.  Errera),  provo(|ue  des  réactions  endothermi(|ues  et  exother- 
miques. Dans  ces  dernières,  elle  ne  fait  qu'amorcer  la  réaction,  qui  se  continue 
et  s'achève  sous  Tinfluence  des  énergies  mises  en  liberté.  Par  conséquent,  les 
réactions  endothermiques,  non  réversibles,  dans  lesquelles  tout  le  chang;e- 
ment  chimique  provient  de  Ténei-gie  lumineuse,  permettent  seules  la  mesure  de 
celle-ci,  et  l'auteur  en  cite  quelques  exemples. 

KiiiTZ  Mû Li.EK  (résumé  par  M.  Massart)  signale  *^/<  ras.  de  sélection  naiuieiie 
chez  une  fot'tne  asexnelle.  C'est  une  Monocotylédone  du  Brésil  qui,  sans  repiti- 
duction  sexuelle,  présente  néanmoins  des  variations  adaptatives  très  nettes, 
riiez  les  champignons  inférieurs  la  variabilité  e^st  très  grande  et  Schostako- 
VITSC»  (résumé  par  M.  Massart)  nionlre  que  les  raHatians  du  Murm* proUferus 
s'élendentjusqu'àsonmodede  ivproduction  et  que,  dans  certaines  conditions, 
l'organisme  devient  vivipare. 

V importance  de  Voxygene  pour  les  tiiouvenieids  protoplasmiques  serait  moins 
grande  qu'on  le  suppose  d'après  Kùhine  (résumé  par  M.  Bullot),qui  a  vu  les  mou- 
vements se  continuer,  pendant  plusieurs  semaines,  dans  des  cellules  de  Nitella 
maintenues  en  liquides  privés  d'oxygène  aussi  complètement  «jue  |)Ossible.  — 
niXO>,  étudiant  la  transpiration  des  plantes  dans  une  ahnosphère  saturée  (résumé 
par  M.  Vanderlinden),  trouve  qu'elle  n'est  |)as  arrêtée  et  cherche  à  l'expliquer 
par  des  actions  vitales. 

Tn  article  de  Viiixe.min  (résumé  par  M.  Uuertoni  donne  les  caractères  du 
champignon  du  Muguet :;^i  un  autre  de  Stockkin  (résumé  de  M.  Uuerton)  étudie 
le  rôle  des  Levures  dans  l'angine  diphlérilique.  Kniin,  Ka.mermnc;  (résumé  par 
M.  Tiberghien)  fait  une  élude  très  complète  des  formes  de  mouremetds  des  Ha- 
trres  des  Hépatùiues  et  de  leui*s  causes.  (>  sont  des  phénomènes  d'hygrosco- 
picité. 

Séance  du  16  novembre  18118.  M.  Massart  présente  un  certain  nombre  de  plantes 
rapportées  du  Sahara  qui  montrent  des  adaptations  défensives  contre  les  ani- 
maux herbivores,  et  expose  les  différents  modes  de  protection  qu'il  a  observés. 

KijiBS,  continuant  ses  intéressantes  i-echerches  sur  les  conditions  de  la  repro- 
duction chez  les  Algues  et  les  Champignons,  étudie  dans  son  dernier  travail 
(résumé  par  M.  Hunger)  le  Champignon  Sporodinia  grandis^  et  insiste  sur  le  rôle 
important  de  la  transpii*ation  dans  le  développement  de  cet  oi^anisme.  On 
peut  obtenir  à  volonté  la  formation  des  sporanges  ou  des  zygospore.s.  —  L'hu- 
midité plus  ou  moins  grande  est  aussi  le  facteur  dominant  pour  la  formation  des 
stromas  conidiens  du  Neclria  cinnabarina,  ainsi  qu'il  résulte  du  travail  de  Wer- 
>ER  (résumé  par  M.  Mjpels)  sur  les  conditions  defonnatvon  des  basides  chez  quel- 
ques champignons.  Le  mycélium  du  .Nectria  présente  un  hydrotropisme  positif 
tout  à  fait  net. 
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l.es^/Y«>w  d'afaidori,  d'après  BûTscHLi  (i*êsuiné  |>ar  M.  Clautriau)  fournissent 
dans  certains  cas  dessphérocristaux,  par  lesquels  Tauteur  cherche  à  expliquer 
Ja  strurlure  et  la  composition  de  ces  grains. 

I^s  modes  de  dissémination  des  graines  sont  nombreux.  Holmbok  (  résumé 
par  M.  Errera)  en  signale  un  nouveau  :  ia  disséminatum  sur  la  glace  des  grafids 
lacs  scandimve$.  I^s  graines,  entraînées  parle  vent,  sont  transportées  à  des  dis- 
tances considérables,  l/auteur  a  déterminé  expérimentalement  ta  rapidité  de 
cette  dissémination  au  moyen  de  |>etits  papiers  qu'il  jetait  sur  la  glace  et  qu'il 
recherchait  ensuite  en  patinant. 

On  a  appelé  chromatophilie  une  élection  vis-à-vis  de  certaines  matières  colo- 
rantes que  présentent  parfois  les  noyaux  cellulaires  des  éléments  mâles  et 
femelles.  Rosen  (résumé  par  M.  Willems)  démontre  que  cette  cyawo;pAi7«^  et 
cette  àythrophilie  sont  dues  à  des  variations  dans  la  quantité  de  nucléine  et  ne 
peuvent  servir  à  caractériser  les  deux  sortes  d'éléments  nucléaires. 

St^ance  du  '^  mrembre  181)8.  Pour  étudier  le  fonctionnement  des  stomates^ 
Kr.  h.utwiN  (résumé  par  M.  Vanderlinden)  s'e^t  servi  d'un  petit  appareil  très 
simple,  formé  essentiellement  d'une  mince  lame  de  corne  qui  se  courbe  phis 
ou  moins  suivant  l'intensité  de  la  transpiration  foliaire.  Les  stomates  sont  bien 
les  régulateurs  de  cette  transpiration  ;  et  leur  fermeture,  pendant  la  nuit, 
a  pour  but  de  réduire  l'évaporation  et,  par  suite,  le  refroidissement  qui  en 
résulte. 

(lERASSlMOFK  (résumé  par  M.  Vanderlinden)  a  observé  ^^^  cellules  de  spiro- 
gjfi-a  à  deux  nogauweX  suivi  une  partie  de  leur  développement.  D'autre  part,  des 
fraçtHents  dtevj's  sm\s  noffau,fécondf^s  sous  le  microscope  ont  montré  à  Y.  DELACE 
(résumé  par  M.  Vanderlinden)  un  commencement  de  développement. 

1^  sexualité  des  planter  est-elle  influencée  par  le«  conditions  extérieures? 
MOLLiARn  (résumé  |)ar  M.  Mjpels)  conclut  d'une  expérience,  qui  n'est  pas  k 
l'abri  de  la  critique,  que  la  température  ii\flue  sur  la  détermination  du  sexe,  La 
chaleur  aurait  augmenté  la  proportion  des  pieds  femelles  dans  un  semis  de  Mer- 
curialis  annua. 

l^  remarquable  phcnoniène  de  Vagglutination  des  globules  rouges  étudié  par 
J.  BoRDKT  (résumé  |Kir  M.  Willems)  sera  prochainement  décrit  dans  la  Reme  par 
l'auteur  lui-même. 

Dans  les  conditions  «nilinaires,  les  levures  communes  donnent  rarement  des 
s|»ores;  mais  on  peut  provoquer  cette  regeuéralwn  des  spores  des  Saccharomgces 
par  certains  moyens,  ainsi  que  rindifjue  Heijerixik  (résumé  par  M.  H.  Sand). 

Ine  étude  de  Jkkkrkys,  sur  le  déreioppeuient  dv  pi'othalle  dn  Botrychium  vi**gp- 
fiiûifu/ft  (résumé  par  M.  Tiberghien)  nous  fait  connaître  que  ce  prothalle  sapro- 
phyte souterrain,  vit  en  symbiose  avec  un  champignon  endophyte;  et  est  inté- 
ressante par  les  détails  qu'elle  donne  sur  le  développement  des  Ophioglossa- 
cées,  ent-ore  peu  connu. 

M.  Ht>iGKR  communique  des  observations  personnelles,  feites  sur  le  conseil 
lie  M.  Errera,  relativement  ,aux  rtt$iftfiovs  de  pmd»  i^réseniees  par  les  gouttes  dt 
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solutions  plus  un  moins  concentrées  et  placées  en  vase  clos  en  présence  de 
iNfuides  contenant  des  (fuantités  variables  de  sels  divers.  Les  changements  de 
|M)ids  sont  sous  la  dépendance  des  concentrations  moléculaires  :  un  afflux  de 
vapeur  d>au  se  produit  vers  la  solution  la  plus  concentrée  et  (îesse  lorsque  les 
deux  liquides  ont  une  teneur  saline  à  peu  près  équimoléculaire. 

Séance  du  3f3  novenùre  1W)8.  M.  Massart  montre  divers  spécimens  de  p/fffit''s 
aphylles  du  Sahara.  La  nécessité  de  réduire  au  minimum  la  transpiration  a  eu 
pour  résultat  de  supprimer,  chez  diverses  espèces,  tout  le  système  foliaire. 
L*assimilation  se  fait  par  les  rameaux  qui  restent  verts.  Ces  plantes  aphylles 
dérivent  de  plantes  feuillées.  I^ui's  plantules,  en  effet,  ainsi  que  le  montrent  des 
spécimens  en  nature,  sfuit  |M)urvnes  de  vraies  feuilles,  mais  ces  orçjanes  dis- 
paraissent rapidement 

Dans  une  élude  d'ensemble.  Soi  ry  (résumé  |>ar  M.  Krreraj,  s'appuyant  sur- 
tout sur  les  travaux  des  physiologistes  italiens,  discute  la  question  très  délicate 
des  changes  chimiques  du  ren^eau  dans  leurs  ra|>ports  avec  Taclivité  psychique. 
—  Hn  autre  travail  dVnsemhIe  sur  la  strtfcturf.  dex  grains  d'nmidou  par  Saiter 
(résumé  par  M.  Clautriau)  établit  qu1ls  sont  une  sécrétion  des  plastides  avec 
lesquelles  ils  restent  en  contact  intime  durant  tout  leur  développement,  l/as- 
l»ect  si  particulier  de  ces  grains  résulte  de  leur  niode  de  formation  et  des  phé- 
nomènes physico-chimi(|ues  qui  entrent  en  jeu  alors. 

1^  production  d'alcool  n'est  |>as  uniquement  le  fait  des  microorganismes. 
Les  cellules  des  plantes  supérieures,  en  Tabsence  d'oxygène,  sont  le  siège 
d'une  véritable  fermentation  alcoolique  qui  est,  d'après  les  recherches  de 
GoDLEwsiii  et  PoLZEiNiusz  (résumé  par  M.  Errera),  qualitativement  et  quantita- 
tivement comparable  à  la  fermentation  par  les  levures. 

Des  expériences  de  Thownseisu  signalées  par  Pfefker  mettent  en  lumière 
Taction  du  noyau  sur  la  formation  de  la  membrane  cellulaire  (résumé  par  .M. 
Errera),  luette  action  peut  même  se  manifester  jusqu'à  une  distance  de  plu- 
sieurs millimètres  au  moyen  de  minces  filaments  de  cytoplasme. 

Séance  dul  décembre -IW^^,  Un  travail  de  Bertrand,  Cornaille  et  Hove- 
UQUE  (résumé  par  M.  Errera)  montre  que  la  sfntefure  de^  fsoetes  est  très  voi- 
sines de  celle  des  l^pidodendrons  et,  en  particulier,  du  L.  Selaginoïde.  si  bien 
étudié  par  le  regretté  M.  Hovelaque. 

Faut-il  considérer  les  fvww  rfr*  ( ///^(//v'^'.v  comme  une  fleur  unique  ou  bien 
comme  une  inflorescence»?  M.  Massart,  résumant  l(*s  diverses  opinions  émises 
sur  cette  question,  se  range  du  côté  de  ceux  qui  attribuenl  à  ces  cônes  la 
valeur  morphologi4|ue  d'une  simple  fleur  dont  chacun  des  cai'pelles  consti- 
tuerait Tune  des  écailles. 

1^  régénération  des  rameaux  des  Sélagineiles,  étudiée  par  Behreîns  (résumé  par 
M.  Massart)  peul  se  faire  par  l'intei-médiairt»  des  points  végétatifs  des  |>orle- 
racines  qui,  chez  S.  inarqualifolia,  sont  capables  de  se  dével<»p|)er  en  rameaux 
^fieuillés,  à  la  condition  d'être  encore  à  Tétai  embryonnaire. 

In  nicotine  dans  IrsJfViilesdv  fahac,  d'apn^s  les.analys*'s  de  Jeha>  (résumé 
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par  M.  Clautriau)  s'acrumule  surtout  vers  les  parties  périphériques  de  la 
Teuille. 

Les  toxines  ofU-ellea  une  action  sur  les  plantes/  lloNStGLIo  (résumé  par  M.  Quer- 
ton)  trouve  qu'il  en  est  qui  activent  ou  retardent  la  germination  ;  mais  son 
travail  ne  démontre  pas  que  cet  effet  soit  dû  réellement  aux  toxines.  TK*  même, 
les  recherches  de  Genc.oux  sur  VimMunitt*  naturelle  des  organismes  monocellu- 
laires  contre  les  toxines  (résumé  par  M.  Querton)  sont  sujettes  à  plusieurs  inter- 
prétations. —  Le  fait  signalé  par  Sanarëlli  (résumé  par  M.  Querton)  est 
intéressant  et  montre  Vinjiuence  exercée  par  un  m^ganisme  sur  le  développement 
dun  autre  organisme  :  des  plaques  d'agar  ensemencées  du  microbe  de  la  lièvre 
jaune  et  qui  ne  présentaient  aucun  développement,  ayant  été  envahies  acciden- 
tellement par  une  moisissure,  donnèrent  ^lors  de  nombreuses  colonies  lKi<rté- 
riennes  partout  où  s'était  étalé  le  mycélium  du  champignon. 

Heli.ëR  trouve  ((ue  V action  des  courants  alternatifs  sur  les  Microorganismes 
(résumé  par  M.  Massart)  est  très  intense;  les  microbes  sont  rapidement  tués, 
mais  Fauteur  attribue,  sans  preuves  suffisantes,  cette  action  à  réleclricité.  — 
Mlrreck  (résumé  par  M.  Tiberghien)  signale  la  présence  d'embryons  advetUif s 
ctiez  un  Âlchemilla  et  étudie  leur  dévelop|)ement. 

Séance  du  14  décembre  18î)8.  A.  Mbyer  (résumé  par  M.  Massart)  donne  le  nom 
6\istasia  à  un  genre  nouveau  de  Bacté^ie^,  qui  serait  caractérisé  par  la  pré- 
sence d'un  véritable  noyau  et  |>ar  des  touffes  de  cils  placées  latéralement.  1^ 
plupart  des  individus  forment  des  spores,  mais  quelques-uns  sont  privés  de 
cette  feiculté  et  sont,  par  suite,  destinés  à  mourir. 

{'action  des  courants  allernat{fs  sur  lès  toxities  a  /ait  l'objet  des  recherches  de 
Marmikh  (résumé  par  M.  Querton).  Malgré  toutes  les  tentatives  faites  |)ar  l'au- 
teur pour  y  obvier,  ces  courants  provoquent  un  échauffement  du  liquide  très 
considérable  et  su|)érieur  à  la  température  de  destruction  des  toxines.  Dans  ces 
(îonditions,  Marmier  déclare  ne  pouvoir  tirer  des  conclusions  précises. 

M.  Knsch  résume  l'ouvrage  de  LoEW  sur  Vénergie  chimique  d^s  cellules 
vivantes,  dont  une  analyse  détaillée  a  été  donnée  par  lui  dans  la  Revue 
(marslH»);  et  M.  Clautriau  expose  ensuite  les  Idées  de  Diclaux  sur  les diastases 
d'après  le  '2"  volume,  dernièrement  |)aru,  de  sa  Microbiologie. 

-\insi  que  le  démontre  Katz  dans  des  expériences  publiées  par  Pfekfer 
(résumé  par  M.  P>reia),  il  existe  une  sorte  de  régulation  dans  la  sécrétion  des 
diastases  par  les  microorganismes;  et  Ton  peut,  en  variant  l'aliment,  moditier 
la  nature  de  l'enzyme  sécrété. 

Kn  terminant,  M.  Errera  présente  un  important  ouvrage  de  Solereder  sur 
l'anatoniie  comparée  des  Dicotylédones,  et  il  signale  rapidement  les  points 
nouveaux  et  intéressants  publiés  dans  ce  livre. 

Seanredu  Z\  df^cenibre  1898.  —  Les  laboulbeniacees  sont  une  famille  de  cham- 
pignons inferieui-s,  vivant  toujours  en  parasites  sur  des  insectes.  Leur  mono- 
graphie a  été  publiée  par  Lindal'  (résumé  par  .M.  Nijpels),  qui  s'appuie  surtout 
sur  les  bf^lles  recherches  du  botaniste  américain  Thaxter.  On  v  obsene  des 
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phénomènes  sexuels  irès  curieux,  l/enseiiible  de  fewps  caraclèi'es  les  rap- 
prochent des  Pyrénomycètes,  mais  Wiw  place  dans  la  classification  générale  n'a 
pu  être  encore  déflnitivement  élucidée  et  exige  de  nouvelles  éludes. 

Un  chapitre  important  de  la  Microbiologie  de  Duclaux  est  consacré  à  Vaction 
rêpemble  des  diastases  (résumé  par  M.  Clautriau).  Les  produits  de  l'action  dias- 
lasique,  en  s'accumulant,  finissent  par  enmyer  celte  action,  et  H  s'établit  un 
état  d'équilibre  chimique  entre  les  différents  corps  pi-ésents.  Mais  si  on  rompl 
cet  équilibre  en  augmentant  la  proportion  du  produit  de  la  réaction,  il  tend  à  se 
reconstituer,  sous  l'influence  de  la  diastase,  par  la  formation  à  nouveau  d'une 
certaine  quantité  du  produit  primitivement  dédoublé. 

Une  note  préliminaire  de  Theodoresco  et  r^upi>  f résumé  par  M.  Querlon) 
relative  à  l'action  des  anesthésiques  sur  la  formation  de  la  chlorophylle,  donne 
le  résultat  d'un  certain  nombre  d'expériences  qui  mettent  t^ette  action  en  évi- 
dence. 

M.  Tiberghien  expose  les  recherches  de  Nathanson  sur  la  rroissance  dfs  élé- 
mmii  trachéaux:  et  M.  Hunger  fait  l'analyse  d'un  travail  de  LA.^r.  sur  des 
cas  d'apoçamie  qui  allaient  jusqu'à  la  production  directe  de  sporanges  sur  des 
prothalles  de  Fougères. 

Pour  étudier  la  trompiration  des  pUttUes,  Kh.  DAttwm  (résumé  pat  M.  Van- 
derlinden)  s'est  servi  du  petit  appareil  ingénieux  et  simple  d^à  décrit  dans  la 
séance  du  23  novembre  1898.  Dans  l'élude  de  la  transpiration,  ce  petit  appareit 
a  fourni  de  très  bons  ré^dtatsjque  l'auteur  expose  ensuite  en  détail. 

G.  C. 

(.4  suivre). 

Conférences  de  M.  Flore  au  •  Jeune  Barreau  •  de  Bruxelles  :  l' Organisation  juri- 
dique de  la  Société  intemaiionale  et  le  Système  de  Droit  qui  doit  la  régir,  —  M.  Pas- 
quale  Fiore,  professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Naples,  a  fait  une 
série  de  levons  au  •  Jeune  Barreau  •  :  c'a  été  une  bonne  fortune  pour  les 
juristes  bruxellois  de  connaître  un  des  maîtres  de  la  Science,  dont  les  travaux 
font  autorité  en  droit  des  gens. 

Le  Professeur  a  retracé,  à  grands  traits,  les  phases  sucttsslves  et  diverses  de 
la  conception  d'une  communauté  des  Nations,  problème  récent,  en  somme,  et 
par  là  même  encore  irrésolu.  Il  a  parlé  des  idé<'s  de  conjurés  permanent  et  d'ar- 
bitrage, en  émettant  des  doutes  sur  leur  efficacité  à  faire  régner  la  jwix  univer- 
selle. 

1^  partie  capitale  de  son  premier  entretien  a  ete  son  parallèle  entre  le  rôle  de 
la  science  et  des  forces  vives  nationales,  df*s  intérêts  économiques  et  sociaux, 
de  la  civilisation,  en  un  mot,  et  le  rôle  de  la  diplomatie  :  celle-ci  suit  les  voies 
ouvertes  pour  elle,  non  par  elle.  On  s'occupe  d'arbitrage,  de  désarmement 
autour  d'un  tapis  vert,  parce  qu'on  s'en  est  préoccupé  dans  les  assemblées 
populaires,  dans  les  Parlements,  dans  les  Univei-sités,  parce  que  les  chaires,  les 
tribunes,  la  presse  ont  agité  ces  questions.  Aujourd'hui  qu'elles  sont  posées, 
les  mêmes  éléments  acilfs  seniront  à  les  résoudre  et  leurs  efforts  combinés 


Digitized  by 


Google 


CPROMIQUE    UNIVBIISITAUUE  731 

aboutiront  sans  doute  à  de  futures  conférences  —  de  La  Haye  ou  d'ailleurs 
—  où  toutes  ces  vivantes  opinions  trouveront  leur  condensation. 


Dans  la  seconde  leçon,  M.  Pasquale  Fiore  expose  que,  pour  établir  et  préciser 
le  problème  de  l'équilibre  de  la  Société  internationale,  la  Science  doit  détermi- 
ner les  rapports  existant  entre  tous  ses  orjjanismes,  rapports  entre  États,  entre 
États  et  individus,  entre  États  et  collectivités.  Or,  pour  trouver  la  base  de 
réquilibre  juridique  international,  il  faut  rechercher  d'abord  quelles  sont  les 
personnes  du  droit  international,  ensuite  quels  sont  leurs  droits  internatio- 
naux. 

1^  savant  professeur  répond  â  la  première  question  :  «  Tout  être,  toute  ins- 
titution qui  a  une  individualité  et  un  droit  propre,  et  qui  développe  son  acti- 
vité sur  toutes  les  parties  du  monde.  »  A  côté  des  États,  ce  seront  des  collecti- 
vités, dont  les  plus  importantes  sont  les  églises,  et  rhomtne,  en  ce  sens  qu'il  peut 
réclamer  partout  le  respect  des  droits  qu'il  a  comme  homme. 

Puis,  il  faut  établir  les  droits  internationaux  de  chacun,  c'est-à-dire  tracer  la 
limite  juridique  de  leur  action  quant  aux  personnes. 

Pour  l'homme,  ce  sera  la  liberté,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  d'émi- 
grer,  le  droit  d'élire  sa  nationalité,  le  droit  de  propriété,  etc. 

Pour  les  collectivités,  ce  sera  la  liberté  d'établir  et  de  modifier  leur  constitu- 
tion. 

Pour  l'Etal,  ce  sera  l'autonomie  et  l'indépendance,  mais  limitées  par  le  res- 
pect dû  aux  droits  internationaux  des  hommes  et  des  collectivités.  Un  État  les 
violerait  en  empêchant  les  hommes  d'entrer  librement  sur  son  territoire,  ou 
d'en  sortir,  en  autorisant  la  traite  des  nègres,  en  refusant  aux  étrangers  le 
droit  d'aquérir,  en  établissant  le  droit  d'aubaine,  etc. 

Ainsi,  déclare  M.  Pasquale  Tiore,  le  droit  international  privé  se  trouve  fondé 
sur  le  respect  dû  aux  droits  internationaux  de  l'homme. 

Revenant  aux  collecttivités,  dont  les  droits  internationaux  se  résument  en  un 
droit  à  l'indépendance,  le  conférencier  s'élève  contre  toute  intervention,  que 
rien  ne  peut  justifier,  pas  même  la  défense  d'intérêts  généraux.  Il  n'en  est  autre- 
ment, et  en  particulier  l'action  du  concert  européen  n'est  légitime,  que  lors- 
qu'il s'agit  de  défendre  des  droits  internationaux.  Kn  même  temps,  M.  Fiore 
reconnaît  à  ceux  quiiouissent  de  cette  égalité,  le  privilège  de  combattre  pour 
les  proléger  et  d'être  reconnus  comme  belligérants  el  non  rebelles. 

Knfin,  choisissant  dans  les  collectivités  celles  qui  en  ont  les  formes  les  plus 
larges,  l'État  et  l'élise,  il  en  examine  les  rapports  et  la  nature  substantielle- 
ment différente,  lien  profite  pour  faire  observer  que,  d'après  lui,  l'église  catho- 
lique est  la  seule  qui  soit  personne  du  droit  intei'national,  car  si  toutes  les 
églises  ont  leur  individualité;/^/*'  .^uo,  elle  est  la  seule  qui  ait  une  organisation 
mondiale.  Ses  droits  ^eri  ut  détei  minés  par  sa  nature,  qui  est  toute  d'ordre  spi- 
rituel :  elle  doit  donc  avoir  la  liberté  de  formation  et  d'organisation  dans  tous 
les  pays  du  monde,  liheric  que  les  Étals  doi>ent  respecter.  L'Église  ne  peut 
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réclamer  de  droits  civils  et  patrimoniaux,  car  sa  tinalité  ne  les  exige  pas  ;  ils  ne 
lui  sont  pas  nécessaires,  afin  de  promulguer  le  dogme  pour  ceux  qui  veulent 
Taccepter  librement. 

Ayant  ainsi  établi  les  personnes  du  droit  international  et  leui-s  droits,  M. 
Pasquale  Kiore  termine  en  montrant  la  nécessite  de  cette  classification,  qui 
seule  permet  d'opp<jser  une  fonîe  à  celle  de  la  politique  el  de  Tarbitraire. 

* 

[l  proclame  dans  sa  dernière  leçon,  la  iibrftéJuT^tdiquemin'wMionsLÏe  el  Véça- 
Itiff  juridi'fve  internationale  (|ui  habilitent  chacun  à  exercer  les  droits  que  lui 
fixe  sa  propre  capacilé  juridique.  Il  insiste  sur  ce  que,  les  capacités  juridiques 
des  personnes  de  la  société  internationale  diflerant  entre  elles,  l'égalité  ne  fera 
pas  que  chacune  ait  les  mêmes  droits.  Ainsi,  par  exenijde,  seuls  les  États  pour- 
ront conclure  des  traités  internationaux,  car  ils  sont  les  M'ules  institutions  poli- 
tiques et  publiques. 

Mais  où  seront,  demande-t-il,  les  institutions  juridiques,  où  sera  la  nouvelle 
constituante,  ca|»ables,  après  avoir  établi  Téquilibre  dans  la  société  interna- 
tionale et  déterminé  la  loi  commune,  capables  d'en  assurer  le  maintien  el  la 
protection  el  de  trancher  les  différends  qui  surgiront?  Les  solutions  proposées 
jusqu'ici,  confédération  des  Ktats,  tribunal  |>ermanent,  etc,  sont  défectueuses  ou 
insuffisantes.  M.  Pas(|uale  Fiore  préconise  un  Cong^^s  où  devront  être  représentés 
tous  ceux  qui  sont  co-intéressés  à  se  donner  une  loi  |)Our  leur  existence  com- 
mune. Les  États,  petits  et  grands,  y  enverront  deux  délégués  nommés  par  leur 
gouvernement  respectif;  les  peuples  y  auront  leurs  représentants  élus  directe- 
ment, selon  un  système  électoral  différant  des  systèmes  électoraux  politiques 
intérieurs,  et  borné  aux  classes  intelligentes,  (.e  Vongrt's  ne  serait  pas  perma- 
nent, el  ne  se  réunirait  que  lorsqu'il  le  faudrait.  Son  but  ne  ser-ait  pas  de  réa- 
liser une  codification  complète  et  immédiate  du  droit  international,  car  cela  ne 
se  peut  faire  q  i-  par  une  longue  élaboration  srienlifi<|ue,  mais  bien  de  fixer  les 
rè^çles  de  droit  commun  qui  peuvent  donner  une  nouvelle  base  à  la  société 
internationale  et  éliminer  la  prééminence  de  la  force  sur  le  droit.  Ce  Congrès 
serait  en  même  temps  une  sorte  de  haut  tribunal  arbitral,  ayant  le  pouvoir 
de  juger  les  inobsei-vations  des  lois  internationales  et  arrivant  ainsi  à  mainte- 
nir l'organisation  juridique  telle  qu'il  l'aurait  fixée;  car  les  perturbations  les 
plus  graves  <|ui  troublent  les  relations  de  deux  ou  plusieurs  États  sont  d'or- 
dre complexe,  d'intérêt  général,  et  <onslitueraient  le  domaine  de  la  Conférence 
ou  du  Congrès,  qui  se  réunirait  (|uand  un  tel  dittérend  surgirait. 

On  laisserait  à  l'arbitrage  le  pouvoir  de  trancher  toute  question  d'intérêt  par- 
ticulier, toute  controverse  née  d'un  traité  entre  deux  Étals,  et  de  telles  contro- 
verses ayant  toujours  un  contre-coup  général,  l'arbitrage  pourrait  être  imposé. 
Ce  serait  à  la  conférence  à  \\\n  ce  qui  entre  dans  le  champ  de  l'arbitrage, 
auquel  on  donnerait  toute  sa  force  en  décidant  <|n'un  pa>s  doit  s'>  soumettre 
quand  le  différend  entre  dans  celte  |ihase.  L'éminenl  professeur  assure  qu'il 
existe  des  mesures  coêrcitivcs  autres  qui'  fa  guerre,  dont  le  congrès  disposerait 
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|H>ur  faire  Dbserver  le  clroil  eoininuii  et  resperler  ses  seuleiices.  Ce  bul  ren- 
drail  u'gitime  et  obligatoire  une  iiUervenlioii  politique  du  concert  des  Nations, 
réalisant  Je  vœu  de  la  science,  à  savoir  une  l'nion  non  pas  de  Souverains,  mais 
bien  de  Peuples  civilisés. 

D'unanimes  applaudissements  ont  salue  la  tin  de  cet  exposé  magistral  d'un 
système  de  droit  international,  dont  la  base  est  le  respect  des  droits  de 
Phomme. 

Les  conférences  de  M.  le  professeur  Kiore  ont  ete  suivies  avec  le  plus  grand 
Intéh'!  par  un  public  n^unbn'ux  et  distingué.  En.  v.  D. 

LEnseigneiMnt  secondaire  en  France  (1).  -  Si  la  situation  de  renseignement 
supérieur  est  satisfaisante  en  France,  celle  de  l'enseignement  secondaire  laisse 
beaucoup  plus  à  désirer.  Il  faut  y  revenir,  bien  que  la  matière  ne  soit  pas  neuve 
et  que  nombre  de  statistiques  aient  été  déjà  produites  pour  l'éclairer.  Le  rap- 
port de  M.  Maurice  Faure  sur  le  budget  de  l'instruction  publique  et  le  court 
débat  qui  s'est  élevé  à  la  tiiambre  sur  les  périls  de  la  propagande  congréga- 
niste,  uous  fournissent  quelques  nouveaux  éléments  d'appréciation. 

A  vrai  dire,  ni  le  rapport,  ni  les  députés  qui  sont  montés  à  la  tribune,  n'ont 
donné  à  la  question  essentielle  (|ui  nous  préoccupe  —  diffusion  de  l'enseigne- 
ment clérical  —  toute  l'ampleur  qu'on  eût  souhaitée.  Aussi  bien,  les  chefs  de 
file  des  divers  partis  ne  scmt  pas  intervenus,  ijà  discussion  si  haute  que  l'exa- 
men du  budget  pouvait  susciter  n'a  pas  surgi.  A  \mne  reléverait-on  quelques 
escarmouches,  et  ni  M.  Boui'geois,  ni  M.  Poincaré,  ni  M.  Millerand  n'ont  cru 
devoir  prendre  la  parole.  Nous  verrons  de  même  que  le  tournoi  annuel  sur  la 
laïcisation  des  écoles  primaires,  soutenu  Pan  dernier  avec  tant  d'énergie  et 
d'élévation  de  vues  par  les  leaders  ra^licaux  et  socialistes,  a  été,  cette  fois,  éli-- 
miné. 

Sans  doute,  la  Chambre  estime  qu'elle  <ioit  en  unir  au  plus  tôt  avec  le  budget. 
Et  puis,  les  esprits  sont  un  peu  ailleurs;  et,  entln,  une  commission  spéciale  a 
été  nommée  pour  enquêter  sur  les  choses  de  l'enseignement,  et  l'on  a  préfère 
remettre  à  plus  Lard  le  grand  débat  inévitable.  Nous  n'entendons  pas  apprécier 
ici  les  raisons  de  nos  députés.  Nous  avons  voulu  simplement  signaler  un  fait  : 
le  rétrécissement  du  combat  ordinaire  à  propos  de  l'instruction  publique. 

Nous  dirons  aussi  que  M.  Maurice  Kaure,  en  son  rapport,  si  cursifs  que 
paraissent  certains  passages,  n'a  rien  esquivé  de  ses  devoirs  de  républicain  et 
de  défenseur  (le  l'esprit  laïque.  A  la  différence  de  tant  d'autres  qui  pratiquent 
la  politique  de  l'autruche  et  qui  se  cachent  la  tète  pour  ne  point  voir,  il  a  très 
bien  disi^erné  et  démontré  le  péril  présent.  Et  s'il  a  admis  que  la  crise  de  TUni- 
versité  —  pour  reprendre  le  vocable  convenu  —  tient  en  partie  aux  incessants 
remaniements  de  programme  (on  n'en  compte  pas  moins  de  neuf  essentiels 


(1)  \oir\'TfuUpendance  ùelçedu  16  avril  18W. 
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depuis  1852  et  de  six  depuis  1880);  s'il  signale  aussi  comme  uu  motil  d'arfai- 
blisscnieul  la  lutte  entre  le  classique  el  le  moderne,  il  apprécie,  eu  pleine  con- 
naissance de  cause,  les  efforts  des  congrégations. 

M.  Maurice  Faure  stigmatise,  dans  les  termes  convenables,  Tatlitude  des 
fonctionnaires  qui  desservent  la  Képuhlique  et  trahissent  leurs  devoirs  libre- 
ment consentis  en  taisant  la  fortune  des  maisons  religieuses.  Il  reconnaît  que 
les  administrateurs  civils,  comme  les  officiers  supérieurs,  ne  négligent  rien  pour 
entraîner  leurs  subordonnés  à  livrer  leurs  enfants  aux  Jésuites  et  aux  Domini- 
cains. Les  quelques  paragraphes  que  le  i-apporteur  a  écrits,  à  ce  sujet,  sont 
dignes  d'être  applaudis  par  tous  les  amis  de  Tidée  laïque.  Ajoutons  encore 
qu'au  cours  du  débat  à  la  Chambre,  M.  Dumont  a  donné  de  curieux  détails  sur 
les  syn^licats  que  forment  certains  hauts  fonctionnaires  pour  «  boycotter  »  les 
établissements  de  TÉtat. 

Les  congrégations  ont  naturellement  répondu  à  la  faveur  qu'on  leur  témoi- 
gnait dans  les  milieux  administratifs  et  officiels.  La  statistique  des  créations 
(rétablissements  secondaires  (Catholiques  que  M.  ^Maurice  Faure  nous  présente, 
ne  laisse  pas  d'être  suggestive.  I)e  t8«),)  à  1898,  le  nouïbre  de  ces  institutions 
qui  portent  les  noms  les  plus  divers  et  se  couvrent  des  patronages  les  plus  dis- 
parates, s'est  élevé  de  269  à  418,  soit  une  augmentation  de  149  ou  de  près  de 
moitié.  Cependant  l'État  n'ouvrait  que  neuf  lycées  ou  collèges  nouveaux. 
L'énormilé  de  la  différence  ne  saurait  se  commenter!  Mais  ce  qui  est  très  remar- 
quable, c'est  le  progrès  accompli  par  l'enseignement  clérical  dans  les  neuf  on 
dix  dernières  années,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  la  République  est 
devenue  soi-disant  incontestée.  Nouante  établissements  ont  été  fondés  par  les 
différents  ordres  de  1890  à  1897.  Dans  la  seule  année  1895,  les  ouvertures  d'ins- 
titutions atteignent  le  chiffre  de  dix-neuf;  pour  les  années  antérieures  et  ulté- 
rieures, la  moyenne  exci^de  légèrement  dix..  En  somme,  le  clergé  régulier  a  cré^ 
autant  d'écoles  secondaires  en  un  an  que  l'Étal  en  33. 

Faut-il  s'étonner  maintenant  que  le  contingent  des  enfants  livrés  aux  ecclé- 
siastiques ait  été  sans  (cesse  croissant,  et  que  dans  cette  course  aux  clochers 
pour  la  manipulation  des  cerveaux,  l'enseignement  officiel  ait  été  de  plus  en 
plus  distancé?  Quelques  chiffres  récents  permettent  de  mesurer  l'effroyable 
poussée  de  l'éducation  congré^aniste. 

En  1897,  les  lycées  et  collèges  de  garçons  comprenaient  84.839  élèves,  dont 
1 1 .005  pour  Paris.  Les  établissements  religieux  de  toutes  catégories,  petits 
séminaires  inclus,  contenaient  84.5(>9  enfants.  Il  semblerait  donc  que  la  situa- 
lion  fût  égale  et  se  soldât  même  par  un  léger  excédent  au  profit  dé  l'État.  Mais 
prenons  garde.  En  dehors  des  lycées  et  des  pensions  ecclésiastiques,  nos  statis- 
tiques officielles  mentionnent  des  établissements  libres  non  ecclésiastiques 
avec  une  population  scolaire  de  12.8i3  jeunes  gens.  Il  est  i»ermis  de  crain(h^ 
que  ceux-là  méritent  plutôt  d'être  rangés  à  C(>té  des  institutions  religieuses 
qu'à  côté  des  maisons  d'enseignement  de  l'État. 

Mais  si  nous  consentons  même  à  mettre  à  part  ces  12.813  jeunes  gens,  il  n'en 
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nsle  pas  iiioius  qu'une  moitié  exactement  de  nos  élèves  secondaires  sont  en 
proie  aux  suggestions  de  Tégiise  et  que  Tunité  nationale  se  trouve  rompue  par 
la  formidable  propagande  des  t^ongréganistes.  Et  ce  n^est  pas  seulement  par  le 
chiffre  de  leur  population  scolaire  que  celles-ci  manifestent  leur  puissance  et 
leur  organisation,  c'est  aussi  par  les  succès  qu'elles  obtiennent  aux  concours 
d'admission  des  gi-andes  écoles.  En  1898,  l'Étal  n'a  fait  recevoir  que  160  élèves  à 
Polytechnique  sur  210, 380  à  Sainl-Cyr  sur  5;>(K  W>  à  Navale  sur  77, 161  à  l'École 
centrale  sur  206,  50  à  Tlnslitut  agronomique  sur  77.  Étonnez-vous  donc  que 
nrs  grands  services  publics  ei  en  particulier  l'armée  et  la  marine  soient  peuplés 
d'agents  de  réaction  et  de  suppôts  du  cléricalisme  ! 

Telle  est  la  situation  de  l'enseignement  secondaire.  Il  est  incoiilêsiable  qu'il 
y  a  crise  —  et  crise  aiguè.  Ceux  qui  la  nient  sont  aveugles  ou  complices.  Point 
n'est  besoin  de  chercher  si  le  prix  de  la  pension  est  trop  élevé  dans  les  lycées 
et  collèges,  si  l'on  pourra  remédier  par  de  plus  larges  allocations  de  bourses  à 
l'engouement  de  la  bourgeoisie  pour  l'enseignement  catholique.  Les  palliatifs 
ne  serviraient  de  rien.  C'est  dans  des  réformes  radicales  que  la  société  laïque 
[H\A  trouver  le  salut  ;  les  événements  qui  se  produisent  depuis  18  mois  en 
France  montrent  assez  clairement  que  sous  peine  de  dissolution,  l'État  répu- 
blicain se  doit  d'agir  —  et  d'agir  ferme  et  vile. 

Paul  Ix)uis. 


Let  Universités  provinciales  en  France.  —  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler 
le  nouveau  pas  que  1  on  a  fait  en  France  <lans  la  voie  de  la  décentralisation  : 
nous  voulons  parler  de  la  déctision  prise  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  qui  a  approuvé  une  délibération  du  Conseil  de  l'iniversité  deLille^ 
instituant  des  diplômes  de  licencié  mécanicien,  licencié  physicien,  licencié 
chimiste,  licencie  géologue. 

C'est  en  vertu  de  la  décision  prise  par  le  Conseil  de  l'Instruction  publique 
d'autoriser  les  Universités  à  instituer,  en  dehors  des  grades  établis  par  l'État, 
des  titres  d'ordre  exclusivement  scientifique,  (|ue  Ffîniversité  de  Lille  pourra 
décerner  ces  divers  diplômes. 

ties  diplômes  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges  attachés  aux  grades 
par  les  lois  et  règlements,  et  ne  peuvent,  en  aucun  c^s,  être  déclarés  équiva- 
.  lents  aux  grades. 

Les  études  et  les  examens  qui  en  déterminent  la  collation,  sont  l'objet  d'un 
règlement  voté  par  le  Conseil  de  l'I^niversité,  et  soumis  A  la  section  perma- 
nente du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Les  diplômes  sont  délivrés,  au  nom  de  l'Université,  par  le  président  du  Con- 
seil, en  des  formes  différentes  de  celles  adoptées  pour  les  diplômes  délivrés 
par  le  gouvernement. 

Aux  termes  de  cet  arrêté,  lesaspirants  à  ces  diplômes  doivent  se  faire  ins- 
crire sur  un  registre  spécial  déposé  au  secrétariat  de  la  Faculté  des  sciences 
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(Je  Lille,  et  présenter  en  vue  de  rinscripti<»n,  eerlaiiis  <'ertilicats  clési^iK^  daus 
rarrété. 

Les  candidats  sont  tenus  à  une  scolarité  d'un  an  qui  ne  peut  être  accom- 
plie qu'à  PUniversilé  de  Lille.  Ils  sont  soumis  au  régime  scolaire  et  discipli- 
naire de  rUniversité. 

Les  épreuves  sont  publiques,  elles  comprennent  : 

1'  I^  présentation  et  la  soutenance  de  mémoires,  imprimés  <»u  manuscrits, 
contenant  des  recherches  personnelles  sur  des  questions  données  par  la 
Faculté; 

•2"  La  présentation  et  la  soutenance,  s1l  y  a  lieu,  de  mémoires  ou  de  notes 
publiées  en  dehors  des  questions  précitées. 

Le  jury  qui  confère  le  diplôme  est  formé  de  trois  professeurs  de  la  Faculté, 
Tun  d'eux  pouvant  être  remplacé  par  un  savant  spécialiste  désigné  par  la 
Faculté. 

Les  diplômes  portent  la  mention  des  matières  de  Texamen. 

Ils  sont  signés  par  les  membres  du  jury  el  \mr  le  doyen  delà  Faculté  des 
sciences. 

Ils  sont  délivrés  sous  le  sceau  et  an  nom  de  ri'niversité  de  Lille,  jiar  le 
président  du  Conseil  de  TUniversité. 

Cette  mesure  peut  être  pour  les  l'niversités  provinciales  le  point  de  départ 
d'un  mouvement  de  décentralisation  favorable  au  développement  des  préro- 
gatives et  de  l'autorité  de  celles  qui  sauront  en  profiter,  en  se  lançant  sans 
hésitation  dans  la  voie  vraiment  libérale  qui  est  ouverte  devant  elles. 
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bc 

DROIT  CONSTITUTIONNEL  COMPARÉ  <'> 

l'Ail 

Paiii.  EKKEKA 

IVofes^îeur  pxlraoriliii.-iiiv  à  In  F'nciiltê  «1»»  droit. 


SAPFOBTS  EiTTBE  L'ADMINISTRATION  ET  LA  JUSTICE 


Après  avoir  parlé  de  la  souveraineté  en  général,  des  formes  du 
gouvernement  et  de  la  séparation  des  pouvoirs  —  dont  le  principe 
se  maintient,  d'après  nous,  malgré  les  nombreux  cas  d'interdépen- 
dance ou  malgré  la  création  d'un  pouvoir  modérateur,  dans  tous  les 
pays  constitutionnels,  —  nous  devons  entrer  dans  l'intimité  des  fonc- 
tions politiques  elles-mêmes,  telles  que  les  accomplissent  les  troii 
pouvoirs  principaux  de  l'État.  Mais,  auparavant,  il  n'est  pas  inutile 
de  nous  arrêter  un  instant  aux  questions  du  contentieux  adminis- 
tratif, des  conflits,  de  la  responsabiii  é  des  corps  politiques  et  des 
fonctionnaires,  questions  encore  limitrophes  entre  l'exercice  de 
plusieurs  pouvoirs  et  qui  se  rattachent  par  là  à  celle  de  leur  sépara- 
tion. Pour  la  Belgique  surtout,  ces  points  sont  d'autant  plus  impor- 


(1)  Voir  la  Revue  du  mois  de  juin  1890,  p.  611,  et  les  articles  précédents  auxquels 
il  y  est  l'envoyé, 
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tants  à  examiner,  en  droit  comparé,  que  la  contribution  de  notre  pays 
à  leur  étude  est  plus  modes'.o.  De  simples  indications  générales 
seront  seules  données  ici;  tout  détail  nous  amènerait  dans  les 
domaines  du  droit  administratif  et  du  droit  pénal,  de  la  compétence 
et  de  la  procédure.  Pareilles  affinités  ont  cet  intérêt  qu'elles 
démontrent  de  plus  près  combien  le  droit  constitutionnel  et  le  droit 
public,  en  général,  sont  unis  a  Tapplicalion  des  règles  qui  les 
dominent  :  en  réalité,  l'étude  de  la  science  du  droit  se  révèle,  comme 
toujours,  dans  son  unité,  supérieure  aux  divisions  que  la  méthode 
seule  rend  nécessaires. 


§  ^''^  —  Contentieux  administratif. 

France.  —  Nous  pouvons  renvoyer  d'abord  le  lecteur  à  l'étude 
consacrée  par  Tielemans  aux  conflils  d'attribution  (1);  les  principes 
y  sont  exposés  avec  la  clarté  et  la  puissante  logique  qui  caracté- 
risent le  fondateur  de  notre  droit  adminis'ratif.  Il  montre  la  distinc- 
tion entre  l'adminislratif  et  le  judiciaire,  affirmée  dans  les  textes,  à 
parlir  de  la  Révolution  française,  mais  demeurée  arbitraire  et  empi- 
rique, en  fait,  sans  qu'un  critérium,  une  raison  pénétrant  jusqu'au 
fond  des  choses,  ait  pu  être  découvert. 

La  séparation,  nous  le  savons,  passa't  de  la  Constitution  anglaise, 
comprise  et  analysée  par  Montesquieu,  dans  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'homme  (art.  46)  et  dans  la  Constitution  française  de  4791 
(titre  Ilf,  chap.  V,  art.  3).  Déjà  la  loi  des  46-2t  août  4790  (titre  II, 
art.  43)  établit  cette  division  des  fonctions  judiciaires  et  administra- 
tives et  essaie  de  l'organiser,  en  la  basant  sur  la  distinction  entre  les 
lois  civiles  et  les  lois  politiques  (3).  On  fait  rentrer  le  contentieux 
dans  l'administration,  en  concédant  qu'il  lui  faut  a  des  formes  judi- 
ciaires »,  ce  qui  n'empêche  que  juger,  en  ce  cas,  c'est  encore  admi- 
nistrer. Ainsi  oppose-t-on  l'administration  «  juridictionnelle  »  à  l'ad- 


(1)  Tielemans,  Répertoire,  v®  Conflit  d'attributions,  p.  294,  s. 

(2)  Discours  de  Duport,  à  la  Constituante,  le  29  mars  1790.  Esmein,  Éléments  de 
Dt'àit  constitutionnel,  etc.,  p.  353  et  s. 
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ministration  n  active  if>  et  à  la  a  délibérante  »  (1).  Tielemans  n'a  pas 
grand'peine  à  démontrer  le  côté  arbitraire  de  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  la  compétence  contentieuse  administrative  et  la  judiciaire, 
en  France  et  dans  les  pays  où  les  idées  françaises  ont  été  acceptées  : 
il  lui  suffit  d'invoquer  Texemple  du  décret  du  H  septembre  4790, 
qui  fait  rentrer  dans  la  première  les  litiges  relatifs  aux  impôts 
directs,  alors  qu'il  en  exclut  ceux  que  soulève  la  perception  des 
impôts  indirects.  Quel  peut  bien  être  le  motif  de  distinguer?  pour- 
quoi baser  sur  une  division  d'ordre  économique  et  d'ailleurs  elle- 
même  bien  délicate,  sinon  arbitraire,  une  question  de  compétence 
d'attribution? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  d'un  contentieux  administratif  puis- 
sant et  étendu  était  trop  en  harmonie  avec  les  traditions  politiques  de 
la  France  pour  qu'elle  ne  se  développât  en  ce  pays.  Afin  d'assurer 
l'indépendance  de  l'exécutif  à  l'égard  du  judiciaire,  on  alla  jusqu'à 
priver  de  tout  recours  devant  les  tribunaux  ordinaires  le  citoyen 
lésé  par  un  acte  politique  ou  même  par  un  acte  contractuel  des  pou- 
voirs publics  (2). 

Mais  de  cette  conception  étendue  de  l'administration,  mise  hors  le 
droit  commun,  devait  naître  un  bien  réel,  pour  la  garantie  des  inté- 
rêts privés.  Une  seconde  justice  allait  se  développer,  forte,  organi- 
sée, sûre  autant  que  la  première,  ayant  à  sa  tète  un  Conseil  d'État 
éclairé,  digne  émule  de  la  Cour  de  cassation  de  France.  A  certains 
égards,  cette  seconde  justice  offre  môme  plus  de  garanties  que 
l'autre  (3).  Elle  présente  aussi  cet  avantage  que,  liée  étroitement  au 
pouvoir  exécutif,  elle  ne  lui  inspire  pas  les  craintes  d'empiétement 
qui  entravent  parfois  lajustice  ordinaire  et  en  amoindrissent  l'action, 
là  où  elle  estcompétenteen  droit  administratif.  Une  réticence  souvent 


(1)  Rbnb  Jacqublin,.  Principes  dominants  du  Contentieux  administratif, 
p.  167,  8.  Cet  auteur  est,  en  général,  adversaire  de  la  conception  française  à  cet 
égard. 

(2)  OoooNow,  Comparative  administrative  Law,  1. 1,  pp.  34,  74. 

(3)  M.  Jacqublin  (op,  cit»,  p.  51)  fait  observer  que  tous  les  juges  ne  sont  pas  ina- 
movibles, tandis  que  les  membi*es  de  certaine  juridiction  administrative  le  sont;  tel 
98t  le  cas  pour  les  juges  de  paix,  d'une  part,  et  les  conseillers  ^  la  Cour  des  comptes, 
de  Toutre. 
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signalée  arrête  les  cours  et  les  tribunaux  dans  les  pays  sans  conten- 
tieux et  diminue  les  garanties  des  inléréls  individuels  (I).  On  en 
vient  ainsi  à  souhaiter  ces  juridictions  administratives,  comme  un 
rempart  contre  Tarbitraire.  L'exercice  d'un  pouvoir  discrétionnaire 
n'implique  forcément  ni  une  illégalité,  ni  même  une  injustice,  mais 
il  serait  désirable  en  bonne  politique,  qu'il  y  eût  contre  lui  des 
garanties  et  des  recours  analogues  à  ceux  qui  nous  protègent  contre 
Jes  injustices  et  les  illégalités.  La  compétence  des  corps  judiciaires  ne 
va  jamais  si  loin;  quand  bien  même  ils  connaissent  des  actes  admi- 
nistratifs, l'appréciation  ne  leur  en  appartient  qu'en  droit  et  les 
agents  du  pouvoir  se  sentent  entièrement  libres,  tant  qu'ils  ne 
violent  pas  la  loi.  Certains  pa\s  s'en  plaignent,  les  Étals-Unis,  par 
exemple.  «  L'absence  de  juri<liction  administrative,  écrit  M.  J.  Apple- 
ton,  a,  en  fait,  pour  conséquence,  non  point  de  mieux  protéger  les 
droits  privés  contre  l'arbitraire  du  pouvoir,  mais  d'accroître  le 
nombre  des  actes  discrétionnaires  de  l'administration  qui  échappent 
à  tout  recoure  contentieux  (î).  »  11  est  cerlain  que  dans  bien  des 
cas  où  une  décision  gouvernementale  viendrait  trancher,  sans  con- 
trôle, une  contestation  en  Belgique,  cette  décision  n'est,  en  France, 
qu'un  simple  acte  adminislralif  —  non  pas  un  jugement  —  destiné  à 
formuler  les  exigences  do  l'adminislration  active,  sans  prétendre 
vider  le  débat,  dont  le  Conseil  d'État  p3urra  fort  bien  avoir  à  con- 
nailre,  en  dernière  analyse. 

La  valeur  de  ces  théories  et  de  leurs  applications  varie  surtout 
avec  les  garanties  effectives  dont  le  contentieux  administratif  est 
entouré.  Ses  partisans,  en  France,  vont  jusqu'à  se  demander  s'il  ne 
réalise  pas  tous  les  principes  essentiels  du  pouvoir  judiciaire, 
sauf  l'inamovibilité,  et  encore —  nous  l'avons  vu  —  la  différence 
n'est-elle  pas  absolue.  D'ailleurs,  jusqu'à  quel  point  un  conseiller 
d'État  se  sent-il  réellement  plus  dépendant  du  garde  des  seaux  qu'un 
conseiller  de  cassation?  Souvent,  la  jurisprudence  administrive  est  la 


{\)Supray  p.  607-608. 

(2)  J.  Appleton,  La  Séparation  de  VAdministmiion  active  et  de  Id  Juridictiim 
administrative.  Revue  générale  de  Droit,  Paris,  1808  (tiré  à  paît  en  brochure). 
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plus  favorable  au\  particuliers  (1)  :  ils  y  trouvent  une  unité  et  une 
largeur  dans  l'application  des  règles  de  la  responsabilité  civile,  dans 
l'appréciation  des  dommages- intérêts  contractuels  ou  quasi-délic- 
tueux (art.  ^382  du  code  Napoléon),  inconnus  aux  cours  d'appel,  et 
dont  la  Cour  de  cassation  n'a  guère  à  se  préoccuper  (^). 

A  ces  éloges  s'opposent  naturellement  quelques  sérieuses  cri- 
tiques :  de  principe,  d'abord;  d'application,  ensuite.  Les  premières 
ont  trait  au  respect  de  la  séparation  des  pouvoirs,  ou  plutôt  des 
fonctions.  II  faut  des  connaissances  spéciales  pour  juger;  elles  sont 
autres  que  celles  qu'il  faut  pour  administrer.  Pourquoi  créer  deux 
justices,  si  l'idéal  consiste  pour  l'une  d'être  l'exacte  image  de 
l'autre?  Il  v  a  là  contradiction  et  condamnation  des  juridictions  admi- 
nistratives. En  fait,  la  France  n'a  du  reste  pas  réalisé  cette  assimila- 
tion, de  même  qu'elle  n'a  pas  suffisamment  séparé  l'administration 
active  et  délibérante,  de  la  juridictionnelle.  La  confusion  règne 
encore,  surtout  au  degré  inférieur;  l'organisation  des  conseils  de  pré- 
fecture et  même  du  Conseil  d'État  n'est  pas  celle  de  corps  judiciaires 
proprement  dits.  M.  R.  Jacquelin  s'est  fait  dernièrement  l'interprète 
de  ces  griefs  (3). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  ici  les  règles  du  droit  public 
français,  en  matière  de  contentieux  administratif.  Il  faut,pour  les 
connaître,  lire  les  derniers  ouvrages  sur  cet  objet,  parmi  les- 
quels les  travaux  de  MM.  Dareste,  Laferrièrc,  Aucoc  et  Ducrocq 
occupent  le   premier   rang  (i).    Voici,   d'après  les   parties  génc- 


(1)  Voii*  Texposé  des  motifs  de  Dukaurk,  garde  des  sceaux,  pour  la  Loi  de  1872, 
cité  par  Aucoc,  Le  Conseil  d'État,  etc.,  1876,  p.  156. 

(2)  G.  Dkvin,  Discours  de  Rentrée  de  la  Conférence  des  Avocats  au  Conseil  c^État, 
îc  21  novembi-e  1896.  Belgique  Judiciaire^  1807,  p.  513  et  s. 

(3)  H.  Jacquelin,  0/?.  c//.,  pp.  167,  suiv.,  181,  206.  Il  ne  fait  exception  qu^en 
faveur  de  la  Cour  des  comptes  (p.  210). 

(4)  L.  Aucoc.  Le  Conseil  d'État  avant  et  depuis  178D,  ses  Transformations,  ses 
Travaux  et  son  Personnel.  Etude  historique  et  bibliographique.  Paris,  1876, 1  vol. 
—  Th.  Ducrocq,  Cours  de  Droit  adaUnistratif  et  de  Législation  française,  avec 
Introduction  de  Droit  constitutionnel  et  Principes  de  Droit  public,  7*  éd. 
Paris,  1807  et  suiv.,  6  vol',  (en  voie  de  publication):  notamment  le  tome  II. — 
Laferrièrk,  Traité  de  la  Juridiction  administrative,  2«  éd.  Paris,  1806,  2  vol.  — 
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raies  du  traité  de  M.  Laferriére,  quelques  indications  toutes  som- 
maires (^): 

11  faut  d'abord  distinguer  entre  la  juridiction  administrative  gra- 
cieuse et  la  contenlieuse  ;  la  première  n*est  pas,  à  proprement  par- 
ler, une  juridiction  :  on  se  plaint,  on  sollicite,  on  espère  de  l'admi- 
nistration elle-même  le  redressement  d'un  grief,  la  compensation 
d'un  dommage.  C'est  une  question  d'équité,  de  bonne  gestion  qui 
guide  les  représentants  de  l'autorité,  dans  ce  conflit  entre  -l'intérêt 
général  et  l'intérêt  privé. 

La  juridiction  contentieuse  s'exerce  dès  qu'un,  droit  est  lésé  par 
l'administration  :  on  litige  et  on  exige.  L'affaire  peut  être  conten- 
tieuse par  nature,  lorsqu'elle  implique  un  acte  de  la  puissance 
publique  (questions  d'électorat,  d'impôts,  etc.)  et  échappe  à  la  com- 
pétence judiciaire  en  vertu  du  principe  de  la  séparation  des  pou- 
voirs, tel  qu'on  le  comprend  en  France.  Elle  est  contentieuse  par 
détermination  de  la  loi,  lorsque  le  pouvoir  public  agit  en  tant  que 
personne  civile,  mais  (|u'un  texte  de  loi  positif  enlève  la  connais- 
sance du  litige  aux  tribunaux  ordinaires. 

Ceux-ci  ne  doivent  pas  connaître  des  actes  administratifs  :  tel  est 
le  principe  de  l'ancien  droit,  repris,  après  la  Révolution  française. 
Comme  corollaire,  le  législateur  s'efforce  de  séparer  toujours  mieux 
l'administration  active  de  la  juridictionnelle;  il  considère  le  Conseil 
d'État  comme  juge  supérieur  et  de  droit  commun  —  pour  autant  que 
pareille  expression  soit  permise  —  en  cette  matière  exceptionnelle. 
Les  réorganisations  du  3  mars  1849  et  du  24  mai  1872  essaient  de 
faire  de  lui  un  contrepoids  à  l'autorilé  gouvernementale  :  tel  était  le 
but  que  se  proposait  la  République.  On  a  voulu  que  les  ministres  ne 
fussent  plus  juges  du  contentieux  :  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
judiciaires,  le  Conseil  d'État  ne  peut  même  pas  être  présidé  par  le 
garde  des  sceaux  (art.  2  de  la  Loi  de  1872;. 

Le  contentieux  administratif  comprend  :  T  les  litiges  sur  lesquels 


R.  Dareste,  La  Justice  adminittrative  en  France^  2,^  éd.  Pari»,  181>8.  —  Il  y  a 
chez  tous  ces  auteurs  un  désir  commun  d'aftirmer  la  grandeur  de  la  jurispru- 
dence administrative  et  son  unité,  qui  en  font  un  corps  de  Di*oit,  comparable  au 
Droit  civil  (v.  surtout  Dai-este). 
(1)  Laperrièrb,  ùp^  cU.i  1. 1,  p.  0  et  suiv. 
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les  tribunaux  administratifs  statuent  en  fait  et  en  droit  et  pour 
lesquels  une  condamnation  aussi  bien  qu'une  réformation  peut  inter- 
venir, à  regard  du  pouvoir  et  de  ses  actes;  c'est  le  cas  dans  les  procès 
sur  marchés  où  travaux  publics,  pour  les  quasi-délits,  pour  cer- 
taines questions  d'impôts,  etc.  ;  —  2°  les  annulations  de  décisions 
administratives,  sans  que  la  décision  nouvelle  soit  l'œuvre  de  l'admi- 
nistration juridictionnelle;  tels  les  recours  pour  excès  de  pouvoirs, 
consacrés  par  l'article  9  de  la  Loi  de  1872;  le  Conseil  d'État  exerce  ici 
une  action  parallèle  à  celle  de  la  Cour  de  cassation,  même  à  l'égard 
de  juridictions  spéciales,  telles  que  la  Cour  des  comptes;  —  3"  l'in- 
terprétation des  actes  obscurs  et  l'appréciation  de  leur  validité;  ce 
recours  est  introduit  par  voie  de  question  préjudicielle,  qui  suspend 
l'exercice  de  la  justice  civile;  il  y  a  ici  réciprocité  avec  les  questions 
préjudicielles  civiles  d'état  ou  de  capacité,  opposées  devant  les  juri- 
dictions pénales  ou  administratives;  —  4°  la  poursuite  et  la  répres- 
sion de  certains  faits  d'empiétement  sur  le  domaine  public,  etc.  ;  en 
ce  cas,  l'acte  est  celui  d'un  citoyen,  l'administration  y  reste  étrangère 
et  la  compétence  ne  résulte  que  de  certains  textes  de  lois  spéciales. 

M.  Laferrière  fait  ainsi  rentrer  touîe  la  compétence  des  juridictions 
administratives  sous  ces  quatre  rubriques  :  contentieux  de  pleine 
juridiction,  —  de  l'annulation,  -de  Tinlerprétation,  —  de  la 
répression. 

Enfm,  il  indicjue  les  conflits  d'attribution,  comme  sanction  de  ces 
divei's  éléments,  comme  mojen  exceptionnel  d'assurer  la  compétence 
administrative  par  un  acte  d'autorité,  dont  la  portée  est  dilatoire, 
comme  le  serait  le  simple  déclinatoiro  d'incompétence  opposé  au 
cours  d'une  instance.  Nous  reparlerons  ci-après  du  conflit  et  de  la 
juridiction  spéciale  à  laquelle  il  est  dévolu  en  France. 

Tous  les  ministres  ont  rang  et  séance  aux  assemblées  générales  du 
Conseil  d'Étal,  dont  la  présidence  appartient  au  garde  des  sceaux.  Le 
personnel  est  nommé  par  le  président  de  la  République.  Le  Conseil 
se  divise  en  cinq  sections,  correspondant  plus  ou  moins  aux  prin- 
cipaux départements  ministériels.  Ses  attributions  peuvent  être 
ainsi  groupées  : 

Comme  conseil  du  Gouvernement,  il  participe  à  la  confection  des 
lois,  lorsqu'il  est  consulté  sur  un  projet,  soit  à  la  demande  du  Gou- 
vernement, soit  à  la  demande  du  Parlement  lui-même;  ses  attribu- 
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lions  sonl  ici  toutes  facultatives.  Il  participe  à  ladininistration,  d'une 
façon  tantôt  obligatoire,  tantôt  facultative  :  il  doit  être  appelé  à 
donner  son  avis  sur  les  règlements  d'administration  publique;  il  peut 
Tèlro  chaque  fois  que  le  Gouvernement  le  veut;  à  cet  égard,  des  tra- 
ditions se  sont  établies  :  le  Conseil  d'Étal  est  toujours  entendu  au 
sujet  des  recoui's  contentieux  que  le  Gouvernement  entend  former  et 
sur  les  questions  do  haute  police  politique. 

Comme  tribunal  administratif,  le  Conseil  d'État  comprend  une 
section  du  contentieux,  sorte  de  juridiction  préparatoire  ou  d'ins- 
truction; il  statue  ensuite  en  assemblée  publique,  avec  des  formes, 
des  garanties  fort  analogues  à  celles  de  la  justice  ordinaire,  il  juge 
tantôt  comme  juge  unique  du  fait  et  du  droit;  tantôt  comme  juge 
d'appel  pour  les  arrêtés  des  conseils  de  préfecture,  juges  du  premier 
degré;  tantôt,  enfin,  il  statue  comme  juge  de  cassiition,  à  l'égard  de 
toute  décision  administrative  rendue  en  dernier  ressort. 

L'esprit  politique  du  Conseil  d'État  a  produit,  en  France,  un  eflet 
analogue  à  celui  de  l'indépendance  des  hauts  corps  judiciaires,  dans 
un  pays  sans  Conseil  d'État,  tel  que  la  Belgique  :  la  crainte  d'entraver 
la  marche  du  pouvoir  exécutif  rend  ce  Conseil  fort  rigoureux  dans 
l'admission  de  tout  recours  pour  excès  de  pouvoii's,  de  môme  que, 
chez  nous,  l'exception  d'incompétence  est  accueillie  avec  faveur, 
afin  de  ne  pas  entraver  la  libre  action  des  autorités.  Tout  en  admi- 
rant, comme  le  fait  M.  Laferrière  (1),  la  création  de  ce  recours  par  la 
jurisprudence  et  son  adoption  par  la  loi,  on  peut  donc  reconnaître, 
avec  M.  Jacquelin,  que  les  effets  pratiques  ne  sont  pas  entièrement 
à  la  hauteur  de  la  conception  théorique  (2). 

Comme  corollaire  de  ce  recours  est  venue  se  placer  la  théorie  des  • 
«  actes  de  Gouvernement  i>.  On  entend  par  là  les  actes  politiques  du 
pouvoir  exécutif,  par  opposition  aux  actes  purement  administratifs; 
pour  ceux-là,  aucune  responsabililé  d'ordre  juridique  n'est  admis 
sible.  En  élevant  un  conflit  devant  un  tribunal  ad  hoc,  le  Gouverne- 
ment peut  réserver  son  domaine  propre,  son  arbitraire  (au  sens 
scientifique   du  mot),  contre   tout   empiétement  des  juridictions, 


(1)  Laferrière,  Op.  cit..  t.  I,  préface  p.  IX,  t.  II,  pp.  301  et  5*35. 

(2)  Jacquelin,  Op.  cil.,  pp.  2-^7,  231,  236,  258. 
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même  administratives  (\).  «  Les  ministres  ont  le  droit,  dit  la  loi  du 
24  mai  1872  (art.  26)  de  revendiquer  devant  le  Tribunal  des  con- 
flits les  affaires  portées  à  la  section  du  contentieux  (du  Conseil  d'État) 
et  qui  n'appartiennent  pas  au  contentieux  administratif.  »  On 
voit  ainsi  l'ancienne  théorie  des  conflits,  qui  doit  son  origine  aux 
usurpations  que  l'exécutif  redoutait  de  la  part  des  autorités  judi- 
ciaires, étendue  à  l'administration  juridictionnelle  elle-même,  tenue 
à  son  tour  en  suspicion,  comme  trop  indépendante  du  Gouverne- 
ment, et  pouvant  emprendre  sur  sa  libre  action.  C'est  là,  en  somme, 
un  hommage  rendu  à  une  juridiction  qui  a  affirmé  sa  compétence 
par  l'annulation  de  tout  acte  illégal,  môme  politique,  en  ne  considé- 
rant plus  cet  acte  comme  un  acte  du  pouvoir  régulier.  La  théorie  du 
a  détournement  de  pouvoirs  »  s'es^.  ainsi  affirmée  à  rencontre  de  la 
théorie  des  Jictes  de  Gouvernement,  pour  protéger  le  droit  indivi- 
duel. Si  elle  se  développe  et  s'affermit,  les  admirateurs  du  Cx)nseil 
d'État  y  verront  sans  doute  une  raison  de  plus  pour  demander  que 
cette  haute  assemblée  soit  investie  du  rôle  modérateur  d'un  véritable 
u  sénat  conservateur  »  ;  on  voudrait,  en  effbt,  étendre  sa  mission 
jusqu'à  contrôler  l'œuvre  du  législateur  et  lui  permettre  de  connaître 
de  l'inconstilutionnalité  des  lois  (2). 

Italie.  —  Après  avoir  eu  un  régime  analogue  à  celui  de  la  France, 
l'Italie  supprima  la  section  du  contentieux  de  son  Conseil  d'État,  par 
la  loi  du  20  mars  1865,  pour  la  rétablir  24  ans  plus  tard,  la  science 
et  l'expérience  ayant  démontré  le  besoin  de  rendre  un  juge  à  une 
foule  de  contestations  qui,  durant  lé  régime  intérimaire,  n'avaient 
pu  être  attribuées  à  la  justice  ordinaire  et  avaient,  partant,  dû 
céder  à  l'arbitraire  gouvernemental  (3). 

La  loi  du  31  mars  1889  (4)  réorganise  le  contentieux  administratif 
(quatrième  section  du  Conseil  d'État).  Il  comprend  les  recours 
contre  les  autorités  ou  les  corps  délibérants,  \  compris  les  juntes 
provinciales  contentieuses,  ce  qui  fait  du  Conseil  d'État  la  juridic- 

(1)  R.  Jacquelin,  op.  cii,,  p.  302  et  p.  310. 

(2)  G.  Devin,  Discours  cité.  Belç,  Jud,  ,1897,  p.  513  et  suiv, 

(3)  Laferrière,  op.  cit.,  t.  I,  p.  68  et  suiv.  Quelques  bons  auteui-s  italiens  y  sont 
cités.  —  Comp.  Jacquelin,  op.  cit.,  p.  218. 

(4)  A  nnuatre  de  Législation  étrangère,  pour  1889,  p.  401 . 
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tion  d'appel  à  l'égard  de  celles-ci.  L'incompétence,  l'excès  de  pou- 
voirs, la  violation  de  la  loi  entraînent  annulation  de  l'acte  attaqué. 
Il  n'échappe  au  contrôle  que  s'il  est  acte  de  Gouvernement,  c'est-à- 
dire  fait  «  dans  l'exercice  du  pouvoir  politique.  » 

Le  Conseil  d'Etat  peut  contraindre  l'administration  à  se  conformer 
à  une  sentence  judiciaire,  lorsque  celle-ci  s'est  refusée  à  appliquer 
un  règlement  illégal;  car  ce  droit,  accordé  en  1865  aux  cours  et 
tribunaux,  ne  leur  a  pas  été  enlevé  en  1889.  La  loi  de  1865  avait 
maintenu  également  certains  recours  particuliers  (questions  ecclé- 
siastiques, financières,  de  voirie,  etc.),  qui  sont  demeurés  de  la 
compétence  du  Conseil  d'État.  Celle-ci  a  encore  été  étendue  par  la 
loi  du  1®''  mai  1890  (1),  en  matière  de  biens  ecclésiastiques  et  com- 
munaux, d'établissements  dangereux  et  insalubres,  de  travaux 
publics  et  de  voirie,  d'élections,  etc. 

La  même  loi  crée  un  contentieux  administratif  général  du  premier 
degré  :  les  juntes  provinciales,  qui  demeurent  distinctes,  quoique 
non  entièrement  séparées,  des  juntes  provinciales  administratives^ 
sortes  de  députations  permanentes  des  corps  élus.  On  voit  donc  le 
.  Conseil  d'État  italien  occuper  une  position  analogue  à  plus  d'un  titre 
au  Conseil  d'État  français.  A  côté  de  lui,  la  Cour  des  comptes  jouit 
d'attributions  politiques  importantes  :  tout  décret  royal  est  soumis  à 
son  enregistrement.  Le  Roi  peut,  il  est  vrai,  passer  outre  à  son  refus, 
mais  seulement  d'accord  avec  le  Parlement,  lequel  vide  en  dernière 
analyse  pareil  conflit  (2). 

ËspiGNE.  —  L'organisation  dû  contentieux  administratif  rappelle 
celle  des  deux  pays  précédents.  La  justice,  jadis  retenue  par  le  sou- 
verain, n'excluait  pas  une  intervention  du  Conseil  d'État,  mais  la 
solution  d'un  litige  ou  d'un  conflit  appartenait  toujours,  en  suprême 
instance,  au  chef  du  pouvoir  exécutif.  Il  n'en  est  plus  ainsi.  Les 
décisions  du  Conseil  d'État,  en  unique  ou  en  dernier  ressort,  sont 
définitives  et  lient  le  monarque.  Les  tribunaux  du  contentieux  admi- 


(1)  Loi  italienne  sur  Torganisation  de  la  justice  administrative.  JnntMur^  pour 
1890,  p.  370. 

(2)  Lois  italiennes  du  14  août  1862  et  du  15  août  1867.  Laferriére,  ibid., 
p.  79  et  8, 
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nistratit  et  la  section  du  contentieux  au  Conseil  d'État  sont  distincts 
do  l'administration  active.  Les  conseillers  qui  siègent  à  ce  tribunal 
supérieur  ne  sont  même  appelés  qu'exceptionnellement  et  lorsqu'il 
s'agit  de  cas  juridiques,  à  délibérer  avec  le  Conseil  entier  (Loi  du 
13  septembre  1888)0). 

Les  membres  du  Tribunal  supérieur  du  contentieux  administratif 
sont  inamovibles.  Ceux  des  tribunaux  provinciaux  appartiennent, 
en  majorité,  à  la  magistrature.  Certaines  dispositions  de  la  loi  per- 
mettent de  surseoir  à  l'exécution  des  sentences,  mais  aux  risques  et 
périls  du  Gouvernement,  l'État  étant  passible  de  dommages-intérêts 
éventuels,  à  ce  propos  (art.  84  de  la  Loi). 

Allemagne  et  Pays  allemands.  —  L'Empire  n'a  pas  de  Conseil 
d'État,  ni  de  contentieux  administratif;  sa  compétence  judiciaire 
elle-même  est  encore  restreinte. 

Celle-ci  est  pourtant  de  règle,  en  vertu  d'un  principe  proclamé 
dans  la  législation  fédérale,  toute  juridiction  administrative  demeu- 
rant l'exception  (art.  13  du  Code  d'organisation  judiciaire  du  27  jan- 
vier 1877).  On  ne  rencontre  de  recours  véritable  que  dans  les  affaires 
où  l'État,  le  «  fisc  »,  est  personne  civile,  et  non  puissance  publique. 
Le  Rechtsweg  reste  étranger  à  celles-ci,  tandis  qu'il  est  largement 
ouvert  en  matière  de  travaux  publics,  de  quasi-délits,  etc.  ;  il  n'im- 
plique pas  le  droit  de  contrôler  la  valeur  des  actes  administratifs 
eux-mêmes  (i). 

Dans  quelques  pajs  allemands,  le  contentieux  administratif  n'est 
pas  organisé,  comme  distinct  de  l'administration  active;  en  revanche, 
la  compétence  judiciaire  y  est  étendue.  Tel  est  le  cas  dans  la  plupart 
des  petits  États.  La  majorité  des  grands  États  organise,  au  contraire, 
le  contentieux  administratif,  à  l'instar  de  la  Prusse,  dont  les  institu- 
tions ont,  comme  de  coutume,  servi  de  norme  à  la  législation  impé- 
riale, lorsque  celle-ci  prescrit  les  règles  de  la  matière.  Au  degré 
inférieur,  les  administrations  locales  sont  investies  d'une  compétence 
contentieuse,  considérée  comme  une  garantie  d'autonomie  {Selbsê- 


(1)  Laferrière,  ibtd'3  p.  27.  — La  date  du  14  est  celle  de  la  publication  de  la  Loi. 

(2)  Laferrière,  ibid.,  p.  37  et  suiv.  R.  Jacquelin,  op.  cit.f  p.  220.  Duthoit, 
Df*oU  coMtitutionnel  de  V Empire  allemand  (1807),  p.  183. 
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verwaltung);  au  degré  supérieur,  un  tribunal  aduiinistralif  relève 
directement  du  Gouvernemenl,  mais  dans  des  conditions  d'indépen- 
dance qui  Iq  rapprochent  des  corps  judiciaires. 

En  Prusse,  ces  tribunaux  inférieurs,  comité*  de  cercles  et  do 
districts,  ont  encore  des  attaches  avec  l'athninistration  active  et 
tiennent  de  près  à  Tensemble  des  institutions  locales,  telles  qu'elles 
ont  été  réformées  en  ces  derniers  temps  (  I).  Le  Tribunal  administratif 
supérieur  de  Berlin  {OberverwaUungsgericht),  ne  comprend  que  des 
membres  possédant  les  aptitudes  requises  pour  occuper  les  fonctions 
élevées  dans  la  justice  et  l'administration.  Sa  compétence,  en 
unique  ou  en  dernier  ressort,  embrasse  un  droit  de  cassation  destiné 
à  maintenir  l'unité  de  la  jurisprudence  administrative;  à  cet  égard, 
l'assemblée  plénière  exerce  même  un  contnMc  sur  les  sections  (2). 
On  le  voit,  la  Prusse  a  adopté  les  principes  du  contentieux  adminis- 
tratif; certains  juristes  voudraient  même  en  étendre  l'application  aux 
actes  actuellement  discrétionnaires  des  ministres  (3). 

La  BAVifeREa  sa  Courdejustice  administrative,  dont  les  décisions  lient 
le  Gouvernement,  sur  les  nombreux  points  de  sa  compétence  :  droits 
politiques,  expropriations,  associations,  appel  de  juridictions  infé- 
rieures, poursuites  contre  les  fonctionnaires,  etc.  (i). 

Une  institution  semblable  existe  dans  le  Wurtemberg,  avec  des 
fonctions  analogues  et,  en  outre,  pour  appliquer  les  lois  abolitives  du 
régime  féodal  (5). 

L'évolution  est  moins  avancée  dans  le  grand-duché  de  Bade,  où  la 
notion  de  justice  retenue  confère  à  la  Cour  de  justice  administrative 
le  simple  caractère  de  corps  consultatif.  D'ailleurs,  sa  compétence 


(1)  Lois  prussiennes  des  3  juillet  et  l'*»"  août  1883  ;  Ordonnance  ilu  Oavril  1802.  — 
Annuaire  de  Lt^gislation  étrangère  pour  1883,  p.  202,  et  |)our  1802,  p.  101. — 
Laferrikre,  ibid.f  p.  47  et  48,  en  note. 

(2)  Lois  prussiennes  du  3  juillet  1875,  titre  IV,  et  du  27  mai  188!^^.  —  Annualise 
pour  1888,  p.  ai2. 

(3)  Notamment  M.  Stenpej,  cité  par  Laferiuêrk,  ihid.^  p.  55. 

(4)  Loi  bavaroise  du  8  août  1878.  —  Annuaire  i>our  1878,  p.  170.  Laferrikre, 
page  56. 

(5)  Loi  \vuHembei*geoii:e  du  G  décembre  IS'ÏG. —  Ann,  pour  1870.  p.  311, — 
Laferrjère,  p.  57. 
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est  assez  limitée;  elle  doit  fiutoriser  les  poursuites  contre  les  fone- 
tionnaires  publies  {\  ). 

Pays-Bas.  —  La  Constitution  néerlandaise  prévoit  l'organisation 
d*un  Conseil  d'État  (art.  74  à  76),  dont  les  attributions  comprennent 
les  fonctions  de  conseil  de  la  couronne,  tantôt  obligatoire,  tantôt 
facultatif,  comme  en  France.  En  outre,  la  loi  peut  attribuer  au  Con- 
seil d'État  ou  à  l'une  de  ses  sections  la  décision  de  certains  litiges, 
mais  les  recours  on  annulation  des  actes  des  autorités  administra- 
tives restent  de  la  compétence  du  Roi,  le  Conseil  entendu  (2).  Des 
juridictions  administratives  peuvent  être  créées  par  la  loi,  mais  sans 
aucune  compétence  en  droit  privé  (Const.,  art.  154). 

AtTRiciiE-llo.NGRiR.  —  La  loi  constitutionnelle  cisleithane  du 
21  décend)re  1867  sur  le  pouvoir  judiciaire  annonce  la  création 
d'une  Cour  de  justice  administrative  (Verwalltmgsgerichtshof),  {\uï 
fut  instituée,  pour  tout  l'empire  d'AuTRiciiE,  par  la  loi  du  22  octo- 
bre 1875(3).  Cette  juridiction  unique  ne  se  trouve  pas  à  la  tête 
d'une  hiérarchie  de  tribunaux,  l'administration  active  ayant  compé- 
tence pour  trancher  tous  différends  avec  les  particulière.  Mais,  si  ses 
décisions  violent  la  loi,  on  peut,  loreque  tout  autre  recours  est  impos- 
sible, les  déférer  à  la  Cour  administrative,  qui  ne  statue  qu'en  droit 
et  jamais  d'office.  C'est  donc  une  sorte  de  cassation,  qui  vise  à 
l'unité  dans  l'application  des  lois  d'ordre  public,  chose  fort  néces- 
saire en  un  pays  aussi  décentralisé  que  l'empire  autrichien,  où  les 
autorités  locales  ont  souvent  pleine  juridiction  sur  des  objets  d'inté- 
rêt national.  La  compétence  de  la  Cour  est  générale,  en  ce  sens  qu'il 
faut  un  texte  de  loi  pour  empêcher  un  acte  administratif  de  tomber 
sous  sa  censure,  en  cas  d'illégalité  ou  d'excès  de  pouvoir.  L'institu- 
tion vise  plutôt  à  des  fins  d'ordre  public  qu'individuel,  puisqu'elle 
se  borne  à  renvoyer  la  décision  à  l'administration  active,  comme  la 


(1)  Loi  badoise  du  24  février  1880.  —  Ann.  pour  1880,  p.  164.  —  Laper- 
RifeaB,  p.  58. 

(2)  Dareste,  t.  I,  p.  104,  note.  Les  principales  lois  y  sont  indiquées. 

(3)  Annuaire  pour   1874,  p.   254,  et  pour  187.5,   p.   514.   —  Laperrière, 
p.  50,  —  R.  Jacquelin,  p.  222. 


Digitized  by 


Google 


750  ESQUISSE  D  UN  COURS 

Cour  de  cassation  la  renverrait  au  juge  du  fond.  On  a  essayé  de  pla- 
cer le  VerwaUungsgerichUhofd  en  dehors  de  l'administration  »,  en 
exigeant  d'une  moitié  de  ses  membres,  tous  nommés  par  l'Empe- 
reur, les  capacités  requises  pour  les  fonctions  de  magistrat. 

La  Cour  administrative  doit  être  envisagée  dans  ses  rapports  avec 
le  Tribunal  d'empire  (Reichsgerichf),  également  créé  par  une  loi 
constitutionnelle  du  2\  décembre  4867  (4),  dont  nous  reparlerons 
à  propos  des  conflits,  ainsi  qu'avec  la  commission  spéciale  instituée 
par  une  autre  loi  du  22  octobre  1875,  pour  concilier  entre  elles  ces 
deux  hautes  juridictions  (2). 

En  Hongrie,  un  mouvement  en  faveur  du  contentieux  administra- 
tif se  dessine  également,  pour  remédier,  non  à  la  trop  lai^e  compé- 
tence judiciaire,  mais  à  l'arbitraire  gouvernemental.  On  a  déjà  créé, 
en  1883,  un  tribunal  administratif  financier  (3).  Après  l'organisation 
nouvelle  et  autonome  des  administrations  locales,  en  1891  (4),  un 
tribunal  administratif  supérieur  fut  considéré  comme  une  nécessité 
et  établi  à  Buda-Pesth,  par  une  loi  de  1896  (5).  C'est  une  sorte  de 
Conseil  d'État  à  attributions  purement  contentieuses,  dont  les  mem- 
bres sont  nommés  par  le  Roi  et  inamovibles;  ils  doivent,  pour  moitié, 
remplir  les  conditions  requises  pour  être  conseillers  de  cassation.  Ce 
tribunal  diffère  de  son  homologue  autrichien,  en  ce  qu'il  est  une 
juridiction  de  fond,  statuant  sans  renvoi.  Sa  compétence,  d'autre 
part,  a  moins  d'étendue,  étant  limitativement  établie  par  le  texte 
législatif. 

Rappelons  que  si,  en  Hongrie,  pareille  institution  a  pu  être  créée 
par  une  simple  loi,  c'est  que  ce  pays  ne  fait  aucune  distinction  for- 
melle entre  le  droit  constitutionnel  et  le  droit  public  organique.  A 
cet  égard,  le  Parlement  hongrois  ressemble  à  celui  de  Westminster. 


(1)  Loi  cisleitbane  sur  la  création  du  Tribunal  d'Empii-e.  Darestb,  t.  I,  p.  406  et 
407,  note. 

(2)  Ann.  pour  1875,  p.  524,  —  Laferrièrb,  p.  64.  —  Supra,  p.  509. 

(3)  Loi   hongroise  XLIII  de    1883.    Annuaire  pour   1883,  p.   410.  Lafer- 
rièrb, p.  64. 

(4)  Loi  XXXIII  de  1891.  Ann.  pour  1891 ,  p.  408  et  453. 

(5)  L.  XXVI  de  1896.  Ann.  pour  1896,  p.  387. 
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Suisse.  —  La  Confédération  helvétique  a  réparti  son  contentieux 
administratif  entre  les  grands  pouvoirs  de  TÉtat,  sans  créer  aucun 
organisme  ad  hoc.  Ainsi,  le  Tribunal  fédéral  est  la  juridiction  supé- 
rieure, aussi  bien  administrative  que  civile  ou  criminelle  (Consti- 
tution, art.  106  et  suiv.).  Mais  la  Constitution  permet  au  législateur, 
de  déférer  à  d'autres  autorités  les  contestations  administratives 
(art.  413,  §  4).  C'est  ce  qu'il  fit,  par  la  loi  organique  du  27  juin 
1871  (1),  qui  réserve  à  la  connaissance  du  Conseil  fédéral  la  décision 
des  questions  suivantes  :  droits  des  Suisses  établis  —  liberté  de 
conscience  et  excercice  des  cultes  —  état  civil  —  sépultures  — 
liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  —  monnaie  et  billets  de  banque 

—  poids  et  mesures  —  élections  et  volations  cantonales  —  droits  de 
consommation  et  d'importation  de  boissons  —  péages  internationaux 

-  patentes  —  enseignement  primaire  public  cantonal  —  diplômes 
et  certificats  de  capacité.  Sur  tous  ces  points,  on  peut  dire,  en 
théorie,  que  le  pouvoir  exécutif  statue  souverainement,  mais  il 
serait  injuste  de  méconnaître  les  garanties  qu'offre  un  corps  tel  que 
le  Conseil  fédéral,  garanties  pour  le  moins  égales  à  celles  de  la  plupart 
des  tribunaux  adminislratife.  D'ailleurs,  la  suprématie  du  pouvoir 
législatif  donne  à  celui-ci  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  se  fait  à  cet 
égard  au  Conseil  fédéral.  L'Assemblée  connaît,  en  effet,  «  des 
réclamations  contre  les  décisions  du  Conseil  fédéral  relatives  à  des 
contestations  administratives  »  (Constit.,  art.  85  §  12).  Nous  avons  là 
une  preuve  nouvelle  de  la  distance  qui  sépare  la  Suisse  de  l'applica- 
tion intégrale  du  principe  de  la  division  des  pouvoirs. 

Dans  les  Cantons,  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires  est  fort 
étendue,  ce  qui  n'empêche  l'attribution  à  des  juridictions  spéciales 
des  litiges  relatifs  au  droit  électoral,  au  droit  de  bourgeoisie,  à  la 
jouissance  des  biens  communaux,  aux  niines  et  carrières  et  mème^ 
parfois,  aux  travaux  publics  (£).  Ceci  n'est  pas  fort  éloigné,  on  le 
voit,  du  système  belge,  caractérisé  par  l'absence  du  contentieux 


(1)  Ann.  pour  1874,  p.  489.  Lafbrrièrb,  p.  66. 

(2)  M.  Lafbrrjère,  (ibid,,  U  I,  p.  67)  cite  les  Cantons  de  Berne,  Zurich,  Neu-* 

CBATEL,  TeSSIN,  VaLAIS, 
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administratif,  les  rares  juridictions  d'exception  n'étant  que  l'admi- 
nistration active  constituée  en  autorités  juridictionnelles. 

Belgique.  —  La  crainte  des  abus  du  régime  absolutiste  a  fait 
adopter  par  nos  constituants  le  principe  de  la  plénitude  de  compé- 
tence judiciaire,  avec  exceptions  à  établir  par  la  loi,  pour  les  contes- 
tations relatives  aux  seuls  droits  politiques.  La  Constitution  n'organise 
point  de  contentieux  et  les  lois  ont  fait  de  certains  corps  de  l'admi- 
nistration active,  de  certains  fonctionnaires  mêmes,  les  juges  de 
quelques  matières  spéciales.  Mais  la  temlance  est  à  un  retour  à  la 
compétence  judiciaire,  bien  des  différends  jadis  tranchés  par  les 
dépulations  permanentes  des  conseils  provinciaux  (électorat,  impôts 
directs,  etc.)  étant  aujourd'hui  attribués  à  la  connnaissance  des 
coui^s  d'appel,  au  moins  en  dernière  instance. 

Comme  corollaire,  la  Constitution  établit  la  compétence  étendue 
de  la  Cour  de  cassation,  ti  qui  toutes  ces  décisions  peuvent  être 
déférées,  pour  violation  de  la  loi  ou  excès  de  pouvoir  (ce  seconil 
terme  rentre  dans  le  premier,  tout  excès  de  pouvoir  étant  violation 
d'une  loi,  dans  un  pa\s  où  les  pouvoirs  sont  tous  d'attribution).  La 
Constitution  donne,  en  outre,  le  droit  au  juge  de  refuser  l'application 
d'un  arrêté  ou  d'un  règlement  qu'il  déclare  illégal.  Ce  n'est  pas  que 
le  pouvoir  judiciaire  soit  armé  d'un  droit  d'annulation  de  l'acte 
administratif,  comme  dans  les  pays  à  contentieux  fortement  organisé, 
mais  l'inapplication  par  le  juge  suffit  pour  énerver  l'acte  visé,  sur- 
tout si  la  jurisprudence  se  maintient  un  certain  temps.  Les  pouvoirs 
publics  peuvent  être  condamnés  à  des  dommages-intérêts,  ce  qui 
annule  parfois  les  effets  d'un  acte,  quand  même  l'acte  n'est  pas 
annulé  (Constit.,  art,  9î  à  94,  107)  (1). 

Certains  pays  sont  assimilés  au  système  belge,  par  M.  Laferrière; 
il  y  retrouve  la  même  séparation  du  judiciaire  et  de  l'administratif, 
celui-là  ne  pouvant  s'immiscer  dans  les  attributions  de  celui-ci,  mais 
sans  que  le  contentieux  administratif  y  soit  organisé.  Ces  pays  sont, 


(1)  GmoN,  Droit  public  de  la  Belgique  (18H4),  no«  174  et  s.  Id.,  Dictionnaire  de 
droit  administratifs  etc.  (1805),  v»  Compétence,  chap.  III.  —  Laferrière,  p.  85 
et  suiv. 
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outre  les  Klals  secondaires  de  l'Allemagne  et  la  plupart  des  Cantons 
suisses,  la  Slède,  la  Norwègb,  le  Danemark  et  la  Grèce  (Const.,  art  401). 
On  peut  en  rapprocher  aussi  le  Luxembol^rg  (Const.,  art.  95,  al.  1*'). 

Grande-Bretagne.  —  l^  s\  slèn»e  angio  américain  occupe  une  place 
à  part,  non  point  par  le  caractère  incomplet  de  la  séparation  des 
fonctions  administratives  et  judiciaires,  mais  par  la  prépondérance 
accordée  à  ces  dernières.  La  justice  fait  au  moins  autant  d'adminis- 
tration, en  Angleterre  et  aux  États  Vnis,  que  l'administration  fait 
de  justice,  en  France  et  en  Italie.  Toutefois,  l'équilibre  s'établit,  en 
ces  derniers  temps,  et  les  récentes  réformes  tendent  à  accentuer  et  à 
préciser  la  distinction  des  deux  domaines. 

\j.\  justice  anglaise  est  compétente,  dès  qu'il  j  a  lieu  d'appliquer 
une  loi  à  un  litige,  même  administratif.  Klle  sanctionne  ses  arrêts  par 
des  injonctions  adressées  aux  représentants  de  l'autorité.  Ainsi,  le 
Banc  de  la  Heine  {Queen's  tiench),  devenu,  depuis  1873,  une  section 
<Ie  la  Cour  suprt^me,  arrête  tout  excès  de  pouvoirs  par  un  writ  ou 
rescrit,  dont  la  forme  peut  varier  depuis  la  prohibition  jusqu'à 
l'ordre  péremptoire  de  se  conformer  à  sa  décision,  ordre  sanctionné 
par  une  peine  (1).  Les  pouvoirs  de  la  Cour  suprême  sont  donc  à  peu 
près  ceux  du  Conseil  d'État  français,  en  cas  d'excès  ou  de  détourne- 
ment de  pouvoir;  ils  les  dépassent  même,  quant  aux  actes  simple- 
ment a  déraisonnables  »,  et  quant  aux  conséquences  de  ses  arrêts 
pour  les  fonctionnaires.  Ceux-ci  sont,  en  effet,  mis  personnellement 
en  cause,  dès  qu'une  illégalité  est  reconnue,  l'Ktat  ne  pouvant  être 
tenu  responsable  que  pour  les  acles  légaux  de  ses  agents. 

Rappelons  que  l'ancien  principe  qui  défendait  d'attraire  la 
Couronne  en  justice  n'est  pas  abrogé  en  Angleterre,  ce  qui  se  mani- 
feste par  la  «  |>étition  de  droit  »  adressée  au  Gouvernement  lui- 
même,  à  lin  d'autorisation  de  lui  intenter  une  action  (2). 

C'était  pour  les  juges  de  paix  .surtout  que  le  cumul  des  fonctions 


(1)  Tout  ces  points  sont  résumés  par  Laferrièrb,  p.  97  et  s.,  107  et  s.  ;  ils  sont 
exposés  avec  plus  de  détail  par  M.  M.  Vauthier,  Le  Gouvef*nenient  local  en  Angle- 
ierre,  Paris,  1805.  —  Voir.EsMEiN,  p.  351.  —  Les  lois  récentes  se  trouvent,  au 
moins  résumées,  à  leur  date,  «lans  VAnnuatre,  depuis  1872. 

(2)  Supt^a,  p.  065. 
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administratives  et  judiciaires  était  évident.  La  réforme  de  <888  a 
profondément  modifié  cette  institution,  en  même  temps  qu'elle 
accentuait  la  séparation  des  pouvoirs  à  l'égard  du  Parlement  lui- 
même.  Le  manque  de  hiérarchie  administrative,  caractéristique  du 
telf-govemmenty  aboutissait  à  une  fréquente  intervention  du  législa- 
teur, par  voie  de  bills  locaux,  de  chartes  octroyées  à  des  corpora- 
tions. Le  pouvoir  central  ne  correspondait  même  pas  normalement 
avec  les  administrations  locales  :  il  devait  recourir  à  un  writ,  à  une 
injonction  judiciaire,  pour  agir  sur  elles.  Afin  de  remédier  à  cet  état 
de  choses,  une  puissante  autorité  centrale,  le  Local  Government 
Boardy  fut  dotée  d'attributions  à  la  fois  délibérantes  et  juridiction- 
nelles. La  composition  de  ce  conseil,  choisi  par  la  Reine  parmi  les 
membres  actifs  de  son  Conseil  privé,  donne  au  pajs  de  sérieuses 
garanties  de  capacité  et  (rimparlialité.  Peut  iMro  faul  il  le  comparer 
plutôt  au  Conseil  fédéral  suisse  ((u'aux  ministres  français,  lue  série 
de  lois,  depuis  1872,  remet  à  sa  décision  des  questions  de  sîilubrilé, 
d'assis  ance,  d'organisation  pénitentiaire,  d'administration  des  bourgs 
et  des  comtés;  parfois,  il  statue  même  à  l'égard  des  travaux  publics 
et  des  expropriations;  il  apure  des  compte?.  Les  contestations  élec- 
torales lui  sont  étrangères:  pour  elles,  une  autorité  judiciaire  a 
même  été  créée  ad  hoc  (  I  ). 

Etats-U.nis.  —  La  compétence  ju(l4ci»ire,  dans  l'I'nion  comme 
dans  les  Etats,  est  fort  é'endue  (comp.  Constit.  fédérale,  art  III, 
sect.  If,  art.  2).  Elle  se  heurte  plutôt  aux  prérogatives  de  la  législa- 
ture que  de  l'administration,  le  Président  et  le  Gouverneur  étant 
parfois  responsables  devant  les  Chambres.  L'irresponsabilité  civile 
du  Gouvernement  est  de  règle.  Dès  1835,  pour  décharger  le  Con- 
grès d'une  partie  de  sa  besogne,  comme  on  le  fit  depuis  en  Angle- 
terrre  par  le  Local  Governmenl  Uoavdy  les  Etats-l'nis  attribuèrent  à 
la  Court  of  Claims  (Cour  des  réclamations)  certains  actes  de  l'espèce. 
Cette  cour  est  aussi  compétente  en  des  matières  administratives 
déterminées  :  marchés,  comptabilité,  etc.,  pour  lesquelles  l'appel 
est  réservé  à  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis.  Quelques  autres  cours 


(1)  Lois  du  6  août  1872,  du   18  août  1882  et  du  'l3  août  1888.  Laperrière, 
ibid,  p.  115.  —  Anmaire  pour  18'72,  p.  28;  pour  1882,  p.  103;  pour  1888,  p.  176. 
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spéciales  ont  été  récemment  créées  pour  les  caffaires  douanières,  les 
concessions  de  terre  (1);  elles  exercent  une  juridiction  analogue. 

Dans  les  Etats,  les  services  administratifs  sont  peu  nombreux  :  en 
jjénéral,  ITnion  ou  les  groupes  locaux  se  les  partagent.  Des  cours 
ont  été  instituées  à  Nkw  York,  notamment,  îï  Timage  de  ce  qui  se 
passe  dans  rrnion.  La  justice  sanctionne  certains  actes  administra- 
tifs, à  titre  de  juge  du  contentieux;  elle  en  annule  d'autres  par  voie 
(rinjonction.  Il  ne  s'agit,  toutefois,  pas  là  d'actes  «  discrétionnaires  », 
mais  bien  d'actes  a  ministériels  »;  on  dislingue  ainsi  les  actes  de  la 
puissance  politique  de  ceux  de  la  \ie  civile  de  TElat  (2).  Les  admi- 
nistrations locales  peuvent  être  attraites  en  responsabilité  comme  les 
corj)orations;  une  action  populaire  est  même  admise  {'\). 

§  2.  —  Con/Hls  (l  Attribution. 

On  |)eui  rap[)(»ler  à  ce  propos  ce  que  nous  ilisions,  en  général,  de 
riiarnionie  des  pouvoirs,  quand  on  tente  de  l'assurer  par  la  création 
d'un  organe  modérateur,  et  surtout  quand  on  charge  de  ce  rôle  une 
haute  cour  judiciaire  (4).  En  effet,  lesconûits  entre  le  pouvoir  admi 
nistratif  et  la  justice  peuvent  être  tranchéi  soit  par  un  corps  judi- 
ciaire, soit  par  un  corps  administratif,  soit  enfin  par  un  corps  mixte 
créé  ad  hoc.  Les  deux  premiei*s  systèmes  donnent  une  suprématie  à 
1* un  des  pouvoirs  sur  l'autre;  le  troisième  se  rapproche  davantage 
de  l'interdépendance  ( o). 

La  solution  que  préconisait  Tieleraans  était  celle-ci  :  droit  pour  le 
pouvoir  exécutif  d'élever  le  conflit,  même  d'office,  par  des  agents 
désignés  à  cet  effet,  el  jugement  par  le  pouvoir  judiciaire.  Il  ne 
voulait  point  rejeter  loin  du  domaine  du  droit  politique  la  notion  du 
conflit,  sous  prétexte  des  abus  que  l'absolutisme  a\ait  pu  en  faire  (G). 
Mais  il  faut  reconnaître  que,  depuis  soixante  ans,  les  principes  de. 


(1)  Laferrikrk,  p.  117  et  suiv.  —  Comp.,  pour  les  détails,  Ooodnow,  Compa- 
rative administrative  Law,  Boston  1893,  2  vol. 

(2)  Laferrikre,  p.  122  et  suiv.  Ooodnow,  t.  I,  notimmeiit  p.  185  et  suiv. 

(3)  Lapkrrière,  p.  131 . 

(4)  Supra,  p.  518. 

(5)  Supra,  pp.  C67  et  (574. 

(G)  TiELEMANs,  Répertoire^  v^  Conflit  (rattributions.  p.  313. 
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compétence  se  sont  bien  mieux  affermis  et  les  cas  d'application  des 
conflits  ont  diminué  en  proportion.  La  remarque  peut,  croyons-nous, 
se  vérifier  dans  tous  les  pays  constitutionnels.  Il  reste  certain  que  ce 
sont  là  des  actes  qui  touchent  de  fort  près  à  Texercice  de  la  souve- 
raineté, puisqu'il  s'agit  d'atlributions  de  pouvoii*s.  Aussi,  quelle  que 
soit  la  forme  adoptée  pour  leur  solution,  les  conflits  sont-ils  une  pré- 
cieuse indication  de  Torientation  politique  des  Klals.  Longtemps,  on 
en  réservait  la  décision  au  monarque  {i  );  depuis  que  la  démocratie  a 
donné  la  primauté  aux  assemblées  lé.i?islatives,  c'es'.  à  elles  (jue  tend 
à  passer  celte  mission. 

A.   —  .h  lUDICTION    MIXTF. 

Fka.m:e.  —  La  réorizanisalion  du  (Conseil  d'ICta',  en  1872,  a  amené 
la  création  du  Tribunal  des  conHi's  (Loi  du  2')  n»ai  I87i,  art.  :?.')», 
qui  a  dessaisi  le  chef  de  Tlitat  du  droit  qu'il  avait,  sous  les  réiiimes 
monarchiques,  de  dire  le  dernier  mot  en  cette  matière.  Les  questions 
de  compétence  qui  divisent  le  Conseil  d'Kîat  et  la  Cour  de  cassation 
ou,  dune  façon  plus  générale,  «  les  conflits  d'iïttribulion  entre  l'auto- 
rité administrative  et  l'autorité  judiciaire  »,  comme  dit  la  loi,  sont 
réglés  par  ce  tribunal  spécial,  composé  du  garde  des  sceaux,  prési- 
dent, de  trois  conseillei's  iVEial  élus  par  leurs  collègues,  de  Irois 
conseillers  de  cassation  nommés^par  cette  cour,  et  de  deux  membres 
et  deux  suppléants  cooptée  par  les  ju.^jes  ci-dessus  désignés  (2).  Ces 
divers  choix  sont  faits  pour  trois  ans.  Bien  que  l'élément  adminis 
tratif  soit  plus  nombreux  que  l'élément  purement  judiciaire  —  sur- 
tout depuis  qu'en  1875,  le  Conseil  d'Etat  est  de  nomination  gouver- 
nementale et  non  plus  législative  (3)  —  le  Tribunal  des  conflits  est 
considéré  comme  un  juge  impartial,  dont  les  arrêts  sont  généra- 
lement acceptés,  ce  qui  entraîne  leur  diminution  numéricpie  presque 
normale,  tous  les  ans  (4). 


(1)  Lafbrrièrb,  Op.  ciL,  t.  I,  p.  23. 

(2)  Comp.  EsMEiN,  Op,  cit.,  p.  320. 

(3)  Loi  constit.  du  25  février  1875,  art.  4.  —  R.  Jacquei.in,  Op,  cit,y  p,  06. 

(4)  Voir  la  sUtiotique  citée  par  M.  Laferrière,  Op.  cit. y  Pi-éftice  à  la  2'*  édi- 
tion, p.  X. 
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Altrichb.  —  Nous  avons  si|<nalé  déjà  la  coiiiplicalion  du  s\ sterne 
de  cet  empire  et  les  causes  qui  la  rendent  inévitable  (1).  Le  Heichs- 
gericht  remplit  à  la  fois  le  rôle  de  tribunal  fédéral  pour  les  parties 
|>eu  unifiées  de  la  Cisleithanie,  et  de  haute  cour,  chargée  a  de  tran- 
cher les  conflits  de  pouvoirs  et  les  questions  contentieuses  de  droit 
public  »  (Loi  constilulionnelle  du  ^1  décembre  1867,  art.  P')  (2). 
S'il  renvoie  une  affaire  à  la  justice  ou  au  pouvoir  administratif, 
ceux-ci  sont  liés  par  son  arrêt,  f|uant  à  la  compétence.  L'autorité  de 
la  Cour  d'empire  est  attestée  par  le  droit  qu'elle  tient  de  la  loi  de 
connaître  a  des  pbnntes  élevées  par  les  citoyens,  à  raison  do  la  vio- 
lation d'un  des  droits  politiques  f^arantis  par  la  Constitution,  après 
que  Taflaire  aura  été  l'objet  d'une  solution  administrative  interve- 
nue  conformément  à  la  loi  »  (art.  3,  litt.  6  de  la  Loi  précitée).  La 
Cour  exerce  aussi  le  dernier  ressort,  en  ce  qu'elle  est  jui^e  de  sa 
propre  compétence  (compétence  de  compétence.  Art.  4  de  la  Loi). 
Les  membres  sont  tous  nommés  par  l'Empereur;  sauf  pour  le  prési- 
dent et  le  vice-président,  son  choix  doit  se  porter,  pour  une  moitié 
des  places,  sur  lt»s  candidats  présentés  par  les  deux  Chambres  du 
ntichsraih  (art.  5)  (3). 

Depuis  la  création  de  la  (^our  de  justice  administrative  (4),  en 
1875,  des  conflits  pouvaient  naître  entre  cette  juridiction  et  le 
Reichsgenchi .  Une  loi  de  même  date  {2i  (clobre  1875),  règle  ce 
point.  La  connaissance  des  conflits  d'attribution  demeure,  en  prin- 
cipe, de  la  compétence  de  ce  dernier  tribunal;  c'est  l'application  du 
texte  constitutionnel  de  1867.  Mais  une  commission  spéciale 
tranche  les  conflits  entre  la  Cour  administrative  et  le  Tribunal  d'em- 
pire lui-même.  Celte  commission  est  présidée  |)ar  un  membre  de  la 
Cour  suprême  judiciaire,  correspondant  à  notre  Cour  de  cassation 
(Obergerichlshof),  et  composé  de  huit  luembres,  choisis  par  moitié 
dans  les  deux  corps  dont  il  s'agit  (5). 


(1)  Supra,  |>.  T^V. 

f2)  Dareste,  t.  I,  I».  4()G.  —  Atuti(atr€\Hmv  1874,  p.  254. 

(3)  Voir  la  Loi  oi-ganûiue  du  18  avril  I8t»0.  Lakërrière,  t.  I,  p.  81. 

(4)  Supra,  p.  7 10. 

{h)   Dareste,   iùid.    Anuaairc  ]»our   1875,   p.  511  et  &.,   p.  h'ZA,  Lafer- 

RIÊRE,  p.  (54. 
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Allemagne.  —  L'un  des  bienfaits  du  svstème  fédéral  est  de  confier 
au  Dundesralh  le  soin  de  trancher  les  conflits  de  droit  public  qui 
naissent  entre  confédérés  et  les  conflits  constitutionnels  intérieurs  des 
divers  Etats.  La  juridiction  du  Conseil  est  amiable  et  doit  être  requise 
par  l'intéressé.  Si  l'arbitrage  n'est  pas  accepté,  en  cas  de  conflit 
constitutionnel,  une  loi  d'Empire  est  néce.'^saire  (art.  76  de  la  Const.). 
La  Cour  impériale  de  Leipzijz  aflirme  de  plus  en  plus  son  autorité, 
parce  que  c'est  elle  que  le  législateur  choisit  comme  juge(l);  elle 
vient  même  de  trancher,  d'accord  a\ec  le  roi  de  Saxe,  un  difl'érend 
entre  deux  membres  de  la  Confédération  (2). 

Pour  les  conflits  d'attribution  proprement  dits,  la  législation  d'em- 
pire n'a  pas  créé  un  système  uniforme,  imposé  aux  Etats.  Le  Code 
d'organisation  judiciaire  de  1877  aflirme,  en  règle  générale,  la  com- 
pétence judiciaire  à  cet  égard  et  laisse  chaque  pa>s  libre  de  conférer 
au  chef  du  pouvoir  exécutif  le  droit  d'élever  les  conflits.  Seulement, 
la  décision  de  ceux-ci  doit  être  remise  au  Tribunal  d'Empire  (3),  à 
moins  que  l'Etat  ne  préfère  créer  lui-même  une  juridiction  ad  hoc, 
obligatoirement  composée,  pour  une  moitié  au  moins,  de  membres 
de  la  magistrfiture  suprême  du  pays  et  dont  tous  les  juges  sont  nom.- 
mes  à  vie  ou  pour  la  durée  de  leurs  autres  fonctions.  Pareille  cour 
spéciale  de  conflits  porte  le  nom  de  Compclenz  Gerichtshof  (art.  \1 
du  Code  d'organisation  judiciaire)  (i). 

Quelques  pa}  s  ont  continué  à  réserver  la  connaissance  des  conflits 
au  pouvoir  judiciaire  (Hambourg,  Lubeck,  dos  duchés  de  moindre 
importance,  etc.);  la  ville  de  Bhêmk  en  a  attribué  la  connaissance  à 
la  Cour  suprême  de  Leipzig;  mais  la  plupart  des  Etals  ont  institué 
des  tribunaux  selon  les  prescrils  de  la  Loi  de  1 877,  à  moins  qu'ils  ne 
les  eussent  déjà  (5).  Toutes  les  grandes  monarchies  sont  dans  ce  cas; 


(1)  Exemple  de  semblable  loi  :  le  14  mars  1881,  la  Cour  de  Leipzig  a  été  çliai-jrée 
de  trancher  un  conflit  entre  le  Sénat  et  la  Bourjjeoibie  de  I1am»our(J.  —  AuNuaire 
pour  1881,  p.  139. 

(2)  Conflit  entre  la  Prusse  et  LirpE-DKTMOLD,  en  18U7.  —  Rente  du  Droit 
public,  etc.,  1807, 1<''-  semestre,  p.  l(jl,  et  181)8,  l^r  sem.,  p.  UK>. 

(3)  Celui-ci  a  pris  la  position  provisoirement  conférée  jusiju'en  IST?  à  la  Haute 
cour  de  la  ville  libre  de  Lubeck. 

(4)  DuTHoiT,  Droit  constitutionnel  de  l'Empire  allcuiaiid.  p.  180-182. 

(5)  Laferrière.  p.  42  et  suiv. 
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c'est  pourquoi  le  s>slèmc  de  la  juridiction  ad  hoc  peut  être  consi- 
déré comme  (ie  règle  en  AllemaGjne. 

La  Pklsse  IrouNait  un  tribunal  des  confli»ij  dans  son  organisation 
constitutionnelle  (Const.,  arl.  96).  Elle  a  certes  inspiré  le  législateur 
fédéral  et  n'a  pas  eu  de  peine  à  mettre  cette  institution  en  harmonie 
a\ec  les  nouveaux  prescrits  (Ordonnance  rovale  du  l'^'août  1879)(1). 
Les  onze  mend)res  du  tribunal  sont  nommés  par  le  roi,  six  parmi 
les  juges  du  Tribunal  supérieur  de  Berlin,  cinq  parmi  les  juristes 
qualifiés  pour  les  fonctions  judiciaires  ou  administratives.  La  durée 
des  mandats  est  conforme  à  la  disposition  que  nous  avons  rappelée. 

En  Bavière,  la  Cour  est  composée  de  six  membres  du  Tribunal 
suprême  et  de  cinq  de  la  Cour  administrative.  Le  conflit  est  élevé 
par  certains  hauts  fonctionnaires  ou  môme  d'office  par  la  Coiir  admi- 
nistrative (2). 

Des  dispositions  à  i)eu  près  analogues  règlent  le  Tribunal  des 
conflits  du  royaume  de  Wurtemberg.  Il  est  composé  de  quatre  mem- 
bres du  Tribunal  supérieur  de  Stuttgard  et  de  trois  membres  de  la 
Cour  acbninistrative  ou  hauts  fonctionnaires  (3). 

Le  droit  d'élever  les  conflits  est  réservé  aux  ministres,  dans  le 
grand-duché  de  Bade.  Le  Tribunal  \  comprend  huit  membres  du 
Tribunal  supérieur  de  Carisruhe  et  cinq  membres  de  la  Cour  admi- 
nistrative ou  hauts  fonctionnaires  { 4). 

Dans  la  Saxe  ro>ale,  le  Tribunal  est  composé  de  six  membres  du 
Tribunal  supérieur  de  Dresde,  \  compris  son  président,  et  de  cinq 
fonctionnaires,  qualiliés  de  a  conseillers  ministériels  (5)  ». 

B.  —  JlRlDICTIO.N    JUDICIAIRE. 

Nous  avons  mentionné  déjà  quelques  pa\s   d'Allemagne —  les 


(1)  Aunmire  pour  ISVJ,  p.  IIX). 
{t)  Laferrière,  p.  45. 

(3)  Lakkrrikre,  ibid. 

(4)  Laferrière,  ibid. 

(5)  Laferrière,  i^/rf.  Est-ce  par  erreur  que  M.  R.  Jacqueun  (op,  cit.,  p.  70  et 
suiv.)  mentionne  le  duché  de  Saxe-Cobourg  et  non  le  royaume  de  Saxe? 
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petits,  il  est  vrai  —  qui  ont  réservé  hi  connaisse! née  des. conflits  à 
l'autorité  judiciaire.  Les  autres  Etats  où  ce  système  est  en  vigueur 
ont  {généralement  vu  Tinstitution  des  conflits  tomber  en  désuétude, 
le  (Jouvernement  se  contentant  de  défendre  son  indépeniJance  par 
la  voie  plus  normale  et  aussi  eflicace  de  l'exception  péremptoire 
d'incompétence,  soulevée  en  cours  d'instance.  L'administration  ne 
peut,  il  est  vrai,  siiisir  d'oftice  la  justice  de  pareille  question  :  il  faut 
qu'elle  soit  partie  en  cause.  Mais  il  n'arrive  guère  qu'elle  ne  le  soit 
pas  ou  que,  du  moins,  l'un  des  plaideurs  n'ait  intérêt  à  présenter  le 
moven  à  sa  place.  Enfin,  celui-ci  étant  d'ordre  public,  il  peut  môme 
être  soulevé  d'office  par  la  juridiction  saisie.  Le  besoin  d'une  loi 
organique  des  conflits  ne  se  fait  donc  plus  sentir  et,  souvent,  elle 
n'existe  pas  plus  que  la  loi  organique  sur  la  responsabilité  minis- 
térielle. . 

BELGIQUE.  —  Ce  que  nous  \enons  de  dire  s'appli(|ue  spécialement 
à  la  Belgique.  La  Constitution  fait  de  la  Cour  de  cassation  le  seul  juge 
des  conflits  d'attribution  (art.  <06)(  1;,  ce  qui  peut  être  critiqué,  plus 
en  théorie  qu'en  pratique.  Le  danger  de  rendre  le  pouvoir  judiciaire 
juge  et  partie  est -conjuré  par  l'indépendance  et  la  modération  qui 
l'inspirent  le  plus  souvent  (2).  La  Cour  de  cassation  statue  en  cham- 
bres réunies  (Loi  d'organisation  judiciaire  de  <869,  art.  ^32  §  3)  (3). 

Luxembourg.  —  La  Constitution  du  Grand-duché  a  une  disposition 
analogue  à  celle  que  nous  venons  de  citer  (Const.  luxembourgeoise, 
art.  95,  al.  2). 

Pays-Bas.  —  Un  sinq)ie  renvoi  a  une  loi,  qui  n'a  point  été- faite 
encore  :  voilà  tout  ce  que  contient  la  Constitution  néerlandaise 
(art.  <56).  Il  semble  (|u'en  parlant  «  des  conflits  d'attribution  qui 
s'élèvent  entre  les  pouvoirs  administralifs  et  judiciaires,  »  elle  exclue 
la  possibilité  des  conflits  élevés  et  jugés  par  le  roi,  connue  jadis. 


(I)Thonissen,  Zrt  Constitution  belge, 'Z''  éil.  (187><).  §  18:!^.  —  Giro.n.  2>àV/0/i- 
naire  du  Droit  administratifs  v"  Conllit  (l'atii-il)Utioiig. 

(•2)TiBLEMANS,  Répertoire^  v»  (Viillit  d'attribiUioiis,  |>.  ;J»JO. 
(3)  LAFERBUtjiE,  p.  8r;^ 
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Danemark.  —  La  Constitution  danoise  charge  également  la  loi  de 
régler  la  séparation  do  la  justice  et  de  Fadministration  (art.  71); 
mais  elle  «ijoute  :  t  Les  tribunaux  sont  compétents  pour  connaître  de 
toutes  les  (fuestions  relatives  aux  limites  des  attributions  des  auto- 
rités. Toutefois,  celui  qui  saisit  les  tribunaux  d'une  question  de  cette 
nature  n'est  pas  dispensé  par  là  de  se  soumettre  provisoirement  aux 
ordres  de  l'autorité  »  (art.  72). 

Italie.  —  L'Itcilie,  en  réorganisant  le  contentieux,  na  pasenle\é 
pourtant  à  la  Cour  de  cassation  de  Rome  la  connaissance  des  conflits, 
que  lui  assurait  la  loi  du  7  avril  ^877  (I),  sous  le  nom  de  «  requête 
à  fin  d'incompétence  ».  C'est  bien  un  conflit  que  peut  élever  l'admi- 
nistration, puisqu'on  dehors  de  l'exception,  opposable  en  tout  état  de 
cause,  une  action  directe  devant  la  Cour  suprême  lui  est  réservée. 
L'arrêt  peut  régler  définitivement  la  question  de  compétence  et 
annuler  sur  ce  point  tout  jugement  qui  lui  est  déféré.  La  règle 
s'àpplique-t-clle  même  aux  arrêts  du  Conseil  d'Etat,  depuis  le  réta- 
blissement de  la  section  contentieuse?  Quoique  la  loi  ne  visât  évidem- 
ment pas  ce  cas,  un  arrêt,  chambres  réunies,  de  1893  se  prononce 
pour  l'aflirmative  (2).  On  peut  reconnaître  là  la  tendance,  peut-être 
autant  politique  que  juridique,  à  étendre  la  compétence  de  la  Cour 
de  cassation  de  Rome  (3). 

Grèce.  -  La  juridiction  judiciaire  est  compétente,  en  ce  pays, 
pour  les  affaires  du  contentieux  administratif;  le  règlement  des  con- 
flits est  du  ressort  de  l'Aréopage,  c'est -à  dire  de  la  Cour  suprême 
(ConsL,art.  101). 

AnolkterrI':.  —  Etats-IMs.  —  Nous  arrivons  ainsi,  tout  naturelle- 
ment, à  mentionner  les  pays  anglo-américains,  où  la  plénitude  des 
attributions  de  la  justice  cl  ses  ingérences  en  matière  d'administra- 


(1)  Annuaire  pour  1877,  p.  334. 

(2)  Arrêt  <iu  21  mars  1803,  cité  par  Laferribre,  p.  7Î>. 

ifl)  Lllalie  a  encore  cinq  cours  de  cassation  :  à  Turin,  Florence,  Home,  Naples  et 
Palerme.  On  conçoit  aisément  les  intérêts  qui  les  firent  maintenir  et  celui  qui  milite 
actuellement  en  faveur  de  la  disparition  de  quatre  d'entre  elles. 
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tion  écartent  Tidée  iiithuc  des  conllits,  comme  elles  donnent  au  con- 
tentieux, en  général,  une  solution  toute  judiciaire  (1  ). 

C.   —   JUGEMKNT    l'AH    LE    SOLVEUAIN. 

Selon  (jue  l'idée  ancienne  de  la  sou\eraineté  personnelle  conserve 
encore  un  certain  empire,  comme  en  SifeoE,  par  exemple,  ou  qu'elle 
ail  fait  place  à  la  souveraineté  nationale,  un  même  système  de  juge- 
ment des  conflits  par  un  représentant  direct  de  cette  souveraineté 
devait  aboutir  tantôt  à  la  compétence  exclusive  du  monarque,  lai- 
tùt  à  celle  des  assend)lées  populaires.  Deux  pays  peuvent  nous  servir 
à  illustrer  cette  remarque  : 

E'SPAGNK.  —  Les  conflits  sont  tranchés  par  décret  ro}al,  après  déli- 
bération plénière  du  Conseil  d'Klal,  \  compris  la  section  dite  :  Tribu- 
nal supérieur  du  contentieux  (Décret-loi  du  27  janvier  1875  et  Loi 
du  13  septembre  1888).  Les  gouverneurs  des  provinces  peuvent  éle 
ver  le  conflit  devant  la  justice  ordinaire  et  le  porter  devant  le  Con- 
seil d'Etal,  d'où  il  peut  être  repris  i)ar  le  Conseil  des  ministres.  Le 
décret  royal  n'est  point  forcément  conforme  au  délibéré  du  Conseil 
d'Etat  (i).  C'est  donc  bien  un  acte  de  prérogative  souveraine,  exi- 
geant le  concours  ministériel,  en  vertu  des  principes  généraux  du 
régime  constitutionnel. 

SuissB.  —  L'unité  n'est  point  ét^d^lie  en  cette  matière,  en  Suisse, 
au  fédéral  et  au  cantonal;  on  y  retrouve  les  divers  systèmes  que 
nous  avons  rencontrés  jusqu'ici  :  tribunal  mixte  ou  conmiission  arf 
hoc,  compétence  judiciaire  et,  enlin,  décision  par  un  représentant 
direct  de  la  souveraineté.  Cette  dernière  forme  est  la  plus  caracté- 
ristique et,  sans  doute,  elle  est  destinée  à  se  généraliser.  , 

La  Constitution  de  1874  (art.  1 13)  donne  au  Tribunal  fédéral  une 
large  compétence  pour  les  conflits  entre  les  autorités  fédérales  et  les 
Cantons,  pour  les  (|uesti<ms  de  droit  [>ul)lic  intercantonales  et  en  cas 
de  violation  des  droits  constitutionnels  des  citovens.  Les  membres  de 


(1)  U.  JAcyuELiN,  p.  70  et  suiv.  — ^  Supra,  p.  754. 

{2)  Laferrierb,  p.  35.  —  Annuaire  pour  1875,  p.  (305.  ioleccion  legisîativa  de 
Etpana,  t.  CXLI,  p.  754. 
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co  tribunal  sont  nommés  pur  l'Assemblée  fédérale  (art.  107).  Mais  les 
conflits  d'attribution  entre  autorités  fédérales,  notamment  entre 
l'exécutif  et  le  judiciaire,  sont  de  la  compétence  exclusive  de  l'As- 
semblée fédérale  elle-niéme  (art.  85, 13°).  Ceci  est  possible  dans  un 
pays  où  l'exécutif  est  fort  indépendant  du  législatif.  On  comprend, 
en  effet,  que  le  régime  parlementaire  amène  une  trop  grande  cohé- 
sion entre  le  cabinel  et  sa  nunjorité  pour  i|u'il  soit  prudent  de  laisser 
celle-ci  juge,  alors  que  celui-là  est  partie  :  on  aboutirait  à  un  vote 
de  confiance,  voilà  tout. 

Dans  certains  Cantons,  la  lé^islîiture  tranche  les  conflits  (Berne,  Neu- 
cuatel);  dans  le  Valais,  une  Cour  des  conflits  de  compétence  a  été 
instituée  ;  dans  la  plupart  des  autres  Cantons,  enfin,  une  commission 
'mixte,  composée  de  membres  du  Gouvernement  et  de  juges  delà 
juridiction  supérieure,  est  investie  de  cette  mission  (1). 


§  3.  —  Responsabilité  des  Fonctionnaires 

Nous  laissons  ici  hors  question  la  responsabilité  ministérielle,  que 
son  imporlance  politique  rattache  à  l'étude  du  parlementarisme  et  du 
gouvernement  de  cabinet,  inutile  à  aborder  pour  le  moment.  Nous 
allons  grouper  les  (Constitutions  selon  qu'elles  autorisent  ou  non  les 
citoyens  à  poursuivre  librement  les  fonctionnaires  publics,  pour  faits 
(le  leur  gestion,  selon  qu'elles  organisent  ou  non  des  juridictions 
spéciales  à  cet  effet.  Nous  dirons  en  mémo  temps  quelques  mots  des 
cours  instituées  dans  certains  pajs,  pour  connaître  des  faits  d'ordre 
politique  pouvant  donner  lieu  à  responsabilité  juridique. 

Déjà  nous  avons  signalé  la  garantie  administrative,  à  propos  de 
l'interdépendance  des  pouvoirs  (i).  Il  ne  nous  semble  pas  qu'elle 
doive  être  condamnée,  comme  contraire  à  l'égalité  des  citojens 
(levant  la  loi  :  cette  raison,  parfois  invoquée  contre  elle,  prouve  trop 
et  ne  prouve  donc  rien;  un  tel  rnisonnemcnt  prive  le  représentant  de 
l'autorité  de  ses  légitimes  prérogatives,  toutes  exclusives  de  l'absolue 


(1)  Laferriere,  p.  (57. 

(2)  Supra,  p.  6(54.  —  R.  Jacquelin,  p.  115  et  a. 
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é|;,'alilé.  Le  problème  nous  paraît  devoir  tHre  posé  ainsi  :  la  garantie 
administrative  est-elle  nécessaire?  selon  que  Ton  répond  oui  ou  non, 
elle  est  à  nos  yeux  justifiée,  ou  elle  ne  Tesl  pas.  Nous  nous  trouvons 
donc  là  devant  un  point  de  politique  que  l'expérience  détermine 
selon  les  lieux  et  les  moments.  Le  progrès  nous  apparaît  être  du  côté 
de  la  liberté,  impliquant  ici,  de  la  part  du  citoven,  un  sens  plus 
exact  des  nécessités  du  gouvernement. 


LlBFJlTÉ    DKS    POIRSIITKS. 


Angleterre.  —  Etats  IMs.  —  Si  l'action  libre  en  responsabilité 
contre  l'Etat  est  étrangère  au  droit  anglo-américain,  la  libre  poursuite 
contre  les  fonctionnaires  v  est  de  principe,  au  contraire.  Les  cas  d'ap- 
plication sont,  dans  les  deux  ordres  d'idées,  moins  nombreux  que 
sur  le  continent,  beaucoup  de  services  publics  étant  «  localisés  »,  ou 
même  laissés  à  l'initiative  privée.  Souvent,  le  particulier  se  trouve 
donc  en  présence,  non  d'une  administration,  mais  d'un  concession- 
naire, ce  qui  enlève  à  l'action  lout  caractère  administratif. 

C'est  la  justice  ordinaire  qui  connaît  des  procès  contre  les  fonction- 
naires, en  Angleterre.  L'irresponsabilité  de  l'Etat  entraine  une  large 
responsabilité  de  ceux-ci,  quitte  à  ce  qu'ils  obliennent  un  dédom- 
magement de  l'administration  qu'ils  servent.  Le  [)rincipe  germanique 
de  la  pereonnalité  de  la  faute  domine  encore  le  droit  anglais,  avec 
les  tempéraments  qu'il  comporte  partout  aujourd'hui  (i). 

La  môme  règle  est  en  vigueur  aux  Etats-Unis  (i).  En  outre,  ta 
Constitution  soumet  à  la  haute  juridiction  du  Sénat,  non  seulement 
le  Président  et  les  minisires,  mais  tous  les  fonctionnaires  civils 
(Const.  fédérale,  art.  Il,  secl.  4).  Cet  inpeachmenly  pou\ant  entraîner 
la  destitution,  n'exclut  pas  l'action  ordinaire,  Vindictnient,  et  les 
peines  et  responsabilités  civiles  qu'elle  entraine  (Const., art.  I,sect.  3, 
art.  6  et  7). 


(1)  OooDNow,  i'Q^tnparative  administratufc  Laii\  t.  H,  |».  103  et  s.  —  Lafeu- 
niERË,  p.  110  et  s. 

(2)  GooDNO'W,  ibxd.  —  Laferriere,  p.  120. 
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Ce  sjslèmeest  éiralenienl  celui  des  ElaLs  (ConsL  pbnnsvlvanibnne, 
eh.  W). 

Belgiqi'k,  etc.  —  La  garantie  adminislralive  est,  chez  nous,  pros- 
crite par  la  Constitution  elle-niéine  (art.  24).  Les  fonctionnaires  sont 
librement  poursuivis  devant  la  juridiction  ordinaire.  Mais  ils  peuvent 
se  retrancher  derrière  Tordre  reçu  hiérarchi(|uement  de  leurs  supé- 
rieurs, pour  objet  du  ressort  de  ceux-ci  (voir  Code  pénal  bel^e, 
arl.  Vô^){\  ).  On  arri\e  même  ainsi  jusqu'à  la  responsabilité  ministé- 
rielle, ce  qui  exclut  la  rè*;le  des  libres  poursuites.  D'ailleurs,  les  par- 
ticuliers préfèrent  s'en  prendre,  au  civil,  à  l'administration,  plutôt 
que  d'invoquer  la  faute  personnelle  ou  le  délit  du  fonctionnaire  :  les 
raisons  d'intérêt  qui  militent  en  ce  sens  sont  aisées  à  concevoir. 
D'ailleurs,  c'est  à  l'égard  des  procès  contre  les  personnes  surtout  que 
la  ju;ticese  montre  exigenle,  quant  à  la  compétence  et  à  la  preuve. 
M.  Laferrière  dit,  à  ce  propos  ;  a  Les  tribunaux  se  sont  préoccupés 
lie  ne  point  créer  d'entraves  à  l'administration  et  d'opposer  des 
jurisprudences  très  fermes  aux  réclamations  téméraires  que  l'esprit 
de  parti  ou  un  sentiment  exagéré  de  l'intérêt  personnel  pourrait 
quelquefois  inspirer  »  <2). 

f  ne  disposition  analogue  à  la  n(Ure  se  rencontre  dans  les  Constitu- 
tions LLXKSiBOLRGEOisc  (art   30),  ROUMAINE  (art.  29)  et  GRECQi:K(art.  19). 

Exceptionnellement,  la  liberté  de  poursuivre  est  reconnue  en 
Allemagne.  Ainsi,  à  Hambourg,  elle  est  proclamée,  pour  les  particu- 
liers, devant  les  tribunaux  ordinaires  (Const.,  art.  89).  H  ne  faut  pas 
isoler  cette  disposition  du  recours  administratif,  ouvert  devant  le 
Sénat  (art.  88),  et  des  mesures  spéciales  qui  règlent  la  responsabilité 
des  sénateurs  eux-mêmes  envers  l'Etat,  pour  violation,  par  leur 
fait,  de  la  Constitution  ou  des  lois  notoirement  en  vigueur  (art.  27; 
comp.  art.  87),  ce  qui  est  bien  proche  de  la  responsabilité  ministé- 
rielle des  pa\s  parlementaires  (comp.  art.  79). 

(l)OmoN,  Ih*oH  public,  n°  399.  Id.  :  Dictionnaire  de  Di*oU  administratif,  v*»^ 
Responsabilité  des  Fonctionnaires.  —  Prins,  Science  pénale  et  Droit  positif  (IWO), 
no  343. 

(2)  Laferrière,  p.  9G. 
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B.  —  Juridictions  particulières. 

Allemagnk  et  pays  allemands.  —  L'ancienne  tradilion  germanique 
de  la  libre  mise  en  accusation  de  tout  dépositaire  de  Tautorité  n'est 
pas  restée  en  pleine  vigueur  en  Allemagxe,  comme  en  Angleterre.  Ix 
Bechtsweg  est  cependant  proclamé  par  la  législaiion  impériale,  dès 
qu'une  illégalité  est  commise  (fj)i  du  31  mars  I87*j,  art.  40)  (1). 
Mais  le  Code  «l'organisation  judiciaire  de  1877  permet  aux  Etats  où 
une  procédure  particulière  était  requise  de  maintenir  cette  règle,  ce 
qui  réduit  de  beaucoup  l'application  du  principe,  toutes  les  grandes 
monarchiesallemandesétant  danscecas.  L'autorisation  doit  être  obte- 
nue de  la  Cour  administrative  (Tert^^aZ/MW^s^er/cA/^Ao/)  ou,  pour  les 
pa\s  qui  n'en  ont  point,  du  Tribunal  d'Kmpire  (neichsgerichl)  {^). 
On  voit  le  parallélisme  (|ui  règne  entre  ces  idées  et  celles  que  nous 
avons  résumées  pour  le  contentieux  administratif,  en  général  (3). 

La  Prusse  avait  inspiré  ces  dispositions.  Klle  fait  de  la  libre  pour- 
suite des  fonctionnaires,  en  cas  d'abus  de  pouvoirs,  une  règle  cons- 
titutionnelle (Const.,  art.  97);  mais  une  loi  du  13  février  1854  avait 
organisé  la  procédure  devant  le  Tribunal  des  conflits,  si  le  déclina- 
toire  était  opposé  par  l'inculpé  ou  le  conflit  élevé  par  l'administra- 
tion. Ce  n'est  donc  pas  le  régime  de  l'autorisation  préalable,  mais 
celui  de  la  compétence  exceptionnelle. 

Ce  système  est  également  celui  de  la  Bavière,  où  il  faut  le  rappro- 
cher du  droit  général  conféré  (Constitution,  titre  X,  art.  4  à  6)  aux 
Etats,  c'est-à-dire  au  pouvoir  législatif,  d'accuser  devant  le  Roi  toute 
autorité  publique,  pour  inobservation  de  la  ConstiKition.  Le  Roi, 
encore  souverain  personnel,  exerçant  la  justice  retenue,  statue  lui- 
même,  sous  la  responsabilité  de  son  ministre,  ou  porte  l'affaire  soit 
en  Conseil  d'Etat,  soit  devant  la  Cour  suprême  de  justice.  L'accusation 
doit  être  précise  et  résulter  d'un  vo'e  des  deux  Chambres. 


(1)  Annuaire  pour  1873,  p.  03. 

(2)  E,  DuTHOiT,  Ih'oif  co^sti/utionvef  aUemand,  p.  178.  —  Laferrikre,  p.  41. 
(3)/S'«pm,  p.747. 
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Kn  Saxe,  tout  ('ilo\en  peut  meUre  en  accusation  un  fonctionnaire 
devant  Tautorité  supérieure,  pour  actes  contraires  à  la  loi  ou  aux 
ordonnances,  ou  pour  relard  administratif.  Si  la  plainte  reste  sans 
suite  ou  bien  est  rejetée,  le  cilosen  peut  s'adresser  soit  aux  Etats, 
soit  au  Roi,  à  qui  pareille  plainte  peut,  d'ailleurs,  être  toujours 
directement  portée  (Const.,  art.  36).  En  outre,  les  Etats  peuvent  se 
rendre  accusateurs  de  tout  fonctionnaire,  pour  violation  de  la  Cons- 
lit  jtion,  devant  le  Koi.  Celui-ci  décide  ou  renvoie,  soit  devant  la 
Cour  suprême,  juge  du  fomi,  soit  devant  le  Conseil  de  Gouverne- 
ment (Conseil  des  ministres),  à  titre  simplement  consultatif;  en  ce 
cas,  le  Roi  décide  encore  lui-même  (art.  HO;  comp.  art.  42). 

l.e  droit  public  saxon  établit,  enfm,  pour  «  la  garantie  judiciaire 
de  la  (Constitution  »  (art.  142),  une  (iour  d'Etat  {Staalsgerichlshof), 
com|)étente,  non  seulement  pour  juger  les  ministres,  mais  encore 
pour  interpréter  autlientiquement  la  Constitution,  en  cas  de  conflits 
entre  le  gouvernement  et  les  Etats  (art.  153),  Elle  se  compose  d'un 
président  et  de  six  mend)res  choisis  par  le  Roi  dans  la  haute  magis- 
trature, et  de  six  autres  membres,  plus  deux  suppléants,  choisis 
par  moitié  par  chacune  des  deux  Chambres,  et  dans  leur  sein 
(art.  143).  Nous  mentionnons  ici  cette  cour,  afin  de  ne  point  l'isoler 
de  son  homologue  wurtembergeoise,  laquelle  a,  nous  le  verrons, 
compétence  à  l'égard  de  certains  fonctionnaires. 

In  système  analogue  est  réalisé  dans  la  (Constitution  wurtember- 
GtoisB  (art.  36  à  38),  mais  la  plainte  du  citojen  contre  l'autorité  va, 
en  dernière  analyse,  aux  Etats,  qui  peuvent  demander  des  explica- 
tions aux  ministres,  ce  qui  nous  ramène  à  la  responsabilité  du  cabi- 
net devant  le  Parlement.  L'obéissance  hiérarchique,  dit  ailleurs  la 
Constitution  (art.  53),  n'empêche  pas  le  fonctionnaire  d'examiner  la 
compétence  de  celui  qui  lui  donne  un  ordre  et  la  valeur  intrinsèque 
de  l'ordre  même.  Mais  il  n'a  qu'un  droit  de  remontrance,  et 
encore  le  retard  apporté  dans  l'exécution  ne  doit-il  pas  être  préju- 
diciable (1).  C'est  là,  nous  semble-t-il,  une  déclaration  assez  plato- 
nique de  l'indépendance  du  fonctionnaire,  de  même  que  sont  assez 


(I)  Voir  tout  le  texte  de  Tart.  153,  Dareste,  1. 1,  p.  257. 
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platoniques  aussi  les  responsabilités  qui  so  bornent  à  des  recours 
hiérarchiques. 

Le  Wurtemberg  possède,  comme  la  Saxe,  une  Cour  d'Ëtat  {Staats- 
gerichtshof)  «  pour  la  sauvegarde  judiciaire  de  sa  Constitution  » 
(art.  < 95).  «Elle  connaît,  dit  celle-ci,  des  entreprises  qui  ont  pour 
but  le  renversement  de  la  Constitution  ou  la  violation  d'un  des 
points  de  la  Constitution,  i»  La  Cour  se  compose  d*un  président  de 
cour  d'appel,  de  six  conseillers  d'appel  choisis  par  le  Roi  et  de  six 
autres  membres,  plus  trois  suppléants,  faisant  partie  des  Etats  et 
nommés  par  ceux-ci  (art.  96).  Le  droit  de  convoquer  la  Cour  appar- 
tient au  Roi  et  au  ministre  de  la  justice,  à  chacune  des  deux  Cham- 
bres, enfin  au  président  de  la  Cour  elle-même.  La  Constitution  énu- 
mère  les  personnes  justiciables  de  cette  juridiction;  ce  sont  les 
membres  de  la  législature  ou  du  gouvernement  et  certains  hauts 
fonctionnaires,  pour  faits  de  leur  charge  (art.  199;  comp.  art.  53).  La 
procé<lure  elle-même,  en  ses  grandes  lignes,  et  les  peines  applicables 
font  l'objet  de  dispositions  constitutionnelles  (art.  200  à  205)  l^s 
poursuites  devant  la  Cour  d'Etat  n'excluent  pas  celles  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires,  lorsqu'ils  sont  également  compétents. 

Pays-Bas.  —  D'une  façon  générale,  le  système  hollandais  se  rap- 
proche de  ceux  que  nous  examinons  ici.  Toutefois,  c'est  la  Haute 
cour,  c'est-à-dire  la  cour  suprême  dans  l'ordre  judiciaire,  qui  con- 
naît des  faits  mis  à  la  charge,  non  seulement  des  membres  des 
Etats-Généraux  et  du  cabinet,  mais  encore  «  des  gouverneurs  géné- 
raux ou  hauts  fonctionnaires  revêtus,  sous  un  autre  titre,  des  mêmes 
pouvoirs  aux  colonies...,  des  membres  du  Conseil  d'Etat,  commis- 
saires du  Roi  dans  les  provinces,  et  autres  fonctionnaires  que  la  loi 
permet  de  déterminer  »  (Const.,  art.  164). 

Autriche.  —  La  loi  constitutionnelle  sur  l'exercice  du  pouvoir 
gouvernemental  et  exécutif,  après  avoir  aflirmé  le  principe  de  la 
responsabilité  ministérielle  (Loi  constit.  du  21  décembre  1867, 
art.  9),  proclame  la  responsabilité  de  tout  fonctionnaire  public,  pour 
inobservation  des  lois  constitutionnelles,  impériales  et  locales;  le 
pouvoir  exécutif  est  chargé  d'en  assurer  les  effets;  il  s'agit  là  d'une 
action  disciplinaire  et  hiérarchique.  En  même  temps,  la  responsabi- 
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lité  civile  des  fonctionnaires  devant  les  tribunaux,  telle  qu'une  loi 
doit  la  définir,  est  éfjjalenient  indiquée  (art.  12),  mais  sans  autre 
détail. 

Suisse.  —  Les  trois  pouvoirs  sont  garants  de  la  Constitution  fédé- 
rale, en  ce  Si»ns  que  des  dispositions  leur  donnent  à  chacun  une 
action,  en  cas  de  violation  des  principes  du  droit  public,  par  une 
autorité  ou  un  fonctionnaire.  Le  Conseil  fédéral  \eille  à  Tobserva- 
lion  des  lois  et  exerce  son  action,  soit  (rodice,  soit  sur  la  plainte 
d'un  intéressé  (Const.  fédérale,  art.  101,  2").  Le  cito>en  est  libre 
aussi  de  s'adresser  au  Tribunal  fédéral,  mais  ce  recours  judiciaire 
peut  être  écarté  par  la  législature  pour  les  contestations  administra- 
tives qu'elle  entend  réserver  (arl.  1 13,  2").  Enfin,  TAssemblée  fédé- 
rale conserve,  comme  toujours,  son  action  suprême  en  cette 
matière  (art.  85,  \  1"),  ce  qui  lui  donne  un  rôle  analoi^ue  aux 
monarifues  purement  constitutionnels. 

Le  principe  de  la  responsîd)ilité  des  fonctionnaires  (»st  afiirmé  dans 
les  Cantons.  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  en  démocratie.  Toute- 
fois, raction  vise  plus  directement  l'État;  c'est  le  contrepied,  en 
quelque  sorte,  du  système  anglais.  Le  citoyen  lésé  trouve  en  fac«  de 
lui  l'autorité  même  et  celle-ci  exerce  son  recours  contre  l'agent 
fautif.  Ainsi,  à  Berne  (Const.,  art.  15),  les  actions  civiles  dérivant  de 
la  responsabilité  des  fonctionnaires  et  des  autorités  peuvent  être 
portées  devant  les  tribunaux  ordinaires,  directement  contre  l'Etat. 
Toutefois,  l'action  n'est  recevable  que  si  le  demandeur  justifie  qu'au 
moins  trente  jours  auparavant,  il  s'est  adressé  inutilement  à  l'autorité 
executive  supérieure,  l^  recours  contre  celui  qui  est  en  faute  est 
réservé  à  l'Etat,  condamné  envers  le  particulier. 

PoRTiGAL.  —  La  Constitution  afiirme,  d'une  façon  générale,  la  res- 
ponsabilité des  fonctionnaires  et  la  fait  remonler  hiérarchiquement 
à  qui  a  donné  l'ordre  incriminé  (art.  145,  §  27).  Le  recours  au  Koi 
ou  aux  Cortès  est  assuré  à  tout  citoyen,  qui  se  plaint  d'une  violation 
des  principes  constitutionnels  (même  art.,  §  28).  Une  disposition  par; 
ticulière  vise  les  conseillers  d'Etat  —  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  les  ministres  d'Etat  (art.  103-104)  —  pour  affirmer  leur  respon- 
T.  IV.  49 
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sabilité  «  à  raison  des  conseils  qu'ils  donneniienl,  en  contradiction 
avec  les  lois  et  rinlcrét  de  Tliltat,  et  avec  une  mauvaise  foi  évidente  » 
(art.  Hl)(1). 


(i.  —  Autorisation  préalable. 

France.  —  Nous  avons  déjà  indi(|ué  le  sjstèuie  français,  dominé 
par  la  garantie  administrative.  Kn  principe,  le  fonctionnaire  ne  peut 
être  [)oursui\i  devant  la  justice  (|ue  d'acM'ord  avci-  radministration. 
ainsi  maîtresse  de  l'action.  L  art.  75  d(»  Ux  Constitution  de  l'an  Mil, 
(|ui  énonçait  la  rèiile,  fut,  il  est   \rai,  ahroiié  par  le  <lécrel-ltù  du 

19  septembre  1870.  mais  le  Tribunal  desconditsa  interprété  restric- 
tivement  ce  texte,  et  n'a  pas  voulu  que  cet  acte  (iu  Gouvernement 
de  la  défense  nationale  put  moditier  les  bases  mêmes  de  la  compé- 
tence judiciaire  et  de  ses  rapporls  avec  l'administration  (2). 

W  faut  aussi  tenir  compte,  en  France,  de  Tinstilution  spéciale  de 
la  Haute  cour,  c'est-à-dire  du  Sénat  jufjeant  comme  tribunal  extraor- 
dinaire, non  seulement  le  Président  ou  ses  ministres,  mais  aussi  tout 
citoyen,  fonctionnaire  ou  non,  accusé  d'attentat  contre  la  sûreté  de 
l'iitat.  La  Cour  est,  en  ce  cas,  constituée  par  décret  rendu  en  conseil 
des  ministres  (Loisconstit.  du  24  février  ^875,  art.  9,  et  du  M> juil- 
let 1875,  art.  12)  (3). 

Italie.  —  1^  j^arantie  administrative  existe,  en  vertu  de  la  loi  du 

20  mars  1865,  indépendaunnenl  donc  de  la  compétence  conten- 
lieuse  du  Conseil  d'Etat.  Les  poursuites  pénales  et  n)éme  civiles  con- 
tre les  fonctionnaires  doivent  être  autorisées  |)ar  le  Koi,  de  l'avis  du 
Conseil  d'Etal.  En  f^énéral,  on  est  hostile  à  Taclion  en  responsid)ilité, 
aussi  bien  contre  l'Etat  «pie  contre  ses  agents,  et  cette  action  est 
même  écarlée  tout  à  fait,  s'il  s'agit  d'actes  de  gouvernement;  pour 


(1)  Voir  IMiidication  des  lois  oi^gaiiiques  du  Conseil  d'Ktat  et  du  Tribunal  supi-Auie 
administratif,  Dareste,  t.  I,  p.  656,  note  2. 

{2)  Arrêt  Pelletier.  Tribunal  des  conflits,  3()  juillet  187.1.  Dali.oz,  PétHofliquf, 
1874.  S**  partie,  p.  5.  —  Jacquelin,  p.  lîX),  s. 

(3)  P>MEi\,  p.  701  et  s. 
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les  actes  ilo  j?i\stion,  la  responsabilité  de  IVHre  moral  est  celle  (|ue 
Ton  invoque  le  plus  souvent  (1). 

KsPAGNE.  —  Le  système  est  à  peu  près  le  même,  bien  que  la  Cons- 
stitulion  semble  ériger  en  principe  la  libre  poui^uile  des  adminis- 
trations et  des  agents,  |>rincipe  auquel  une  loi  peut  déterminer  les 
exceptions  (Consl.,  art.  77).  Mais  ces  exceptions  forment,  en  réa 
lité,  la  règle.  Le  Boi,  de  Tavis  du  Conseil  d'Etat,  autorise  Taction 
contre  les  fonctionnaires  supérieurs;  pour  les  inférieui's,  Ta  vis  émane 
de  la  section  du  Conseil,  correspondante  au  service  auquel  ils  appar- 
tiennent (2). 

Pays  Scandinaves.  -  Nous  n'avons  guère  à  y  signaler,  comme 
particularité,  que  Texlstence  de  hautes  cours  politiques,  dont  l'action 
vise  plus  les  personnes  que  les  actes  coupables  :  c'est  dire  (|u'il  s'agit 
devant  elles  de  poursuites  avant  un  caractère  public. 

lin  Danemark,  cette  Haute  cour  (Rigsret)  est  composée  en  nombre 
égal  de  mend)res  de  la  Cour  suprême  du  rovaume  et  de  membres 
nommés  pour  quatre  ans  par  le  Landslhing  (Sénat).  Elle  ne  juge 
pas  seulement  les  ministres  mis  en  accusation  par  le  Polkeihing 
((ihaiid)re  des  représentants),  mais  le  Koi  peut  aussi  renvover  d'au- 
tres personnes  devant  elle,  pour  les  délits  (ju'il  juge  particulière- 
ment dangereux  à  l'Etat;  il  lui  fîiut,  pour  cela,  l'avis  conforme  du 
Folkething {Comi.,  art.  68  69). 

iNous  avons  dit  un  mot  déjà  de  la  Slède  (3)  et  du  droit  de  pour- 
suite spécialement  réservé  au  procureur  du  Hiksdag^  VOmbudy  con 
tre  tout  fonctionnaire  qui,  «  par  faveur,  partialité  ou  tout  autre 
motif,  aurait  commis  quehjue  illégalité  ou  négligé  de  remplir  conve- 
nablement les  devoirs  de  sa  charge  »  (Const.,  art.  96  et  suiv.).  La 
com[)osition  de  la  cour  {IliksrlUl)  est  également  fixée  par  la  Consti- 
tution :  elle  comprend  à  la  fois  des  hauts  magistrats,  des  conseillers 
d'Etat  et  des  commandants  militaires  (art.  \0%). 


(1)  Laferrikke,  p.  811;  la  jurls|)nuleiu'e  <*s(  citée  en  note,  p.  84. 

(2)  Laperrikrk.  p.  .'M). 

(3)  Sitprû,  p.  518. 


Digitized  by 


Google 


772  ESQUISSE  D  l  N  COI  RS 

Enfin,  en  Norwègr,  la  (]our  suprthne  {Hoieste  Ret),  jointe  à  la 
chambre  la  moins  nombreuse  de  la  législature,  le  Lagthing,  com- 
posé d'un  quart  des  membres  du  Storlhing,  forme  la  Cour  d'Ktat, 
chargée  de  juger  les  crimes  politiques  et,  moyennant  certaines  con- 
ditions spéciales,  les  crimes  militaires.  Cette  Cour  d'Etat  porte, 
comme  en  Danemark,  le  nom  de  Higsret  (Const.,  art.  86  et  s.)  (  1  ). 


(1)  Nous  croyons  devoir,  en  terminant  cette  partie  de  notre  Esquisse,  rappeler 
qu'elle  ne  constitue  pas.  à  nos  yeux,  une  œuvre  dédnitive,  mais  un  simple  guide 
pour  les  étudiants  <{ul  suivent  le  cours  de  Droit  constitutionnel  comparé,  à  THcole 
des  sciences  politiques  et  sociales.  Les  autres  lecteui*s  pourront  par  là  se  rendre 
compte  de  l'esprit  fort  objectif  de  cet  enseignement. 

Les  citations  ont  été  faites  d'après  le  plus  petit  nomhi'p  de  sources  possibles,  afin 
de  rendre  le  contrôle  et  les  i-echerches  plus  aisés. 

Signalons,  en  terminant,  la  nouvelle  édition  de  Pouvrage  de  M.  Esmein  :  J^ff'- 
iiients  de  Droit  i'onsfitvfiouiiH  féutnçfiix  et  coiifpat'f^. —  Paris.  IKOÎK  Laros«».  IX  «-i 
7ÎM  p. 
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ESSAIS  DE  COLONISATION  BELGE 

AU  ZIZ^  SIECLE 


Fiurz  DEFAYS 

lOUidiaiit  en  philosophie. 


iSuttc  et  fin.) 

Il 

Colonie  bklge  ai    Brésil  (Province  de  Sama-Catiiarina.) 

PendaiU  que  la  Compagnie  belge  de  eoloiiisalion  envovait  de 
nombreux  ouvriers  à  Sanlo-ïhomas  de  Guatemala  el  cherchait  par 
une  intense  réclame  à  s'attirer  les  faveurs  du  public  et  Tappui 
financier  de  nouveaux  actionnaires,  un  Belge,  M.  Van  Lede,  ancien 
officier  supérieur  du  génie  el  directeur  des  travaux  hydrauliques  au 
service  du  Pérou,  élaborait  un  projet  (ie  colonie  dans  la  province  de 
Santa-Catharina,  au  Brésil. 

Il  avait  obtenu  en  1842  du  gouvernement  brésilien  la  concession 
d'une  bande' de  lerrain  de  20  lieues  carrées  sur  les  2  rives  du  Rio- 
Itajohy  aux  conditions  suivantes  : 

1"  La  Com|)agnie  (|ui  dirigera  TétablissiMuent  devra  développer 
Tagriculture  et  exploiter  les  niines; 

2**  Elle  devra  envover  100  familles  naturelles  par  an; 

3**  Klle  ne  pourra  pas  emplover  d'esclaves  (l):- 

i*'  Les  colons  auront  la  liberté  du  culte;  ils  seront  exemptés  durant 


(1)  Voici  il  ce  sujet  le  texte  du  dêci-et  du  *rou\erueniei»t  brésilien  (10  août  1842)  : 
«  La  Compagnie  est  slricteinent  tenue  à  l'obligation  d'exécuter  tous  les  travaux 
relatifs  à  fou  entrepri^e  avec  des  bras  libres.  I/esclave  (jui  sera  trouvé  au  service 
de  la  colonie  ou  de  quelqu'un  de  ses  colons,  sera  par  ce  seul  fait  immédiatement 
libéré  et  livré  au  L'ouvernenient  impérial,  pour  en  disposer  suivant  qu'il  jugera 
convenable.  » 
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IcMir  \ic  du  service  niililaire  et  pendant  20  ans  de  certaines  conlri- 
Imlions  et  de  droits  d'entrée  sur  un  grand  nond)rc  d'objets. 


La  province  de    Sanla-(iatharina,  où    se    trouve  la   concession 


Digitized  by 


Google 


Al'    XIX     SIECLE    .  775 

ohttMiue,  est  située  entre  le  ^6*^  et  le  30*  de.m'é  de  lutilude  sud.  Une 
liîiute  eludne  de  montagnes  s'étendant  du  nord  au  sud,  la  Serra 
(lerral,  la  sépare  en  deux  parties  absolument  différentes  quant  à 
Faspeet  physique  :  la  région  située  vers  l'intérieur  du  continent  est 
un  plateau  très,  élevé,  s'étendant  jusqu'à  Tlruguay  et  formant  de 
gras  pâturages  où  abondent  de  nond)reux  troupeaux;  tandis  que  le 
pays  qui  s'avance  jus(|u'à  l'océan  est  montagneux  et,  dans  sa  plus 
grande  partie,  couvert  de  forêts.  Cette  dernière  conirée,  où  les  Belges 
devaient  s'établir,  n'en  est  pas  moins  très  fertile;  elle  est  traversée 
j)ar  de  nombreux  fleuves  et  cours  d'eau  sujets  à  des  crues  pério- 
dicpies.  (|ui  répandent  sur  leurs  bords  un  limon  excellent  pour 
l'agriculture  :  on  v  cultive  aisément  la  canne  à  sucre,  le  manioc,  le 
maïs,  le  café,  les  haricots,  la  pomme  de  terre,  le  ricin,  l'indigo,  les 
ignames.  Ce  sol  fécond  produit  aussi  en  abondance  des  arbres 
portant  des  fruits  délicieux  :  bamuics,  ananas,  oranges,  pommes 
d'acajou,  jobaticabas. 

Kntre  les  deux  parties  distinguées  plus  haut,  les  communications 
sont  fort  difficiles  par  suite  du  très  mauvais  état  des  routes  (1)  et  des 
obstacles  à  la  navigation  causés  par  les  fréquentes  chutes  qui 
interrompent  les  cours  des  rivières. 

En  face  de  la  côte  se  trouve  l'ile  Santa-Catharina;  elle  est  séparée 
du  continent  par  un  petit  détroit  qui  n'a  en  certains  endroits  que 
o  mètres  de  profondeur.  Aussi  les  navires  d'un  grand  tonnage  ne 
peuvent  pénétrer  dans  la  superbe  baie  de  Santa-Catharina  qu'après 
avoir  été  délestés,  (i'est  dans  cette  Ile  que  se  trouve  Nossa  Senhora 
de  Ijesterro,  capitale  de  la  province,  ville  relativement  assez  impor- 
tante, car  elle  exporte  de  nond}reux  produits  naturels  à  Kio  Grande, 
.Montevideo,  Buenos-Avres,  Bio  de  Janeiro. 

(iCtte  belle  province  brésilienne  était  encore  en  1840  à  peu  près 
vierge  de  toute  immigration  européenne  :  il  n'v  avait  de  plantations 
f|ue  sur  la  ciUe.  Ce  n'était  pas  cependant  un  motif  pour  détourner 
M.  Van  Lcde  de  son  intention  d'v  créer  une  colonie;  car  il  fonda  dans 


(I)  «  I^uiir  fraïuhir  wiw  «listance  «le  'JH  à  .*3t)  lieues,  on  ne  met  pas  moins  de  8  à 
lu  jours  de  voyage.  •  Uapp.  de  M.  Picaixl.  Bull.  d'Académie,  l»'*'  série,  lome  XVII 
2"  p.  168. 
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ce  dessein  à  Bruxelles  la  «  Compagnie  hol^c  chrétienne  de  coloni- 
salion  »  dont  les  statuts  furent  approuvés  par  un  arrêté  rojal  du 
19  janvier  1844,  et  dont  il  fut  nommé  directeur. 

Avant  de  fonder  un  vaste  établissement,  M.  Van  Lede  voulut  faire 
un  essai  avec  (juelques  ouvriers  seulement.  11  espérait  obtenir  de 
bons  résultats  et  voyait  que  les  (pielques  émigrés  a\ec  lesquels  il 
partirait  formeraient  le  nojau  d'une  importante  colonie  belge. 

Dans  un  fascicule  adressé  au  publia,  la  Compagnie  promettait  de 
G  transporter  dans  la  pro\ince  de  Santa-Catharina  les  colons  qui 
fourniraient  des  preuves  d'aptitude  au  travail  et  de  moralité;  des 
concessions  de  terre  leur  seraient  libéralement  faites  en  toute  pro- 
priété, moyennant  une  rente  temporaire  en  nature,  qui  sera  en 
partie  appliquée  à  la  construction  des  églises,  écoles,  hôpitaux  et 
à  d'autres  travauxd'utilité  publique.  » 

Bon  nombre  d'ouvriers  répondirent  à  l'appel  de  .M.  Van  Lede  {\). 
Dès  leur  arrivée  sur  les  bords  du  Hio  Itajahy,  ils  édifièrent  quelques 
cases,  puis  donnèrent  tous  leurs  soins  à  l'agriculture. 

Ignorant  absolument  la  culture  locale,  ils  défrichèrent  le  sol  à  la 
mode  européenne;  ils  abattirent  à  coups  de  hache  et  à  ras  de  terre 
les  énormes  arbres  des  forêts  vierges.  Mais  la  dureté  de  ces  bois 
s'opposant  h  la  Nigueur  de  leurs  muscles  et  le  soin  minutieux  qu'ils 
mirent  à  faire  les  défrichements  leur  fit  perdre  un  temps  précieux. 
Car  il  leur  eût  été  beaucoup  |)lus  facile  d'appliquer,  s'ils  l'eussent 
connu, le  procédé  usité  parles  indigènes  et  que  rapporte  M.Picard(2), 
mend)re  de  l'Académie  de  Belgique,  (|ui  fit  un  \  on  âge  dans  la  pro- 
vince de  Santa-Catharina. 

«  Avant  que  de  conmiencer,  on  doit  couper  toutes  les  broussailles 
à  l'aide  d'un  instrument  recourbé  fixé  à  un  long  manche.  On  nettoie 
d'abord  le  bois  de  sc»s  broussailles,  parce  qu'on  ne  le  pourraitj>lus 
après  la  chute  des  grands  arbres.  Lorsque  cette  besogne  est  terminée, 
l'on  peut  commencer  à  abattre  les  arbres  que  l'on  coupe  environ  de 


(1)  Malgi'é  nos  rechei-ches,  nous  n'avons  pu  dét4?rniiner  leur  nombi-e  exact.  Mais 
si  Ton  considère  que  Pénugi-ation  belge  ultérieui-e  fut  i-elativement  faible  et  qu'en 
1855  il  y  avait  159  colons  sur  les  bords  de  l'itajaby,  l'on  peut  évaluera  une  centaine 
environ  le  nombre  des  pai'tants. 

{2)  Bulletins  de  l'Académie.  1"'*'  bérie,  tome  XVII  2".  p.  108  et  suiv. 
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2  t/i  il  3  pieds  du  sol,  ce  qui  est  infîniaienl  plus  facile  et  plus  coiue- 
nable  pour  la  culture  que  de  le  faire  à  ras  de  terre.  Quinze  jours  ou 
trois  semaines  après,  on  peut  y  mettre  le  feu.  Il  est  à  remarquer  qu'il 
est  très  diflieile  d'obtenir  la  combustion  de  bois  et  qu'il  n'y  a  guère 
que  les  feuilles  et  les  petites  branches  qui  brûlent  avec  facilité.  Il 
faut  donc  séparer  toutes  les  branches  et  rameaux,  les  réunir  en  tas 
et  y  mettre  de  nouveau  le  feu.  Lorsque  la  terre  laisse  des  espaces 
suffisants,  l'on  commence  de  suite  les  plantations,  sans  s'inquiéter 
des  troncs  d'arbres  qu'on  laisse  jonchant  le  sol.  L'on  peut  aussitôt 
commencer  les  cul  turcs,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  préparer  les 
terres  auparavant.  » 

Les  colons  auraient  épargne  des  efforts  inutiles,  s'ils  avaient  pu 
s'adjoindre  des  planteurs,  déjà  établis  sur  la  côte,  qui  leur  eussent 
appris  la  seule  façon  de  défricher  le  sol.  Mais  la  direction  ne  songea 
pas  à  utiliser  cette  aide  précieuse.  Les  ouvriers  durent  donc  s'en 
tenir  au  seul  procédé  qu'ils  connaissaient  :  aussi  les  travaux  avan- 
cèrent lentement  et  au  bout  de  six  semaines  seulement,  les  Belges 
purent  planter  quelques  ares  de  pommes  de  terre. 

Ce  n'était  pas  un  brillant  début  et  les  colons  envisagèrent  la 
situation  sous  un  bien  triste  aspect  :  il  leur  avait  fallu,  pensèrent-ils, 
émigrer  à  2.500  lieues  de  leur  patrie  et  travailler  d'arrache-pied 
pendant  deux  mois  pour  posséder  quelques  mètres  carrés  de  la  plus 
commune  des  subsistances.  Ces  réflexions  provoquèrent  chez  eux 
le  découragement,  si  bien  qu'il  suffisait  d'un  malheur  pour  les  faire 
renoncer  à  l'entreprise  commencée. 

Celte  calamité  arriva  :  s'ils  en  furent  victimes,  ce  fut  à  cause  de 
leur  ignorance.  Ils  semblaient  en  efTel  ne  pas  savoir  que  les  rivières 
brésiliennes  sont  presque  toutes  sujettes  à  des  crues  très  rapides. 
Ils  avjjient  fait  leur  plantation  sur  les  bords  mêmes  du  Rio  Itajahy 
au  lieu  de  le  faire  au  delà  de  la  zone  d'inondation.  Or,  une  crue 
se  produisit  à  répocfue  des  pluies  et  détruisit  les  récolles. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  mettre  le  comble  au  découragement 
des  ouvriers  :  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  revint  en  Belgique  et 
la  Compagnie  belge  brésilienne  prononça  sa  dissolution. 

Cette  société  anonyme  eut  tort  d'abandonner  si  vite  l'œuvre  entre- 
prise; car  celle-ci  pouvait  et  devait  môme  être  conduite  à  bonne  fin. 
L'on  comprend  fort  bien  que  la  destruction  des  récolles  ait  sufii  à 
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anéiintir  tout  espoir  (hans  le  cœur  des  quelques  éinigrauts  partis  avec 
M.  Van  Lede.  Mais  étail-ee  la  un  motif  sérieux  pour  (|ue  la  Com- 
pagnie renonçAt  aussi  à  son  projet?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le 
directeur  pouvait  repartir  a\ec  d'autres  travailleurs  et  faire  ses 
plantations  en  dehors  de  la  zone  d'inondation. 

C'est  ce  que  comprirent  parfaitement  (pjeUpies  colons  beljics,  (|ui 
ne  voulurent  pas  retourner  en  Europe  et  qui  restèrent  sur  ritajahy 
pour  y  fonder  un  établissement  indépendant  de  toute  société  com- 
merciale. I^ur  jjjroupe  se  grossit  au  bout  de  quehjues  années,  et  en 
1855  ils  étaient  au  nombre  de  io9  formant  51  familles  (1  ). 

A  ces  colons  d'origine  belge,  couqiosant  plusieurs  villages  dissé- 
minés le  long  du  fleu\e,  vinrent  s'«njouter  en  beaucoup  plus  grand 
nondire  des  travailleurs  allemands  qui  avaient  reconnu  les  a\  antages 
du  bon  climat  et  de  la  fertilité  du  sol  de  Santa  Catliarina  {ï).  Une 
fusion  intime  ne  tarda  pas  à  s'opérer  entre  tous  ces  Européens. 

Il  va  de  soi  que  ces  émigrants,  étal)lis  sur  le  sol  brésilien,  avaient 
perdu  leur  nationalité  d'origine  et  adopté  celle  de  leur  nouvelle 
patrie.  Leurs  seules  subsistances  étaient  l'agriculture  et,  dans  une 
faible  mesure,  l'abattage  des  arbres.  Car  le  manque  de  communica- 
tion leur  interdisait  presque  totalement  le  commerce.  1^  seule  route 
naturelle  parait  être  le  Rio  Itajahj  ;  nuiis  celui-ci  vient  de  la  forêt 
vierge  et  présente  des  chutes  qui  s'opposent  à  toute  navigation  vers 
l'intérieur;  et,  vers  son  embouchure,  il  a  une  barre  qui  ne  permet 
qu'à  de  petits  bateaux  d'entrer  dans  son  port.  Li  colonie  deTItajaby 
était  donc  essentiellement  agricole  :  elle  n'offrait  de  ressources 
qu'aux  bons  cultivateurs  et  aux  coupeurs  de  bois.  Ces  deux  genrcîi 
de  travaux  suffisaient  cependant  à  faire  vivre  beaucoup  de  colons, 
dont  le  nombre  s'est  considérablement  accru,  gn\ce  à  la  forte  émi- 
gration allemande.  M.  Anspach,  consul  à  Biode  Janeiro,  écrit  à  ce 
propos  dans  un  rapport  de  1870  :  «  Dans  la  province  de  Sainte- 
Ctitherine,  les  colonies  allemandes  sont  nombreuses  et  assez  pros- 
pères :   Blumenau,    Itajahv,    Santa-Lsibcl,    Theresopolis,    Hencipe, 


(1)  Rapport  du  capi(aiiie-lieut«naii(  «le  vaisjteau  M.  Petit  :  t  juiJiH  1855. 

(2)  Rapport  tie  M.  Henri  ^cliutel.  consul  «le  Belgiipie  à  .Santa-Catliarina  (Bi-êsil)» 
6  septembre  1857. 
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Don  Pedro  contiennent  chacune  plusieurs  nnlliers  de  colons  alle- 
mands. Leur  population,  qui  allait  en  croissiinl,  fut  encore  augmen- 
tée dernièrement  par  une  nouvelle  émigration  assez  nombreuse.  Ces 
colonies  sont  les  seules  qui  soient  dans  une  bonne  position.  Assez 
nombreux  pour  ne  pas  se  laisser  molester  ni  par  les  autorités  brési- 
liennes, ni  par  les  grands  propriétaires,  jouissant  d'un  climat  assez 
semblable  à  celui  de  Tltalie,  les  colons  allemands  peuvent  y  vivre  et 
\  prospérer.  » 

Aujourd'hui,  les  bords  de  Tltajahv  et  des  autres  fleuves  de  la  pro- 
vince de  SantaCalharina  sont  couverts  soit  de  riches  plantations, 
soit  de  \illes  naissantes  (^1)  où  l'élément  germain  domine  dans  de 
considérables  proportions. 

Quant  aux  Belges,  il  n'en  reste  plus  :  ils  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  constituer  un  groupe  purement  national  et  ils  se  sont,  déjà 
depuis  longtenq>s,  fusionnés  avec  les  émigrants  d'origine  allemande. 
Il  n'est  cependant  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  ce  sont  eux  les 
premiers  qui  ont  pénétré  dans  cette  partie  du  Brésil  et  ont  essayé  de 
créer  une  colonie  agricole  au  cœur  même  de  la  forêt  vterge. 


m 


Émigration  belge  aux  États-Unis.  Colonie  de  Greenbay  (Wisconsin). 

La  Belgique  prit  part,  dans  une  faible  mesure  naturellement,  au 
grand  mouvement  d'émigration  qui  eut  lieu  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle  vers  les  États-l'nis  d'Amérique. 

C'est  surtout  entre  les  années  1845  et  1860  qu'un  nombre  relati- 
Ncment  élevé  de  nos  compatriotes  éinigra  dans  cette  vaste  région 
transatlantique. 


(Il  Les  principales  colonies  allemandes  de  la  province  de  Santa-Catharina  sont, 
d'après  Reclus  :  Rio  Negro;  San  Bento;  Joinville  qui  a  2.500  habitants  et  la  con- 
trée environnante  qui  en  compte  K).<X)0,  dont  14.(X)0  d'origine  allemande;  San to- 
Petro  et  Blumenau^  qui  comprend,  avec  son  port  Nova-Treuta,  5.000  âmes. 
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U  y    a>ait,  en   1850,  i.'Hï  Beljios  aux  Élals-l'nis(l).  Ce  cliiflre 


(;i)  UuppoH  de  M.  Mali,  congui  de  Belgique  ii  New-York,  14  août  1855. 
Ce  nombre  se  décompose  comme  suit  : 
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•S  accrut  ra,,i,len.on.  dans  ,lo  fortes  (..«portions.  «  On  co,n,,ie  appro- 
xunat.v^ne„l  ?.Ô00  Bel,es  dans  la  ville  et  le  co.nté  de  Saint-Loufe  , 

Sd^rar^TsI"'  ''  ""^'^"^  '  -'-^"Mlansuorappori 
A  cefe  époque(t),on  rencontre  de  nombreux  Flamands  à  Détroit 
,M.ch,gan);  Milwaukee.  (Jreenhay  (Wisconsin);  à  Jeffereon  Citv 
(Missouri)  et  d'importants  groupes  de  Wallons  à  Wankesha,  Pwet- 
NNashington,  Fon,l-du-Lac,  Sheldon  et  Peshtigo  (Wisconsin)-  à 
)ubuque  (U>wa):  à  l>„pol,l,  Bedfonl.  Indianapolis  (Indiana  !  à 
l.ouisville(Kentucfcy). 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  celte  intensité  de  l'émi 
«ration  que  les  Belges,  comme  en  général  les  Européens,  prospéraient 
tous  aux  Etate-rnis.  Non;  el  ceux  qui  s'en  allaient  sans  un  pécule 
pour  faire  face  aux  premières  nécessités  ou  qui  ne  connaissaient 
qu  imparfaitement  leur  métier  étaient  l.ient<it  réduits  à  la  plus  dure 
extrémité.  Il  est  au.ssi  arrivé  aux  agriculteurs  de  s'établir  sur  de 
mauvaises  terres  .lans  les  régions  insalubres,  où  des  marais  entre 
tiennent  des  mala.li.^  pestilentielles.  Ce  furent  heureusement  des 
exceptions  et  bien  peu  nonibrci.v  étaient  les  ouvriers  agricoles  qui 
no  parvenaient  pas  à  gagner  leur  > le. 

Les  nouveaux  arri>és  dcvcnaienl  citoNens  américains  et  étaient 
régis  par  les  lois  de  lEiat  où  iLs  étaient  iastallés.  D'ailleure,  quand  ils 
ne  formaient  pas  un  groupe  tompael.  ils  „e  tardaient  pas  à  se 
fusionner  avec  les  travailleurs  étrangers  pour  former  la  race  >ankee 
Il  faut  cependant  citer  un  établissement  belge  aux  États-Unis  qui 
conserva  longtemps  un  caractère  national;  il  était  .situé  à  -i  lieues  au 
nord  de  Greenbaj ,  dans  l'état  de  Wisconsin. 

Greenbav  est  situé  au  fond  de  la  baie  du  même  nom  (ou  Baie  Verte), 

Ktat  de  Xew-York j^y 

Pensylranie jo« 

Louisiane ji- 

^***« 103 

Michigaii jl2 

Wisconsin ^      ^5 

Missouri ^^ 

Vn  peu  partout 363 

(1)  Rapi>ort  «le  M.  Adolphe  Poncelet,  consul  de  Belgique  à  Chicago,  3  avril  1855. 
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formée  par  le  lac  Miclii,^an.  C'était  une  petite  viUe  cosmopolite  com- 
prenant bien  peu  de  Yankees,  mais  assez  bien  de  Canadiens  et  beau- 
coup d'Européens  de  toutes  nations. 

En  1845,  elle  avait]1 .500  habitants  ;  en  1850  elle  en  comptait  1.900 
et  en  1855,  elle  en  avait  3.000.  Son  rapide  développement  est  dû  au 
commerce  des  planches  et  des  bois  de  construction  qui  lui  étaient 
apportés  par  les  étrangei's  groupés  en  villages  aux  environs.  Un  des 
plus  importants  parmi  ces  établissements  est  précisément  le  Greenbay 
Settlement  fondé  par  des  Belges. 

En  1853  et  1854  un  groupe  de  300  Wallons  et  de  50  Flamands 
était  allé  s'installer  dans  celle  partie  des  États-Unis.  Ces  émigi*ants 
étaient  originaires  de  Grez-Doiceau,  Biez,  Boulez,  Grandirez, 
Perwez,  dans  le  Sud  du  Brabanl.  Ils  s'établirent  le  long  des  forêts 
qui  bordent  la  rive  orientale  de  la  Baie  Verte  et  occupèrent  un  terri  - 
toire  de  30  à  40  milles,  s'étendant  à  la  fois  sur  les  comtés  de  Brovvn, 
Kiwannee  et  Door.  Ils  y  fondèrent  quelques  villages  4lont  les  iu>ins 
rappellent  leur  lieu  d'origine  :  Gre;5-I)aems,  Bosières,  Lésarville, 
Grand-Leez,  Thiry-Daems,  Nouveau-Bruxelles.  Le  terrain  étant  bon 
marché,  ils  en  achetèrent  de  grandes  quantités. 

Leur  première  occupation,  après  la  construction  de  demeures  con- 
,  fort^bles,  fut  l'abattage  des  arbres  d'essences  très  diverses.  Ce  travail 
leur  profitait  doublement  :  car  non  seulement  ils  défrichaient  ainsi 
le  sol  et  pouvaient  lui  confier  leurs  semailles,  mais  encore  ils  reven- 
daient le  bois  abattu  j^  Greenbay  et  s'assuraient  de  la  sorte  un 
salaire  régulier.  Le  climat  ne  devait  leur  inspirer  aucune  crainte  (1), 
s'il  est  un  peu  plus  froid  qu'en  Belgique,  il  est  parfaitement  sain. 

Il  j  avait  donc  de  grandes  chances  de  succès,  d'autant  plus  que  le 
sol  est  très  fertile.  Mais  las  défrichements  étaient  très  durs  et  s'opé- 
raient lentement;  aussi  chaque  famille  devait  émigrer  avec  un  petit 
capital  d'au  moins  300  dollars  pour  subvenir  aux  premiers  besoins. 

Ceux  qui  étaient  arrivés  absolument  dénués  de  ressources  se  sont 
bientôt  trouvés  dans  la  plus  triste  et  la  plus  cruelle  des  situations. 
Ils  ont  du  errer  de  ville  en  ville,  à  Greenbav ,  à  Milvvaukee,  à  Chicago, 

(1)  Il  y  a  eu,  il  est  vrai^  quelques  colons  morts  du  choléra  et  d'autres  maladies 
infectieuses.  Mais  il  faut  attribuer  ces  cas  isolés  au  chaugeraetU  de  régime  et  à  la 
fatigue  du  voyage. 
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cherchant  de  l'ouvrage  et  n'en  ol)tenant  que  rarement,  heureux 
quand  on  récompensait  de  quelques  centimes  un  travail  opiniâtre 
et  déprimant.  Combien  n'ont  pas  enduré  les  souffrances  les  plus 
atroces  résultant  de  la  plus  affreuse  misère  (I)! 

Ces  malheureux  ne  formaient,  il  est  vrai,  que  la  très  petite  mino- 
rité. Car  la  colonie  a  rapidement  prospéré.  Les  émigrants  furent 
bientôt  propriétaires  de  |)lantations  qui  leur  procurèrent  vite  Tai- 
sance. 

Outre  ractiNilé  qu'ils  déploN aient  dans  leur  intérêt  privé,  les 
colons  s'occupaient  aussi  des  travaux  dont  devait  profiter  la  com- 
nninaulé  tout  entière  :  ils  ouvrirent  des  chaussées  reliant  les  diffé- 
rents Nillages  de  Greenba}  Seltlement  entre  eux  et  avec  la  ville 
elle-même;  ils  bâtirent  des  églises,  desservies  par  des  prêtres  belges, 
ainsi  que  des  écoles  où  leurs  enfants  apprenaient  le  français  et 
l'anglais  (2). 

Au  point  de  vue  politique,  ils  étaient  devenus  citoyens  américains, 
en  \ertu   uïéfne  des  lois  du  pavs.  Ils  s'organisèrent  en  communes, 

(Ij  Voici  à  ce  propos  un  extrait  du  journal,  le  Greenbay  Advocate  du  18  jan- 
vier ISôCi  :  t  Nous  fûmes  informés  la  semaine  dernière  qu'une  partie  des  émigrants 
l)elges.  (jui  habitent  sur  les  boi-ds  de  la  Baie,  non  loin  de  la  Rivière-Rouge,  à 
2U  milles  non!  de  Greenbay.  étaient  dans  la  condition  la  plus  misérable,  manquant 
de  tout  ;  quelques-uns  de  nos  généraux  concitoyens  firent  une  collecte  avec  le  pro- 
duit de  laquelle  ils  achetèrent  de  la  farine  et  des  vivres  qui  leur  furent  envoyés. 

•  MM.  Scott  et  D.  M.  Whitner  voului-ent  aller  eux-mêmes  en  faire  la  distribution 
et  à  leur  i-etour,  ils  nous  firent  un  bien  triste  récit  de  la  position  des  émigi-aiits. 

»  Leurs  maisons  ou  plutôt  leurs  huttes  étaient  faites  de  pouti-es  et  de  lattes  mal 
jointes  ;  le  vent  et  la  neige  y  pénétraient  de  tous  côtés,  et  elles  ne  peuvent  résister 
aux  rigueurs  de  l'hiver;  outre  le  danger  de  succomber  d'inanition,  ces  malheureux 
émigrants  courent  encore  celui  de  mourir  de  froid  :  déjà  beaucoup  d'entre  eux  ont 
les  pieds  et  les  mains  gelés. 

»  Un  exemple  nous  montre  où  ils  en  sont  réduits  :  pendant  un  des  jours  les  plus 
froids  que  nous  ayons  eu,  un  des  colons  belges  vint  jusqu'à  la  maison  de  M.  Rousseau, 
sollicitant  des  provisions  pour  sa  famille  mourante  de  faim  ;  il  était  déjà  tard  quand 
il  se  <lisposa  à  partir,  et  comme  il  était  très  légèrement  vêtu.  M.  Rousseau  voulut 
le  faire  rester  jusqu'au  lendemain  matin  ;  mais  il  s'éloigna  aussitôt,  craignant, 
disait-il  que  sa  femme  souff'rante  et  ses  petits  enfants  ne  mourussent  pendant  son 
absence,  faute  de  nourriture;  le  lendemain,  il  n'était  pas  i-entré  et  on  l'a  ti*ouvé 
mort  de  froid  dans  la  forét.  » 

(2)  Rapport  de  M.  Ilenrotin,  consul  de  Belgique  à  Chicago,  !«»•  décembre  1858. 
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nommèrent  parmi  eu\  des  consta blés,  des  juges  de  paix  et  les  autres 
officiers  municipaux  exigés  par  la  loi.  Des  supervisors  représentaient 
les  intérêts  de  ces  communes  dans  Tadministration  des  comtés  pour 
l'imposition  et  la  répartition  des  taxes,  qui  devaient  être  employées 
dans  les  divers  services  publics. 

La  colonie  était  donc  bien  assurée  sous  tous  les  rapports.  Aussi  le 
nombre  des  habitants,  qui,  en  1854,  était  de  350,  augmenta  dans 
des  proportions  étpnnantes. 

D'après  le  rapport  déjà  cité  de  M.  Henrotin,  la  population  était  en 
1858  de  10.000  habitants  parmi  lesquels  seulement  quelques  Fran- 
çais, Canadiens  et  Irlandais  :  le  reste  était  d'origine  belge.  Ce  nombre, 
si  incroyable  (ju'il  paraisse,  doit  cepenpant  être  considéré  conmie 
exact.  Car  M.  Massé,  consul  de  Belgique  à  Greenbay,  dit  dans 
un  rapport  que  la  population  belge  de  la  colonie  comprenait,  le 
1**^  février  1862,  au  moins  7.000  individus,  sans  compter  les  étran- 
gers {\). 

Ce  chiffre  indi(|ue  é*Nidemmenl  une  très  grande  prospérité.  Et  en 
effet,  à  répo(|ue  où  M.  Massé  écrit  son  rapport,  beaucoup  de  colons 
possédt'ûent  un  nombreux  bétail.  Certaines  terres,  le  long  des  cours 
d'eau,  avaient  dû  être  transformées  en  pâturages  de  façon  à  l'élever 
a\ec  plus  de  facilité. 

A  côté  des  travailleurs  agricoles,  les  ouvriers  industriels  réussis- 
saient aussi.  «  Les  forêts  donnent  aux  charrons,  menuisiers,  scieurs 
de  long,  etc,  les  matériaux  nécessaires  pour  exercer  leur  métier, 
écrivait  notre  consul  à  Greenbay.  (irAce  à  ces  avantages,  l'es- 
prit d'entreprise  et  de  négoce  a  introduit  dans  notre  colonie  de  nou- 
veaux éléments  d'activité;  des  magasins  se  sont  ouverts  où  les 
habitants  peuvent  trouver  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins. 
Des  moulins  à  •  farine  sont  élevés,  dans  lesquels  les  colons  font 
moudre  le  grain  sans  être  obligés  de  le  transporter  à  de  très  grandes 
distances.  Déjà  on  a  commencé  à  donner  à  l'exploitation  du  bois 


(1)  «  On  raconte  que,  dans  le  Brabant,  ou  vit  émigrer  un  villag:e  entier,  curé  en 
tête  •  dit  M.  Goblet  d'AIviella.  (Patiia  Belgica,  III,  p.  207). 

Le  7  avril  1856  fut  discutée  à  la  Chambre  des  i*eprésentants  une  pétition  des 
habitants  de  Mont-Saint-Guibert  qui  voulaient  empêcher  la  forte  émigration  qui 
était  signalée  dans  cette  partie  du  pays. 
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une  plus  granile  extension  par  r<^tablissement  de  scieries  où  les 
colons  trouvent  de  Teraploi  pendant  les  loisirs  que  leur  laisse  l'ex- 
ploitation de  leurs  fermes.  ï> 

C'était  en  effet  le  traNail  du  bois  qui  était  la  principale  occupation 
de  cette  contrée. 

A  côté  de  nos  compatriotes,  des  travailleurs  .d'autres  nations 
avaient  compris  l'avantaj^e  que  procurait  cette  industrie.  Des 
ouvriers  allemands  et  anglais  vinrent  se  joindre  aux  Belges.  Leur 
nombre  s'accrut  si  considérablement  qu'ils  formèrent  la  majorilé 
des  habitants  du  Greenba\  Settlement.  D'autre  pari,  à  partir  de 
1870  l'émigration  cessa  peu  à  peu  dans  notre  paNS. 

Dès  loi's,  ^a  colonie  perdit  le  caractère  exclusivement  belge  qu'elle 
avait  eu  dans  le  principe. 

Du  mélange  de  toutes  les  nationalités  rencontrées  dans  ce  coin  des 
États-Unis  sortirent  des  yankees,  qui  continuèrent,  comme  leurs  pré- 
décesseurs, Texploitation  des  bois.  Actuellement  encore,  tout  le 
N.-O.  de  l'état  de  Wisconsin  est  occupé  par  des  ouvriei's  vivant 
exclusivement  'de  celte  industrie  et  dont  la  plupart  sont  les  fils  de 
ces  Belges  qui  ont  fondé  le  (ireenba\  Selllemcnl. 


IV 


SulVERAINETÉ    DE    LA    BeLGIQIE    SIR    LE    RiO    NHNBZ. 

Le  Rio  Nunez  est  un  petit  fleuve  qui  descend  du  plateau  du 
Fouta-Djalon  et  débouche  dans  l'océan  Atlantique  au  Nord  du  cap 
Verga  (côte  occidentale  de  l'Afrique)  par  lO^SO'  latit.  N.  —  Son 
cours  supérieur,  le  Tiguilenta,  n'est  pas  navigable.  A  Boké,  station 
connnerciale  située  à  80  kilom.  de  la  côte,  la  profondeur  du  Rio 
Nunez  atteint  21  m.  environ.  Aussi  les  bateaux  d'un  assez  fort  tonnage 
s'arrêtent  ordinairement  à  Vakaria,  à  \S  kilom.  en  aval  de  Boké, 
aux  confins  d'une  forêt  que  les  indigènes  considèrent  comme  sacrée. 
Les  navires  de  guerre  ne  peuvent  même  dépasser  Rapass  à  18  kilom. 
en*  deçà  de  Vakaria  ;  en  cet  endroit,  le  Nunez  s'élargit  considérable- 
ment et  son  fond  est  de  5  m.  en  movenne. 

La  halte  de  Rapass  sert  de  limite  entre  les  territoires  iles  deux 
T.  IV.  50 
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peuples  qui,  en  1847,  habitaient  le  fleuve  :  les  La ndoumas  dominaient 
sur  la  partie  supérieure,  tandis  (juc  les  Nalons  étendaient  leur  puis- 
sance sur  le  cours  inférieur. 


La  station  commerciale  la  plus  importante  de  la  contrée  était  celle 
de  Boké,  dans  le  pays  des  Landoumas,  où  quelques  Français  et 
quelques  Anglais  avaient  établi  des  factoreries.  Des  caravanes  de 
500  à  1.000  nègres  descendaient  à  des  époques  réajulières  de  Timbo 
dans  le  Fouta  Djalon  et  venaient  échanger  pour  des  marchandises 
européennes  un  grand  nombre  de  produits  africains  1res  précieux. 
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Ce  pays,  comme  toute  la  rontrée  environnante,  fournit  en  très 
grande  quantité  des  arachides  (espèces  de  tubercules  dont  on  extrait 
de  rhuile)y  des  noix  de  palme  (servant  au  même  usage),  de  la  cire, 
des  peaux,  de  la  gomme,  des  bois  de  construction  et  de  marquetterie, 
de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche,  de  la  poudre  d'or,  etc.  Ces 
produits  étaient  facilement  obtenus  en  échange  d'articles  de  peu  de 
valeur. 

Il  y  avait  donc  lieu  à  un  important  trafic  pour  les  négociants  euro- 
péens. Cependant,  les  transactions  commerciales  de  cette  espèce 
avaient  été  longtemps  négligées  sur  presque  toute  la  côte  occidentale 
d'Afrique  :  l'unique  spéculation  était  en  effet  la  traite  des  nègres 
(|ui,  chacun  le  sait,  rapportait  de  gros  bénéfices  à  ceux  qui  se  char 
geaient  de  cet  odieux  trafic. 

Lorsque  la  vente  d'esclaves  fut  presque  universellement  abolie 
vers  1840,  les  négociants  européens  songèrent  à  exploiter  les  innom- 
brables ressources  qu'offraient  la  Sénégambie  et  la  Guinée. 

La  Belgique,  qui  occupait  déjà  une  honorable  place  parmi  les 
nations  commerçantes,  prit  part  au  mouvement  des  affaires  vers  la 
côte  occidentale  d'Afrique  et  l'importance  des  expéditions  belges 
s'accrut  d'année  en  année.  Jusqu'en  1844,  les  échanges  furent  nuls. 
Mais  dès  4845  une  progresssion  marquante  se  constate,  comme  J'in- 
dique le  tableau  suivant,  soumis  aux  membres  de  la  Chambre  des 
représentants  le  27  décembre  1849  (I)  : 

Tableau  présentant  les  résultats  du  commerce  de  la  Belgique  avec  la 
Sénégambie  et  la  Guinée  pendant  les  années  1843  à  1848. 

Importation         Exportation      Imp.  et  export. 
HYancs  Francs  Francs 

1843  ))]>]> 

1844  22.000        3.000        25.000 

1845  262.000  264.000  524.000 

1846  173.000  50.000  223.000(2) 

1847  511.000  220.000  730.000 

1848  402.000  450.000  850.000 

(1)  Le  tableau  relate  une  statistique  officielle  et  partant  légèrement  exagérée, 
comme  Tavoua  M.  Ch,  Rogier  lui-même,  qui  était  alors  ministre  de  Tintérieur. 
Mais  il  est  suffisant  pour  se  rendre  compte  de  la  situation. 

(2)  «  Pour  1840,  les  chiffà-es  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  favorables;  mais  cela 


Digitized  by 


Google 


788  ESSAIS    DE    COLONISATION    BELGE 


II  ne  nous  parait  pas  non  plus  inutile  d'indiquer  le  mouvement  de 
la  navigation  à  la  côte  depuis  1845. 


Entrée     Sortie    Entrée  et  sortie  réunis. 


1    Navires  belges 
1         »       étrangers 

4 
1    . 

6 
12 

1    Navires  belges 
(         »       étrangers 

1 
4 

i 
0 

5 
4 

1    Navires  belges 

7 

T) 

13 

1         »       étrangers 

G 

1 

7 

1    Navires  belges 
1         0»       étrangers 

6 

7 

5 

H 

8 

1845 
1846 
1847 
1848 


Ces  deux  tableaux  prouvent  surabondamment  que  déjà  en  1847 
la  Belgique  occupait  une  place  très  importante  dans  le  transit  com- 
mercial avec  la  Sénégambie. 

Aussi  le  gouvernement  reconnut  que  c  pour  exploiter  convena- 
blement le  commerce  de  la  côte,  il  était  indispensable  d*y  posséder 
un  établissement  où  les  marchandises  belges  pussent  être  déposées 
en  sécurité  et  sans  frais  onéreux,  et  où  Ton  pût  former  à  Tavance  les 
approvisionnements  destinés  à  composer  les  cargaisons  de  retour. 
Dans  ce  pays  un  tel  établissement  ne  pouvait  être  créé  que  sur  un 
terrain  où  la  Belgique  exercerait  à  la  fois  le  droit  de  propriété  et  le 
droit  de  souveraineté  (1)  ». 

En  1847,  agissant  soit  spontanément,  soit  sur  les  instances  de 
quelques  négociants,  le  gouvernement  belge  envoya  à  la  côte 
d'Afrique  la  goëlette  de  l'état,  la  Louise-Marie,  sous  le  comman- 
dement d'un  officier  expérimenté,  le  lieutenant  de  vaisseau  Van 
Ilaverbete,  qui  recevait  la  mission  de  visiter  les  ports  de  la  côte 
et  de  faire  un  rapport  sur  leur  importance  (îommerciale. 

Aucoursde  son  expédition, M,  Van  Haverbeke  eut  le  rare  bonheur. 


s^explique  par   la  situation   générale  du  comn)ei*ce  pendant  cette  année,  et  par 
Pélévation  des  fret»  produite  pur  les  immenses  transports  de  céréales.  •  Ilapp.  de 
M.  Ch.  Rogier,  ministre  de  Fintérieur.  Ai\nales,  27  déc.  1840. 
(1)  Rapp.  Ch.  Uogier,  27  décembre  1849. 
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le  i  mars  1848,  de  faire  avec  Lamina,  chef  des  Nalores,  un  traité  (!) 
par  lequel  ce  dernier  cédait  au  Roi  des  Belges  les  deux  rives  du 
Rio  Nunez  depuis  Rapass  jusque  Victoria  moyennant  une  coutume 
annuelle  de  5.000  francs  payables  en  marchandises.  En  outre,  les 
négociants  belges  qui  s'établiraient  sur  le  territoire  acquis,  paieraient 
une  redevance  annuelle  de  dix  gourdes  (50  francs)  en  marchandises, 
pour  chaque  centaine  de  yards  qu'ils  occuperaient. 

M.  Rogier  déclara  à  la  Chambre  que  cette  acquisition  avait  été 

(])  Traité  fait  entre  le  lieutenant  de  vaisseau  Van  Ilaverbeke,  commandant  la 
goélette  de  gueri*e  belge  Louise-Marie,  agissant  au  nom  de  Sa  Majesté  Léopold  I^r, 
Roi  des  Belges,  d'une  part,  et  Lamina,  chef  suprême  des  Nalons,  agissant  de  sa 
propre  autorité  et  au  nom  des  chefs  indépendants,  d'autre  part. 

11  a  été  convenu  du  plein  gré  des  parties  contractantes  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  Lamina,  chef  suprême  des  Nalons,  cède  en  toute  souveraineté  à 
S.  M.  le  Roi  des  Belges,  les  deux  rives  de  la  rivière  Rio  Nunez,  côte  occidentale 
d'Afrique,  dont  la  délimitation  et  l'étendue  sont  fixées  ci-après. 

Il  fait  cette  cession  tant  en  son  nom  et  au  nom  des  chefs  indépendants  Nalons, 
dont  il  a  remis  l'acte  d'adhésion,  qu'en  celui  de  ses  descendants  et  de  tous  ceux  qui, 
api'ès  lui,  pourraient  avoir  des  droits  à  sa  succession. 

Art.  2.  La  cession  faite  par  Lamina  et  les  chefs  indépendante  des  Nalons  comprend 
tout  le  terrain  bordant  le  Rio  Nunez,  à  un  mille  de  l'intérieur,  depuis  le  marigot  en 
amont  de  Rapass,  sur  la  rive  droite,  jusqu'au  marigot  en  aval  de  Victoria,  sur  la 
même  rive,  et  toute  la  rive  gauche  correspondante. 

Art  3.  Le  Roi  des  Belges  disposera  de  tout  le  terrain  nécessaire  à  ses  établis- 
sements ;  lorsque  des  négociants  viendront  s'établir  sur  la  rive,  ils  sont  tenus  de 
payer  une  redevance  annuelle  au  chef  des  Nalons  de  dix  gounles.en  marchandises 
pai"  cent  yards  de  terrain  employés  aux  établissements. 

Toutefois  cette  redevance  ne  sera  pas  due  pour  l'occupation  des  terrains  faisant 
partie  ou  dépendant  actuellement  de  l'établissement  nommé  Victoria,  situé  au  bas 
de  la  rivière  Rio  Nunez. 

Art.  4.  Le  gouvernement  belge  et  les  négociants  belges,  établis  sur  quelque  point 
que  ce  soit  de  la  rivière,  auront  la  faculté  de  disposer  des  bois  nécessaires  à  leur 
usage. 

Art.  5.  Le  chef  des  Nalons,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ceux  qui  pouiTaient  lui 
succétier,  s'engage  à  protéger  par  tous  ses  moyens  les  négociants  belges. ainsi  que 
leurs  propriétés  et  mai-chandises  et  à  n'exiger  d'eux,  sous  aucun  prétexte,  d'autres 
redevances  que- celles  stipulées  dans  le  présent  traité. 

Art.  6.  Toute  exigence  en  dehoiis  des  coutumes  fixées  ou  tout  pillajge  de  propriétés 
belges  de  la  part  des  indigènes,  et  dont  il  ne  sera  pas  donné  pleine  et  entière  satis- 
faction par  les  chefs  des  Nalons,  pourra  entraîner  la  suspension  des  coutumes. 

Art.  7.  Dans  les  cas  où  un  sujet  du  chef  des  Nalons,  aurait  à  se  plaindre  d'un  sujet 
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faite  suivant  les  coutumes  locales;  elle  était  parfaileinent  réfçulière; 
le  gouverneraent  s'assura  qu'il  n'avait  à  attendre  de  ce  chef  aucune 
objection  de  la  part  des  puissances  étrangères.  Le  traité  du 
4  mars  1848  fut  approuvé  et  sanctionné  par  arrêté  royal  en  date 
du  27  décembre  suivant  (1).   . 

Au  commencement  de  Tannée  1849,  le  commandant  Van  Uaver- 
beke  fît  une  seconde  ex|)édition  au  Rio  Nunez.  Il  de\ait  y  remporter 
de  nouveaux  succès. 

En  1848,  le  chef  de  Landoumas  était  Tongo;  il  fut  chassé  par  son 
frère  cadet  Mayhorah  qui  s'instiilla  à  Boké,  où,  nous  l'axons  déjà  dit, 
résidaient  quelques  négociants  anglais  et  français.  Or  deux  nouveaux 
négociants  anglais  vinrent  s'établir  dans  cette  ville,  dans  l'espoir  de 


belge,  le  chef  des  Nalons  s'adressera  au  comiiiandant  de  rétablissement  le  plus 
proche,  afin  que  justice  lui  soit  immédiatement  rendue. 

Art.  8.  Le  Roi  des  Belges  s'engage  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  descendants 
à  payer  annuellement  au  chef  des  Nalons,  pour  la  cession  du  territoire  fixé  aux 
articles  1  et  2  la  somme  de  1.00(3  gouiiles  payables  en  marchandises  au  coui's  du  jour. 

Art.  9.  Le  présent  traité  sera  soumis  à  l'approbation  de  8a  Majesté  le  Roi  des 
Belges,  qui,  avant  le  trente  juin  1800  (juai-ante-neuf,  devra  faire  connaître  son 
acceptation  ou  son  refus. 

Art.  10.  Afin  d'établir  un  commencement  de  bons  ra[)poi'ts  entre  les  Belges  et  les 
Nalons,  le  commandant  de  la  Louise-Marie  a  fait  délivrer  à  Lamina,  à  titre  de 
cadeau,  la  somme  de  3(X)  gourdes  en  espèces. 

Art.  11.  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  belge  jugerait  à  propos  de  renoncer 
au  bénéfice  du  présent  traité,  il  sera  toujours  libre  de  le  faii-e,  en  faisant  notifier 
son  intention  au  chef  des  Nalons;  dans  cette  hypothèse,  toute  redevance  cesserait 
d'être  due. 

Ainsi  fait  en  double  expédition  à  bord  de  la  Louise-Marte,  en  rade  de  Caniope, 
le  quatre  mars  mil  huit  cent  quarante-huit. 

Ont  signé  :  J.  Van  Haverbeke,  Lamina. 

Témoins  :  Caremo,  Rirah,  Bicaise.  Colombus. 

Le  fils  et  le  neveu  de  Lamina  furent  conduits  en  Belgiiiue  pour  y  être  élevés. 

(1)  On  remai'quera  que  ce  traité  ne  fut  pas  ratifié  par  les  Chambres.  Aussi  dans  la 
discussicfn  du  budget  des  affaires  étrangères  pour  l'exercice  1853,  la  1»^  et  la  4''  sec- 
tion en  firent  l'observation  à  M.  le  ministre  d'Hoffschmidt.  Celui-ci  répondit  que  ce 
traité  ne  liant  pas  la  Belgique  pour  un  temps  déterminé,  le  gouvernement  pouvait  le 
dénoncer  quand  il  le  voudrait,  que  d'ailleurs  les'membres  de  la  Chambre  pouvaient 
refuser  les  bénéfices  de  cette  convention  en  ne  votant  pas  le  crédit  annuel  de 
5.000  francs  pour  Lamina. 


Digitized  by 


Google 


AU    XIX     SIECLE  791 

monopoliser  à  leur  profit  tous  les  échanges  entre  Boké  et  Timbo  (4). 
A  cet  effet,  ils  excitèrent  Ma\orah  contre  les  autres  commerçants  et 
agirent  sur  lui  par  de  riches  présents.  Le  roi  landouma  ne  pouvait 
mieux  répondre  aux  j»racieuselés  de  ces  nouveaux  venus  qu'en 
molestant  les  Français  :  Tun  d'eux  fut  expulsé  du  territoire  et  se  vit 
enlever  sa  femme  et  son  enfant;  un  autre,  le  plus  ancien  traitant  de 
la  rivière,  fut  indignement  spolié  de  ses  biens;  tous  furent  accablés 
d'impôts  les  plus  invraisemblables.  Comme  aucun  navire  français  ne 
se  trouvait  en  ce  moment  sur  la  côte  pour  les  tirer  de  cette  dure 
extrémité,  ils  firent  appel  à  la  générosité  du  commandant  Van  Haver- 
beke,  qui  se  *donna  la  mission  de  faire  respecter  les  négociants  de 
Boké  et  leurs  marchandises. 

Il  essaya  de  traiter  avec  Ma^orah  pour  l'amener  à  composition. 
Mais  Talcool  distribué  par  les  deux  Anglais  avait  excité  les  noirs, 
qui  répondirent  à  l'appel  pacifique  du  lieutenant  de  vaisseau  par  des 
insultes  et  des  menaces.  M.  Van  Haverbeke  se  voyait  dès  lors  obligé 
de  recourir  à  la  force.  Tandis  qu'il  faisait  ses  préparatifs,  il  reçut  un 
précieux  renfort,  celui  de  M.  de  la  ïoenaye,  commandant  de  frégate 
français,  qui  amenait  les  trouf>es  de  3  corvettes  :  la  Prtêdenùey  la 
Recherche  et  la  Dorale.  La  goélette  Louise-Marie  ne  pouvant 
remonter  le  fleuve  au-delà  de  Kapass,  M.  A.  Cohen,  armateur  belge 
qui  se  trouvait  sur  la  côte,  mit  très  com plaisamment  sa  barque 
VEmma  à  la  disposition  des  deux  commandants  et  déposa  sa 
cargaison  sur  le  rivage.  Son  trois-màts  fut  aussitôt  transformé  en  un 
arsenal  fort  de  16  canons  et  défendu  par  220  hommes. 

.Vvant  d'entamer  l'action,  les  deux  commandants  essayèrent 
encore  de  s'entendre  a\ec  Mayorah  et  tinrent  dans  ce  but  une 
palabre  avec  lui.  Une  réconciliation  sincère  eut  lieu;  trois  jours  après 
le  chef  des  Landoumas  rompait  toute  relation  avec  les  nôtres  :  les 
deux  anglais  étaient  parvenus  de  nouveau  à  exciter  sa  haine  contre 
les  blancs.  D'ailleurs  ils  ne  cachaient  pas  leurs  funestes  intentions  : 
ils  distribuèrent  de  la  poudre  et  de  l'alcool  aux  noirs;  ils  refusèrent 
de  mettre  leurs  marchandises  à  l'abri,  comme  les  y  avaient  invités  à 
deux  reprises  les  commandants;  ils  donnèrent  asile  à  bon  nombre  de 


(1)  Nous  extrairons  ces  renseignemenls  d'une  longue  relation   parue  dans  Vlndé" 
pendance  belge  du  2  août  laiO. 
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•  nègres  dans  leur  maison  et  arborèrent  le  pavillon  britannique.  Ils 
s'imaginaient  s'assurer  par  là  l'impunité.  C'était  peu  connaître 
l'énergie  de  MM.  Van  llaverbeke  et  de  la  Toenave,  qui  avec  leurs 
faibles  forces,  n'hésitèrent  pas  t»  attaquer  un  ennemi  beaucoup  plus 
nombreux  et  très  bien  armé. 

Les  noirs,  qui  occupaient  les  hauteurs,  assaillirent  les  nôtres,  tandis 
qu'ils  débarquaient,  par  une  fusillade  nourrie,  (jui  éclaircit  les  rangs. 
Mais  une  vigoureuse  charge  à  la  baïonnette  commandée  par  M.  de  la 
Toena\e,  culbuta  de  ses  positions  l'ennemi,  qui  résisUi  cependant 
vaillamment.  Mais  las  Anglais  eurent  beau  diriger  les  mouvements 
des  nègres  et  distribuer  de  l'alcool  pour  exciter  leurs  sentimenls 
guerriers,  les  l^andoumas  durent  céder.  Les  Franco-Belges  canon- 
nèrent  Boké  pendant  une  heure;  l'incendie  se  déclara  aux  quatre 
coins  de  la  ville  ;  six  heures  après  une  seule  maison  restait  debout, 
celle  d'un  négociant  anglais  établi  depuis  longtemps  déjà  et  (jui  ne 
s'était  [)as  rendu  solidaire  des  actes  de  ses  compatriotes. 

La  destruction  de  Boké  ne  mit  pas  lin  au  combat.  Pendanl  que  les 
blancs  descendaient  le  fleuve  pour  retourner  à  Rapass,  les  noirs 
rassemblèrent  leur  troupes  pour  tenter  un  dernier  eflbrt.  Protégés 
par  leurs  forêts  où  ils  étaient  inattaquables,  ils  criblèrent  de  balles 
VEmma  et  la  Louise-Marie,  que  la  marée  basse  avait  jelées  sur  un 
rocher.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  les  vainqueurs.  Mais. le 
courage  des  Français  et  des  Belges  triompha  encore  du  nombre  et 
les  nôtres  purent  rentrer  à  Rapass.  Le  combat  avait  duré  trois 
jours  (1),  cinq  hommes  étaient  morts  dans  la  mêlée  et  vingt  étaient 
blessés. 

Les  fruits  de  la  \ictoire  ne  se  firent  pas  attendre  longtemps.  Les 
négociants  français  qui  avaient  été  lésés  obtinrent  satisfaction.  Tongo 
fut  réinstallé  comme  chef  suprême  des  Landoumas  et  les  Belges 
obtinrent  la  souveraineté  du  cours  supérieur  de  la  rivière  «  si  la 
'France  ne  consentait  pas  à  s'\  établir  militairement  »  disait  le  traité, 
ce  qui  était  improbable. 

Le  triomphe  de  Boké  eut  donc  d'excellents  résultats;  il  fut  célébré 
à  Rapass  par  l'offre  de  sabres  d'honneur  aux  deux  chefs  de  l'expé- 
dition, par  les  négociants  du  Rio  Nunez. 

(1)  Du  26  au  28  mars  1840. 
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Le  25  janvier  1850,  VOfpciel  publiait  la  nomination  de  einq  ehe- 
valiers  de  la  Légion  d'Honneur  :  c'étaient  MM.  Van  Haverbeke,  du 
Colombier,  Dufour  et  Durand,  officiers  belges  qui  s'étaient  vaillam- 
ment comportés,  et  M.  A.Cohen,  le  généreux  possesseur  de  l'JBVnma  qui 
n'avait  pas  hésité  à  faire  servir  son  navire  au  triomphe  d'une  bonne 
cause  (<). 

La  Belgique  avait  donc  acquis  une  excellente  position  sur  le 
Rio  Nunez.  Ils  s'agissait  d'en  tirer  bon  parti.  Mais  le  gouvernement 
ne  sut  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Il  créa,  il  est  vrai,  un 
consulat  à  Corée,  importante  station  commerciale  au  Nord  du 
Rio  Nunez;  ce  n'était  là  qu'une  demi-mesure,  car  le  négociant  qu'on 
avait  chargé  de  cette  délicate  fonction  ne  pouvait  disposer  de  la  force 
militaire  nécessaire  pour  appuyer  son  autorité.  D'autre  part,  il  était 
lié  par  des  engagements  particuliers,  qui  l'empêchaient  au  moins 
partiellement  de  s'occuper  des  intérêts  de  ses  compatriotes. 

C'est  ce  que  M.  A.  Cohen  fit  remarquer  très  judicieusement  dans  un 
rapport  détaillé  qu'il  envoya  à  M.  d'Iloflschmidt,  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  15  août  1851  (2).  Ce  négociant  prétendait  qu'une 
société  fortement  constituée  pouvait  seule  exploiter. utilement  la  côte 
(l'Africfue  de  façon  à  offrir  un  débouché  régulier  et  productif  à  l'in- 
dustrie belge.  Il  déclarait  d'ailleurs  se  charger  du  soin  de  fonder  cette 
société, si  le  gouvernement  lui  accordait  son  appui  moral  et  financier. 
La  subvention  qu'il  réclamait,  à  titre  de  prêt,  était  de  150.000  francs; 
elle  n'était  pas  exagérée,  ciar  l'exportation  vers  la  ccHe  d'Afrique 
croissait  continuellement  :  en  1850  elle  dépassait  un  million  de 
francs.  D'ailleurs  M.  Cohen  se  proposait  de  créer  sur  les  bords  du 
Rio  Nunez  un  comptoir  très  important  comprenant  : 

1"  Six  magasins  pouvant  contenir  de  forts  approvisionncnjcnts; 

2"  Des  toarfSf  afin  d'éviter  aux  équipages  des  navires  de  transport 
les  fièvres  qui  sévissent  pendant  la  saison  des  pluies; 

3"   Deux  casernes  dans  lesquelles    la   compagnie   entretiendrait 


(1)  Les  deux  iiégocJaiits  anglais  de  Boké  demandèrent  des  dommages-intérêts 
parce  que  leui*»  marchandises  avaient  été  incendiées.  Ils  furent  énergiquement 
soutenus  par  Lord  Palmerston. 

(2)  Ces  renseignemements  nous  ont  été  obligeamment  fournis  pai*  la  famille  de 
M.  Cohen,  à  qui  nous  adressops  ici  l'expression  de  nos  remerciements. 
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constamment  une  garnison  de  60  soldais  indigènes,  de  façon  à 
oinpéchcr  les  torts  que  les  dépôts  de  marchandises  subissaient  trop 
souvent  de  la  part  des  populations  belliqueuses  de  la  côte. 

Ce  projet  était  très  acceptable;  il  avait  Tavantage  de  n'engager  le 
gouvernement  que  pour  une  somme  relativement  faible,  que  la 
société  s'engageait  à  rembourser  endéans  les  20  années;  il  assurait 
au:i^  négociants  belges  des  magasins  permanents  pour  les  marchan- 
dises et  leur  ouvrait  ainsi  tous  les  marchés  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique  depuis  Saint-Louis  (Sénégal)  jusqu'à  la  Côte  d'Or. 

Le  projet  de  M.  Cohen  ne  fut  pas  accepté  par  le  gouvernement 
belge.  Celui-ci  d'ailleurs  ne  paraissait  pas  enthousiaste  de  la  posses- 
sion du  Rio  Nunez.  En  i85i,  il  avait  abandonné  la  souveraineté  du 
cours  supérieur  du  Rio  Nunez  que  Tongo,  le  chef  des  Landoumas,  lui 
avait  cédée  après  le  combat  de  Boké.  Aussitôt  le^  Anglais  firent  des 
tentatives  auprès  du  roi  nègre  et  essavèrcnl  de  placer  celte  région 
sous  leur  protectorat.  L'Angleterre  avait  en  effet  reconnu  toute  l'ini- 
portance  commerciale  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Elle  concluait 
des  traités  avantageux  avec  les  chefe  nègres,  tajitôt  en  leur  offrant 
de  nombreux  présents,  tantôt,  quand  la  douceur  ne  réussissait  pas, 
en  employant  la  force  et  en  plantant  son  drapeau  partout  où  elle 
pensait  recueillir  de  beaux  profits.  La  supériorité  commerciale  de 
l'Apglelerre  était  déjà  trop  notoire  à  cette  époque  pour  que  le  gou- 
vernement belge  iinitât  cette  industrieuse  nation  et  poursuivit 
l'œuvre  que  l'habileté  et  le  courage  du  commandant  Van  llaver- 
beke  avaient  mise  en  si  bonne  voie. 

.  Il  n'en  fit  malheureusement  rien.  Au  lieu  de  créer  un  comptoir  sur 
le  territoire  qu'il  possédait  ou  de  laisser  la  monopolisation  des  tran- 
sactions commerciales  entre  les  mains  d'une  société,  selon  la  propo- 
position  de  M.  Cohen,  il  fut  hésitant.  Comme  le  mouvement  des 
affaires  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  tendait  à  augmenter  tous  les 
jours,  le  gouvernement  ne  pouvait  raisonnablement  se  dessaisir  du 
droit  de  souveraineté  que  lui  avait  cédé  Lamina  ;  aussi  proposa-t-il 
tous  les  ans  aux  Chambres  le  crédit  de  5,000  francs  promis  à  ce 
chef  nègre  par  la  convention  du  4  mars  18i8,  crédit  qui  chaque  fois 
était  voté. 

Mais  il  ne  suflisait  pas  de  pa\  er  la  coutume  due  à  Liimina  ;  il  fallait 
profiler  du  territoire  que  possédait  la  Belgique.  Lors  de  la  discussion 
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du  budget  des  affaires  étrangères  pour  1854,  la  5"  section  (I)  inter- 
rogea à  ce  si\iet  le  miuistre  de  ce  département,  M.  de  Brouckère,  qui 
donna  la  réponse  suivante  :  a  On  peut  dire,  d'après  les  résultats 
obtenus,  que  le  pays  n'a  point  à  regretter  c^  modique  sacrifice. 
Notre  commerce  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  suit  une  marche 
satisfaisante,  et,  loin  de  restreindre  ce  nouveau  débouché,  il  sem- 
blerait désirable  de  le  voir  s'élargir.  Nous  sommes  toiyours  libres  de 
dénoncer  l'accord  fait  avec  Lamina.  Le  moment  esi-U  ai'rivé  où  nous 
pourrions  user  de  cotte  faculté  sans  compromettre  le  progrès  de  nos 
relations  avec  la  côte  d'Afrique?  Résoudre  affirmativement  cette 
question  paraîtrait  au  moins  prématuré;  mais  un  navire  de  la 
marine  royale  explore  en  ce  moment  les  lieux.  » 

Ne  sachant  en  effet  prendre  une  décision,  M.  de  Brouckère  avait 
envoyé  au  début  de  l'année  1853  M.  le  comn^ndant  Van  Haverbeke 
avec  la  Louise-Marie  pour  exécuter  une  croisière  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  et  réunir  de  nouveaux  renseignements.  Cetofliicior 
fît,  à  son  retour,  un  rapport  qui  concluait,  parait-il,  à  la  dénonciation 
du  traité  que  lui-môme  avait  passé  avec  Lamina.  Il  nous  est  impos- 
sible d'aflirmer  l'exactitude  de  ce  que  nous  avançons  ici,  Car  les 
membres  de  la  Chambre  n'ayant  pas  eu  copie  de  ce  rapport,  nous 
n'avons  pu  le  trouver  dans  les  documents  parlementaires.  Cette  pièce 
est  déposée  actuellement  à  l'administration  de  la  marine,  qui  a 
refusé  de  nous  en  laisser  prendre  connaissance  parce  qu'elle  contient 
certains  renseignements  que  le  public  doit  ignorer. 

Que  le  lecteur  veuille  donc  se  contenter  des  déclarations  suivantes 
que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  comte  Vilain  XIIU,  fit  à 
la  section  centrale  qui  préparait  le  budget  de  son  département  pour 
l'exercice  (1856)  (2):  «  Depuis  la  signature  du  traité  du  4  mars  i848, 
la  situation  s'est  modifiée.  Goréo  a  été  érigé  en  port  franc,  et  un  traité 
avec  l'Angleterre  a  ouvert  les  possessions  britanniques  à  notre 
pavillon.  La  convention  de  1848  n'a  donc  plus,  au  môme  degré,  sa 
première  raison  d'être.  Il  parait  d'ailleurs,  que  la  coutume  accordée 
à  Lamina  est  une  cause  permanente  de  discorde  entre  ce  chef  et  ses 
voisins,  de  sorte  qu'au  lieu  de  seconder  le  mouvement  des  affaires. 


(1)  Rapp.  de  la  section  centrale  déix)8é  le  13  mai  1853. 

(2)  Rappoi*!  de  la  section  centrale  déposé  le  19  mai  1855. 
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la  convention  a  eu  plus  d'une  fois  pour  effet  de  Tentraver  en  éloignant 
les  caravanes.  Devant  ces  considérations,  le  gouvernement  du  Roi  a 
pris  le  parti  de  dénoncer  Tarrangenient  du  4  mars  1818  et  il  a  chiirjçé 
de  cette  mission  notre  consul  à  Gorée.  » 

Le  dernier  versement  de  5.000francsà  Lamina  devait  être  fait  en 
1856.  Alors,  pour  la  première  fois,  le  16  avril  1856,  un  membre  de 
la  Chambre,  M.  T'Kint  de  Naeyer,  se  leva  pour  demander  les  mesures 
que  comptait  prendre  le  ministre  en  vue  de  protéger  les  intérêts 
Ijelges  en  Sénégambie.  Jusqu'alors,  les  représentants  ne  s'étaient  nul- 
lement souciés  du  Rio  Nunez  et  ne  semblaient  pas  se  douter  que  la 
Belgique  possédât  un  territoire  en  Afrique  qui  aurait  pu  aider  puis- 
sanmient  au  développement  du  commerce  belge  vers  cette  contrée. 

Le  comte  Vilain  Xllll  répéta  les  déclarations  laconiques  qu'il  avait 
faites  l'année  précédente  à  la  section  centrale  :  «  L'honorable 
M.  T'kint  de  Naeyer,  à  propos  de  la  suppression  de  la  coutume  payée 
à  Lamina,  demande  ce  que  nous  avons  fait  pour  «mvegarder  les 
intérêts  des  négociants  belges  sur  la  côte  d'Afrique.  J'ai  en  premier 
lieu  l'honneur  de  faire  otTiciellement  part  à  la  Chambre  de  la  mort  de 
Lamina.  Mais,  fùt-il  encore  vivant,  je  supprimerais  le  subside,  qui 
véritablement  ne  servait  à  rien.  Non  seulement  Lamina  ne  protégeait 
pas  nos  échanges,  mais  ces  5.000 francs  qu'on  pavait  étaient  un  objet 
d'envie  pour  ses  voisins;  car  ces  petits  princes  nègres  se  disputent 
la  côte  pour  avoir  notre  cadeau.  C'était  plutôt  un  sujet  de  pillage 
qu'un  motif  de  protection.  Cependant,  nous  étions  liés  par  un  traité. 
Tant  que  le  traité  n'avait  pas  été  dénoncé,  il  fallait  payer;  cette 
année  sera  la  dernière  que  nous  payerons. 

Quant  à  la  protection  que  nous  pourrions  accorder  à  nos  transac- 
tions sur  la  côte  d'Afrique,  je  n'en  connais  pas  d'autre  que  celle  que 
notre  consul  peut  exercer  sur  la  côte  du  Rio  Nunez.  "h 

Le  gouvernement  se  trouvait  donc  réduit  à  reconnaître  qu'il  ne 
pouvait  faire  régner  l'ordre  sur  un  territoire  dont  il  axait  la  sou- 
veraineté. Autant  vaut  dire  que  pendant  huit  ans  il  a  pavé  en  pure 
perte  une  somme  de  5.000  francs. 

Si  cependant  dès  l'année  1848  il  avait  établi  un  comptoir  et 
quelque  soldats,  la  protection  des  commerçants  belges  eût  été 
assurée.  S'il  avait  d'ailleurs  écouté,  avec  la  considération  qu'elles 
méritaient,  les  propositions  de  M.  Cohen  ou  de  tout  autre  négoi*iant. 
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il  aurait  pu  se  décharger  de  tout  souci  à  cet  égard  en  confiant  à  une 
société,  à  une  sorte  de  compagnie  à  charte,  la  sauvegarde  des  intérêts 
nationaux.  Sa  conduite  fut  vraiment  inconcevable  :  la  dénonciation 
du  traité  du  4  mars  laissait  les  négociants,  dont  les  marchandises 
étaient  déposées  au  Rio  Nunez,  sous  la  menace  de  représailles  de  la 
part  du  successeur  de  Lamina.  Car  il  est  puéril  de  parler  de  la  pro- 
tection du  consul  belge  à  Gorée  et  de  croire  à  la  bonne  foi  des  chefs 
nègres.  Dans  un  pays  peu  civilisé,  l'autorité  d'un  consul  est  toujours 
en  raison  directe  de  la  force  militaire  dont  il  peut  disposer. 

Le  successeur  du  comte  Vilain  XHH  au  département  des  affaires 
étrangères,  le  baron  de  Vrière,  essaya  de  racheter  les  fautes  de  ses 
prédécesseurs  :  il  chargea  notre  consul  à  la  côte  occidentale  d'Afrique 
de  conclure  une  convention  formelle  avec  les  chefs  dominant  sur  le 
Rio  Nunez  pour  assurez  la  protection  de  nos  compatriotes  établis  sur 
ce  fleuve.  —  Voici  le  texte  du  traité  qui  fut  passé  : 

a  Cejourd'hui,  le  vingt-troisième  du  mois  d'avril  de  l'an  mil  huit 
cent  cinquante-huit,  à  Ganiope  (Rio  Nunez), 

Entre  : 

Urah  Towl,  chef  des  Nalons  et  Garemo  Towl,  son  frère  puîné, 
d'une  part; 

L.  Bols,  consul  général  de  Belgique  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
d'autre  part; 

Nonobstant  : 

l'*  La  renonciation  du  gouvernement  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges  au 
bénéfice  du  traité  du  4  mars  1848; 

^  \^  cessation,  dès  4857,  de  la  rente  de  5.000  francs  en  marchan- 
dises servie  au  chef  des  Nalons  depuis  4848; 

irn  considération  : 

1°  De  l'éducation  donnée  h  deux  enfants  nalons  aux  frais  du  gou- 
vernement belge  ; 

2*  De  l'allocation  de  5.000  francs  payée  par  le  gouvernement  de 
S.  M.  le  Roi  des  Belges  pendant  neuf  ans  ; 

11  a  été  convenu  que  : 

4°  Les  Belges  qui  s'établiront  dans  le  pays  des  Nalons  ne  payeront 
au  chef  qu'une  redevance  annuelle  de  dix  gourdes  (cinquante  francs) 
len  marchandises,  par  cent  >ards  de  terrain  occupé; 

2**  Ils  auront  la  faculté  de  disposer  des  bois  nécessaires  à  leur  usage; 
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3*  Le  chef  dei  Nalons,  tant  en  son  nom  qu*en  celili  de  veux  qui 
pourraient  lui  succéder,  s'engage  è  protéger  par  tous  ses  moyens  les 
Beiges  ainsi  que  leurs  propriétés  et  leurs  marchandises; 

4**  A  n'exiger  d'eut,  sans  aucun  prétexte,  d'autre  redevance  que 
celle  stipulée  ci-de5suâ; 

5*"  A  n'exiget  aucun  droit  d'ancrage,  d'aiguade,  ni  autres,  des 
navires  belges  qui  se  rendent  dans  le  fleuve; 

6**  A  n'accorder  à  aucune  nation  de  hiveur  qui  ne  serait  implicite- 
ment et  aussitôt  également  accordée  à  la  Belgique. 

En  foi  de  quoi  Urah  Towl,  Caremo  Towl  et  L.  Bols  ont  signé  la 
présente  convention,  faite  en  double  expédition.  » 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  de  souveraineté  exclusive  :  le  territoire 
du  Rio  Nunez  était  définitivement  perdu.  Nous  croyons  avoir  suffi- 
samment indiqué  les  responsabilités  pour  ne  pas  devoir  y  insister. 
Nous  ne  formulerons  pas  non  plus  d'inutiles  regrets,  qui  malgré  leur 
bien  fondé,  paraîtraient  ridicules. 

Ce  que  le  gouvernement  belge  n'avait  pas  su  maintenir,  fut  l'objet 
de  la  convoitise  des  Anglais.  Mais  il  était  réservé  aux  Français  de 
planter  leur  drapeau  dans  cette  partie  de  la  Guinée  (1). 

Il  semble  à  première  vue  impossible  de  tirer  une  conclusion  de 
l'étude  que  nous  venons  de  faire.  Car,  nous  le  disions  an  début,  le 
mot  a  colonisation  »  a  été  appliqué  à  quatre  tentatives  de  caractère 
très  différent. 

Il  est  permis  cependant  de  remarquer  que  la  colonie  de  Santo- 
Thomas  et  l'établissement  belge  du  Rio  Nunez  ont  échoué  pour  des 
motifs  absolument  indépendants  de  la  volonté  de  ceux  qui  étaient 


(1)  Noua  lisoDB  danB  le  dictionnaire  de  Vivien  de  St-Martin  :  «  Un  premier  traité 
fut  conclu  le  28  novembre  1865  avec  Youral  Towel,  roi  des  Nalons,  lequel  recomiut 
la  suzeraineté  et  le  protectorat  de  la  France  sur  tout  le  territoire  du  Rio  Xunez 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  Boké.  Le  l®*"  décembre  1865,  le  roi  céda  en  toute 
propriété  au  gouvernement  français  la  région  de  Skeltoniaà  Bel-Air.  Un  autre 
traité  passé  le  21  janvier  1866  avec  Douka,  roi  des  Landoumas,  plaça  pareillement 
leur  pays  sous  le  protectorat  de  la  France  et  céda  en  toute  propriété  au  gouverne- 
ment français  le  plateau  de  Boké  où  un  poste  fortifié  fut  immédiatement  construit. 
Depuis  cette  époque,  la  situation  politique  du  bassin  du  Rio  Nunez  a  été,  en  général, 
suffisamment  tranquille  pour  permettre  la  liberté  des  échanges  entre  Européens  et 
indigènes  •. 
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directement  intéressés  à  la  réussite  des  deux  projets.  D'une  part  une 
mauvaise  administration,  siégeant  à  deux  mille  lieues  de  son  champ 
d'exploitation,  a  empêché  Santo-Thomas  de  Guatemala  de  devenir 
une  colonie  prospère  et  un  port  de  mer  important.  D'autre  part,  un 
gouvernement  imprévoyant  a  avoué  son  incapacité  de  défendre  l'in- 
téi^rité  d'un  territoire  dont  il  avait  la  souveraineté  et  a  par  \h  entravé 
l'accroissement  des  débouchés  commerciaux  sur  la  côte  occidentale 
d'A Trique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  si  une  place  avait  été  laissée  à 
l'initiative  privée,  de  splendides  résultats  auraient  couronné  de 
courageux  efforts. 

L'émigration  au  Brésil  et  aux  États-Unis  est  là  pour  le  prouver 
encore.  L'on  a  vu  de  nombreux  groupes  d'émigrants  s'établir  dans 
des  régions  presque  vierges  de  civilisation  européenne,  vivre  exclu- 
sivement des  produits  de  l'agriculture  ou  de  la  petite  industrie  et 
élever  dans  l'aisance  une  nombreuse  famille,  sans  qu'aucune  autorité 
supérieure  ne  les  dirigeât  dans  leurs  travaux-. 

La  conclusion  qui  s'impose  donc  (elle  est  banale  à  force  d'avoir  été 
répétée),  c'est  le  rôle  prépondérant  que  joue  l'individualisme  en 
matière  de  colonisation. 
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Quelques  détails  inédits  sur  la  Députation  internationale 
en  faveur  de  la  nnlande. 


1^  lundi  *26  juin  arrivait  à  Saint-Pétersbourg  une  députation  internationale 
apportant  à  S.  M.  i'Ëmpereur-Grand-Duc  des  adresses  qui  provenaient  de 
12  pays  européens  différents.  Ces  adresses,  signées  de  1.050  noms  représenta- 
tifs du  monde  intelleetuel  d'Europe,  se  permettaient  d'intercéder  en  faveur  de 
la  Finlande  auprès  du  souverain  qui  s'est  fait  l'interprète  de  la  justice  et  du 
droit  en  convoquant  la  conférence  de  la  Haye.  Parmi  les  membres  de  la  dépu- 
tation se  trouvaient  : 
MM.  Trarieux,  sénateur  (France); 

Westlake,  professeur  de  droit  international  (abs.)  (Grande-Bretagne); 
Brusa,  professeur,  président  de  l'Institut  de  droit  International  (Italie); 
vander  Vlugt,  professeur  de  droit  (Hollande); 
Nordenskiôld,  baron,  professeur  (Suède); 
Brogger,  professeur  (Norwège); 
Normann-Hansen,  professeur  (Danemark); 
Szinnyei,  professeur  (abs.)  (Hongrie). 
Outre  les  pays  déjà  mentionnés,  la  Belgique,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche ont  donné  aussi  des  adresses.  Parmi  les  signatures,  on  remarquait  les 
noms  suivants  : 

Professeurs  de  droit  international  :  MM.  Brie,  Jellinek,  Georg  Meyer,  Las- 
peyres,  Lyon-Caen,  Amira,  Holland,  Westlake,  Birrel; 

Les  Recteurs  des  universités  de  :  Beriin,  Londres,  Oxford,  Cambridge,  Edim- 
burg,  Glascow,  Gand,  Leyden,  Bologne,  Messine,  Berne,  Lausanne,  Zurich, 
Lund,  Gôteborg; 

Autres  signataires  :  Belgique  :  MM.  Buis,  Gevaert,  Nys,  Vanderkindere, 
Meunier,  Willems,  Goblet  d'Alviella,  Pirenne,  P.  Fredericq,  Logeman,  eti'.; 
Danemark  :  B^er,  Besthorn,  Georg  Brandes,  Heiberg,  Jacobsen,  Kroger,  Poh- 
toppidan;  Allemagne  :  Eucken,  Haeckel,  Eude,  Waldeyer,  Tobler,  Virchow, 
Mommsen,  Delbriick,  Johannes  et  Erich  Schmidt,  Begas,  Wallot,  Sohm,  Len- 
bach,  Oncken,  Kuno  Fischer,  Paul  Gierke,  Piloty,  Rosegger,  Koppen;  France  : 
Lavisse,  L4îroy-Beaulieu,  Gaston  Paris,  Frédéric  Passy,  Sardou,  duc  de  Broglie, 
Sully-Prudhomme,  Vandal,  Emile  Zola,  Anatole  France,  Richet,  Duclaux, 
Picard,  Roux,  Paul  Meyer,  Havet,  Bréal,  Monod,  Falguière  Mercier,  Dagnan- 
Bouveret,  Roll;  Angleterre  :  Lister,  Markham,  Court ney,  Brunner,  Herbert 
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Spencer,  Georç  Meredith,  VV.  Ramsay,  Fowler,  Roscoe,  Buchan,  Wilson,  Tait. 
Bristol,  Slephen,  Kellie;  Hollande:  iNaamen  van  Ennes,  Tak  van  Toosloliel, 
Savornin-Lohmann,  Smissaerl,  Bei-gansius,  Wyterinck,  Hermeiden,  Bolsse- 
vain,  Kern,  v.  d.  Sande,  Bakhuyzen  ;  Italie  :  Edmondo  de  Amicis,  Lombroso, 
Villari,  Coinparetti,  Bonfadini,  Canonico,  Beltrami,  Carducci,  Ascoli,  Pieran- 
toni,  d'Ancona,  Ponsiglioni,  (iraf;  Norwège  :  Bjornson,  Ibsen,  Lie,  Kielland, 
(iarborg,  (irieg,  Bugge,  Nansen,  Sars,  Sform,  Svendsen,  Thaulow;  Autriche  : 
Menzel,  Kraft-Ebing,  Exner,  Sloos,  Pfalï;  Adier,  Friedmann,  Schroder;  Suisse  : 
Hilly,  Oncken,  l^ng,  Martin  le  Fort,  Henevier,  Naville;  Hongrie  :  Eôtvôs,  Beô- 
Iby,  Justh,  (;ynlai,  Fraknoi,  Fejeopataki,  Herczek;  Suède  :  Sahlin,  Key,  Lovên, 
Hildebrand,  Monlan,  de  la  (iardie,  Olive(îrona,  Harzelius,  Snoilsky,  Nordstrom, 
Warburg,  Sohlman,  Retzius.  Palme,  Wirsén,  Hedin,  Hedberg,  Mittag-Leffler, 
Schûck  m.  fl.  m.  il. 

Le  mardi  27  juin,  cette  députation  de  la  civilisation  européenne  se  rendait 
auprès  du  ministre  de  la  cour,  le  baron  Freedericksz,  pour  demander  l'au- 
dience auprès  de  Fempereur.  ï^  ministre,  très  surpris  dit-on,  promit  de 
transmettre  à  S.  M.  le  vœu  de  la  députation  et  de  lui  communiquer  la  ré|)onse 
du  souverain  le  jeudi  29  au  plus  tard.  —  Le  28,  cependant,  un  message  du 
minisire  de  la  cour  prévint  la  députation  que  le  ministre,  après  plus  ample 
réflexion,  élait  d'avis  qut»  la  demande  d'audience  devrait  être  faite  auprès  du 
ministre  de  Fintérieur.  Le  ministre  de  la  cour  déclinait  donc  de  participer  à  la 
suite  de  Faffaire. 

La  députation  résolut  alors  de  suivre  les  indications  du  ministre  de  la  cour  et 
de  se  tourner  vers  le  ministre  de  Fintérieur.  (]elui-ci  s'était  rendu  à  Péterhof  le 
matin  du  29,  mais  on  attendait  son  retour  à  3  heures  du  soir  environ.  A  l'heure 
indiquée,  la  députation  revint  au  ministère  de  Fintérieur,  mais  on  lui  tit  savoir 
que  le  ministre  n'était  pas  encore  rentré  de  Péterhof;  on  ne  pourrait  le  trouver 
que  le  30  à  2  heures  du  soir. 

Le  30,  la  députation  fut  reçue  par  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Gorémykine, 
qui  lui  répondit  que  la  demande  d'audience  aurait  dû,  malgré  tout,  être  trans- 
mise à  S.  M.  par  le  ministre  de  la  cour  et  non  par  celui  de  Fintérieur.  Il  donna  à 
la  députation  le  conseil  de  se  rendrez  à  Péterhof  pour  y  trouver  Fac^udanten 
service  et  pour  lui  transmettre  une  demande  par  écrit,  qu'il  aurait  le  devoir  de 
communiquer  à  l'empereur.  La  députation  se  conforma  encore  à  l'indication  et 
se  rendit  à  Péterhof  le  samedi  i"  juillet.  —  Elle  demanda  qu'on  lui  fit  accès 
auprès  du  commandant  de  la  place,  mais  celui-ci,  lui  répondit-on,  n'y  était  pas  : 
il  s'était  rendu  à  Saint-Pétersbourg.  \a  députation  s'empressa  d'y  retourner, 
avec  la  résolution  de  revenir  encore  une  fois  à  Péterhof,  s'il  le  fallaiL  Mais  à 
Saint-Pétersbourg,  on  l'informa  que,  cependant,  le  commandant  n'y  était  pas. 

Au  lieu  du  commandant,  elle  y  trouva  la  carte  du  ministre  de  Fintérieur,  avec 
Finvitation  de  venir  le  voir  le  dimanche  2  juillet,  à  1  heure  du  soir,  dans  sa 
villa.  En  attendant,  le  ministre  priait  la  députation  de  ne  faire  aucune  démarche 
à  Péterhof. 

T.  IV.  51 
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A  rheure  ûxée,  la  députation  trouva  le  ministre  de  rintérieur,  qui  lui 
annonça  définitivement  que  Taudience  demandée  par  la  députation  lui  avait  été 
refusée. 

Pendant  le  lunch  servi  aux  membres  de  la  députation  internationale  en 
faveur  de  la  Finlande,  lors  de  son  passage  à  Helsingfors,  arriva  le  rescrit  impé- 
rial suivant,  qui  fut  distribué  aussitôt  aux  députés  : 

Au  gouverneur  général  de  la  Finlande. 

Lors  de  la  clôture  de  la  Diète  extraordinaire,  que  vous  fîtes  le  18  mai  passé, 
les  représentants  des  États  exprimèrent  devant  Moi  les  sentiments  d'inquié- 
tude provoqués  par  la  réforme  du  service  militaire  dans  le  grand-duché  de 
Finlande,  ainsi  que  parla  publication  du  Manifeste  du  3  février  de  Tannée  cou- 
ranle. 

Je  vois  avec  douleur,  par  les  discours  du  maréchal  de  la  noblesse  et  des 
autres  présidents,  que  les  Éials  ne  sont  point  entrés  dans  les  vues  relatives  au 
bien  général  de  TEmpire  qui  nécessitent  ces  mesuivs,  et  qu'ils  se  sont  permis 
de  prononcer  des  critiques  inopportunes  de  ces  mesures.  Je  vous  ordonne  de 
porter  à  la  ronnaissance  du  public  que  ces  critiques  sont  fausses  (l).et  non  con- 
formes à  la  situation  créée  dès  le  début  de  ce  siècle,  et  par  laquelle  la  Finlande 
forme  une  partie  inséparable  de  TEmpire  russe. 

Je  désire  aussi  que  le  peuple  finlandais  sache  que  Je  trouvai  bon,  lors  de  Mon 
avènement  au  trône,  lorsque  J'assumai  le  devoir  sacré  de  veiller  au  bien  de 
tous  les  peuples  soumis  à  TEmpire  russe,  de  conserver  à  la  Finlande  Tordre 
particulier  de  législation  intérieure  octroyée  à  ce  pays  par  Mes  prédécesseurs 
Impériaux.  Je  reçus  en  même  temps  comme  un  héritage  des  temps  passés  le 
soin  de  fixer  par  une  loi  positive  les  relations  du  Grand-Duché  à  TEmpire  de 
Russie.  A  cet  effet,  les  Statuts  fondamentaux  du  ti  février  (1)  de  Tannée  cou- 
rante, concernant  le  mode  de  création  des  lois  générales  d'Empire  qui  regar- 
dent aussi  la  Finlande,  ont  été  confirmés  par  Moi.  Dans  le  procédé  de  légis- 
lation ïwii  par  la  di'e  loi.  laquelle  reste  toujours  en  rigueur  (1),  les  travaux  de  la 
Diète  extraordinaire  donneront  lieu  à  des  traileMenfs  ultérieurs  (2)  et  seront  jom 
en  considération  (1),  lors  de  la  rédaction  défnntire  (1)  de  la  loi  militaire. 

J'attends  de  vous  une  activité  énergique  pour  confirmer  dans  l'esprit  de  la 
population  du  pays  la  vraie  signification  des  mesures  qui  sont  prises  pour  ren- 
forcer les  liens  de  la  réunion  de  TEmpire  et  du  Grand-Duché,  et  J'espère  que 
le  peuple  finlandais,  sur  la  fidélité  duquel  Je  n'ai  pas  de  doute,  se  montrera  en 
action  et  vous  facilitera  l'accomplissement  de  Mes  prescriptions. 

NICOLAS 


(1)  Souligné  par  le  traducteur. 

(2)  Souligné  par  le  trailucteur.  --Contraire  à  la  constitution  finlandaise, 
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Le  resi'iil  impérial  ci-dossus  a  été  communiqué  le  8/20  juin  au  Secrétariat 
d*Étatri!ilandais. 

Ce  rescrit,  |>ar  un  hasard  qui  a  Pair  d'une  ironie  de  Thistoire,  servit  de 
réponse  à  la  députation  renvoyée  sans  audience  de  Saint-Pétersbourg. 


UUE  BiFÛBME  POSSIBLE  TES  NOUS  SOIENTinaUES 

Sur  la  substitution  aux  Noms  de  Gknre  des  Noms  abrériés  de  la 
Classe  et  de  la  Famille. 

Il  est  absolument  impossible  au  naturaliste  de  retenir  tous  les  noms  géné- 
riques connus  (deux  à  quatre  cent  mille)  :  il  ne  pourra  jamais  en  savoir  qu'un 
petit  nombre.  Pour  le  vulgaire,  la  difficulté  est  encore  plus  considérable.  Mof- 
mops  iii€galophylla,  Sphaena  sobolifera  pourraient  être  des  Crustacés,  des  Zoo- 
pbytes  ou  des  Plantes.  Ne  pourrait-on,  dans  Vumgp  courant^  supprimer  le  nom 
générique,  pour  le  laisser  aux  tableaux  et  aux  traités  indigestes  de  classifica- 
tion? Tous  les  noms  binaires  des  Mammifères  devraient  commencer  par  yfammi 
et  finir  par  Tabréviation  du  nom  de  la  famille  :  Mammicanus  familiaris.  Mam- 
mives|)ertus  megalophylla,  Mammileporuscuniculus,  etc. 

Si,  dans  la  même  famille,  Il  y  a  deux  noms  d'espèce  identiques,  on  foulera 
le  nom  générique  entre  parenthèses.  Exemples  :  Avigallinus  domesticus  — 
Heptilacertius  ocellata  -  Pisci|>ercidus  fluviatilis  —  Mollushelicidus  aspersa — 
Legumipapillius  sativus  —  Insecticarabus  auratus  —  Echinihololhurius  rega- 
lis  —  Arachniacarius  scabiei  —  Mammibibanus  sapiens. 

C'est  plus  clair,  plus  facile,  plus  logique.  Les  radicaux  Mammi,  Ac/j  Insecti, 
Legumi  rappellent  les  sulfates,  les  carbonates,  les  éihyles,  les  prppyles,  etc.  Ils 
ne  varieront  pas  sensiblement  d'ici  longtemps.  V/è  serait  la  seule  manière 
d'avoir  une  langue  universelle.  Il  est  préférable  de  se  contenter  de  ces 
mots  et  de  rechercher,  quand  il  le  faut,  les  noms  de  genre  dans  les  traités,  de 
même  qu'on  se  contente  des  noms  de  sulfate,  de  carbonate,  etc.,  quitte  à 
rechercher  dans  le  •  livres  leurs  propriétés  et  leurs  caractères  spécifiques,  sans 
inventer  plusieurs  noms  pour  les  sulfates  acides,  neutres,  organiques, 
solubles,  etc.  L'excès  de  nomenclature  n'a  abouti  qu'à  la  confusion.  I^ 
réforme  que  nous  proposons  tie- bouleversera  et  ne  ruinera  nullement  les  résul- 
tats acquis  :  elle  n'implique  ni  l'abandon,  ni  le  changement  d'un  seul  nom  :  elle 
tend  seulement  à  simplilier,  à  unifier  la  langue  scientifique,  ••  plus  difficile  que 
la  science  elle-même  •. 

Juin  180».  Prof.  A.-L.  Hkiireua. 

Museo  nacional,  Mexico, 
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INTELLiaENCE  DES  FOUBMIS 

11  semble  bien  que  les  Fourmis  occupent  au  point  de  vue  intellectuel  une 
place  aussi  prééminente  parmi  les  Arthropodes  que  l'homme  parmi  les  Verté- 
brés. On  connaît  leur  organisation  sociale  remarquable,  leur  savante  architec- 
ture, leur  art  de  faire  {germer  les  graines  et  de  cultiver  certains  Champignons 
alimentaires,  la  variété  de  leurs  animaux  domestiques  auprès  de  laquelle  nos 
étables  et  nos  basses-cours  paraissent  bien  pauvres  el  primitives.  Ne  va-l-on 
pas  jusqu'à  prétendre  que  les  tourmilières  de  quelques  espèces  contiennent, 
tl'une  façon  constante,  de  vivantes  idoles,  comparables  au  bœuf  sacré  des 
Égyptiens? 

Mais  toutes  ces  manifestations  traditionnelles  de  leur  activité  sont  mises,  en 
général,  sur  le  compte  de  l'instinct. 

On  a,  au  contraire,  une  preuve  incontestable  d'intelligence,  lorsque  ranimai 
agit  d'une  manière  appropriée  à  des  circonstances  nouvelles  pour  lui.  En  voici 
un  bel  exemple  observé  par  un  Allemand  qui  habite  Cindad-Bolivar  (Vene- 
zuela), M.  Kûhn,  et  publié  par  lui  dans  la  revue  :  «  Prometheus  »  (t.  X,  34)  : 

«  Mes  rosiers  étaient  activement  visités  et  privés  de  leur  feuillage  par  les 
grandes  Fourmis  coupe-feuilles  qu'on  appelle  ici  «  bacchacos  ^.  Afin  de  les 
tenir  à  l'écart,  je  traçai  autour  de  la  corbeille  un  fossé  de  30  à  40  centimètres 
de  large  que  je  remplis  d'eau.  Cependant,  il  ne  fallut  pas  longtemps  aux  Four- 
mis i)our  reparaître  sur  les  rosiers  :  elles  avaient  grimpé  sur  un  arbrisseau  à 
fleurs  qui  poussait  près  du  fossé,  en  avaient  coupé  les  petites  fleurs  pareilles  à 
nos  fleurs  de  sureau  et  les  avaient  jetés  dans  Peau.  Par  leur  grand  nombre, 
celles-ci  avaient  bientôt  formé  un  pont  continu,  large,  grâce  auquel  les  Four- 
mis franchissaient  le  fossé.  » 

N'est-ce  pas  admirable? 


L'iaUSE  ET  LE  DARWINISME 

La  Cour  de  Rome  vient  de  condamner  le  transformisme,  en  déclarant  insou- 
tenable, en  ce  qui  concerne  le  corps  de  l'homme,  el  incompatible  avec  les 
principes  d'une  saine  philosophie,  une  thèse  de  M.  Mivart  intitulée  :  Évolution- 
ms?ne  restreint  aux  corps  organiques.  En  dépit  de  celte  décision,  qui  n'a  pas  été 
ébruitée,  l'évolution,  dit  M.  Lefort  dans  son  récent  ouvrage  (Fausseté  de  Vidée 
évolutionniste,  Lyon,  1899),  continue  d'être  renseignement  officiel  des  univer- 
sités catholiques. 

Nous  empruntons  ces  renseignements  à  une  revue  à  tendances  catholiques, 
la  Jievue  scientifique  du  Bourdonnais  et  du  Centre  de  la  France^  n**  de  mai  1899. 
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Adolphe  PRINS.  —  Science  pénale  et  droit  positif.  Un  vol.  in-8«  de  XLIV-  589  p. 
Bruxelles,  Emile  Bruylant;  Paris,  Chevalier-Marescq  et  C*. 

Le  double  litre  du  nouveau  livre  de  M.  Prins  indique  bien  le  caractère  de 
Tœuvre.  C'est  un  exposé  des  principes  généraux  de  la  législation  pénale  de 
notre  pays,  et  c'est  en  même  temps  une  analyse  critique  des  doctrines  et  des 
conquèles  de  fa  science  moderne.  M.  Prins  a  su  réunir  et  fondre,  avec  une  rare 
habileté,  ces  deux  ordres  d'études  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  que! 
point  le  travail  du  criminaliste  est  vivifié,  élargi,  et  comme  ennobli  par  l'inter- 
vention opportune  et  le  concours  du  sociologue  et  du  philosophe. 

Si  la  «  science  pénale  »  et  le  «  droit  positif  »  sont  traités  dans  cet  ouvrage 
avec  le  même  soin  et  la  même  compétence,  c'est  cependant  la  partie  propre- 
ment 4  scientifique  »  qui  excitera  1  intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  général.  Elle 
nous  procure  une  vision  parfaitement  nette  des  doctrines  et  des  idées  qui, 
depuis  un  quart  de  siècle  environ,  ont  modifié  si  profondément  et  révolutionné 
les  conceptions  directrices  du  droit  pénal. 

Le  mot  «  révolution  »  n'a  rien  d'exagéré.  Et,  si  nous  voulions  marquer  d'un 
trait  la  |)ortée  d'une  telle  révolution,  nous  dirions  —  avec  M.  Prins  —  que  le 
crime  était  considéré  anciennement  comme  un  phénom"5ne  «  individuel  •,  tan- 
dis qu'on  l'envisage  aujourd'hui  comme  un  phénomène  «  social  ». 

Le  contraste  s'annonce  déjà  dans  la  détermination  des  périodes  qui,  suivant 
M.  Prins,  caractérisent  le  développement  historique  du  droit  de  punir.  Il  y  en 
a  quatre  :  la  période  coutumièrc  ou  de  réparation;  la  période  d'expiation  ou 
d'intimidation;  la  période  humanitaire,  qui  comprend  le  XVIII*  siècle  et  une 
l)artie  du  XIX*'  siècle;  la  période  scientifique  contemporaine.  —  Oserons-nous 
dire  que  ces  subdivisions  nous  paraissent  un  ^u  arlificielles  et,  aussi,  qu'il  y 
a  une  ambition  |)eut-être  excessive  à  gratifier  généreusement  de  •<  scientifique  » 
la  période  où  l'on  se  trouve  —  à  l'exclusion  des  périodes  précédentes?  Nos 
|)ères  —  et  ils  n'ont  pas  lous  disparu  —  auraient  épi*ouvé  quelque  surprise  si 
on  leur  eût  dit  que  l'âge  où  ils  vé(îurent  ne  pouvait,  en  bonne  justice,  pré- 
tendre au  titre  de  «  scientifique  ». 

Siins  vouloir  chicaner  M.  Prins  davantage  sur  l'emploi  de  ce  terme,  il  faut 
reconnaître  qu'il  a  raison  d'insister  sur  l'opposition  qui  se  manifeste  entre  les 
idées  de  nos  devanciers  immédiats  et  celles  de  nos  contemporains.  Opposition 
d'autant  plus  intéressante  que  notre  code  pénal  du  8  juin  1807  —  bien  récent, 
en  somme,  —  appartient  h  une  «  période  historique  »  qui  n'est  pas  la  |)ériode 
actuelle  et  qu'il  procède  de  conceptions  qui  sont,  sinon  répudiées,  du  moins 
disculées  et  battues  en  brèche  |Kir  la  science  conlemporaine. 

M.  Prins  qualifie  l'école  qui  régnait  encore  il  y  a  une  trentaine  d'années 
d'école  classique  et  humanitaire.  Elle  «  glorifiait  la  |)ersonne  libre  comme 
l'unique  mesure  de  la  réalité  et  le  centre  de  l'univers.  »  Par  suite,  le  délin- 
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quaiU  était  celui  qui,  pleinemenl  libre  et  responsable,  s'écartait  volontaire- 
ment du  type  de  1  homme  doué  de  raison.  L'infraction  était  d'autant  plus 
grave  qu'elle  semblait,  considérée  en  elle-même,  éloigner  davantage  le  délin- 
quant de  ce  type  général  et  abstrait.  De  là  procédaient  les  gradations  dans  la 
fixation  de  la  peine.  Mais  le  délinquant,  en  qualité  d'homme  libre  et  conscient, 
était  éminemment  amendable.  Pour  qu'il  s'amélionU,  il  fallait  le  mettre  en 
mesure  de  penser  à  son  crime  et  de  s'en  repentir.  Le  régime  cellulaire  avait, 
entre  autres  mérites,  celui  de  provoquer  et  de  facilifer  ces  salutaires  médita- 
tions. 

Qu'un  tel  système  enveloppât  une  forte  part  d'illusions,  c'est  ce  que 
démontre  l'augmentation  de  la  criminalité.  Mais,  de  plus,  on  ne  peut  que  don- 
ner raison  à  M.  Prins,  lorsqu'il  affirme  que  l'école  classique  s'enfermait  trop 
volontiers  dans  un  monde  d'abstractions.  L'homme  (complètement  i*esponsable 
et  libre,  le  délinquant  type,  l'infraction  en  soi,  autant  de  fictions  et  d'entités 
auxquelles  on  avait  le  tort  de  prêter  une  existence  véritable.  C'est  avec  la  i*é^- 
lité  qu'il  importe  de  reprendre  contact,  c'est  dans  la  vie  même  qu'il  faut  en 
quelque  façon  baigner  et  plonger  la  science  pénale  |>our  qu'elle  se  régénèi'e. 
Telle  est  la  direction  qu'a  prise  cette  école  de  criminalistes  et  de  sociologues, 
ddnt  M.  Prins  est,  à  l'heure  actuelle,  l'un  des  représentants  les  plus  écoutés,  et 
le  résultat  de  cet  effort  a  été  de  faire  apparaître  le  crime  comme  un  phéno- 
mène essentiellement  social,  comme  étant  le  produit  de  cet  ensemble  inOni- 
ment  complexe  de  circonstances  et  de  faits  que  l'on  appelle  une  «  société  •>. 

Il  est  possible  qu'une  telle  conception  renferme  un  peu  d'exagération  et,  en 
outre,  qu'elle  n'ait  pas  été  aussi  complètement  ignorée  qu'on  veut  bien  le  dire 
par  le  droit  pénal  plus  ancien.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'elle  contient 
une  très  forte  proportion  de  vérité  et  qu'on  ne  saurait  contester  à  la  science 
contemporaine  l'honneur  d'avoir  mis  «ette  vérité  en  pleine  lumière  et  d'en 
avoir  déduit  des  conclusions  dont  l'influence  se  fait  sentir  profondément  - 
et  se  fera  sentir  de  plus  en  plus  —  dans  le  domaine  des  réformes  législatives. 

11  faut  lire  et  méditer  l'ouvrage  de  M.  Prins  |K)ur  comprendre  nettement  la 
fécondité  de  cette  idée  que  le  crime  doit  être  envisagé  comme  un  phénomène 
social. 

Et,  tout  d'abord,  au  point  de  vue  de  la  prévention.  C'est  à  cette  occasion  <|ue 
se  pose  le  problème  de  l'enfance  criminelle.  «  Le  législateur  de  1807,  comme  le 
législateur  français,  a  méconnu  les  conditions  oii  se  trouve  l'enfance  par  rap- 
port au  problème  de  la  criminalité;  il  a  réduit  à  une  question  juridique  ce  qui 
est  avant  tout  une  question  sociale.  —  11  n'est  pas  dans  le  droit  |)énal  actuel 
de  sujet  plus  grave.  Car  on  assiste,  depuis  cinquante  ans,  à  un  accroissement 
considérable  de  la  criminalité  chez  les  mineurs,  et  l'on  acquiert,  d'autre  part, 
la  conviction  que  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  enfants  que  la  lutle  contre 
le  crime  est  encore  efficace  et  que  c'est  à  l'âge  où  l'on  |>eul  réformer  les  pen- 
chants qu'il  faut  les  combattre  »  (p.  201»).  M.  Prins  critique  la  division  légale 
qui  sépare  les  enfants  honnêtes  des  enfants  délinquants  et  qui,  ensuite,  dis- 
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tingue  entre  ceux-ci  suivant  qu*ils  ont  ou  n'ont  pas  agi  avec  discernement. 
«  Dans  cette  population  malheureuse  et  misérable  (où  se  recrutent  les  enfants 
coupables),  les  conditions  normales  du  développement  de  Tindividu  n'existent 
pas  et  Ton  ne  saurait  classer  les  enfants  en  mauvais  et  en  bons,  suivant  qu'ils 
ont  ou  non  commis  un  délit.  Le  délit,  pour  eux,  n'est  qu'un  incident,  un 
hasard,  une  tentation  offerte  ù  l'un  plutôt  qu'à  l'autre...  Et,  puisqu'on  ne  peut 
classer  les  enfants  en  coupables  et  non  coupables  en  se  basant  uniquement 
sur  le  fait  qu'ils  ont  ou  non  commis  une  infraction,  a  fortiori^  parmi  les  enfonts 
dits  coupables,  la  distinction  entre  les  enfants  qui  ont  agi  avec  discernement 
et  ceux  Yfui  ont  agi  sans  discernement  ne  répond-elle  pas  à  la  réalité  des 
choses.  —  Le  discernement  juridique  proprement  dit  existe  chez  la  plupart  de 
ces  enfants.  La  plupart  savent  plus  ou  moins  qu'ils  ont  volé  et  que  la  police 
poursuit  les  voleurs.  Mais  ils  vivent  en  dehors  de  la  société,  ils  sont  relégués 
aux  derniers  degrés  de  l'échelle  sociale;  ils  sont  victimes  de  leur  isolement,  de 
leur  abandon,  de  l'atmosphère  viciée  qui  les  entoure,  de  l'hérédité  patholo- 
gique qui  affaiblit  leurs  centres  de  résistance  au  mal,  des  conditions  écono- 
miques entravant  la  constitution  d'un  intérieur  et  d'une  famille.  Aussi  n'ont- 
ils  pas  le  discernement  social  et,  ne  voyant  autour  d'eux  que  le  mal,  ils  ne 
sont  pas  même  en  état  de  le  distinguer  du  bien.  Et  ils  peuvent  être  capables 
de  discernement  juridique  sans  être,  en  réalité,  capables  de  vouloir  le  bien  » 
(p.  210  et  211). 

Il  nous  parait  que  cette  citation  fait  bien  sentir  ce  que  nous  serions  tenté 
d'appeler  la  méthode  et  la  manière  de  M.  Prins,  la  largeur  hardie  de  sa  pensée 
et  ces  qualités  d'éloquence  et  de  vie  qui  ont  toujours  distingué  son  style.  Si  la 
criminalité  est  un  fait  dont  la  société  est  en  grande  partie  responsable,  il 
importe,  non  pas  de  multiplier  les  châtiments  individuels,  mais,  au  contraire, 
d'opérer  sur  le  milieu  où  le  penchant  au  mal  prend  naissance.  L'enfant  dont 
le  développement  physiologique  est  normal  doit  être  arraché  à  ce  milieu  per- 
nicieux pour  être  confié  à  la  tutelle  de  l'État.  Quant  à  l'enfant  anormal,  il 
devrait  être  recueilli  dans  des  maisons  de  refuge  et  de  préservation.  De  telles 
i*éfom)es  ne  peuvent  être  réalisées  que  par  la  législation  positive.  C'est,  du 
reste,  ce  qu'ont  parfaitement  compris  la  plupart  des  États  civilisés.  M.  Prins 
fait  observer  que  c'est  la  législation  belge  qui,  à  cet  égard,  s'est  montrée  la 
plus  progressive,  bi  loi  du  27  novembre  1891  a  beaucoup  fait;  mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire,  notamment  au  point  de  vue  des  mesures  à  prendre  à 
l'endroit  des  enfants  anormaux. 

Voilà  donc  un  domaine  —  celui  de  l'enfance  criminelle  —  où  l'on  ne  saurait 
mettre  en  doute  l'action  bienfaisante  et  rénovatrice  de  la  science  pénale  con- 
temijoraine.  Elle  est  appelée  sans  doute  à  rendre  des  services  équivalents  dans 
un  autre  domaine,  celui  de  la  récidive.  Tout  le  monde  sait  que  le  problème  de 
la  récidive  est  un  des  plus  graves  —  sinon  le  plus  grave  —  du  droit  pénal.  Le 
tort  du  législateur  moderne  est  «  de  s'être  attaché  à  la  formule  théorique  de  la 
récidive  plus  qu'à  la  nature  du  récidiviste  *  fp.  298).  Le  récidiviste  diffère  pro- 
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fondement  des  autres  délinquants.  Il  est  le  délinquant  professionnel,  le  délin- 
quant d'habitude;  «  il  fait  partie  d'une  classe  sociale  dont  les  caractères  sont 
déterminables  ».  Si  M.  Prins  reconnaît  au  délinquant  d'habitude  un  type 
particulier,  il  a  soin  d'ajouter  que  c'est  là  un  «  type  social  »  favonné  dans  une 
certaine  mesure,  par  l'hérédité,  mais  prin(;ipalement  par  les  circonstances 
extérieures,  par  le  milieu.  M.  Prins  critique  avec  décision  ce  qu'il  y  a 
d'évidemment  excessif  dans  la  thèse  de  Lombroso  sur  le  «  criminel-né  ».  La 
physiologie,  en  ébranlant  la  confiance  que  l'on  avait  dans  l'hérédité,  ébranle 
du  même  coup  l'autorité  de  l'école  anthropologique  et  fortifie  l'autorité  de 
l'école  sociale  (p.  301).  La  récidive  est  une  application  de  la  loi  d'adaptation  au 
milieu.  Cette  loi  «  met  désormais  au  premier  plan  l'action  du  milieu  social  sur 
le  facteur  individuel;  elle  fait  reculer  la  fatalité  héréditaire  au  profil  de  la 
liberté.  Elle  nous  rend  la  conscience  de  ce  que  nous  avons  à  tenter  pour  l'amé- 
lioration de  la  société  et  pour  le  progrés  de  l'humanité  »  (p.  304).  Au  point  de 
vue  de  la  répression,  il  faut  envisager  la  récidive  comme  faisant  passer  le 
coupable  dans  une  catégorie  nouvelle,  celle  des  récidivistes,  toujours  plus 
redoutables  que  les  délinquants  primaires.  Le  code  de  1867,  précisément  parce 
qu'il  envisage  la  récidive  en  elle-même,  et  non  le  récidiviste,  est  trop  indulgent 
pour  celui-ci  et,  de  plus,  admet  des  distinctions  qui  n'ont  pas  de  raison  d'être. 

«  A  l'exemple  du  code  italien,  de  code  allemand,  de  la  loi  française  de  1871, 
de  la  loi  anglaise  de  1871,  du  |)rojet  du  code  pénal  russe,  la  loi  belge  devrait 
introduire  dans  notre  droit  pénal  la  notion  de  l'aggravation  progressive  des 
peines  et  de  la  criminalité  habituelle  »  (p.  316). 

Il  y  a  également  lieu  de  tenir  compte  du  facteur  social  dans  l'appréciation 
môme  du  délit  —  et  le  code  de  1867  est  quelcfuefois  insuflisant  à  cet  é^ard.  — 
On  peut  —  à  la  suite  de  M.  Prins  —  citer  comme  exemple  la  théorie  du  code 
sur  la  participation.  La  distinction  entre  la  partiel |)ation  principale  et  la  com- 
plicité —  distinction  fondée  sur  l'Importance  matérielle  du  rôle  des  participants 

—  est  factice  et  illusoire.  Le  point  essentiel  —  et  il  a  été  méconnu  par  le  code 

—  est  le  fait  même  de  la  participation,  de  l'union  des  volontés.  Cette  union  des 
volontés  manifeste  une  tendance  anti-sociale,  et  une  tendance  permanente, 
car  les  statistiques  démontrent  que  les  cas  de  participation  se  rencontrent 
surtout  parmi  les  déliquants  d'habitude.  «  C'est  le  milieu  social  qui  crée  le 
bien  social  criminel  et  c'est  au  groupement  en  lui-même  qu'il  faut  s'attaquer  » 
(p.  3/(»)'  Sans  doute,  il  y  aura  éventuellement  des  distinctions  à  faire  entre  les 
participants.  La  différence  capitale  devrait  être  entre  provocateurs  et  pro- 
voqués. La  loi  devrait  frapper  plus  sévèrement  le  provocateur  et  elle  a  négligé 
de  le  faire,  notamment  en  cas  de  provocation  publique.  C'est  que  «  le  code 
pénal  de  1867  a  été  le  code  d'une  époque  individualiste  et  aristocratique;  il  a 
négligé  certains  éléments  du  problème,  que  seul  le  règne  de  la  démocratie  mot 
en  relief.  De  nos  jours,  la  foule  est  au  premier  plan  de  l'histoire;  elle  apparaît 
sur  le  devant  de  la  scène  pour  le  mal  comme  pour  le  bien;  elle  est  à  la  fois 
active  et  réceptive  à  l'excès  et  une  législation  sur  la  participation  doit  recon- 
naître le  rôle  et  le  caractère  de  la  foule  »  (p.  3/0). 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  800 

Le  reproche  que  Ton  entend  le  plus  souvent  formuler  k  Tadresse  de  la  nou- 
velle école  de  crirainologie  porte  sur  son  adhésion  au  fatalisme.  Elle  mécon- 
naîtrait Texistence  de  la  liberté  humaine,  dénaturerait  par  suite  le  principe  de 
la  responsabilité  pénale,  et  c'est  le  fondement  même  du  droit  de  punir  qui 
serait  impliqué  dans  le  débat.  M.  Prins  ne  pouvait  éluder  le  problème.  Est-ce 
à  dire  qu'il  Tait  entièrement  résolu?  Lui-même,  sans  doute,  n'avouerait  pas 
une  semblable  ambition.  Mais  la  solution  à  laquelle  il  s'arrête,  quelque  peu 
indécise  au  point  de  vue  de  la  philosophie,  est  pratiquement  fort  acceptable. 
A  ses  yeux,  la  question  de  savoir  si,  en  dernière  analyse,  la  volonté  est  libre 
ou  asservie,  est  un  mystère  qui  ne  sera  jamais  éclairci.  Pour  son  compte,  il 
propose  une  formule  de  conciliation  qui,  nous  le  craignons,  n'apaisera  les 
mânes  ni  de  Pelage,  ni  de  Saint-Augustin.  «  Accepter,  d'une  part,  le  fait  du 
monde  sensible  et  de  la  causalité,  d'autre  part,  l'idéal  du  monde  intelligible 
et  de  la  liberté;  considérer  le  progrès  comme  le  passage  du  monde  de  la  cau- 
salité au  monde  de  la  liberté,  c'est  tendre  à  une  conception  du  droit  qui  con- 
cilie les  données  des  sciences  exactes  avec  les  exigences  de  la  morale,  le  natu- 
ralisme avec  l'idéalisme  »  (p.  161).  Mais  qu'importe?  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer l'auteur,  «  il  n'y  a  pas  un  rap|)ort  indissoluble  entre  la  question  du  libre 
arbitre  et  le  droit  pratique  de  punir,  b 

Ce  droit,  qu'il  se  fondât  sur  la  théorie  de  l'expiation  ou  sur  celle  de  la 
défense  sociale,  a  toujours  été  admis.  L'essentiel  est  de  savoir  comment  et 
dans  quelle  mesure  il  faut  punir  pour  que  le  châtiment  soit  efficace.  A  cet 
égard,  M.  Prins  s'éloigne  résolument  de  l'école  pénale  classique  du  début  de 
ce  siècle.  «  La  grande  erreur  de  cette  école  fut  d'avoir  donné  comme  base 
unique  à  la  législation  pénale  le  principe  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité 
absolues  et  de  n'avoir  connu  que  le  type  de  l'homme  absolument  normal  et 
parfait  et  absolument  responsable,  d'une  part,  et  le  type  de  l'homme  absolu- 
ment anormal  et  absolument  irresponsable,  d'autre  part,  le  premier  appar- 
tenant exclusivement  à  la  répression,  le  second  exclusivement  à  la  médecine 
mentale  »  (p.  163).  La  science  moderne,  au  contraire,  considère  que  «  ni  au 
moral,  ni  au  physique,  il  n'existe  d'homme  absolument  normal.  »  L'homme 
normal  n'est  normal  que  d'une  manière  relative.  Les  anormaux  présentent  une 
inlinilé  de  degrés  et  de  nuances.  Rien  de  plus  décevant  et  de  plus  périlleux,  au 
point  de  vue  de  la  répression,  que  de  mesurer  la  peine  à  la  quantité  plus  ou 
moins  forte  de  responsabilité  qui  est  impliquée  dans  un  acte  délictueux.  Il 
convient,  au  contraire,  d'envisager  le  déh'nquant.  «  Le  juge  répressif  n'a  pas  à 
trancher  une  controverse  métaphysique;  il  n'a  pas  à  loucher  au  problème  philo- 
sophique de  la  responsabilité  morale.  Il  faut  laisser  ce  problème  entier  et, 
quelles  (jue  soient  à  cet  é^^ard  ses  convictions,  (|u'il  soit  partisan  du  libre 
arbitre  ou  détenninisle,  sa  mission  est  une  mission  de  défense  sociale;  il  n'a 
qu'à  rechercher  (|uelles  sont,  en  fait,  les  mesures  les  plus  utiles  à  prendre 
vis-à-vis  des  défectueux  pour  assurer  convenablement  la  défense  sociale.  — 
Dans  ces  conditions,  il  s'agit  d'une  décision  à  prendre',  non  sur  le  degré  de  res- 
ponsabilité et  sur  le  taux  de  la  peine,  mais  sur  la  nature  du  danger  que  pré- 
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sente  le  délinquant  et  sur  le  régime  à  lui  appliquer.  La  mesure  de  défense  de 
la  science  pénale  nouvelle  doit  se  ditl'érencier  de  la  peine  ordinaire  bien  moins 
quantitativement  que  qualitativement  »  (p.  166).  Entre  la  prison  et  la  colloi^^tiun 
dans  un  établissement  d'aliénés  viendra  se  placer,  pour  les  anormaux  défec- 
tueux, la  maison  de  préservation. 

Comme  on  le  voit,  M.  Prins  —  adepte  en  cela  des  idées  modernes  —  fait 
dériver  exclusivement  le  droit  de  punir  du  droit  qui  appartient  à  la  société  de 
se  défendre.  De  toutes  les  propositions  de  la  science  pénale  contemporaine, 
celle-ci  est  peut-être  la  plus  grave,  la  plus  riche  en  réformes  possibles  —  et 
aussi  fa  plus  discutable.  Dans  certains  cas,  elle  peut  conduire  à  des  mesures 
utiles  et  humaines,  à  la  répudiation  de  rigueurs  superflues.  Mais  elle  pourra 
également  justifier  un  redoublement  de  sévérités  et  servir  d'excuse  à  la  bar- 
barie proprement  dite.  Quand  une  société  n'écoule  que  son  intérêt  —  son 
intérêt  du  moment,  —  elle  est  pareille  à  l'individu  et  aboutit  facilement  à  la 
férocité.  L'école  classique,  qui  cherchait  à  envisager  le  délit  en  lui-même  et 
qui  le  qualifiait  et  le  chAtiait  au  nom  d'un  idéal  —  imparfait,  si  l'on  veut  — de 
morale  et  de  justice,  a  pu  se  tromi)er  souvent  :  il  ne  nous  paraît  pas  démon- 
tré que  son  effort  ait  été  complètement  vain  et  que  son  œuvre  soit  frappée  de 
caducité. 

S'il  est  vrai,  comme  l'enseigne  l'école  contemporaine,  que  «  la  vraie  mesure 
de  la  pénalité,  c'est  l'intensité  du  danger  social  effectif,  «  détenninée  par  •  la 
nature  de  la  volonté  coupable,  >•  on  en  conclura  facilement  que  l'école  clas- 
sique a  dû  commettre  plus  d'une  erreur  dans  la  mise  en  œuvre  de  son  système 
répressif.  M.  Prins  est  forcé  de  le  constater.  «  Elle  (l'école  humanitaire)  a  pro- 
cédé par  voie  de  généralisation  :  prenant  pour  point  de  départ  le  type  fictif  et 
conventionnel  de  l'homme  raisonnable,  elle  a  sup|>osé  tous  les  délinquants 
coulés  dans  le  même  moule  et  susceptibles  d'être  amendés  par  la  même  peine; 
la  prison,  et,  en  particulier,  la  prison  cellulaire,  est  devenue  le  pivot  du  sys- 
tème répressif,  la  pénalité  unique;  elle  n'a  pu  tenir  compte  de  l'infinie  variété 
de  la  nature  humaine,  des  catégories  multiples  de  délinquants  que  l'on  ren- 
contre >>  (p.  13).  On  sait  la  compétence  exceptionnelle  de  M.  Prins  en  tout  ce 
qui  louche  au  régime  pénitentiaire.  Les  idées  qu'il  émet  à  ce  sujet  —  et  qu'il 
avait  développées  plus  anciennement  dans  son  ouvrage  VriminaMé  et  répression 
-~  ont  droit  à  toute  notre  attention.  Il  n'épargne  point  les  criti(|ues  ù  la  loi 
positive  actuelle,  ù  notre  code  de  1867,  «  œuvre  d'optimisme  et  d'humanité, 
d'espérance  et  de  foi  dans  la  |)erfectibililé  de  l'homme  *.  Il  constate  l'insuccès 
du  régime  cellulaire  au  point  de  vue  de  l'amendement  du  coupable. 

Mais  ce  qu'il  blAme  par  dessus  tout,  c'est  le  caractère  rigide  et  abstrait  de 
cette  législation.  A  ses  yeux,  «  le  système  répressif  uniforme  du  droit  positif 
devrait  se  différencier,  suivant  les  cas,  en  système  d'éducation,  système  de 
répression,  système  de  préservation...  Aux  deux  espèces  de  décisions  que 
prennent,  d'après  le  droit  positif,  les  tribunaux  répressifs,  c'est-A-dire  l'acquit- 
tement et  la  condamnation,  viendra  s'ajouter  une  troisième  espèce  de  décision  : 
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la  mise  à  la  disposition  du  gouvernement  poui^  les  défectueux...  Les  sentences 

de  condamnation  seules  seront  déterminées,  c'est-à-dire  détermineront  la  durée 

de  la  peine,  tandis  que  les  sentences  de  mise  à  la  disposition  du  gouvernement 

seront  indéterminées,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  pourront  indiquer  d'avance  le 

terme  du  système  de  préservation  organisé  par  le  gouvernement.  La  libération 

conditionnelle  sera  le  rouage  modérateur  et  tempérera  ce  que  le  système  de  la 

mise  à  la  disposition  du  gouvernement,  sans  llxation  de  terme,  pourrait  avoir  de 

trop  ngoureux  »  (p.  40'»).  Ces  idées  sont  probablement  discutables  et  elles 

seront  discutées.  Vraies  en  théorie,  il  se  pourrait  que  leur  réalisation  pratique 

suscitât  de  sérieuses  difficultés.  Il  reste  certain,  cependant,  que  la  faculté 

laissée  au  juge  d'apercevoir  «  le  délinquant  caché  derrière  le  délit  »  répond  à 

une  conception  juste  et  nécessaire.  Les  applications  partielles  qui  ont  été  faites 

de  ces  doctrines  —  notamment  en  Belgique  —  ne  sont  pas  pour  décourager 

M.  Prins  et  les  juristes  de  son  école.  Son  livre  nous  fait  part  incidemment  des 

résultats  excellents  donnés  par  la  loi  sur  la  condamnation  conditionnelle.  «  Il 

y  a  environ  .3  p.  c.  de  rechutes,  c'est-à-dire  que,  pour  3  p.  c.  de  coupables,  les 

juges  ont  mal  appliqué  la  loi,  et,  pour  97  p.  c,  la  loi  a  répondu  à  l'attente  du 

législateur  •  (p,  473). 

Notre  intention  ne  saurait  être  de  donner  une  analyse  complète  de  l'ouvrage 

de  M.  Prins.  Mais  nous  espérons  que  les  quelques  citations  que  nous  avons 

faites  serviront  à  montrer  l'intérêt  supérieur  et  le  vif  attrait  de  ces  pages,  si 

riches  de  substance  et  d'idées,  et  dont  la  publication  fait  tant  d'honneur  à 

l'Université  de  Bruxelles. 

M.  V. 

KapHaal  en  Wetenschap,  par  HU(;o  de  VRIES. 

Sous  ce  titre  «  Capital  et  Science  «>.  M.  de  Yries,  le  professeur  d'Amsterdam, 
bien  connu  déjà  de  nos  lecteurs,  passe  en  revue,  dans  YAlbuhi  der  Xatuur,  les 
principaux  dons  faits  à  la  science,  depuis  quelque  années,  par  des  parti- 
culiers généreux. 

^  De  tous  temps,  la  science  a  dépendu  du  soutien  que  lui  prêtaient  les  gou- 
vernements, les  sociétés  ou  la  munilicence  privée.  Mainte  recherche  ne  peut 
uboutir  que  moyennant  de  sérieux  sacrilices,  pourtant  elle  forme  un  indis- 
pensable chainon  dans  la  série  qui  doit  conduire  un  jour  à  la  solution  des 
grandes  énigmes  de  la  nature. 

*  Un  capital  consacré  à  l'investigation  scienliflque  ne  porte  pas  immédiate- 
ment intérêt.  Bien  des  gens  n'hésitent  que  parce  qu'ils  n'entrevoient  pas  l'uti- 
lité de  pareilles  lai-gesses.  La  science  travaille  pour  l'avenir,  —  avenir  lointain 
ou  rapproché?  —  c'est  impossible  à  dire,  dans  la  plujwrt  des  cas. 

»  Cependant,  nous  récoltons  ce  que  nos  pères  ont  semé  :  il  serait  mesquin  de 
vouloir  profiter  et  jouir  de  leui-s  découvertes  sans  rien  faire  nous-mêmes  pour 
les  développer.  * 

L'auteur  obsene  que  l'Amérique,  pays  pratiqMe  par  excellence,  est,  sous  ce 
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rapport,  bien  plus  avancée  que  TËurope.  Il  s'élend  ensuite  sur  deux  donations 
qui  ont  récemment  enrichi  la  s(!i(*nce  végétale  :  celle  de  Philippe  Plantamour, 
de  Genève,  qui  a  légué  à  cette  ville  la  propriété  de  Mon  Repos  pour  servir  éven- 
tuellement de  jardin  botanique;  et  celle  du  négociant  F.  Kempe,  de  Stockholm, 
ayant  pour  objet  la  création  d'un  cours  de  biologie  végétale  à  TUniversité 
d'Upsala;  après  avoir  traité  de  diverses  fondations  de  France  et  d'Allemagne, 
M.  de  Vries,  arrivant  à  la  Belgique,  a  ces  paroles  qui  nous  sont  douces  à 
entendre  :  «  ...la  Belgique  brille  plus  que  la  France...  et  en  première  ligne,  il 
convient  de  citer  ici  l'université  de  Bruxelles.  » 

L'auteur  raconte  la  création  de  nos  grands  instituts  universitaires,  en  fait 
ressortir  l'importance  en  regard  des  institutions  similaires  d'Euro|)e  et  d'Amé- 
rique. En  sa  qualité  de  botaniste,  il  s'intéresse  particulièrement  à  l'institut 
généreusement  fondé  par  l'un  de  nos  professeurs.  Le  témoignage  de  l'éminent 
professeur  hollandais,  en  cette  matière,  est  trop  précieux  pour  que  nous  résis- 
tions au  plaisir  de  le  citer  en  entier  : 

«  L'UNIVERSITÉ  DE  BRIXELLëS  POSSEDE  AUJOLHD'IIL'I  l'>  INSTITLT  DOTA.MQIE 
QUI,  PAR  SA  VASTE  ÉTENDUE  COMME  PAR  LA  RICHESSE  DE  SES  COLLECTIONS,  MÉRrTE 
D'ÊTRE  MENTIONNÉ  PARMI  LES  MEILLEURS  DE  L'EUROPE.  Mais  il  0CCU|)e  SUrtOUt 

le  premier  rang  par  les  élèves  qu'il  a  formés,  par  la  série  des  belles  recherches 
qu'on  y  a  menées  à  bonne  On.  La  véritable  science  végétale  est  sortie,  à 
Bruxelles  comme  ailleurs,  de  la  botanique  ancienne  ou  simple  description 
systématique  des  plantes.  • 

AUGUST  MAU  :  FOhrer  durch  Pompe)!.  Leipzig,  Engelmann,  .J"  édition,  1898.  I  vol., 
120  p.,  31  (ig.  eto  plans. 

Ce  petit  guide  est  le  fruit  d'une  longue  et  |)énétrante  étude  de  Pompéi.  Il 
réunit  en  quelques  pages  tous  les  renseignements  qui  peuvent  être  utiles  aux 
visiteurs.  Après  une  courte  introduction  historique,  on  y  trouve  une  descrip- 
tion claire  et  détaillée  des  ruines.  L'auteur  a  tenté,  dans  quelques  figures,  de 
reconstituer  la  ville  telle  qu'elle  devait  être  avant  le  cataclysme  de  l'an  79. 
D'autres  gravures  représentent  des  objets  qui,  depuis  les  fouilles,  ont  été  enle- 
vés des  endroits  où  ils  se  trouvaient.  Quelques  plans  détaillés  complètent  l'ou- 
vrage. 

Ce  guide,  très  intéressant  déjà  à  la  lecture,  se  recommande  à  l'attention  de 
tous  :  les  personne<i  qui  ont  visité  Pompéi  y  retrouveront  d'agréables  souve- 
nirs; les  autres  |)Ourront  se  faire  une  idée  très  complète  de  l'état  actuel  des 

ruines. 

M.  S. 
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Université  libre  de  Bruxelles. 

NOMINATIONS 

Le  Conseil  d'Administration,  en  sa  séance  du  17  juin,  a  nommé  professeur 
extraordinaire,  M.  EuGÉ.NE  Hanssens;  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
M.  Auguste  SiX)SSE;  chef  des  trataux  de  chimie  générale,  M.  HENRI  Wu\TS. 

En  sa  séance  du  15  juillet,  \^  Conseil  2^  nommé  professeurs  extraordinaires, 
MM.  Dwelshauvers,  Berthei.ot  et  Strooba^t.  H  a  désigné  M.  Dwelshauvers 
pour  donner  le  cours  de  droit  naturel  au  docloi'at  en  philosophie  et  lettres. 

V Assemblée  générale  des  Professeurs,  en  sa  séance  du  13  juillet,  a  élu  recteur 
pour  Tannée  académique  1899-1900  M.  Paul  Heger,  recteur  sortant. 

Les  Facultés  ont  procédé  à  leurs  élections  particulières  :  sont  nommés,  pour 
la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  président,  M.  Leclëre,  secrétaire,  M.  Boi- 
SACQ,  délégué  au  Conseil  d'Administration,  M.  Yanderkindere;  pour  la  Faculté 
de  droit,  président,  M.  Nys,  secrétaire,  M.  Paul  Errera,  délégué  au  Conseil, 
M.  PiiLNS;  pour  la  Faculté  des  sciences,  président,  M.  Vseux,  secrétaire,  M.  BoM- 
NER,  délégué  au  Conseil,  M.  Leo  Errera;  pour  la  Faculté  de  médecine,  prési- 
dent, M.  Van  Engelen,  secrétaire,  M.  Spehl,  délégué  au  Conseil,  M.  Jacques; 
pour  la  Faculté  des  sciences  appliquées,  président,  M.  Rousseau,  secrétaire, 
M.  De  Keyser,  délégué  au  Conseil,  M.  Habets. 

ACTE  OFFICIEL 

La  Ville  de  Bruxelles  a  accepté,  pour  TUniversité,  V Institut  de  mécanique  créé 
avec  la  participation  de  MM.  Ernest  Solvay,  Bollinckx  (Société anonyme  des  ate- 
liers), Louis  Semet,  madame  Alfred  Solvay,  MM.  Philippson,  Horwitz,  baron 
Lambert,  Cassel,  Jules  Gernaert,  de  TAssocialion  des  Ingénieurs  sortis  de 
rUniversité  de  Bruxelles  et  de  la  commune  d'Anderlecht. 

LES  CONFÉRENCES  DE  LABORATOIRE  DE  L'INSTITUT  BOTANIQUE 

{Suite  et  fin») 

Séance  du  4  janvier  1899.  —  RENAULT  croit  avoir  observé  des  Bactéries 
vivar.tjs  dans  la  tourbe  (résumé  par  M.  Errera).  Elles  se  trouvaient  encloses 
dans  les  cellules  et,  pour  Fauteur,  leur  mobilité  était  Findice  qu'elles  vivaient 
encore. 

La  régénération  du  péridenne  s'obtient  facilement  chez  la  plupart  des  espèces 
étudiées  par  Tittman  (résumé  par  M.  Massart).  il  a  constaté  également  que 
même  la  cuticule  et  surtout  Tenduit  cireux  qui  recouvrent  de  nombreuses 
feuilles  peuvent  se  régénérer  après  ablation,  lorsque  celle-ci  a  été  faite  sur  des 
parties  encore  jeunes.  —  De  son  cùté,  Von  Tubeuf  (résumé  par  M.  Nijpels)  a 
étudié  \2l  formation  de  Vaérenchy me  sous  Tinfluence  de  divers  facteurs  externes. 
Son  travail  est  accompagné  de  belles  reproductions  photographiques. 

Les  Coccidies,  parasites  du  tube  digestif  de  beaucoup  d'animaux,  se  rap- 
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prochant  des  grégarines  par  leur  stru<^lure  1res  simple,  présentent  (  efiendant, 
dans  leur  reproduction,  des  phénomènes  sexuels  très  curieux,  et  Sieolecki 
(résumé  par  M.  Clautriau)  décrit  en  détail  le  cycle  évolutif  d'une  Coccidte,  le 
Benedenia  octopiana,  parasite  du  poulpe. 

Matruchot  (résumé  par  M.  Querlon)  a  employé  pour  la  coloration  de  certains 
végétaux  les  pigments  sécrétés  par  des  Champignons  et  des  Bactéries. 

La  virulence  ne  peut  pas  être  considérée  comme  un  caractère  spéciflque 
des  Bactéries.  D'importantes  recherches  de  Vincent  (résumé  par  M.  Querton), 
mettent  en  ènûenceV aptitude pathoçène  des  microbes  saprophytes.  Deux  microbes 
tout  à  fait  inoffensifs  ont  pu  être  transformés  rapidement  en  microbes  très 
pathogènes,  et  ramenés  ultérieurement  à  leur  état  initial  d'organismes  purement 
saprophytes.  —  Mais  les  maladies  contagieuses  sont-elles  toutes  le  résultat  du 
développement  d'un  ferment  figuré?  Beijerinck  (résumé  par  M.  Errera),  à  la 
suite  de  récherches  minutieuses  sur  une  maladie  particulière  du  Tabac, 
appelée  la  «  mosaïque  »,  admet  qu'elle  est  due  à  la  présence  d'un  contagium 
/luidum  vivu/Hj  c'est-à-dire  d'une  substance  fluide  qui  ne  peut  être  rapportée  à 
aucun  microoganisme  et  qui  aurait  la  faculté  de  se  multiplier  dans  la  plante  où 
on  l'injecte  comme  un  véritable  organisme  vivant.  Une  très  minime  quantité  de 
cette  substance  (non  encore  isolée)  injectée  à  un  pied  sain  de  Tabac  lui  commu- 
nique la  maladie  dans  toutes  les  parties  jeunes  et  permet  d'obtenir  ainsi 
assez  de  virus  pour  infecter  un  nombre  très  considérable  de  plantes  normales. 

Séance  du  U  janvier  1899.  —  M.  Laurent  résume  en  détail  deux  conférences 
qu'il  a  entendues  à  Paris  et  dans  lesquelles  Rot  x  a  développé  ses  idées  sur 
la  vifnilence  et  l'immunité. 

M.  Massart  analyse  ensuite  Timporlant  traité  de  géographie  botanique  que 
vient  de  publier  Schimpi^r.  Au  lieu  de  faire,  comme  de  nombreux  traités  sur 
cette  matière,  une  énumération  systématique  des  flores  des  diverses  régions 
du  globe,  l'auteur  envisage  d'abord  les  divers  facteurs  physiques  qui  influent 
sur  le  développement  des  plantes.  11  passe  en  revue  l'action  de  l'eau,  de  la  tem- 
pérature, de  la  lumière,  de  l'atmosphère,  du  sol  et  des  animaux,  et  il  groupe 
ensuite  les  différentes  flores  d'après  les  caractères  physiologiques  ou  étholo- 
giques  qu'elles  présentent.  De  nombreuses  et  remarquables  figures,  d'après 
photographies,  sont  intercalées  dans  le  texte  de  l'ouvrage  et  en  augmentent 
encore  l'intérêt. 

Séance  du  18  janvier  1899.  —  M.  LAURENT  montre  une  belle  photographie 
d'un  ViscMn  développé  sur  un  poin'er  et  signale  quelques  observations  qu'il  a 
faites  sur  la  prédominance  du  Gui  dans  les  terrains  calcaires. 

Ensuite,  M.  Nijpels  analyse  les  recherches  entreprises  |)ar  Laurent  sur 
les  mnladies  des  plantes.  Il  s'agit  des  maladies  infectieuses.  Leur  développement 
est  subordonné  à  des  causes  très  diverses.  L'influence  de  l'alimentation  sur  la 
réceptivité  et  la  résistance  de  la  plante  est  très  grande,  comme  le  prouvent  les 
expériences;  et  l'auteur  démontre  aussi  que  l'on  peut  exalter  ou  diminuer  la 
ta  virulence  de  l'agent  pathogène.  Le  rôle  de  celui-ci  consiste  essentiellement 
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clans  la  sécrétion,  non  d'une  substance  unique,  mais  de  substances  chimiques 
diverses  et  de  zymases  dont  les  actions  se  combinent  pour  provoquer  la  mort 
et  la  désagrégation  des  tissus. 

KossEL  (résumé  par  M.  Clautriau)  nomme  protamines  des  substances  extraites 
de  la  laitance  de  divers  laissons  et  qui  présentent  certains  caractères  de 
matières  albuminoïdes.  Leur  molécule  est  très  simple  et  peut  se  dédoubler 
Intégralement,  par  Faction  des  acides,  en  un  certain  nombre  de  bases  orga- 
niques azotées  à  six  atomes  de  carbone,  que  Tauteur  nomme  pour  cette  raison 
des  «  hexones  >•.  La  tr>psine  produit  le  même  dédoublement.  D'après  Kossel, 
ces  protamines  doivent  être  considérées  comme  la  forme  la  plus  simple  des 
substances  protéiques  et  le  point  de  départ  de  toutes. 

V Aspergillose,  ou  maladie  occasionnée  par  un  Aspergillus  pathogène,  a  été 
étudiée  par  Renon  (résumé  par  M.  Ensch),  qui  signale  diverses  particularités  de 
cette  affection. 

Séance  du  2^i  janvier  1899.  —  Les  matières  colora^ites  à  base  de  fer  présentent 
des  teinles  variables  suivant  leur  teneur  en  eau;  et  Spring  (résumé  par 
.M.  Clautriau)  montre  qu'on  peut  modifier,  au  sein  de  l'eau,  la  teinte  de  com- 
posés ferrugineux  eu  changeant  la  pression  osmotique  du  liquide.  Il  en  tire  des 
conclusions  intéressantes  au  sujet  de  la  formation  et  de  la  coloration  de 
certaines  roches. 

Dans  son  étude  importante  sur  le  m^canishie  des  préapUations  physiques, 
Crismër  (résumé  par  M.  Clautriau)  a  constaté  que  la  précipitation  d'un  sel 
dissous,  par  un  corps  chimique  sans  action  sur  lui,  dépend  de  la  pression 
osmotique  du  précipitant  et  se  rattache  ainsi  aux  théories  modernes  de  la 
solution,  obéissant  en  particulier  à  la  loi  de  Boyie-Mariotte. 

Après  avoir  signalé,  le  premier,  l'existence  des  centrosomes  chez  les  plantes, 
GuiGNARD  (résumé  par  M.  VVillemsj  arrive  à  admettre  que  les  centres  cinétiques 
(centrosomes,  centrosphères,  etc.)  des  végétaux  peuvent  se  rencontrer  à  tous 
les  degrés  de  différenciation  possibles.  Parfois  presque  simples  centres  virtuels, 
ils  finissent,  par  étapes  successives,  par  constituer  de  véritables  éléments 
cinétiques  figurés  et  différenciés,  et  l'auteur  les  décrit  sous  cette  forme  dans 
les  cellules-mères  du  pollen  des  Nymphéacées,  chez  Magnolia  et  Limodorum . 

Si  la  lumière  est  indispensable  pour  l'assimilation  du  carbone  par  les 
végétaux,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'assimilation  de  l'azote  minéral. 
Celle-ci  peut  se  produire  aussi  bien  à  l'obscurité  qu'à  la  lumière,  d'après 
Suzuki  (résumé  par  M.  Clautriau);  et  si  la  formation  des  matières  protéiques 
cesse  rapidement  à  l'obscurité,  c'est  uniquement  îi  cause  du  manque  des 
matériaux  hydrocarbonés. 

A  la  suite  de  ce  résumé,  M.  Laurent  expose  ses  idées  sur  la  réduction  des 
nitrates  et  la  synthèse  des  composés  azotés  dans  les  plantes. 

Séance  du  l"^^  février*  1899.  —  Les  Podostémacées  sont  une  famille  de  plantes 
phanérogames  croissant  toujours,  fixées  sur  les  rochers,  dans  Teau  des  rapides 
des  fleuves  équatoriaux,  et  profondément  modifiées  par  suite  de  cet  habitat. 
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Plusieurs  espèces  existent  à  Ceylan  et  M.  Errera  en  montre  quelques  beaux 
spécimens  dans  Falcool,  dus  à  Tobligeance  de  M.  Willis,  Directeur  du  Jardin 
botanique  de  Peradeniya.  —  M.  (Ilautriau  présente  ensuite  quelques-unes  des 
espèces  les  plus  intéressantes  des  champignom  récoltés  à  Java  par  lui?  et, 
entre  autres,  une  espèce  dont  le  mycélium  croit  dans  les  termitières  et  forme 
des  masses  renflées  qui  servent  à  la  nutrition  des  Termites.  —  A  ce  propos, 
M.  iNiJPËLS  rappelle  qu'on  a  également  signalé  des  Champignons  croissant  dans 
les  galeries  de  certains  Coléoptères  (Xyloborus). 

Une  note  de  Baccarim  (résumé  par  M.  Nijpels)  indique  une  gommose  bacté- 
rienne de  la  Vigne  observée  sur  une  Vigne  de  Malvoisie.  —  Quelques  autres 
maladies  bactériennes  des  plantes  sont  énumérées  par  Ekwln  Smith  (résumé  par 
M.  Nijpels);  et  VVoROiNiN  (résumé  par  M.  Nijpels)  signale  deux  Champignons, 
Molinla,  parasites  des  fruits  et  qui  se  rattachent  aux  Sclerotinia. 

Sous  le  nom  de  blépharoplaste,  une  note  de  Webber  (résumé  par  M.  Nijpels) 
décrit  un  organe  des  cellules  en  division  chez  les  Cycadées;  et  sous  le  nom  de 
vibrioïdes  et  corpuscule  central  du  Ci/stopus,  SwiNGLE  (résumé  par  M.  Nijpels) 
indique  deux  nouveaux  organes  de  la  cellule,  qui  se  trouveraient  dans  Too- 
sphère  de  ce  Champignon. 

LoEB  (résumé  par  M.  Vanderlinden),  dans  des  recherches  sur  \Hr\fluence  des 
alcalis  sur  le  développement  des  œufs  d'Oursins,  a  observé  qu'elle  était  très 
favorable.  —  Chez  des  Echinodermes  également,  un  lait  curieux  a  été  observé 
par  IVANZOFF  (résumé  par  M.  Vanderlinden).  Après  la  fécondation,  les  œt{fs 
d'une  Holothurie  émettent  des  pseudopodes  qui  englobent  les  spermatozoïdes 
n'ayant  pas  servi  à  la  fécondation,  et  les  digèrent. 

Les  recherches  de  Baur  (résumé  ï»ar  M.  Errera)  sur  les  Collémacées  (Lichens- 
Ascomycètes),  confirment  les  anciennes  observations  de  Stahl  sur  leur  fécon- 
dation au  moyen  d'un  trichogyne  et  de  spermaties.  L'auteur  considère  les 
Laboulbéniacées  (voir  séance  du  21-XII-98),  comme  intermédiaires  entre  les 
Floridées  et  les  Ascomycètes  du  type  CoUema. 

La  production  de  mucilage  chez  les  plantes  a  surtout  pour  but,  selon  HuNGER 
(résumé  par  M.  Tiberghien)  de  faciliter  les  glissements.  Il  s'agit  ici  de 
mucilages  externes,  qui  protègent  les  jeunes  feuilles  dans  leur  sortie  du 
bourgeon,  par  exemple,  et  qui,  secondairement,  jouent  encore  un  rôle  de  pro- 
tection contre  les  chocs,  etc.,  surtout  chez  les  formes  aquatiques. 

Séance  du  S/évrier  1899.  —  Les  leucocytes,  dam  l'empoisonnement  par  l'arsenic 
iiyecté  sous  la  forme  du  composé  insoluble  de  Irisulfure  d'arsenic  dans  le 
péritoine,  exercent,  à  l'égard  du  poison  injecté,  une  véritable  phagocytose. 
Besredka  (résumé  par  M.  Ensch)  a  constaté  (|ue  quand  l'animal  survit  à  l'in- 
jection arsenicale,  il  y  a  toujours  une  hyperleucocytose  intense  qui  débarrasse 
l'organisme  du  poison.  —  A  la  suite  de  ce  travail,  M.  Ensch  rappelle  également 
des  expériences  de  Metchisikoff  sur  la  toxine  tétanique  et  le  rôle  des  leucocytes. 

Qnel  est  le  rôle  des  Bactéries  dam  la  digestion?  Certains  auteurs,  comme 
Nencki,  ont  prétendu  qu'il  était  nul;  mais  les  partisans  de  l'opinion  contraire 
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sont  les  plus  nombi-eux.  Pour  eluiider  telle  quesiion,  Sciiottei.ils  (résumé  par 
M.  Ensch)  a  enirepris  des  reeherches  très  minutieuses  avec  des  poussins,  el 
ses  expérienees  montrent  que  les  mierobes  sonl  un  adjudant  précieux  dans  le 
lube  digestif.  Les  jeunes  poulets  élevés  aseptiquement  augmentaient  à  peine 
de  poids,  tandis  que  les  témoins  pou  nus  de  microbes  présentaient  un  accrois- 
sement régulier  et  normal. 

Këu.ner  (résumé  par  M.  Clautriau;a  fait,  au  Japon,  des  dosages  de  la  cajetAf 
dans  lesfeuiUes  du  Thé 'à\i\  diftérentes  époques  de  Tannée,  et  il  conclut  de  ses 
chiffres  que  la  caféine  est  une  substance  plastique.  —  Barth  (résumé  par 
M.  Clautriau)  est  porté  à  admettre  la  même  conclusion  au  si^et  d'autres 
alcaloïdes.  Dans  des  recherches  mtcrochï nuques  sur  la  localisation  des  alcaloïdes 
dans  les  drogues,  il  indique,  en  outre,  avec  détails,  les  réactifs  employés  et  les 
réactions  obtenues.  Au  point  de  vue  physiologiqne,  les  chiffres  donnés  par 
Kellner  et  les  résultats  de  Barth  peuvent  recevoir  une  tout  autre  inter- 
prétation. 

I.a  viscosité  des  liquides  organiques,  qui  sont  le  plus  souvent  des  solutions  de 
substance  cristalloïdes  dans  des  fluides  colloïdes,  varie  suivant  la  complexité 
moléculaire  du  colloïde  et  proportionnellement  ù  celle-ci.  I/addition  de  gaz  ou 
de  matières  salines  en  solulion  la  modifle,  et  BuTTazzi  (résumé  par  M.  Errera) 
a  fait  un  certain  nombre  de  déterminations  de  la  vitesse  d'écoulement  de  ces 
liquides,  portés  à  diverses  températures,  à  travers  un  tube  capillaii-e  de  lon- 
gueur connue  et  sous  une  pression  constante. 

Séance  du  2%  février  18rn).  —  M.  Ensch  analyse  la  première  partie  de  Tim- 
portant  ouvrage  de  Hkrtwig,  cellules  et  tissus,  en  signalant  surtout  les  faits 
nouveaux  qu'il  contient.  —  Il  cite  ensuite  des  expériences  de  Maili.aru 
touchant  Y  action  des  ions  sur  le  Penicil  livra  :  si,  au  liquide  nutritif  on  sdoute  un 
sel  toxique  comme  le  sulfate  de  cuivre,  on  constate  que  l'action  de  ce  sel  est 
beaucoup  moins  nocive  lorsqu'on  l'accompagne  d'un  sulfate  alcalin;  car 
celui-ci,  par  son  «  cation  >»  métallique,  réduit  l'ionisation  du  cuivre  et  par 
suite,  selon  l'auteur,  sa  toxicité. 

\S absorption  par  les  racines  des  sels  nutritifs  a  été  étudiée  par  Kn'Y  (résumé 
par  M.  V'anderlinden)  qui  accorde  un  rùle  très  absolu  aux  poils  radicaux.  Dans 
ceux-ci,  toutefois,  les  sels  ne  doivent  pas  s'accumuler,  car  il  n'est  pas  possible 
de  les  y  retrouver  microchiquement,  tandis  (|uc  l'on  peut  constater  leur  pré- 
sence dans  les  cellules  sous-jacenles. 

Bi.UME>THAL  ET  Meyer  out  pu  extraire  un  sucre  de  Valbumine  (ivsumé  par 
M.  Errera).  Ils  ont  trouvé  i\\\(i  le  blanc  d'ceuf  traité  par  l'acide  chlorhydrique 
donne,  dans  certaines  conditions,  un  sucre  réducteur  qui,  d'a|)rès  son  osazone, 
est  une  hexose,  mais  non  fermentescible.  Il  leur  parait  probable  que  ce  sucre 
soit  simplement  associé  à  la  molécule  albuminoïde,  sans  en  faire  réellement 
partie,  et  qu'il  forme  ainsi  une  sorte  d'accouplement  glycosidique. 

En  terminant,  M.  Errera  résume  el  réfute  l'ouvrage  de  Reoke  sur  VOrgani- 
T.  IV.  52 
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ifation  et  In  Vi>  dont  il  a  publié  iino  analyst*  étendue  dans  la  Ré>vtif  (mars  181*9, 
p.  430). 

Séatice  du  l^f  mars  1890.  —  Sous  le  litre  de  Steréochimit  et  Vitalisnie,  Japp 
(résumé  par  M.  Errera)  a  prononcé  à  la  session  de  Bristol  de  la  British  asso- 
ciation un  discours  important  reproduit  dans  «  Nature  ».  Pour  lui,  ractivité 
optique  des  composés  organiques  ne  peut  s'expliquer  par  les  seules  données  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  et  nécîessile  Tintervention  d'une  «  force  vitale  ». 
Celle-ci  serait  surtout  «  direcirice  et  c'est  pourquoi  elle  échappe  à  toute 
détermination  quanlitative.  La  synlhèse  chimique  n'a  produit  que  des  com- 
posés racémiques,  c'est-à-dire  formés  d'un  égal  nombre  de  molécules  droites 
et  gauches;  et,  pour  provoquer  la  séparation  de  ces  deux  formes,  il  faut  une 
intervention  étrangère,  qui  amène  un  cristal  asymétrique  choisi;  ou  bien,  il  faut 
l'aclion  d'une  force  asymétrique  s'attaquant  à  l'un  des  composés,  comme  chez 
les  êtres  vivants.  Il  conclut  que,  seule,  l'asymétrie  peut  engendrer  l'asymétrie 
et  que  l'origine  du  premier  composé  asymétrique  est  un  mystère  aussi  profond 
que  celle  de  la  vie  même.  L'apparition  de  la  vie  résulte  de  la  mise  en  Jeu 
d'une  force  direclive,  séleclive,  semblable  à  notre  volonté. 

L'importance  de  la  stér^ochiuiie  pour  la  physiologie  est  très  grande,  dit  FiSCHER 
(résumé  par  M.  Clautriau).  Il  doit  y  avoir  un  certain  rapport  entre  la  structure 
moléculaire  des  zymases  et  celle  des  substances  qu'elles  dédoublent;  et  par 
conséquent  la  connaissance  exacte  de  cette  structure  permeUra  d'arriver  à 
celle  des  zymases  et  sans  doute  aussi  des  produits  plus  complexes  de  la  cellule 
vivante. 

Pour  Verwoun  (résumé  par  M.  Bullot;  il  existe  une  relation  entre  laforniê  et 
te  métabolisme  de  la  cellule.  Trois  formes  d'Amibes,  Amœba  Proteus,  Limax  et 
ramosa,  peuvent  se  transformer  l'une  dans  Tautre.  En  présence  de  nitrate  de 
potassium,  l'A.  Limax  prend  l'aspect  de  l'A.  ramosa.  Avec  un  aliment  orga- 
nique, l'A.  Proteus  s'allonge  et  devient  A.  Limax. 

Rhumbler  qui  s'est  occupé  à  plusieurs  reprises  de  la  mécanique  du  ded/)U' 
blement  cellulaire  (résumé  par  M.  Demoor;  examine  les  forces  mécaniques, 
traction  et  pression,  qui  occasionnent  les  modifications  et  les  déplacements 
des  divers  éléments  du  noyau  en  division  et  qui  permettent  la  production  de 
de  la  membrane  séparatrice.  Il  montre  que  l'on  peut  reproduire  mécani- 
quement les  structures  caryocinèiiques  au  moyen  de  réseaux  en  caoutchouc. 

Séance  du  8  m^rs  18i»D.  —  Deux  notes  de  CouPiN  (résumé  |)ar  M.  Errera)  ont 
rapport  à  V action  du  chlorvre  de  sodunn  et  de  Venv  de  mer  sur  la  végétation  et  à 
la  toxicité  des  sels  de  chroma.  D'après  la  première  note,  les  plantes  litlorales 
supportent  une  concentration  de  chlorure  de  sodium  supérieure  au  double  de 
celle  qui  empêche  la  germination  des  plantes  de  l'intérieur.  La  seconde  note 
donne  les  doses  toxiques  minima  de  divers  composés  chromés,  pour  les 
plantes  supérieures. 

M.  Errera  présente  ensuite  un  beau  Cordgceps  Hagelii  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  développé  sur  une  chenille  d'Hepialus  virescens  et  offert  à  l'Institut- 
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botanhiue  par  M"'  <:ollignon.  O  Chainpignoii  alieiiU  ici  une  lont^iieur  consi- 
dérable. 

Faisant  suite  à  un  travail  d'Ostwald  sur  la  cristallisation  du  salol  et  résumé 
Tannée  dernière,  les  recherches  de  Tamma.^  sur  la  cnflaUuvjfîon  spontanée  du 
bélol  (résumé  par  M.  Errera)  montrent  que  les  conditions  favorables  à  la  géné- 
ration spontanée  des  cristaux  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qui  provoquent 
la  croissance  de  ceux-ci.  Fondu  vers  0<»''-07",  le  bétol  reste  ù  Télat  de  surfusion, 
même  si  on  le  refroidit  à  70".  A  cette  température  le  liquide  demeure  «  stérile  « 
mais  si  on  abaisse  la  température  à  10",  des  germes  |)euvenl  prendre  naissance 
spontanément.  Leur  croissance  sera  d'une  extrême  lenteur;  tandis  que  si  on 
réchauffe  maintenant  le  liquide  à  70",  toute  la  masse  se  solidille  très  vite  par  la 
croissance  des  germes  formés  à  10°. 

Maxweix  (résumé  par  M.  Errera)  a  étudié  la  sensibilité  des  plantes  à  Vacidité 
du  sol.  En  opérant  avec  des  solutions  diacide  citrique,  il  a  constaté  que  les 
Cruciféracées  résistaient  très  peu,  ainsi  que  le  Trèfle  et  la  Luzerne,  tandis 
que  d'autres  Papillionacées  et  les  (iraminacées  avaient  une  résistance  plus 
grande. 

Sous  le  nom  de  leptoiniues,  Haciborski  (résumé  |>ar  M.  Errera)  signale  des 
zyraases  oxydantes  qui  existeraient  dans  les  tubes  criblés  et  les  laticiféres  et 
agiraient  ii  la  façon  de  Phémoglobine. 

Les  microbes  des  nodosité*  ne  présentent  pas  une  véritable  spécitlcité  comme 
c^rt^iins  auteurs  sont  portés  à  l'admettre.  Mazk  (résumé  par  M.  tinrent)  a 
constaté  qu'ils  perdent  très  vile  le  souvenir  de  Tespèce  de  Léguminée  à 
laquelle  ils  étaient  accoutumés.  Il  admet  l'existence  de  deux  races  distinctes 
de  Hhizobium,rune  propre  aux  I^guminéessilicicoleset  l'autre  se  dévelop|)ant 
sur  les  racines  des  Léguminées  calcicoles.  L'emploi  des  produits  commerciaux, 
nitragine  et  alinite,  ne  lui  a  donné  aucun  résultat  appréciable. 

Si  le  Rhizobium,  comme  on  le  sait,  assimile  directement  l'azote  de  l'air,  il  est 
d'autres  microorganismes  qui  provoquent  par  contre  un  dégagement  d'azote 
libre.  Grimbert  (résumé  par  M.  I^urenl)  montre  que  ce  fait  est  lié  à  la  présence 
d'acides  amidés,  sur  lesquels  réagit  l'acide  nitreux  provenant  de  la  réduction 
des  nitrates,  sous  l'influence,  dans  ses  expériences,  du  Bacterium  Coli  et  du 
Bacille  d'Eberth. 

les  conditions  de  culture  de  certaines  Algues  étudiées  par  Beneckk  (résumé  par 
M.  Vanderlinden)  montrent  qu'il  faut  surtout  tenir  compte  des  propriélés  spé- 
cifiques des  organismes  et  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  générale. 

DCBOURG  (résumé  par  M.  Laurent)  a  obsené  que  Vutilisation  de  la  galactose 
par  les  Levures  devient  possible  sous  l'influence  d'une  nutrition  riche  en  azote 
et  en  saccharose  et  que  l'on  peut  provoquer  un  véritable  entraînement  de  ces 
organismes.  Avec  les  Mucorinées  il  n'a  pu  obtenir  le  même  résultat. 

Séance  du  15  mars  1899.  —  M.  Errera  signale  la  publication  du  3'  fascicuh' 
ûes  plantes  congolaises  par  MM.  DE  Wildeman  et  Durand  et  en  montre  les  planches 
les  plus  intéressantes.  —  Ensuite  il  résume  un  certain  nombre  de  réponses  au 
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discours  de  Japp  (séance  du  1*"^  IW-mu  parues  dans  ^  Nalure  ,  el  qui  rèfulent 
la  thèse  défendue  par  celui-ci  (I). 

SiEDLECKl  (résumé  par  M.  Ensch)  a  étudié  ^<?rf^rf/o/y/><f;/*<?w/  de  VAdeïea  ovata, 
une  autre  Coccidie  parasite  du  tube  digestif  du  îJthobius.  (Voir  séance  du 
4-1-99).  Les  phénomènes  sexuels  présentent  certaines  différences  et,  comme  le 
montre  Fauteur,  se  compliquent  chez  TAdelea. 

Depuis  longtemps,  Tidée  que  les  moustiques  jouent  un  rôle  important  dans 
IfT  traiwmssion  âupaludwfie  avait  été  émise,  et  elle  semble  se  confirmer  de  plus 
en  plus.  Des  ex|)ériences  directes,  faites  sur  des  oiseaux,  par  Ronald  Ross 
(résumé  par  M.  Ensch)  ren<lent  évident  ce  transport  de  Thématozoaire  parles 
moustiques. 

Arth.  Thompson  (résumé  par  M.  Massartj  cite  divers  cas  très  curieux  : 
!•  ài^hyàndaiion  où  le  croisement  de  races  très  spécialisées  a  donné  des  produits 
qui  se  rapprochent  des  formes  anceslrales;  2"  de  consanguiyiU^  ({m  a  produit  la 
dégénérescence  rapide  d'une  famille  de  rats  blancs  élevés  en  captivité  et  3*  de 
Mégonie,  où  une  jument,  primitivement  saillie  par  un  zèbre,  ayant  été  ensuite 
couverte  par  un  étalon,  avait  donné  un  poulain  sur  lequel  on  pouvait  remarquer 
des  zébrures. 

M.  Nijpels  analyse  briève^nent  un  discours  rectoral  de  Wiesner  touchant  les 
rapports  de  la  physiologie  végétale  avec  les  autres  sciences,  et  qui  tend  à  montrer 
rinfluence  que  les  sciences  les  plus  diverses  exercent  les  unes  sur  les  autres. 
Il  cite  divers  exemples  emprurKés  à  la  physiologie  végétale. 

Les  Galles  produites  par  le  Phylloxéra  sur  la  Vigne  ont  fait  l'objet  d'une 
étude  intéressante  de  Millardet  (résumé  par  M.  Nijpels).  Les  nodosités  et  les 
tubérosités  que  le  parasite  occasionne  sur  les  ceps  varient  beaucoup  suivant  la 
nature  des  cépages  ;  el  l'auteur  s'attache  surtout  à  démontrer  et  à  interpréter 
la  grande  différence  du  mode  d'attaque  et  de  résistance  de  ceux-ci.  Dans  une 
série  de  belles  planches,  il  reproduit  les  cas  les  plus  typiques  qu'il  a  observés. 

Seatice  du  22mars  1890.  -  Cette  séance  est  prescjue  entièrement  remplie  par 
M.  Errera  qui  résume  une  série  de  travaux  divers  dont  il  a  pris  connaissance  en 
ces  derniers  temps. 

Il  montre  d'abord  quelques  beaux  échantillons  de  fossiles  végétaux,  de 
l'époque  tertiaire,  recueillis  au  Spitzberg  par  M.  Lucien  Joiirand  et  offerts  li 
l'Institut  botanique. 

Ensuite,  il  résume  un  travail  de  .M.  et  M"""  Vei.ey  sur  une  inaladie  du  rhuM 
occasionnée  par  le  développement  «l'un  microoganisme  qui  peut  encore  se 
dévelopiMT  en  présence  de  70  "/^  d'alcool  et  que,  pour  celte  raison,  ils  appellent 
Coleothrix  methystes (ivrogne).  -  D^ws^V histologie dp^ Pi)is,  Strimpf  a  constate 


(1)  11  serait  trop  long  de  résumer  ici  ces  diverses  réponses,  dont  plusieurs  sont 
cependant  ti-ès  intéressantes.  Peut-éti*e  donnerons-nous,  un  jour,  dans  la  Revue,  uu 
article  d*ensemt)le  consacré  à  celle  question. 
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que  les  tubes  criblés,  après  la  disparition  du  noyau,  ne  présentaient  plus 
qu'une  vitalité  imparfaite,  tout  juste  suffisante  pour  régler  le  transport  des 
matériaux  nutritifs.  ~  Les  recherches  faites  à  Fontainebleau  par  Bonnier  lui 
ont  permis  d'obtenir,  par  des  alternatives  de  froid  nocture  et  d'insolation 
diurne,  des  pliantes  piésenlant  des  caractères  alpiiis.  Un  froid  continu  ne 
produit  pas  le  même  résultat.  —  D'une  année  à  l'autre,  la  variation  de  com- 
position des  prairies  est  très  {çrande.  WinMACK,  aux  environs  de  Berlin,  a 
soigneusement  noté,  chaque  été,  les  espèces  dominantes  et  il  a- constaté  qu'il 
ne  se  produit  jamais  un  étal  d'équilibre.  C'est  une  lutte  éternelle  entre  les 
diverses  espètîes. 

M.  Lauremi  cite,  entretemps,  quelques  observations  faites  en  colloboratlon 
avec  M.  Damseaix  au  sujet  de  la  carie  des  blés  qui  a  causé  beaucoup  de 
ravages  ces  dernières  années.  Ils  en  attribuent  la  cause  au  mauvais  choix  des 
graines,  souvent  contaminées,  et  à  remploi  de  fumiers  également  contaminés. 
Comme  remède,  ils  recommandent  le  sulfatage. 

M.  EiTera  reprend  la  suite  de  ses  résumés.  Il  signale  que  Czapek,  qui  a  étudié 
\'à  fernientation  deVorseille^  l'attribue  à  la  présence  d'une  Bactérie  qui  provient 
de  l'urine  pourrissante  que  l'on  ajoute  dans  la  préparation.  —  Des  organismes 
thermophile^  existent  en  dehors  des  l^actéries  :  M"*  Tsikklnsky,  décrit  deux 
Actinomyces  qui  présentent  iin  optimum  de  température  vers  57".  De  même 
une  moisissure  de  la  terre  se  développe  le  mieux  à  o3*-oo".  —  Sous  le  titre 
^'espèces  et  races  biologiques,  RoSTRUP  étudie  les  adaptations  graduelles  des 
Champignons  parasites  à  leur  hôte.  Le  support  influe  sur  la  forme  du  parasite; 
et  pour  passer  d'une  plante  à  l'autre,  le  Champignon  doit  plus  ou  moins 
s'adapter.  —  îawson  décrit  les  fuseaux  cargocinétîques  d^s  cellules-mh^es  du 
pollen  de  Cobaea  dans  lesquels  il  n'a  pas  trouvé  de  cenlrosomes,  mais  une 
substance  granuleuse  qui  s'accumule  autour  du  noyau  et  à  laquelle  vont 
s'attacher  les  (ils  achromatiques.  —  Pour  Remllngek,  la  transmission  hérédi- 
taire de  rifnfntniité  conire  le  Bacille  d'Eberth  et  le  pouvoir  agglutinant  n'a 
jamais  lieu  par  le  père  et  ne  se  produit  que  par  la  mère,  encore  qu'elle  soit 
très  fugace.  L'allaitement  ne  joue  aucun  rôle  dans  cette  transmission. 

A  la  suite  de  ce  dernier  travail,  M.  Errera  résume  l'étal  actuel  de  nos  con- 
naissances au  sujet  de  VhéràUté  des  caractères  ac/uis  dont  on  peut  trouver 
quelques  exemples,  qu'il  cite,  dans  le  règne  végétal;  et,  pour  terminer,  il 
mentionne  quelques  nouvelles  réponses  au  sujet  du  discours  de  Japp  que 
celui-ci  réfute  assez  faiblement.  (Voir  séances  du  r*"  et  du  15  mars  1890). 

S(ktnce  du  12  avrd  18W.  —  Weisse  expose  l'état  actuel  de  la  question  très 
controversée  du  niouvernent  des  Diatomées  '[résumé  par  M.  Clautriau).  L'expli- 
cation de  ce  mouvement  n'est  pas  encore  complètement  donnée.  Bûtschli 
l'attribuait  à  l'expulsion  de  malièresmucilagineuses;  mais  Otto  Mùller,  à  la 
suite  de  recherches  poursuivies  depuis  longtemps,  arrive  à  la  conclusion  que 
le  déplacement  de  l'organisme  est  dû  aux  mouvements  de  tractus  cytoplas- 
miques  qui  passent  par  des  pores  particuliers  de  la  carapace  siliceuse. 
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Une  note  préliminaii'e  de  Gcigmahd  sur  h  fécondation  chez  le  Lilium,  (résumé 
par  M.  Laurent)  si^piale  ce  fait  particulier,  observé  aussi  |)ar  Nawas(hin,  que 
des  deux  noyaux  génératifs  du  tube  i)oIiinique,  celui  que  l'on  supposait  ne 
jouer  aucun  rôle  dans  la  fécondation  se  fusionnerait  avec  le  noyau  délinitif  du 
sac  embryonnaire,  qui  résulterait  ainsi  d'une  double  copulation. 

La  suite  des  recherches  de  Besuedka  (résumé  par  M.  Ensch)  sur  VimniunUé 
vis-à-vis  des  coniposés  arsenicaux  solubles,  lui  a  permis  de  constater  que  dans 
le  cas  d'hyperleucocytose  et  de  survie  après  Tempoisonnement,  les  leucocytes 
avaient  absorbé  le  poison  dissous.  Il  y  a  donc  là  une  sorte  de  phagocytose 
pour  des  produits  solubles. 

Le  mécanisme  de  l'agglutination  fait  Pobjel  dans  les  annales  de  rinstilut 
Pasteur  d'un  important  travail  (fensemble  de  Bordet,  (résumé  par  M.  Ensch) 
qui  ne  peut  être  que  signalé  ici  à  cause  du  grand  nombre  de  faits  qu'il  ren- 
ferme. —  Pour  terminer,  M.  Erreiu  montre  quelques  spécimens  de  plantes  en 
Heurs  e!  en  fruits  récoltées  aux  environs  de  Montpellier. 

Séance  du  li>  avril  18W.  —  Les  conclusions  auxquelles  arrive  Plateau,  dans 
ses  longues  et  minutieuses  recherches  sur  le  rôle  de  la  coloration  des  feuts 
(résumé  par  M.  Massarti,  s'écartent  des  idées  généralement  admises  en 
Biologie.  La  couleur  n'aurait  que  peu  d'importance  pour  attirer  les  insectes 
fécondateurs;  et  des  fleurs  très  voyantes,  privées  de  leurs  pétales  ou  bien 
ceux-ci  étant  soigneusement  masqués,  continuent  néanmoins  à  être  visitées. 
Toutefois  les  expériences  de  Sir  John  Lubbock  ne  permettent  pas  d'accueillir 
les  conclusions  de  Plateau  sans  réserves. 

OïTO  MiiLLER  (résumé  par  M.  Clautriau)  décrit  les  diverses  formes  de  pores 
des  Diatomées  par  lesquels  passent  les  traclus  cytoplasmiques  (voir  Weisse, 
séance  précédenle).  Ces  traclus,  tout  en  étant  la  cause  du  mouvement  des 
formes  moOTIes,  existent  aussi  chez  les  es|)èces  fixées  et  ont  surtout  une 
fonction  respiratoire,  nécessitée  par  la  présence  de  la  canipace  siliceuse  qui 
empêche  les  échanges  gazeux. 

(^  décomposition  des  glyrosides  par  1rs  moisissures  SOUS  l'influence  des  zymases 
sécrétées  se  produit  même  si  le  résultat  de  la  décomposition  est  néfaste  pour 
l'organisme,  comme  l'a  constaté  Puriewitcii  (résumé  par  M.  Clautriau). 

Les  réactions  de  la  lignine  que  l'on  attribue  généralement  à  l'imprégnation 
du  tissu  ligneux  par  de  la  vanllline  ou  de  la  coniférine  ne  sont  pas  dues  à  ces 
substances.  D'après  Czapek  (résumé  par  M.  Massart)  un  corps  chimique  parti- 
culier, non  encore  isolé,  sérail  Ja  cause  de  ces  réactions. 

Les  courants  électfiques  dans  les  plantes  qui,  d'après  les  anciennes  recherches 
de  Kunkel,  vont  de  la  nervure  centrale  vers  le  limbe  foliaire,  pi*ésentenl  cer- 
taines modiflcations  suivant  les  conditions  d'éclairage,  etc.,  que  signale  KLEm 
(résumé  par  M.  Clautriau). 

Au  siyet  des  Fourmis  qui  cultivent  les  Champignons,  M.  Nijpels  mentionne  un 
fait  rapporté  par  Ihi^rinc.  Les  femelles  fécondes  des  Atta,  lorsqu'elles  vont 
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former  une  nouvelle  fourmilière,  emportent  dans  leur  cavité  buccale  quelques 
fragments  du  mycélium  destinés  à  reconstituer  la  champignonnière. 

Séance  du  20  avnl  1890.  —  Dans  le  dernier  fascicule  paru  de  son  traité  de 
chimie  générale,  Ostwald  rend  compte  iïexpt'nenres  de  Liesegang  dans  les- 
quelles on  obtient,  par  la  diffusion  d*une  goutte  de  nitrate  d'argent  dans  une 
gélatine  bichromatée,  la  répartition  du  précipité  Je  bichromate  d'argent  en 
une  série  de  couches  concentriques.  Ostwald  explique  la  formation  de  ces 
couches;  et  M.  Errera,  en  résumant  ce  travail,  attire  Taltention  sur  Tappli- 
calion  que  Ton  peut  faire  des  idées  d'Ostwald  à  l'interprétation  de  la  structure 
des  grains  d'amidon. 

Les  tnaladies  des  arbres  plantés  dans  les  promenades  des  villes  sont  très 
fréquentes,  et  il  y  a  un  grand  intérêt  à  les  étudier.  Mjpels  (résumé  par  M.  Van- 
derlinden)  passe  en  revue  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  arbres  de  Bruxelles.  1/atmosphère  est  fréquemment  viciée  par  des 
gaz  divers,  et  elle  ajoute  son  action  à  celle  produite  par  les  mauvaises  condi- 
tions du  sol,  généralement  tassé,  mal  aéré,  renfermant  des  substances  nuisibles, 
parfois  peu  nutritif  et  souvent  trop  pauvre  en  eau.  A  cela  s'ajoute  l'action 
fréquente  des  parasites,  auxquels  on  permet  un  accès  facile  par  des  élagages 
mal  compris.  L'auteur  indique,  |K)ur  chaque  cas,  le  mo\en  d'y  remédier. 

KOLKwrrz  (résumé  par  M.  Tiberghien)  attribue  les  mouvetuents  que  mani- 
festent les  Schizophytes  à  un  phénomène  de  nulation  semblable  à  celui  qui  se 
présente  chez  les  plantes  supérieures.  Il  étudie  en  même  temps  la  structure  et 
les  modiflcalions  de  la  membrane  de  ces  Thallophytes. 

T'n  autre  travail  du  même  auteur  (résumé  par  M.  Tiberghien)  se  rapporte  à  la 
a'Oissance  des  bandes  chloi'ophgllipnnes  des  Spiroggra.  Celle-ci  ne  suit  pas  régu- 
lièrement la  croissance  de  la  niembrane  et  peut  se  faire  en  parlie  par  addition, 
et  en  partie  par  croissance  intercalaire. 

Séance  du'^uai  18î)y.  —  M.  Erkeua  fait  fonctionner  quelques  petits  «  hidros- 
copes  »  construits  d'après  les  indications  de  Fr.  Darwin  (séance  du  23-.XI-98). 
La  différence  de  transpiration  des  deux  faces  d'une  feuille  est  nettement  mise 
en  évidence  parce  petit  appareil. 

Depuis  quelques  années,  on  a  préconise  en  agriculture  l'adjonction  aux  dif- 
férents sols,  de  cultures  pures  de  certains  microbes  supposés  favorables  à  la 
végétation,  ('/est  ainsi  que  l'on  a  lance  dans  le  commerce  d'abord  la  <  nitragine  » 
et  plus  récemment  1'  «  alinite  .  Ce  dernier  produit,  qui  est  une  culture  du 
Bacillus  Megalherlum,  a  été  employé  par  (iAi>  pour  étudier  rifxfîuenre  des 
microbes  du  sol  sur  ht  végétation  (résume  par  .M.  Clîiutriau;.  Cet.  auteur  admet 
que  l'addition  d'alinito  aux  graines  semble  favoriser  le  développement  de  la 
plante  et  augmenter  la  récolle. 

Au  sujet  de  la  fimon  drs  nogaux  chez  les  plantes^  Gl\00M  (résumé  par 
M.  Errera)  admet  que  la  fusion  nucléaire  dans  le  sac  embryonnaire  des  Phané- 
rogames, dans  l'asque,  la  baside,  les  spores  d'Ustilaginées  et  d'Urédinées  sont 
autant  d'exemples  d'un  deuxième  acte  sexuel  ou  «  deulérogamie  ^  constituant 
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le  début  d'une  petile  généralion  interpolée  et  sporifère,  à  organes  végétatifs 
dégénérés.  L'asque,  la  baside,  etc.,  représenteraient  donc  chacun  un  individu 
dégénéré  parasitant  sur  la  génération  précédente. 

Tyndall  a  montré  que  Pair  privé  de  tout  corps  en  suspension  était  optique- 
ment vide,  ne  s'illuminait  plus  sur  le  passage  d'un  faisceau  lumineux.  Spriing 
(résumé  par  M.  Errera)  a  observé  le  même  phénomène  avec  les  liquides,  et 
donne  le  moyen  d'obtenir  de  Veau  opUinetnent  vide,  soit  en  provoquant  un  pré- 
cipité chimique  qui  entraine  les  impuretés,  ou  mieux  en  claritianl,  en  vase  clos, 
par  réiectricité,  un  liquide  colloïde  à  base  de  silice  ou  d'hydrate  ferrique.  L.e 
précipité  gélatineux  se  rend  à  la  cathode.  L'eau  ainsi  clarifiée  ne  s'Illumine  plus. 
Les  liquides  organiques  sont  plus  difficiles  à  édaircir  et  ne  le  font  plus  com- 
plètement au  dessus  de  C4. 

Au  sujet  des  courbures  des  stolons  d^  Xephroïepis,  M.  Lauuemt  signale  quelques 
parlicularités  de  ce  phénomène  peu  expliqué  encore. 

Ehrmch  et  MoRGE.NROTH  frésumé  par  M.  Errera)  émettent  des  considératious 
chimiques  sur  la  bactériolyse  et  l'hémolyse  ^\  chenrhent  à  expliquer  l'action  des 
divers  sérums  par  la  présence  de  certains  com|)Osés  ayant  des  j^roupemenls 
chimiques  particuliers. 

Séance  du  10  mai  1801».  —  (juelques  beaux  spécimens  de  fleurs  mâles  et 
iemelles  de  Ginkgo  biloba  aux  divers  stades  du  développement  n^cueillis  à 
Montpellier,  sont  présentés  par  M.  Errera.  —  Ensuite,  M.  Massart  montre 
quelques  déforniadwis  des  tiges  des  Pinu^  causées  par  la  présence  de  lar\es  de 
Retinia  et  expose  le  mécanisme  de  ces  déformations. 

Le  genre  Astasia  que  A.  Meyer  avait  créé  (voir  séance  du  li-XIÏ-98j  ne  doit 
|)as  être  maintenu  d'après  Migula  (résumé  par  M.  Massart).  Les  touffes  de  cils 
sont  dues  à  des  impuretés  el  les  noyaux  observés  par  Meyer  ne  sont  que  des 
corpuscules  de  réserve.  Cet  oi'ganisme  est  un  Bacillus. 

GOEBEL  (résumé  par  M.  Massart)  a  constaté  nu  cas  de  retour  atavique  chez  un 
Metzgeria,  Sur  des  rameaux  adultes,  en  mauvais  état  de  végé^jtion,  de  cette 
Hépatique,  qui  différent  morphologiquement  des  rameaux  que  porte  la  plante 
trés  jeune,  se  sont  développés  des  rameaux  semblables  à  ceux  qui  naissent  sur 
les  rameaux  jeunes.  —  Le  même  auteur  (résumé  par  M.  Massart),  signale  aussi 
une  espèce  de  Delesseria  d'eau  douce  trouvée  dans  l'Est  africain.  Celte  Floridée 
est  surtout  intéressante  parce  qu'elle  appartient  à  un  genre  considéré  comme 
essentiellement  marin. 

La  biologie  J! orale  du  Spilzberg  présente  un  certain  nombre  de  caractères 
qui  sont  énumérés  par  Ekstam  (résumé  par  M.  Vanderiinden).  Les  fleurs  sont 
assez  petites,  souvent  à  odeur  agréable  et  fré<|uemmentbfanches  ou  jaunes.  Le 
bleu  est  rare. 

M.  Errera  signale  quelques  particularités  au  sujet  de  la  glycérine  cristalliser, 
qui  peuvent  se  rattacher  au  travail  de  Tammann  (séance  du  8-111-90^  I^  gly- 
cérine, qui  ne  cristallise  jamais  spontanément,  peut  cependant  le  faire  en 
<lessou8  de  17*^,  si  on  amorce  la  cristallisation  au  moyen  d'un  |>elil  cristal  de 
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^ycêrine.  Os  cristaux  ont  été  trouvés  uue  seule  fois,  par  hasard,  dans  un  fût 
de  glycérine  et  ont  été  le  point  de  dé|>iirt  de  tous  les  cristaux  de  cette 
substance. 

Les  résultats  des  recherches  de  Katz  sur  la  régulation  de  la  ptvduction  des 
zymases  ont  déjà  été  donnés  par  M.  Errera  (séance  du  I4-XII-98).  M.  Massart 
entre  dans  quelques  détails  complémentaires  sur  ces  recherches. 

M.  Ensch  résume  un  article  de  BORDhT  sur  Vagglutwation;  et  M.  Tiberghien 
en  terminant  signale  brièvement  quelques  particularités  obsenées  par  Overton 
dans  des  recherches  sur  les  sucs  cellulaires  rouges  qui  seront  analysées  avec 
plus  de  détails  ultérieurement  (séance  du  I  l-VI-1899). 

Séance  du  17  mai  1809.  —  A  pro))OS  d'un  article  d'ensemble  sur  la  physiologie 
de  la  greffe^  paru  récemment  dans  un  journal  horticole,  M.  Nijpels  cite  quelques 
cas  de  greffes  entre  genres  difféi'ents  et  signale  des  exemples  d'influence  réci- 
proque du  greffon  sur  le  sujet. 

Dans  un  premier  travail,  Jenmngs  (résumé  par  M.  Massart)  étudie  le  méca- 
nis^ne  des  réactions  tnotHces  chez  le  Paramœciuni,  Après  avoir  décrit  la  façon 
dont  se  meut  rinfusoire,  Tauteur  dit  que  l'orientation  de  celui-ci  est  absolu- 
ment indé|>endanie  de  la  direction  de  Texcitant.  Il  ne  possède  donc  pas  un 
véritable  laxisme.  Le  Paramoecium  arrive  par  hasard  dans  la  région  où  règne 
Texcitant,  mais  il  y  reste  à  cause  des  impressions  désagréables  ressenties 
chaque  fois  qu'il  en  sort,  et  qui  occasionnent  un  mouvement  de  recul  le 
ramenant  dans  la  zone  favorable. 

\j\\  second  travail  du  même  auteur  (résumé  par  M.  Massart),  sous  le  titre  de 
lois  du  chimiotaxisme  chez  le Paramoecium^miWqvit  les  substances  chimiques  qui 
retiennent  cet  organisme  ou  qui  provoquent  chez  lui  un  mouvement  de 
répulsion.  Ce  sont  les  acides  qui  sont  les  plus  favorables  à  une  accumulation 
tandis  que  les  alcalis  ont  une  action  contraire.  Certains  sels  qui  agissent  favo- 
rablement doivent  surtout  cette  propriété  à  leur  acidité. 

La  localisation  des  alcaloïdes  dans  les  Quinquinas  d'après  les  recherches  de 
liOTSY  (résumé  par  M.  Clautriau)  présente,  dans  ses  grandes  lignes,  la  même 
allure  que  chez  les  autres  plantes  à  alcaloïdes,  à  cette  différence  près,  que  la 
ICN'^lisation  épidermique,  si  fréquente  ailleurs,  ne  s'observe  pas  ici  et  que 
l'alcalonle  s'accumule  dans  une  assise  spéciale  sous-épidermique.  Vingt 
grandes  planches  en  couleurs  permettent  de  se  rendre  compte  facilement  de  la 
localisation  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

Séance  dv  24  miti  1890.  —  LiND  (résumé  par  M.  Massart)  étudiant  le  mécanisme 
de  la  yéaétratim  des  filaments  de  Champignons  dans  le  calcaire  et  les  os,  a  constaté 
~  que  vis-à-vis  du  calcaire  elle  est  effectivement  due  à  la  sécrétion,  par  la  pointe 
du  fliainent  mycélien,  d'un  acide  qui  est  le  plus  souvent  de  l'acide  carbonique, 
el  peut-être  aussi  de  l'acide  oxalique.  Dans  les  os,  il  en  est  de  même  ;  mais  la 
pénétrai  ion  est  facilitée  par  les  nombreuses  ouvertures  qu'ils  présentent. 

ÎJi  nécessité  du  parasitisme  chez  les  Rhinanthacées  hémiparasites  es(  absolue 
loi'squo  les  racines  ne  ''ormeni  pas  de  poils  radicaux,  d'après  Heinrichek 
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(résumé  par  M.  Massart).  En  Fabsence  d'hôte,  rhémiparasite  devient  rapi- 
dement chlorotique  et  Fauteur  en  déduit  que  le  fer  doit  être  Fun  des  princi- 
paux éléments  que  le  parasite  emprunte  à  l'hùte.    • 

De  ses  recherches  sur  Vîiiffuence  du  milieu  exteneur  sur  la  croissance  des 
racines,  Wakkër  (résumé  par  M.  Massart),  envisageant  les  divers  (acteurs  qui 
entrent  enjeu,  ne  croit  pas  pouvoir  tirer  des  conclusions  précises.  Ce  ne  serait 
ni  Foxygëne,  ni  Fhumidité,  ni  Fexcitation  due  au  contact  qui  constituent  le 
facteur  dominant. 

L'étude  de  H.  Fischer  sur  VinuUne  (résumé  par  M.  Clautriau)  rappelle  les 
divei*ses  propriétés  physico-chimiques  et  physiologiques  de  cet  hydrate  de 
carbone  et  donne  la  liste  des  plantes  qui  en  renferment.  —  La  stérilisatioii 
des  eaux  par  l'ozone  est  absolue,  d'après  Calmette  (résumé  |)ar  M.  Queilon)  et 
peut  être  appliquée  en  grand.  —  La  fervientation  des  feuilles  de  Tabac  n'a  pas 
pour  cause  une  action  mlcrabienne  :  LoEW  (résumé  par  M.  Errera)  Fattribue  à 
la  présence  de  zymases  oxydantes,  une  oxydase  et  une  peroxydase. 

BlEDERMANN  (résumé  par  M.  Ensch)  qui  a  étudié  la  digestùhi  du  Tenebrio 
fMolitor  la  considère  comme  analogue  à  la  digestion  pancréatique.  Le  suc 
digestif  agit  à  la  fois  sur  Famldon,  la  ûbrine  et  la  graisse. 

S^nce  du  31  f>èai  1899.  —  M.  Vais  Rysselberghe  expose  des  recherches  per- 
sonnelles faites  au  laboratoire  du  Prof.  Pfeffer,  à  Leipzig,  sur  la  pei^iéabilUé  du 
protoplasme  aux  diverses  températures.  Contrairement  à  Fopinion  de  Krabbe, 
pour  qui  la  perméabilité  est  surtout  un  phénomène  physiologique,  celle-ci  a 
déjà  lieu  à  0",  quoique  très  lentement.  A  partir  de  cette  température,  elle  va  en 
croissant  de  plus  en  plus  et  s'accélère  surtout  entre  10"  et  20°,  sans  montrer 
d'optimum. 

La  structure  du  pétiole  des  Cycadées  est  surtout  intéressante  en  ce  qu'elle 
pré^nte  la  réunion  des  deux  bois  à  croissance  différente,  l'une  centrifuge  et 
l'autre  centripète.  Ce  caractère  ancestral,  qui  rapproche  les  Cycadées  des 
Poroxylon  et  Lyginodendron  fossiles,  n'est  pas  limité  au  pétiole.  Scott  (résumé 
par  M.  Errera)  a  retrouvé  une  structure  analogue  dans  les  pédoncules  floraux 
de  diverses  Cycadées. 

STAMEROFFa  étudié  Vactionde  In  luMwresurfa  croissance  des  végétaux  (résumé 
par  M.  Errera).  Chez  certains  Champignons,  Mucor  mucedo  et  Saprolegnia,  la 
lumière  est  sans  action  et  il  en  est  de  même  pour  les  tubes  polliniques  d«»s 
Phanérogames. 

Jusqu'à  présent,  aucune  Podosténuicee  javanaise  n'avait  été  signalée. 
H.  MoELLER  (résumé  par  M.  CJautriau)en  a  découvert  une  espère  dans  la 
partie  sud-ouest  de  File  et  en  donne  les  (•ara<tères  principaux. 

En  employant  un  sucre  en  Cl 8,  la  raffnose,  comme  aliment  hydrocarboné  de 
l' Aspergillus  niger,  GiLLOT  (résumé  par  M.  Clautriau)  a  obtenu  un  dévelop- 
pement: normal  et  très  abondant.  Le  rendement  en  j^oids  sec  est  un  peu  plus 
fort  qu'avec  la  saccharose  et  les  chiffres  cités  par  Fauteur  dépassent  ceux 
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obtenus  et  indiqués  par  Raulin  dans  son  célèbre  travail  sur  la  nutrition  de  ce 
Champignon. 

Séance  du  1  juin  18Î>9.  —  Les  Rafflésiacées  sont  une  laraille  de  plantes  surtout 
répandue  dans  les  régions  équaloriales  et  1res  dégradée  par  le  parasitisme.  Une 
espèce  est  cependant  indigène  en  Europe,  et  M.  Errera  montre  quelques  beaux 
exemplaires  du  Cytinut  hypocistis  envoyés  des  environs  de  Montpellier  par 
M.  le  prof.  Flahault. 

L'appareil  moteur  de  la  Sensitive  est  constitué  par  |)lusieui's  systèmes  de 
tissus  d'après  BORZI  (résumé  par  M.  Errera).  Il  distingue  une  région  périphé- 
rique sensible  qui,  percevant  l'excitation,  la  transmet  par  Tintermédiaire  des  ' 
communications  cytoplasmiques  aux  coussinets  moteurs  où  elle  se  change  en 
mouvement.  Celui-ci  est  obtenu  au  moyen  de  Télimination  d'eau,  par  certains 
éléments,  dans  des  cavités  spéciales  situées  sous  Tépiderme,  que  l'auteur  décrit 
et  qu'il  considère  comme  des  réservoirs  aquifères. 

CZAPEK,  dans  un  im|)ortant  travail  (résumé  par  M.  Massart)  étudie  la  réaction 
géotropique  chez  les  plantes.  Il  assimile  cette  réaction  à  un  acte  réflexe  et  passe 
en  revue  les  différents  l'acteurs  qui  peuvent  la  modifier.  Pour  obtenir  une 
réaction,  l'excitant  doit  agir  avec  une  certaine  intensité  et  pendant  un  certain 
temps,  qui  diminue  si  l'intensité  augmente.  Des  excitations  très  courtes,  mais 
répétées,  donnent  le  même  résultat  que  si  l'excitation  est  continue.  Dans  les 
racines,  où  la  partie  sensible  et  la  région  motrice  sont  distantes  l'une  de 
l'autre,  il  est  possible  de  déterminer  la  rapidité  de  transmission  de  l'exci- 
tation. La  réaction  s'accompagne  de  modifications  chimiques  dans  le  contenu 
des  cellules.  Celles-ci,  au  moment  de  la  courbure,  présentent,  dans  la  zone 
active,  une  diminution  des  oxydases  et  une  augmentation  des  substances 
réductrices.  L'auteur  termine  par  des  considérations  générales  sur  les  divers 
modes  de  réaction  des  végétaux  et  en  propose  une  nomenclature  détaillée. 

Séance  du  14  juin  1899.  —  M.  ERRERA  montre  quelques  autographes  intéres- 
sants du  célèbre  botaniste  Antoine  Laurent  de  Jussieu,  ainsi  que  d'Adrien  de 
Jussieu  et  d'Augustin  Pyramus  de  Candolle.  Après  quoi,  M.  Tiberghien  résume 
les  recherches  d'OvERTON  sur  la  formation  des  sucs  cellulaires  rouges  chez 
diverses  plantes.  Pour  obtenir  l'apparition  de  la  matière  colorante,  il  faut 
cultiver  la  plante  à  une  tempéralure  assez  basse  et  lui  fournir  une  certaine 
quantité  de  matière  hydrocarbonée.  La  saccharose,  la  dextrose,  la  lévulose 
peuvent  être  employées,  tandis  que  les  autres  sucres  essayés,  la  roannite  et  la 
glycérine,  n'ont  aucune  influence. 

V.  JE?i?ii?îGS  (résumé  par  M.  Vanderlinden)  signale  une  nouvelle  espèce  hacté- 
rienne  enfortne  d'étoile  qu'il  a  rencontrée  par  hasard  dans  des  préparations 
microscopiques  fixées  et  montées  au  baume;  mais  rien  ne  prouve  que  les 
formes  étoilées  qu'il  figure  soient  bien  réellement  des  Bactéries. 

L'étude  ^ anatmaie  physiologique  des  Laminariacées  de  N.  WiLLE  (résumé  par 
M.  Hegenscheidi)  lui  a  permis  de  constater  une  différentiation  anatomique  très 
nette  en  divers  éléments  aux  cours  du  développement  du  thalle.  Certaines  cel- 
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Iules,  en  s'allongeant  fortement,  constituent  une  sorte  de  tissu  conducteur  par 
où  circulent  les  produits  d'assimilation.  Les  communications  cytoplasroiques 
sont  très  nombreuses.  Outre  la  fucosane,  qu'il  ne  caractérise  pas,  Puiiteur 
admet  la  présence  d'un  acide  furique  qui  est  combine  à  la  chaux  et  sert  de 
ciment  entre  les  cellules. 

LiESEGAiSG  (résumé  par  M.  Clautriau)  donne  les  résultats  de  ses  diverses 
recherches  sur  les  précipitations  chimiques  à  l'intétieur  des  gdaiiues  et  signale 
quelques  particularités  déjà  exposées  pour  la  |)lupart  dans  la  séance  du 
26-ÏV-I899. 

Dans  une  contribution  à  Vétude  du  deceloppeifient  du  genre  Gnftu/n  { résumé  par 
M.  Tiberghien),  Lotsy  rend  compte  de  ses  recherches  sur  la  formation  des 
organes  reproducteurs  chez  le  Gnetum  Gnemon  et  décrit  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  le  sac  embryonnaire  avant  et  après  la  fécondation. 

La  régénération  des  bourgeons  adventifs  du  Ct/stopferis  bulbifera  s'obtient  avec 
la  plus  grande  facilité.  Heinricher  (résumé  par  M.  Vanderiinden^a  observé 
que  les  écailles  de  celle  Fougère,  coupées  longiludinalenient  en  deux,  donnent 
naissance  à  deux  points  végétatifs  à  la  partie  inférieure.  Les  |)arties  supé- 
rieures séparées  n'en  fournissent  jamais. 

Au  cours  des  séances  de  l'année  académique  1898-1899,  le  nombre  des  com- 
munications faites  a  été  de  190  environ. 

G.  t:. 

Thèse  do  M.  Joseph  6ilson.  -  1^  3  juin  dernier,  M.  J.  Gilson,  docteur  en  droit, 
a  exposé  et  défendu  en  séance  publique  de  la  Faculté  de  Droit  les  conclusions 
du  mémoire  qu'il  présentait  à  cette  taculté  |)our  Tobtention  du  doct4)rat  spécial 
et  portant  sur  •  L'étude  du  droit  romain  comparé  aux  autres  droils  de  rAnll- 
quité  >♦  (Paris,  Larose;  Strasbourg,  Trttbner,  1899,  295  p.). 

O  travail  est  divisé  en  deux  grandes  parties.  Dans  la  première,  M.  (lilson 
met  en  relief  le  caractère  international  du  droit  romain  :  il  y  arrive  surtout  par 
la  comparaison  avec  les  autres  droits  de  l'antiquité,  et  est  ainsi  amené  à 
signaler  sommairement  l'état  actuel  de  nos  <îonnaissîuices  dans  ce  domaine  où 
tant  de  choses  soni  encore  inconnues. 

Dans  sa  seconde  partie,  l'auteur,  après  avoir  indique  les  éléments  divers 
dont  se  compose  la  *  masse  »•  du  droit  à  une  époque* déterminée,  dévelopiK» 
longuement  ce  qu'il  entend  par  la  détermination  d'une  dis|)osition  légale.  Il 
montre  que,  pour  qu'une  règle  juridique  puisse  èli*e  scientiliquement  étudiée 
et  justement  comprise,  il  importe  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  elle 
remonte,  le  milieu  où  elle  est  née  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été 
formulée.  Sur  chacun  de  ces  imints,  M.  (Jilson  indique  les  moyens  d'investi- 
gations rendant  possible  la  solution  des  diflicuités  que  ces  recherches  com- 
portent. Enfin,  l'auteur  signale  la  persistance  dans  l'Empire  Komain  de  l'exis- 
tence des  droits  locaux,  sans  cependant  préciser  la  situation  respective  de  ces 
droits  et  du  droit  officiel.  L'ouvrage  est  complété  |)ar  un  appendice  où  se  trouve 
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fixé  le  ressort  des  préfets  du  prétoire,  auxquels  des  eoiistitutioas  du  Code  out 
été  adressées. 

On  le  voit,  cette  étude  est  ayant  tout  la  justitication  de  la  méthode  scienti- 
fique mode/ne  aux  préceptes  du  droit  romain  :  il  sera  certes  intéressant  d'en 
constater  les  résultats  pratiques  que  M.  Gilson  ne  tardera  sans  doute  pas  à 
faire  connaître. 

Les  thèses  annexes  portaient  sur  des  questions  relatives  aux  droits  de  Fan- 
tiquité;  Tune  d'entre  elles  a  fait  Tobjet  d'observations  de  la  part  de  M.  le  pro- 
fessoîir  P.  Errera. 

MM.  les  Professeurs  Vanderkindere,  Vauthier  et  Cornil  ont  présenté  d'assez 
nombreuses  critiques  sur  plusieurs  des  conclusions  du  travail  principal. 

Thèse  do  M.  Auguste  Vermeylen.  —  Le  8  juin,  ce  lut  au  tour  de  la  Faculté  de 
Philosophie  et  Lettres  d'entendre  en  sa  séance  publique  la  défense  par 
M.  A.  Vermeylen  de  son  travail  :  «  Leven  en  Werken  van  Jonker  Jan  Van  der 
Nool  »  (Antwerpen.  De  Nederlandsche  Boekhandel,  i899,  160  bl.). 

L'ixposé  comme  les  observations  se  firent  en  flamand;  mais  ce  n'est  point  là 
le  côté  le  plus  intéressant  de  cette  étude  d'histoire  littéraire. 

M.  Vermeylen  raconte  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce  poète  né  vers  1540  à 
Brecht  et  mort  en  1595  à  Anvers,  Fun  des  plus  célèbres  de  la  Renaissance 
flamande,  mais  tombé  dans  l'oubli  le  plus  profond  presque  immédiatement 
après  sa  mort. 

Il  en  analyse  soigneusement  les  œuvres  principales  «  Het  Borken  s  «  Het 
théâtre  »  et  les  «  Pochsche  Werken  »  des  dernières  années  de  son  personnage. 

Ce  qui  augmente  l'intérêt  de  ce  travail,  c'est  que  l'auteur  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'étudier  l'œuvre  personnelle  de  Van  der  Noot  :  il  a  reconstitué  le  milieu 
dans  lequel  son  talent  s'est  développé  et  Insiste  avec  raison  tant  sur  l'influence 
étrangère  que  ce  poète  a  subie  que  sur  celle  qu'il  a  lui-même  exercée. 

La  documentation  et  les  justifications,  très  complètes,  sont  aussi  fort 
précises  et  dénotent  l'historien  ;  la  forme  que  M.  Vermeylen  a  donnée  à  son  livre 
en  (ait  une  œuvre  réellement  littéraire. 

Les  observations  qui  ont  été  présentées  au  récipiendaire  par  MM.  les  Pro- 
fesseurs Vollgralf  et  Willems  et  par  M.  De  Swarte  ont  porté  principalement 
sur  les  thèses  accessoires  relatives  à  des  points  d'histoire  littéraire  du  Moyen 
Age  et  de  la  Renaissance. 

Autres  temps,  autres  mœurs  :  Une  bagarre  d'étudiants  en  l'an  1200  (  I  ). 
...  Un  clerc  d'une  grande  famille  allemande,  qui  avait  été  proposé  pour 
l'évêché  de  Liège,  étudiait  alors  à  Paris.  Son  domestique,  entrant  dans  une 


(1)  Voir  V  Université  de  Parts  sous  Philippe- Auguste  y  par  Achille  Luchaire; 
ParÎB,  Chevalier-Maresi-q,  1899;  pages  34  et  35. 
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taverne  acheter  du  vin,  se  querelle  avec  le  marchand  :  il  reçoit  des  coups  el 
on  lui  brise  sa  cruche.  Furieux,  les  étudiants  allemands  prennent  foit  et  cause 
pour  leur  compatriote.  Ils  envahissent  la  boutique  et  laissent  le  ta vemier  à 
demi-mort.  Grand  émoi  dans  la  bourgeoisie  parisienne;  ce  n'était  pas  sans 
doute  la  première  fois  qu'elle  avait  k  se  plaindre  des  écoliers.  \je  prévôt  de 
Philippe- Auguste,  Thomas,  suivi  des  bourgeois  en  armes,  entre  dans  la  mai- 
son des  clercs  allemands  pour  arrêter  les  coupables  qui  résistent.  I^  police, 
comme  il  arrive  souvent,  eut  la  main  lourde.  Cinq  vniversitaires,  dont  plu- 
sieurs clercs,  furent  tués.  Les  maîtres  et  les  étudiants  portent  plainte  aussitôt 
au  roi  de  France.  Ils  suspendront  les  cours  et  quitteront  Paris,  si  Ton  ne  punit 
pas  les  meurtriers. 

Une  grève  de  professeurs,  la  cessation  des  cours!  Aujourd'hui  encore 
l'inconvénient  serait  grave  ;  au  temps  de  Philippe-Auguste,  le  fait  était  consi- 
déré comme  une  calamité  publique,  prévue  comme  une  offense  à  la  religion. 
L'importance  de  l'Université  de  Paris  pour  le  recrutement  du  clergé  était 
telle  qu'une  suspension  de  l'enseignement  équivalait  à  un  arrêt  brusque  dans 
la  vie  ecclésiastique  de  TEurope.  Le  roi  de  France  fit  tout  ce  qu'on  lui 
demanda.  Le  prévôt  de  Paris  est  jeté  en  prison  avec  tous  ceux  de  ses  com- 
plices qu'on  put  retrouver.  Une  partie  des  meurtriers  ayant  pris  la  fuite,  Phi- 
lippe fait  démolir  leurs  maisons  et  arracher  leurs  vignes.  Un  peu  plus  tard, 
les  écoliers  prient  le  roi  de  relâcher  le  prévôt  et  les  autres  détenus,  condam- 
nés à  la  prison  perpétuelle,  mais  à  condition  qu'on  leur  remettra  les  cou- 
pables. On  les  fouettera  dans  une  école,  puis  on  les  tiendra  quitte  de  leur 
peine.  Mais  Philippe- Auguste  refuse,  disant  qu'il  était  de  son  honneur  de  ne 
pas  permettre  que  des  hommes  du  roi  fussent  châtiés  par  d'autres  que  par  le 
roi.  Le  prévôt  resta  longtemps  dans  la  prison  royale.  A  la  fin,  il  essaya  de 
s'évader  au  moyen  d'une  corde,  par  dessus  la  muraille  ;  mais  la  corde  cassa, 
et  il  tomba  de  si  haut  qu'il  se  tua... 

Le  OomHé  d«  rédacUon  s'excuse  auprès  des  lecteurs  de  la  Revue,  si  sa  publicatton 
n'a  pas  été  tout  aussi  régulière  que  les  années  précédentes  :  des  mesures  seront 
prises  pour  que.  Van  prochain,  il  n'en  soit  plus  ainsi.  Les  conditions  Matérielles  de 
Vimpi^ession,  du  papier,  etc.,  seront  part iculièf^ement  soignées,  Xom  espérons  que 
nos  abonnés  et  nos  amis  voudront  bien  nous  aider  à  augmenter  encore  le  nombre  de 
nos  lecteurs  :  il  le  faut  pour  la  prospérité  et  la  vitalité  de  notre  entreprise,  que 
nous  considérons  comme  une  de  celles  qui  font  le  mieux  connaître  l'activité  scienti- 
fique de  l'Université. 

Nous  rappelons  que  nos  colonnes  sont  largement  ouvertes  à  la  collaboration  de 
MM,  les  prqfe$9eurs,  étudiants  et  anciens  étudiants. 
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